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SUITE  DE  LA  CHRONOLOGIE   HISTORIQUE 

DE  LA  HOLLANDE 


OU  DES  PROVINCES  -  UNIES. 


JLJàns  la  seconde  partie  de  cet  ouvrage,  on  a  vu*  l'origine 
des  peuples  Bataves,  leur  industrie  pour  disputer  aux  flots 
des  terres  que  bientôt  le  commerce  devait  enrichir,  leur 
courage  pour  défendre  leur  liberté  contre  tous  ceux  qui 
tentaient  de  les  asservir.  On  a  vu  les  Bataves  s'unir  aux 
Frisons  et  gouvernés  par  des  comtes,  distribués  par  cantons 
et  subordonnés  à  un  duc,  puis  les  divers  comtés  réunis  en 
un  seul,  qui  fut  érigé  en  souveraineté.  On  a  vu  ensuite  la 
Hollande  réunie  sous  le  sceptre  de  la  maison  d'Autriche , 
ainsi  que  les  autres  provinces  des  Pays-Bas,  qui  toutes  fu- 
rent régies  par  des  gouverneurs  et  des  gouvernantes,  jusqu'au 
moment  où  le  fameux  acte ,  nommé  l'union  d'Ulrecht ,  jeta 
les  fondements  de  là  république  des  Provinces-Unies,  dont 
H.  i 


-â  CHlONÔLdGIE  HlSlÔRIQU* 

Guillaume,  prince  d'Orange,  devint  le  chef,  sous  le  titre 
de  stathouder  ou  gouverneur- général. 

Maintenant  il  nous  reste,  pour  completter  la  chronologie 
historique  des  Provinces-Unies  ,  à  suivre  depuis  Gui- 
laume  IV,  dont  le  règne  terminé  là  seconde  partie ,  les  dif- 
férentes phases  du  stathoudérat,  jusqu'au  moment  où  les 
armes  françaises  vinrent  le  renverser ,  pour  élever  sur  ses> 
débris  des  «gouvernements  passagers. 

GUILLAUME  V. 

,  -iy5fy  Guillaume  IV  avait  cessé  de  vivre,  à  la  quarante- 
unième  année  de  son  âge,  le  22  octobre  1751  ,  après  avoir 
donné  l'exemple  de  tontes  les  vertus,  et  servi  de  modèle  au;x 
peuples  et  aux  rois.  Ce  prince  avait  relevé  les  manufactures , 
ranimé  le  commerce  et  1  industrie  ,  protégé  les  sciences  et 
le» arts,  et  rouvert  toutes  les  sources  de  la  prospérité  pu- 
blique. Il  parlait  toutes  les  langues  de  l'Europe,  avait  fait 
des  incursions  dans  tous  les  genres  de  connaissances,  et 
possédait  surtout  le  grand  art  de  gouverner.  Bon  ,  sen- 
sible et  généreux,  il  fut  toujours  indulgent  pour  les  autres, 
et  sévère  pour  lui-même.  Ennemi  du  fanatisme  et  de  la 
superstition ,  il  soutint  la  religion  de  l'état ,  toléra  'et  fit 
respecter  tous  les  cultes.  On  ne  l'accusa  jamais  d'avoir  pris 
part  aux  troubles  qui  agitèrent  les  provinces,  avant  et  après 
son  élection.  Sa  sagesse ,  sa  fermeté ,  sa  justice  et  sa  prudence 
lui  concilièrent  tous- les  cœurs.  L'amour  du  peuple  lui  four- 
nit plus  d'une  fois  l'occasion  d'étendre  les  bornes  de  l'au- 
torité, c(ui*&vait  été  rendue  au  stathoudérat.  Pour  imposer 
silence  à  ceux  qui  voulaient  l'ériger  en  monarchie,  il  dé- 
clara, par  un  édit  solennel,  qu'il  n'aurait  jamais  d'autre 
ambition  que  celle  de  mériter  l'amour  et  la  reconnaissance 
d'un  peuple  libre. 

Tel  fut  Guillaume  IV.  Après  sa  mort,  la  princesse 
douairière  (1) ,  en  qualité  de  tutrice  ret  de  gouvernante  de 
Guillaume  Y,  son  fils,  prince  d'Orange  et  de  Nassau,  et 


(1)  Ârtnë  ,  fille  de  Georges  II ,  roi  d'Angleterre  ,  qae  Guillaume  IV 
(  Guillaumo.-Charles-Ho.nn  Frison  de  Nassau-Dietz  ) ,  avait  épousée  te 
a5  mars  17JÎ4  >  et  dont  il  avait  eu  Guillaume  V  (  Batavus) ,  né  le  8  mars 
1748,  «t  YVUhelmine-Carolîne ,  née  le  28  février  1743.  mariée  r  le  S 
mars  1 760 ,  à  Charles-Christian  t  prince  de  Nassau- YYcilhourg. 


stathouder  héréditaire  de  Hollande ,  prêta  serment ,  le  même 
jour  22  octobre  17S.1 ,  entre  les  mains  de  vingt  députés  des 
Etats-Généraux  et  du  pensionnaire  Stein.De  nouvelles  pré- 
rogatives furent  accordées  au  jeune  stathouder,  et  la  prin<- 
cesse  gouvernante  en  jouit  pendant  la  minorité  de  son  fils. 
Cette  princesse  donna  tous  ses  soins  à  l'administration  pu- 
blique 9  s' entoura  des  hommes  qui  avaient  appris,  à  gouver- 
ner sous  son  auguste  époux,  fit  des.  réformes  utiles ,  en-^ 
couragea  les  ateliers ,  protégea  tes  manufactures ,  conclut , 
le  27  août  1753 ,  un  traité  de  commerce  avec  le  roi  de  N*- 
pies  et  de  Sicile,  renouvela  la  paix  avec  l'empereur  de 
Maroc ,  augmenta  les  trésors  de  l'état,  et  fit  jouir  la  Hol- 
lande d'une  paix  et  d'une  tranquillité  dont  ce  pays  sut  ap- 
précier tous  les  avantages. 

Constante  à  marcher  sur  les  traces  de  Guillaume  IV,  la- 
princesse  gourvernante  sentit ,  comme  ce- prince,  combien- 
il  est  avantageux  pour  des  peuples ,  et  glorieux  pour  ceux, 
qui  gouvernent  les  états,  d'y  voir  prospérer  les  sciences  et 
les  arts.  Elle  s'en  déclara  la  protectrice ,  et  leur  accorda 
toujours  une  distinction  particulière.  La  société  de  Harlem  r 
qui  avait  été  établie  en  17 52,  et  qui  devint  si  célèbre,  pré- 
senta, le  3  octobre  17S4,  le  premier  volume  de  ses  Mér* 
moires  au-  stathouder,  et  le  pria  d'agréer  le  titre  de  protec- 
teur de  la  société.  La  gouvernante  l'accepta  pour  son  fils  ; 
et  bientôt  cette  association  devint  le  foyer  des  lumières. 
Les  savants,  les  littérateurs  et  les  artistes,  qui  n'avaient 
point  de  centre  commun,  qui  n'étaient  liés  que  par  le  culte 
de  la  pensée  ,  se  réunirent  dans  le  temple  consacré  aux 
sciences  ,  aux  lettres  et  aux  arts ,  pour  étendre  la  conquête 
-de  la  réflexion  et  propager  les  travaux  de  l'esprit.  Toutes. 
les,  traces  d'une  antique  barbarie  s'effacèrent  ;  des  établis-» 
sements  de  tout  genre  s'élevèrent  sur  le  sol  de  la  répu~ 
Wique  et  se  multiplièrent  avec  rapidité  :  de~  nouvelles^ 
routes  furent  ouvertes  à  l'industrie;  des  machines  aussi 
utiles  qu'ingénieuses  furent  inventées  ,  et  ne  contribuèrent 
pas  peu  à  simplifier  les  travaux  dans  les  ateliers ,  et  à  di- 
minuer lé  prix  de  la  main-d'œuvre  dans  les  manufactures* 
Et ,  si  la  navigation  et  le  commerce  ne  répondirent  pas  à 
l'attente  de  la  princesse  douairière  d'Orange,  c'est  moins 
-son  administration  qu'il  faut  accuser,  que  les  circonstances 
malheureuses  qui  paralysèrent  constamment  la  sagesse  de 
tes  mesures  à  cet  égard. 

Tout  annonçait  à  la  Hollande  sa  prospérité  future ,  et 
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le  rang  qu'elle  devait  occuper  parmi  les  nations.  Le  jeune 
prince  était  adoré  de  ses  sujets  et  estimé  chez  ses  voisins. 
Les  Etats-Généraux  lui  avaient  déféré,  le  8  juin  17^2,  plu- 
sieurs titres,  qui  augmentaient  sa  puissance.  Le  roi  d'An- 
gleterre l'avait  décoré  de  l'ordre; -de  la  Jarretière  ;  la  prin- 
cesse avait  pris  séance  dans  les  différents  collèges  supérieurs 
de  la  république;  elle  avait  assisté,  en  1753  ,  à  des  délibéra- 
tions entre  les  députés  de  leurs  hautes  puissances  et  le  con- 
seil d'état ,  et  y  avait  proposé  des  réformes  utiles  dans  l'ad- 
ministration judiciaire  ,  civile  et  militaire.  L'auguste  mère 
de  Guillaume  V  jouissait  déjà  du  fruit  de  sa  sagesse  et  de  ses 
nobles  travaux,  lorsqu'un  fléau  terrible  exerça,  en  1754» 
ses  ravages  dans  la  province  d'Over-Yssel  et  au  comté  de 
Zutphen.  Les  eaux  du  Rhin  y  causèrent  les  plus  grands  dom-  • 
mages,  y  rompirent  quelques  digues;  et  Fépizootie,  qui 
depuis  long-tems  affligeait  différentes  provinces  ,  redoubla 
ses  fureurs  et  ajouta  à  cette  calamité.  Ce  fut  dans  le  courant 
de  cette  année  ,  cependant ,  que  se  terminèrent  enfin  les  * 
négociations  entre  le  roi  de  Prusse  et  la  maison  d'Orange  , 
au  sujet  des  biens  et  seigneuries  de  la  succession  de  Guil- 
laume III ,  situés  en  Hollande.  La  gouvernante  les  racheta 
pour  le  prince  son  fils  ,  dont<  le  crédit  et  le  revenu  furent 
considérablement  augmentés  par  cette  acquisition j  Elle  re- 
nouvela aussi ,  le  3o  décembre  1754.,  la  paix  avec  la  régence 
d'Alger,  et  son  alliance  avec  celle  de  Tunis. 

Le  commerce  était  languissant;  tous  les  efforts  du  gou- 
vernement n'avaient  pu  lui  rendre  son  activité.  Le  désastre 
de  Lisbonne,  en  1755,  lui  porta  encore  les  coups  les  plus 
terribles,  et  causa  une  baisse  considérable  dans  la  valeur  des 
fromages  de  la  Nord-Hollande.  La  pêche  du  hareng  fut  mal- 
heureuse; et  les  autres  pêches,  qui  sont  ordinairement  le 
plus  grand  produit  de  l'état ,  causèrent  plus  de  perte  que  de 
gain.  Tant  a  obstacles,  loin  d'arrêter  la  gouvernante^  sem- 
blaient doubler  ses  forces  et  son  courage.  Toujours  atten- 
tive à  Ce  qui  pouvait  contribuer  à  la  sûreté  et  au  bonheur 
des  peuples  ,  elle  fit ,  en  1756,  des  règlements  de  la  plus 
grande  utilité.  Elle  prescrivit  tlans  Groningen  et  les  Om- 
melandes  des  formes  moins  arbitraires  pour  la  jurisprudence 
civile  et  criminelle  ,  et  régla  la  direction  et  l'entretien  des 
digues  et  des  écluses ,  dune  manière  beaucoup  moins  oné- 
reuse pour. les  citoyens. 

Au  milieu  de  ces  occupations  domestiques  ,  si  dignes  de 
la  souveraineté,  un  orage  se  préparait  chez  de  puissants 
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"voisins ,  ëï  menaçait  de  troubler  la  paix  de  la  republique. 
Des  débats  s'élevèrent ,  en  1^55  et  1706,  entre  la  France  et 
V  Angleterre.  La  gouvernante  déclara  qu'elle  garderait  une 
parfaite  neutralité.  Cette  déclaration  ne  garantit  point  ses 
provinces  des  entreprises  hostiles  des  puissances  belligé- 
rantes,, et  le  commerce  eut  beaucoup  à  souffrir  d'une  naviga- 
tion, souvent  interrompue  par  la  piraterie  des  Anglais.  Mais 
la  sagesse  et  l'attitude  des  Etats  prévinrent,  ou  diminuèrent^ 
au  moins ,  les  dangers  qui  menaçaient  la  république ,  et 
les  maux  dont  elle  était  accablée.  La  situation  critiqué  de 
l'état  n'enchaîna  point  les  intrigues  secrètes  ;  elles  donnè- 
rent lieu  à  une  lutte  fâcheuse  entre  la  tutrice  du  stathou- 
der  et  les  états  de  Harlem,  au  sujet  de  quelques  places , 
dont  on  se  disputait  la  nomination.  Mais ,  forte  de  la  justice 
qui  éclatait  dans  toutes  ses  actions,  et  de  la  loi  qui  ne  ces- 
sait jamais  d'être  son  guide,  la  princesse  dissipa  bientôt  des 
troubles,  que  l'on  n'avait  suscités  que  pour  affaiblir  son  auto- 
rité, et  dans  l'espoir  de  favoriser  de  petites  ambitions.  Elle  ne 
se  consolait  pas  de  voir  sans  cesse  le  commerce  exposé  à  la  pi- 
raterie des  Anglais,  et  elle  gémissait  de  la  stagnation  dans 
laquelle  il  était  réduit.  Pour  le  faire  enfin  respecter,  elle 
proposa,  le  7  juin  1758 *  aux  états  assemblés  de  Hollande, 
une  augmentation  dans  les  troupes  de  l'union  ;  mais  ces 
états ,  trop  prudents  ,  craignant  d'exciter  la  jalousie  des 
princes  voisins,  ou  de  leur  fournir  des  prétextes,  se  prêtè- 
rent faiblement  à  ses  vues,  et  les  états  maritimes  s'y  oppo- 
sèrent formellement. 

Uniquement  occupée  des  soins  de  l'administration  et  du 
désir  de  contribuer  au  bonheur  de  la  patrie  ,  se  partageant 
toute  entière  entre  l'éducation  de  son  fils  et  les  Desoins  de 
l'état,  la  princesse  Anne  d'Angleterre,  tutrice  du  jeune 
stathouder,  après  avoir  favorisé  le  commerce  ,  maintenu  la 
liberté ,  fait  respecter  la  religion  et  borné  son  ambition  à 
faire  le  bonheur  des  peuples,  mourut  le  12  janvier  1759,  et 
priva  l'état  de  son  plus  digne  et  de  son  plus  noble  soutien. 
La  gloire  de  son  fils  et  les  grands  intérêts  de  la  république 
avatent  uniquement  occupé  S.  A.  R. ,  et  avaient  été  les 
constants  objets  de  ses  profondes  méditations,  depuis  que, 
par  la  mort  de  Guillaume  IV,  son  auguste  époux  ;  elle  avait 
été  chargée  du  fardeau  des  affaires  publiques  et  de  l'éduca- 
tion du  prince.  Elle  -l'avait  formé  à  toutes  les  vertus  dé 
son  rang,  et  élevé,  autant  par  son  exemple  que  par  ses 
leçons  ,  à  toutes  les  qualités  qui  doivent  distinguer  les  sou- 
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verains.  Ce  fut  au  milieu  de  tant  de  soins  importants ,  tjne* 
la  mort  enleva  cette  princesse  à  la  Hollande.  Elle  mérita 
une  place  distinguée  parmi  les  femmes,  qui  remplirent,  avec 
autant  d'éclat  que  de  dignité ,  les  fonctions  pénibles  et  dif- 
ficiles du  gouvernement* 

Pour  briller  à  côté  des  Elisabeth,  des  Catherine  et  de» 
jMarie-Thérèse ,  il  ne  manqua  à  Anne  d'Angleterre  qu'un 
théâtre  plus  vaste,  une  autorité  moins  partagée,  et  des  tems 
moins  difficiles.  Une  vie  pure ,  des  jours  passés  dans  l'exer- 
cice dq  toutes  les  vertus  publiques  et  particulières,  lui  firent 
.envisager  la  mort ,  non  seulement  sans  effroi  et  sans  alar- 
mes ,  mais  avec  cette  heureuse  confiance,  cette  douce  sé*- 
rénité  qu'inspire  le  christianisme. 

Immédiatement  après  la  mort  de  la  princesse ,  le  duc 
JLouis  de  Brunswick- Wolffenbqttel  fut  aésiené  gouverneur 
du  jeune  prince ,  et  chargé  de  représenter  la  personne  du 
slathouder  pendant  sa  minorité.  11  prêta  serment %  en  cette 
qualité,  entre  les  mains  des  Etats-Généraux.  Son  premier 
soin  fut  de  veiller  aux  obsèques  de  la  mère  de  son  pupille. 
Cette  lugubre  cérémonie  se  fit,  le  3  février  1759,'aux  dépens 
des  états  confédérés ,  avec  toute  la  pompe  qui  avait  accom- 
pagné le  convoi  de  Guillaume  IV, 

)jjk  situation  du  commerce  et  de  la  marine  excita  bientôt 
la  sollicitude  du  gouverneur,  et  exigea  toute  sa  surveillance. 
Rien  n'égalait  les  injustices ,  les  vexations  et  les  violence* 
-des  corsaires  anglais  envers  la  république.  Ils  avaient  pris  et 
conduit  dans  leurs  ports  vingt-sept  vaisseaux  hollandais.  Le 
duc  de  Brunswick  songea  à  mettre  un  frein  à  tant  d'audace,  et 
proposa  les  mesures  les  plus  propres  à  protéger  l'état,  à 
rendre  l'indépendance  à  son  commerce,  à  faire  respecter 
«on  pavillon ,  et  à  opposer  la  force  de  ses  armes  à  d'injustes, 
adressions.  On  équipa  en  conséquence  une  Hotte  de  vingt- 
cinq  vaisseaux  de  guerre.  Après  cc3  soins  importants,  on 
prit  des  arrangements  dans  les  diverses  provinces  ,  pour  ré- 
gler la  tutelle  du  jeune  prince  qui  venait  d  entrer  dans  sa 
onzième  année.  L  anniversaire  de  sa  naissance,  le  8  mars,  ne 
fut  pas  célébré  par  des  fêtes  publiques ,  auxquelles  le  deuil 
de  la  cour  ne  permettait  pas  de  se  livrer;  mais  il  fut  re- 
marquable par  l'admission  de  S.  A.  S.  à  l'assemblée  des. 
£tats-Généraux,où  elle  parut  pour  la  première  fois,  placée 
•dans  le  fauteuil  du  stathoudérat ,  pour  assister  à  la  présen- 
tation de  la  liste  militaire  par  le  conseil  d  état. 

Il  est  des  maux  que  toute  la  sagesse  des  gouvernements. 


r, 
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f«  petit  ni  prévenir,  ni  arrêter.  Tels  furent  le*  événement* 
désastreux  qu'éprouvèrent  bientôt  la  plupart  des  Provinces- 
Unies.  Des  inondations  fréquentes  submergèrent ,  au  mois 
de  janvier  1760 ,  une  grande  partie  de  la  Hollande  et  de  la 
Gueldre  ;  et-,  à  ce  fléau  destructeur,  qui  exerce  si  souvent  ses 
ravages  dans  ces  provinces ,  se  joignirent  la  maladie  épizoo- 
tiqiie ,  les  ouragans,  les  tremblements  de  terre ,  les  incen- 
dies, les  déprédations  des  Anglais,  tout  ce  qui  peut  enfin 
ruiner  la  prospérité  des  états  et  porter  la  désolation .  dans 
le  sein  des  familles.  Ce  fut  au  milieu  de  ces  calamités 
ubliques  et  de  ces  malheurs  particuliers,  que  se  célébra, 
e  5  mars ,  le  mariage  de  la  princesse  Caroline,  sœur  du 
jeune  stathouder,  avec  le  prince  de  Nassau -Weilbouxg.  Cette 
cérémonie  se  fit  à  La  Haye ,  avec  beaucoup  de  pompe  et  de 
magnificence.  Ce  n'était  pas  sans  difficultés ,  cependant , 
au'on  était  parvenu  à  conclure  cette  union.  Une  résolution 
du  16  novembre  17479  voulait  que  la  princesse  ne  pût  épour* 
ser  qu'un  prince  de  la  religion  réformée ,  et  le  prince  de 
Nassau-We  il  bourg  était  de  la  confession  d'Augsbourg.  11 
avait  donc  fallu  déroger  à  cette  loi  fondamentale  de  l'état, 
et  ce  ne  fut  pas  sans  peine  que  l'on  parvint  à  gagner  la 
.  majorité  des  suffrages  pour  surmonter  un  si  grand  obstacle. 

Les  ouragans  et  les  tempêtes  ne  cessaient  de  désoler  la 
Hollande.  Les  monuments  des  arts  ne  furent  point  épar- 
gnés. Un  orage  épouvantable  éclata ,  le  5  juillet,  sur  Gouda, 
et  une  grêle  d'une  grosseur  prodigieuse  brisa  les  superbes 
vitraux  du  côté  méridional  de  son  église  :  perte  d'autant  plus 
irréparable ,  qu'il  paraît  impossible  de  reproduire  de  sem- 
blables chefs-d'œuvres  ,  et  que  rien  ne  nous  fait  espérer  de 
retrouver  l'art  de  peindre  sur  le  verre  avec  des  couleurs  aussi 
vives  qu'inaltérables. 

Les  désastres  qu'éprouvaient,  si  souvent  les  provinces, 
parT affaissement  et  les  ruptures  des  digues ,  avaient  déter- 
miné la  société  de  Harlem  a  proposer,  en  1 7  58 ,  aux  recher- 
ches et  aux  méditations  des  savants ,  quel  serait  le  moyen  le 
plus  court ,  le  plus  sûr  et  le  moins  coûteux ,  de  reboucher  les 
ouvertures  faites  aux  digues.  Cette  importante  question  ne 
fut  pas  d'abord  traitée  de  manière  à  répondre  à  l'attente 
de  la  société  :  elle  la  renouvela  et  douma  la  valeur  de  la 
médaille  d'or  destinée  au  mémoire  qui  aurait  mérité  d'être 
couronné.  Ce  zèle ,  pour  le  bien  public ,  dont  la  société 
littéraire  -de  Harlem  avait  donné  les  preuves  les  plus  cons- 
tantes ,  lui  obtint,  le  3o  octobre  1761,  de  la  part  des  états , 


8  CHRONOLOGIE  HISTORIQUE 

l'octroi  qu'elle  leur  avait  demandé  ;  et  ce  fut  de  cette  époque 
qu'elle  fut  regardée  comme  une  académie  nationale  des 
sciences ,  dont  le  souverain  se  déclara  protecteur. 

Pendant  que  la  société  de  Harlem  recevait  la  récompense 
la  plus  flatteuse  de  ses  travaux,  et  jouissait  à  la  fois  de  la 
protection  du  prince  et  de  l'estime  publique ,  l'université  de 
Leyde  dénonçait  à  l'autorité  un  professeur  émérite,  qui  atta- 
quait toutes  les  réputations  et  tentait  de  renverser  tous  les 
principes.  Déjà  plus  d'une  fois ,  par  un  criminel  abus  de  la 
presse,  l'église  avait  été  troublée  ,  et  F  état  n'avait  pas  tou- 
jours été  respecté.  Le  gouvernement  prouva  qu'il  ne  savait 
pas  moins  enchaîner  la  licence  que' récompenser  le  vrai  mé- 
rite ;  il  décida  que  tout  ouvrage  relatif  à  la  religion  ne 
pourrait  être  publié  qu'après  avoir  été  revêtu  de  l'approba- 
tion de  la  classe  de  son  auteur  ou  de  celle  de  l'université  de 
Leyde  :  il  déclara  qu'il  punirait,  suivant  toute  la  rigueur 
des  lois ,  les  écrivains  qui ,  par  une  audace  effrénée,  oseraient 
outrager  la  divinité,  profaner  la  religion  et  insulter  à  la 
puissance  souveraine.  11  saisit ,  bientôt  après ,  en  1762 ,  l'oc- 
casion qui  se  présenta  de  montrer  la  même  fermeté  et  de 
prouver  le  même  zèle  à  faire  respecter  la  morale  publique- 
Trompe  par  Néaulme ,  sur  les  vrais  principes  de  V Emile  de 
Rousseau,  il  avait  accordé  à  ce  libraire  le  privilège  d'im- 

E rimer  et  de  répandre  cet  ouvrage.  Mais,  lorsque  la  pu- 
lication  de  ce  livre  eût  éclairé  les  esprits ,  et  que  l'on  se 
fût  convaincu  qu'il  était  plus  propre  à  renverser  le  christtâ- 
'  nisme  qu'à  en  faire  respecter  les  dogmes  et  chérir  les  maxi- 
mes, la  même  puissance  ,  qui  en  avait  permis  l'émission ,  ne 
balança  pas  à  le  proscrire  et  à  en  interdire  la  vente  dans 
toute  l'étendue  des  Provinces-Unies. 

Pendant  que  la  sagesse  des  magistrats  arrêtait  ou  répri- 
mait la  licence  du  prédicateur  de  l'erreur  et  de  l'incrédu- 
lité ,  qu'elle  préservait  la  jeunesse  du  poison  de  l'irréligion, 
qu'elle  signalait  les  opinions  erronnées  et  qu'elle  poursui- 
vait la  publication  des  faux  systèmes,  on  élevait  à  Leyde  , 
dans  l'église  de  Saint-Pierre,  un  monument  d'une  noble 
simplicité  au  génie  de  Boérhaave ,  et  l'on  payait  un  tribut 
de  reconnaissance  à  l'Hippocrate  de  la  Hollande.  La  valeur  et 
le  courage  de  ses  guerriers  honoraient  aussi  la  république. 
Le  capitaine  Salomon  Sedel ,  malgré  l'inégalité  de  ses 
forces,  combattait,  le  22  août.  1762,  contre  cinq  frégates 
anglaises,  leur  faisait  payer  chèrement  la  victoire  ,  et  pro-: 
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diluait  son  sang  pour  soutenir  l'honneur  de  son  pavillon  , 
la  liberté  des  mers  et  la  gloire  de  ses  maîtres. 

Tfemt  d'efforts  dans  toutes  les  parties  de  l'administration  y 
et  la  paix  qui  se  fit,  le  10  février  176$, 'entre  la  France  y 
l'Angleterre  et  l'Espagne,  changèrent  momentanément  la 
situation  de  la  Hollande  ,  et  semblaient  devoir  assurer  sa 
félicité  intérieure  ,  et  lui  faire  présager  une  juste  considéra- 
tion au  dehors.  Sa  navigation  était  à  la  vérité  affranchie 
de  l'oppression  ,  sous  laquelle  elle  avait  long-tems  gémi  , 
et  son  commerce  allait  reprendre  une  activité ,  qui  eût  ré- 
paré toutes  ses  pertes  ;  mais  la  révolte  des  nègres,  qui  eut 
lieu  en  la  même  année  ,  dans  la  colonie  des  lierbices,  et 
les  banqueroutes  nombreuses  qui  en  furent,  le  prétexte  ou  la 
suite ,  replongèrent  la  Hollande  dans  de  nouveaux  embarras , 
troublèrent  la  tranquillité  dorit  elle  commençait  à  jouir,  et 
l'empêchèrent  de  goûter  tous  les  avantages  que  la  paix  ve~ 
naît  de  procurer  à  l'Europe.  La  révolte  d'une  de  ses  co- 
lonies fut  plus  funeste  à  son  commerce  que  n'aurait  pu 
l'être  la  prolongation  de  la  guerre.  • 

1-es  administrateurs   de   la  colonie ,  s'étaient   long~tems> 
rendus  odieux  à  leurs  esclaves  par  les  cruautés  qu'ils  exer- 
çaient sur  eux ,  quoiqu'ils  eussent  plus  d'une  fois  éprouvé 
que  les  fers  de  l'esclavage  n'ôtent  point  à  l'homme  le  sen- 
timent de  sa  dignité  et  de  son  égalité  primitive  ;  quoique 
plusieurs  soulèvements  de  la  part  des  nègres  les  eussent  con^ 
vaincus  que  Y  intérêt  de  leur  commerce  et  celui  de  leur 
propre  sûreté  exigeaient  qu'ils  mîssent  des  bornes  à  une  sévé- 
rité désavouée  par  la  nature,  odieuse  à  la  religion,  con- 
damnée par  les  lois  et  improuyée  par  leurs  hautes  puissances. 
Des  motifs  si  impérieux  et  si  sacrés  ne  purent  prévaloir  sur 
les  préjugés  cruels  de  ces  maîtres  barbares.  Ils  ne  pensaient, 
pas  que  des  nègres  dussent  être  traités  comme  des  nommes  ; 
ils  les  réduisirent  au  désespoir  et  les  forcèrent  enfin  à  briser 
la  vergede  fer,  avec  laquelle  ils  les  avaient  si  souvent  mu- 
tîlésV  Lés  JBerbices  se  soulevèrent  et  se  portèrent  à  des  hor- 
reurs ,  que  le  ressentiment  le  plus  juste  et  le  plus  légitime 
ne  pouvait  pas  même  justifier.  Ce  ne  fut  qu'après  les  plus 
grands  sacrifices,   ce  ne  fut  qu'après  des  pertes  énormes, 
<jue  l'an  parvînt  $  rétablir  l'ordre  dans  la  colonie  ,  et  à  re~> 
mettre  les  esclaves  soùs  le  joug  d'une  heureuse  dépendance; 
Mais  les.  faillites  multipliées ,  qui  suivirent  cette  insurrec- 
tion ,  bannirent  toute  espèce  de  confiance  dans  le  commerce/ 
et  ruinèrent  un  nombre  considérable  de  négociants.   La 
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fcoufse  d'Amsterdam  et  celle  des  autres  provinces ,  restèrent 
long-tems  dans  une  stagnation  ruineuse  ;  et  la  Hollande 

Souchait  aux  plus  grandes  calamités ,  si  des  nouvelles  du 
lehors  ,  moins  affligeantes  qu'on  ne  s'y  était  attendu , 
n'eussent  enfin  ranimé  les  espérances ,  et  insensiblement 
rétabli  le  crédit. 
Bientôt ,  le  jeune  statdhouder  fut  admis  aux  conseils  su* 

{Prieurs  de  l'état.  Il  avait  atteint  sa  quinzième  année  ;  et  ce 
ut  le  lendemain  du  jour  de  l'anniversaire  de  sa  naissance ,  le, 
?mars  1763,  qu'il  siégeai  l'assemblée  des  Etats-Généraux  et 
celle  du  conseil  d'état.  On  était  encore  dans  les  transports 
de  la  joie,  qu'avait  causée  l'introduction  de  Guillaume  y  dans, 
les  conseils  souverains  de  la  nation  ,  lorsqu'elle  fut  trou- 
blée de  plus  vives  alarmes  pour  les  jours  de  son,  al* 
tesse.  Les  symptômes  de  la  petite  vérple  se  déclarèrent  1er 
28  du  même  mois ,  et  jetèrent  la  consternation  dans  tous 
les  cœurs.  Mais  la  force  du  tempérament  du  jeune  prince  f 
les  secours  de  l'art  et  la  protection  du  ciel ,  le  rendirent 
aux  vœux  de  la  nation.  Ce  fut  après  sa  maladie  que  les  états 
de  Frise  prirent ,  le  27  mai ,  la  résolution  de  lui  permettre 
de  prendre  séance  dans  leurs  assemblées  et  dans  les  collège* 
supérieurs  de  la  province^ 

11  s'éleva  à  cette  époque  quelques  troubles  entre  les 
églises  protestantes  et  catholiques.  Des  débats  scandaleux  * 
d'injustes  prétentions  et  des  divisions  d'opinions  an i nièrent 
les  ministres  des  différents  cultes;  les  uns  contre  les  autres  ; 
et  il  fallut  toute  la  modération  ,  toute  la  fermeté  du  gou- 
vernement, pour  calmer  ces  haines  religieuses,  et  mettre 
fin  à  des  fureurs  si  avilissantes  pour  les  ministres  d'un  dieu 
de  paix» 

Depuis  que  là  guerre  n'exerçait  plus  ses  ravages  sur  ta 
république ,  les  Etats-Généraux  s'occupaient  des  moyen* 
de  rétablir  le  commerce ,  de  faire  revivre  les  mœurs  anti- 
ques, d'arrêter  les  progrès  du  luxe  ,  et  de  ramener  la  Hol- 
lande à  l'ancienne  sobriété  ,  qui  la  caractérisait.  Lé  duc  de 
Brunswick  avait  travaillé  sans  relâche  au  bonheur  de» 
peuples  et  à  affermir  les  bases  de  l'état  ;  il  avait  en  même 
tems  inspiré  au  jeune  prince  les  ver  lus,  qui  le  rendirent  si 
cher  à  la  nation.  Au  milieu  des  jouissances  de  la  paix  ,  on 
eut  encore  à  s  affliger,  en  1764,  sur  les  inondations  qui 
ravagèrent  quelques  provinces,  et  sur  des  exécutions  que 
l'on  fit  au  Texel  contre  une  partie  de  l'équipage  d'un  vais- 
seau de  la  compagnie  des  Indes,  L'histoire  ne  nous  fournit, 
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pas  de  faits  importants  à  cette  époque.  Elle  fut  cependant 
signalée  par  la  profession  de  foi  du  jeune  stathouder,  qui 
eut  lieu  le  16  mars.  L'état  et  l'église  furent  également 
édifiés  de  l'attitude  modeste  et  religieuse  du  prince  dans 
cette  auguste  cérémonie.  La  clarté,  la  précision  ,  l'intelli- 
gence et  la  solidité  de  ses  réponses  à  toutes  les  questions  qui 
lui  furent  faites  sur  la  religion  naturelle  et  révélée ,  en  pré- 
sence des  députés  des  Etats- Généraux  et  du  conseil  d'état, 
firent  admirer  dans  Guillaume  V  la  plus  heureuse  mémoire, 
un  jugement  sain ,  des  connaissances  étendues ,  et  surtout 
la  piété  la  plus  fervente.  Il  fut  reçu  membre  de  l'église  ré- 
formée ,  et  fit  présager  qu'il  serait  un  jour  le  soutien  et 
l'honneur  du  gouvernement,  le  protecteur  et  la  gloire  de 
h  religion  de  l'état. 

Depuis  le  rétablissement  du  stathoudérat ,  les  provinces 
cherchaient  toutes  les  occasions  de  faire  oublier ,  a  force  de 
zèle  et  de  complaisance ,  les  oppositions  qu'elles  y  avaient 
mises  ;  et ,  bien  que  l'époque  où  le  prince  devait  régner 
par  lui-même  fût  très-prochaine,  on  proposa,  le  2  mars  1765, 
clans  l'assemblée  des  états  de  Frise  d'en  avancer  et  d'en 
fixer  le  moment.  C'était  faire,  en  quelque  sorte ,  un  affront 
à  Marie-Louise  de   Hesse-Cassel ,  douairière  d'Orange, 
veuve  de  Jean-Guillaume  Frison ,  prince  de  Nassau-Dietz, 
et  aïeule  du  stathouder  actuel.  Cette  princesse  avait  été 
'  obligée  de  se  charger  de  l'administration  de  l'état ,  après  I* 
mort  d'Anne  d'Angleterre ,  comme  tutrice  née  de  son  petit- 
fils  :  aussi  le  jeune  prince  se  hâta  de  lui  écrire  pour  l'assurer, 
que  non-seulement  il  désapprouvait  une  proposition  qui  ne 
pouvait  être  que  l'effet  d'un  zèle  indiscret ,  mais  qu'il  at- 
tendrait certainement  sa  dix-huitième  année,  terme  fixé 
par  les  résolutions  unanimes  de  toutes  les  provinces,  pour 
exercer  les  droits  attachés  à  sa  majorité.  Cette  princesse 
mourut  le  g  avril  suivant ,  peu  de  tems  après  cette  légère 
contrariété  ,  à  la  soixante-dix-huitième  année  de  son  âge  : 
elle  fut  généralement  regrettée  des  Frisons,  dont  elle  avait 
été  constamment  là  protectrice  et  l'appui. 

(ruillaume  V  toucha  enfin  au  terme  de  sa  minorité  ;  et 
le  jour  de  sa  majorité  fut  un  jour  de  bonheur  pour  les  Pro- 
vinces-Unies.  11  fut  inauguré  le  8  mars  1766,  dans  rassem- 
blée des  Etats-Généraux ,  dans  celle  des  états  de  Hollande , 
au  conseil  d'état  et  dans  toutes  les  cours  de  justice.  Son  ins- 
tallatibri  fut  suivie  des  fêtes  les  plus  brillantes  dans  toutes. 
les  provinces.  Il  fut  revêtu ,  le  a  avril ,  des  charges  de  Iq  •» 
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resfier  et  de  grand  veneur  de  la  province ,  et  des  directions 
générales  des  compagnies  des  Indes  orientales  et  occiden- 
tales. Les  états  de  Hollande, firent  plus  ;  ils  arrêtèrent,  le 
«3  du  même  mois  ,  par  une  déclaration  ,  que  l'élection  des 
directeurs,  de  la  compagnie  des  Indes  orientales,  dans  les 
différentes  chambres  de  la  province,  se  ferait  par  son  al- 
.  tesse  sérénissime  ,  d'après  la  nomination  de  trois  personnes  ; 
le  stathouder  avait  'témoigné  publiquement  sa  reconnais- 
sance au  duc  de  Brunswick ,  son  gouverneur,  et  avait  signalé 
son  avènement  à  la  présidence  de  leurs  hautes  puissances  par 
une  promotion  dans  les  troupes  de  terre  et  de  mer. 

Il  ne  restait  plus  au  jeune  prince  qu'à  se  faire  installer 
dans  les  autres  provinces;  mais,  avant  d'entreprendre  ce 
voyage  ,  il  voulut  se  délasser  des  soins  importants  auxquels 
il  venait  de  se  livrer,  Il  visita  l'université  de  Leyde  ,  et  y  fut 
accueilli  comme  un  souverain  en  qui  l-on  trouvait  1  ami 
des  sciences  et  des  arts ,  et  celui  qui  en  serait  un  jour  le 
plus  noble  appui.  Il  prouva  bientôt  en  effet  combien  les  ar- 
tistes devaient  compter  sur  sa  protection  :  il  s'était  formé  à 
La  Hâve  une  académie  de  peinture  et  de  dessin  ;  il  en  ac- 
cepta la  présidence,  avec  le  titre  de  protecteur,  que  cette 
société  lui  offrit. 

Guillaume  V  partit,  le  ao  mai,  de  LaHaye,  pour  se  rendre 
en  J2élande  ,  et  de-là  dans  les  autres  provinces,  où  il  de- 
vait se  faire  inaugurer.  Il  reçut  partout  les  preuves  les  plus 
éclatantes  de  l'amour  qu'il  inspirait  à  tous  les  peuples;  par- 
tout il  fut  accueilli  avec  des  transports  qui  lui  prouvèrent 
combien  il  était  aimé,  et  combien  on  le  croyait  digne  de 
l'être  :  les  fêtes  les  plus  brillantes  marquèrent  partout  son 
paîîsage.  De  retour  à  La  Haye  ,  le  5  septembre ,  le  jeune 
prince,  pénétré  de  tous  les  sentiments  dont  il  venait  de 
recevoir  de  si  touchantes  expressions  ,  ne  s'occupa  plus  que 
des  moyens  de  prouver  à  ses  peuples,  combien  leurs  inté- 
rêts lui  étaient  cners  ,  combien  la  certitude  de  leur  bonheur 
était  nécessaire  à  sa  propre  félicité. 

Nous  touchons  à  la  plus  brillante  et  à  la  plus  heureuse 
époque  pour  la  république  ,  au  mariage  de  Guillaume  V  , 
avec  son  altesse  royale  ,  Frédérique-Sophie-Wilhelmine  , 
princesse  de  Prusse  (i).  Peu  de  tems  après  son  retour  à  La 


'  (i)  Cette  princesse  ('tait  fille  du  prince  Auguste-Guillaume  de  Prusse  , 
*t  sœur  du  roi  Frédéric-Guillaume  II. 
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Haye,  ïe  prince  était  parti  pour  Berlin ,  où  se  fitt'le  £  oc- 
tobre 1707,  la  cérémonie  Recette  illustre  alliance  avec  une 
pompe  et  une  magnificence  dignes  des  augustes  époux  et  4to 
grand  monarque  ,  qui ,  pour  assurer  le  bonheur  des  Pro- 
vinces-Unies ,  consentit  à  se  priver  pour  elles  du  plus  bel 
ornement  de  sa  cour.  On  peindrait  mal  les  transports  des 
peuples  de  la  république  ,  lorsque  lheureux  Guillaume  y 
rentra  avec  l'objet  des  vœux  et  des  espérances  de  la  nation. 
Tous  les  cœurs  volèrent  au  devant  du  prince  et  de  la  prin- 
cesse ;  toutes  les  bouches  firent  retentir  l'air  des  cris  de  la 
joie  universelle  ;  toute  la  nation  ,  dans  l  ivresse  de  son  bon- 
heur ,  n'osait  plus  former  qu'un  vœu  z  il  fut  exaucé.  La 
maison  stathouuérale  vit  bientôt  deux  jeunes  princes  et  une 
jeune  princesse,  les  soutiens  de  sa  grandeur  et  de  sa  gloire  , 
l'ornement  et  T^espoir  de  la  république. 

La  plus  parfaite  harmonie  régnait  entre  les  Provinces- 
Unies  et  la  Prrisse.  Cependant  les  commissaires ,  qui  s'é- 
taient réunis  deux  mois  auparavant  à  Scherekensanz  pour 
.  terminer  quelques  différents ,  relativement  aux  limites  ter- 
ritoriales des  deux  puissances,  s'étaient  séparés  le  12  août, 
sans  avoir  rien  décidé;  de   nouvelles  difficultés  .s'étaient 
même  élevées  à  ce  sujet.   La  visite  du  roi  de  Prusse  prouva 
bientôt  que  ces  débats  n  auraient  rien  de  fâcheux  pour  les 
deux  états.  Pendant  que  le  ministre  plénipotentiaire  de  la 
cour  de  Madrid  notifiait  à  leurs  hautes  puissances  le  mariage 
du  roi ,  son  maître,  avec  1  archiduchesse  Marie-Charlotte 
d'Autriche,  le  stathouder,  la  princesse  royale,  son  épouse, 
et  le  duc  de  Brunswick  partaient,  le  8  juin  1768,  pour  Loo, 
et  se  rendaient  de-là  à  Diéren ,  pour  y  recevoir  sa  majesté 
prussienne  :  le  chargé  d  affaires  de  la  cour  de  France  re- 
mettait, le  5  juillet,  à  leurs  hautes-puissances  une  lettre  de 
sa  majesté  très-chrétienne,  par  laquelle  ce  monarque  leur 
notifiait  la  mort  de  la  reine  :,  le  roi  de  Danemarck  arrivait , 
le  6 ,  à  la  Haye,  sous  le  nom  de  prince  de  Travendahli 
le  comte  de  Woronsof  se  rendait ,  le  19  août,  cfrez  le  pré- 
sident des  Etats-Généraux  pour  prendre  congé,  et  se  faire 
^remplacer  par  le  conseiller  d'ambassade,   jusqu  à  l'arrivée 
d'un  nouveau  ministre  de  l'impératrice  de  Russie;  et  le 
baron  de  Breteuil  présentait ,  le  21  septembre,  ses  lettres 
de  créance  au  président,  comme   ambassadeur  de  France 
auprès  des  Etats-Généraux. 

Pendant  que. les  Provinces-Unies  recevaient  les  ambassa- 
detirs  des  puissances  amies  et  alliées  de  l'Europe ,  elles  en- 
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▼oyaîelnt  Aiirie  escadre  hollandaise  en  Afrique  sous  le  com- 
mandement de  Roemer  Vlacq.  Ce  vice-amiral  fut  reçu  à 
~  4Hger  -,  le  1 1  septembre ,  avec  la  plus  grande  distinction  $ 
et  les  deux  états  renouvelèrent  une  alliance,  qui  fit  jouir v 
leur  commerce  de  tous  les  avantages  de  la  paix.  Par  suite 
du  traité ,  qui  fut  signé  entre  le  dey  et  leurs  hautes  puis- 
sances ,  un  envoyé  de  Tripoli  vint  prendre  iine  résidence 
à  ),à  Haye,  le  i£  janvier  1769  ;  et  le  secrétaire  d'ambas- 
sade de  1  électeur  de  Saxe  notifia ,  le  16  du  même  mois,  aui 
Jttats ,  le  mariage  de  son  souverain  avec  la  princesse  de 
Deux-Ponts. 

Cette  époque T  qui  n'est  pas  fécondé  en  événements  *  fui 
fiftârrjttée  pour  les  Provincés-Uriiës,  par  un  jour  de  deuil, 
qui  affligea  tous  les  bons  citoyens. 

La  grossesse  de  l'épouse  du  stathouder  avait  fait  naître 
les  plus  douées  espérances.  On  faisait  dès  vœux  pour  la  nais- 
sance duri  héritier  du  stathôudérat  Un  prince  mort  fut,  le 
â3  mars,  le  triste  fruit  de  l'accouchement  malheureux  de  la 
princesse ,  qui  fut  notifié  à  toutes  les  puissances.  Des  régie* 
ments  de  commerce  ,  quelques  institutions  nouvelles  ,  des 
établissements  utiles,  les  arts  partout  protégés,  partout  en- 
tourages ,  un  gouvernement  paternel  enfin  faisaient,  jouir  ' 
là  Hollande  du  bonheur  intérieur,  lorsque ,  le  ad  décembre, 
une  digue  s'affaissa  :  une  partie  de  la  Gueldre  fut  submergée, 
et,  si  Yàp,  n'eût  point  porté  de  prompts  secours,  une- inonda-*- 
lion  générale  eut  pu  être  la  suite  d  un  accident ,  qui  coûta 
la  vie  à  beaucoup  de  monde. 

Un  danger  d'une  nature  bien  différente  ,  mais  qui  n'était 
pas  moi  à  a  à  craindre  pouf  les  peuplés ,  menaçait  de  se  ré-r 
pandre  dans  les  provinces.  Les  jeux  de  hasard  devenaient 
une  passion  dominante  ;  les  magistrats  et  lé  conseil  de  la 
ville  d'Utreehi  les  proscrivirent,  le  9  janvier  1770,  par  un 
edii ,  sous  les  peines  les  plus  graves ,  et  prévinrent,  par 
cette  heureuse  mesure ,  les  maux  incalculables  que  l'impru- 
dence ou  l'avarice  du  gouvernement  attirèrent  depuis  ,  si 
souvent ,  sur  les  états  voisins.  Des  prétentions  exagérées 
pour  des  droits  de  péages,  injustement  répartis  par  l'élec- 
teur palatin  ,  donnèrent  lieu  à  une  rupture  momentanée 
entre  ce  prince  et  les  hautes  puissances,  qui ,  le  29  mai ,  in- 
terdirent à  leur  tour ,  sous  peine  de  confiscation  ,  tout  com- 
merce avec  les  sujets  de  l'électeur.  Mais  tout  s'arrangea ,  et 
M  paix  fut  prompt ement  rétablie.  Pendant  que  les  négocia- 
tions en  bâtaient  le  moment ,  le  stathouder  se  rendait .,  If 
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a?  juin,  â  rassemblée  des  Etats-Généraux,  di*  conseil 
4  état  de  la  république  tt  des  états  de  Hollande  et  de  WesU 
îriaé  |  pour  leur  annoncer  que  la  princesse  son  épouse  était» 
enceinte.  Ce  fut  sous  de  si  heureux  auspices ,  que  se  forma  t. 
aux  dépens  d'un  particulier ,  une  société  académique ,  $ow> 
le  titre  de  société  bat-ave  expérimentale»  ( 

Les  progrès  des  sciences  et  des  arts  excitaient  toute  la 
sollicitude  du  gouvernement.  H  accueillait  toutes  les  décou- 
vertes nouvelles ,  et  récompensait  toutes  les  créations ,  sur- 
tout celles  qui  tendaient  à  prévenir  les  invasions  fréquentes! 
des  eaux ,  les  affaissements  des  digues,  et  les  épizopties  qui 
désolaient  les  Provinces-Unies.  Depuis  le  mois  d'avril  1769 
jusqu'à  celui  de  juin  suivant ,  on  avait  perdu  plus  de  1 62,00a 
oêtes  à  cornes.  Ces  pertes  nombreuses  et  fréquentes  ruj- 
Baient  une  foule  de  faniilles  et  attaquaient  toutes  les 
sources  de  la  prospérité  publique.  La  cherté  des  denrée* 
était  si  excessive ,  et  chaque  citoyen  était  si  occupé  de  9% 
propre  misère ,  qu'il  fallut  tout  V amour  du  peuple  pour  sojfr 
souverain ,  pour  se  livrer  à  quelque  joie^  lorsqu  on  annonça 
l'heureux  accouchement  de  l'épouse  du  stàtfaouder ,  qui ,  le 
28  novembre  1776 ,  donna  une  princesse  à  la  Hollande  (1)* 
Pour  que  les  fêtes  qui  eurent  lieu  à  l'occasion  de  cette  nais-* 
aance  ne  pesassent  pas  sur  la  classe  laborieuse ,  on  défendit, 
le  5  décembre ,  les  illuminations,  par  une  ordonnance  des' 
Etats-Généraux. 

•-  Un  violent  incendie  vint  ajouter  k  tant  de  calamités.  î-*y 
feu  consumât  le  iz  janvier  1771 ,  le  coilé^  et  l'âp&tftuté 
deHarlragen.  On  ne  put  rien  sauver ,  et  les  deux  magasins 
attenants  ,'  forent  aussi  la  proie  des  flammes.  La  pWe  fui 
isnmense.  La  gelée  était  si  forte ,  que  Ton  né  nouv4it  servi*» 
lès  pompes  qu'avec  de  Peau  chaude.  On  n'était  pas  plu* 
heureux  dans  les  colonies  ;  une  affreuse  stérilité  avait  frappé 
On$ly',  en  Asie  ,  et  y  avait  fiit  périt  des  milliers  d  ifldv» 
vidas.  La  contagion  s  était  jointe  à  là  lamine.  L*  petite  ypn 
rble  avait  exercé  tous  ses  ravages,  >1  il  était  impossible  d& 
calculer  le  nombre  des  victimes.  On  célébra,  Je  ao  avril f 
le  jubilé  séculaire  de  l'installation  des  orphelins  wallons 
à  Amsterdam ,  malgré  là  position  pénible  où  s6  trouMtît  lfc 
république ,  et ,  bientôt  après,  au  mois  d'août,  des  inonda- 
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*  (t)  FrédérîtjBe-Lomsc-Willielinjixe ,  mariée ,  en  1790  ,  k  {^karlc*-» 
G*Wfej-A.ii$Q*te,  prince  bérëdkâ^Ada  [  B^tricà* W^MAtttJ» 
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tions  imprévues  jetèrent  Tallarme  dans  toute  la  Hollande  f 
elle  eut  aussi  à  regret  1er  la  perte  de  171,780  bête9  à  cornes,* 
enlevées  au  commerce,  au  mois  de  septembre,  par  une 
maladie  épidémique.  Les  Etats- Généraux  s'occupèrent  en- 
vain  d'une  ordonnance  contre  la  contagion;  elle  n'en  fut 
pas  moins  générale.  Les  actions  de  la  compagnie  des  Indes , 
que  l'espoir  d'une  longue  paix  entre  les  puissances  de  l'Eu- 
rope avait  fait  prodigieusement  augmenter ,  éprouvèrent' 
subitement ,  en  octobrk^une  baisse  ,  dont  on  ne  put  péné- 
trer la  cause.  On  recevait  cependant  à  cette  époque  dès 
nouvelles  ,  qui  auraient  dû  affermir  le  crédit.  Les  nègres 
fugitifs  r  appelés  Marons  ,  en  Amérique ,  inquiétaient  de^ 
puis  long-tems  la  colonie  de  Surinam.  Ces  êtres,  proscrits 
par  le  code  noir,  aussi  malheureux  en  liberté  qu'en  esclà-- 
vage ,  et  confondus  par  les  Espagnols  avec  les  singes  mal- 
faisants, faisaient  de  fréquents  ravages,  que  l'on  ne  pouvait 
ni  prévoir  ni  arrêter  y  une  lettre  de  Surinam  ,  datée  au  4-  oc- 
tobre, instruisit  les  Etats ,  qu'on  avait  surpris  une  troupe; 
considérable  de,  ces  malheureux  dans  une  retraite  jusqu'alors 
inconnue,  qu'ils  avaient  tous  été  mis  à  mort,  et  que  là 
plus  grande  tranquillité  régnait  dans  là  colonie. 
-   La  paix  entre  les  Provinces*-Unies,  le  dey  d'Alger  et  l'em- 

Sèreurde  Maroc  semblait  devoir  bientôt  être  troublée;  Les* 
eux  puissances  africaines  faisaient  d  injustes  réclamations \ 
et  des  demandes  auxquelles  on  ne  pouvait  accéder.  La  ré-« 
publique  ordonna,  le  io  janvier  1772,  l'armement  de  ses 
frégates ,'  dans  le  cas  d  une  rupture  ;  et  elle  se  prépara  à  la 

f lierre,  sans  rien  négliger  pour  conserver  la  plus  parfaite* 
armonie  avec  les  puissancesîbarbaresques.  Au  milieu  de  ces: 
soins  d'intérêt  punlic ,  le  gouvernement  fit  célébrer  ,   le 
Ier.  avril,  dans  toutes  les  provinces,  une  fète,  qui  rappelait 
le  souvenir   de   la  conquête  de  :1a   Brille,    dans > l'île  de 
fWoorn  ,  à  l'embouchure  déila  Meuse.'  La  Brille  fut  le  ber- 
ceau dé  la  république  des  Provinces- tin ies ,  et  il  y  avait' 
deux  cents  ans  que  Guillaume,  prince  d'Orange ,<  y  avait: 
planté  l'étendard  de  la  liberté. 

De  nouveaux  désastres  frappaient  la  Hollande.  Un  hor-; 
rible  incendie  consuma,  le  11  mai,  la  salle   de  spectacle. 
d'Amsterdam-;  seize  maisons  voisines  furent  réduites  en  cen-; 
dres,  et  plus  de  deux  cents  personnes  y  périrent.  Les  bruits 
de  guerre  avec  l'empereur  de   Maroc  SÔ  confirmaient ,  et  " 
l'on  équipait  quatre  frégates ,  pour  augmenter  l'escadre  qui 
devait  bloquer  les  ports  de  l'ennemi,  La  récolte  et  la  pêcne> 
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furent  heureusement  plus  abondantes  cette  année,  qu'elles 
ne  l'avaient  jamais  été,  et  ne  contribuèrent  pas  peu  à  rassu- 
rer le  commerce,  justement  effrayé  du  nombre  prodigieux 
de  banqueroutes  anglaises,  qui  eurent  lieu  à  cette  époque. 
Une  de*  plus  belles  opérations  commerciales  qui  se  fit  alors  f 
fut  la  vente  d'un  diamant  pesant  ig£  karats  :  l'impératrice 
de  Russie  le  fit  acheter  à  Amsterdam,  le  i5  juin  ,  et  il  fut 
payé  deux  millions  cinq  cent  mille  francs. 

La  maison  d  Orange  consolidait  de  jour  en  jour  sa  puis- 
sance ,  et  la  naissance  d'un  nouveau  prince  vint  encore 
l'affermir.  La  princesse  épouse  du  stathouJer  mit  au  monde 
un  fils  le  24  août.  Une  promotion  d'officiers ,  de  terre  et  de 
mer,  des  réjouissances  publiques  et  les  fêtes  les  plus  bril- 
lantes signalèrent  cet  heureux  événement.  Le  jeune  prince 
reçut  les  nopas  de  Guillaume-Frédéric,  et  fut  baptisé ,  le 
ij  septembre ,  à  La  Haye. 

Les  royaumes  et  les  empires  marchent  à  côté  des  vicissitudes 
humaines.  Pendant  que  le  stathoudérat  s'élevait,  le  trône  de 
Pologne  était  détruit  et  renversé;  et  le  ministre  de  Vienne 
à  La  Haye  se  réunissait,  le  2  octobre,  à  ceux  de  Berlin  et  de 
Pétersbourg,  pour  notifier  aux  Etats-Généraux  le  démembre- 
ment et  le  partage  de  la  monarchie  polonaise.  Ce  change- 
ment de  gouvernement  pouvait  devenir  funeste  au  commercé 
de  la  Hollande  dans  la  JBaltique.  Déjà  des  faillites  considé- 
rables et  nombreuses  le  menaçaient  dune  ruine  totale  ;  l'é- 
normité  des  banqueroutes  allait  anéantir  tout  à  fait  la  con- 
fiance.,   lorsqu'un  événement  aussi  heureux  qu'inattendu 
yint  relever  le  crédit  et  ranimer  toutes  les  espérances.  On 
apprit ,  le  12  mars  1773,  par  des  dépêches  de  M.  Rossignol, 
consul  général  des  Provinces-Unies,  près  l'empereur  de  Ma-* 
roc ,  que  ce  prince  venait  de  renouveler  son  union  avec  la 
république  ,  sur  les  bases  de  l'ancien  traité  de  paix,  et  cette 
nouvelle  mit  un  terme  à  des  maux ,  dont  il  était  difficile 
de  prévoir  la  durée  et  l'étendue. 

Ces  bruits  de  paix  sipromptement,  si  généralement  ré- 
pandus, furent  accueillis  avec  d'autant  plus  d'enthousiasme 
qu'on  y  comptait  moins.  Les  bons  esprits  mêmes  y  crurent 
peu.  Qu'attendre ,  en  effet ,  de  cette  volonté  flottante  et 
toujours  incertaine  des  despotes  de  l'Afrique  ? 

On  apprit ,  le  6  mai ,  les  épouvantables  ravages  que  l'é- 
ruption .d'un  volcan  à  Chéribou  avait  causés.  Des  lettres  de 
Batavia  ,  datées  du  mois  de  septembre  1772  ,  donnaient  sur 
cette  affreuse  catastrophe  les  détails  les  plus  affligeants.  La 
IL  3 


j8  CHRONOLOGIE  HISTORIQUE 

province  de  Chéribou  était  une  des  plus  précieuses  posses- 
sions de  la  compagnie  hollandaise  dans  l'île  de  Batavia. 
Que  Ton  juge  de  quelle  Consternation  Ton  fut  frappé,  lors- 
qu'on apprit  que  toutes  les  plantations  avaient  été  détruites , 
3ue  trente- neuf  négreriés  avaient  été  englouties ,  que  plus 
ë  .trois  mille  habitants  y  avaient  perdu  la  vie,  et  qu'il  res- 
tait à  peine  le  cinquième  de  la  population  dans  la  colonie. 
Les  avantages  que  Ton  se  promettait  de  la  conclusion  de 
la  paix  avec  Maroc  balançaient  les  pertes  réelles  que  Ton 
.  venait  d'éprouver  ;  mais  on  sut  bientôt ,  le  q  juillet ,  que  l'em- 
pereur n'avait  pas  ratifié  le  traité  ;  et  les  hautes  puissances , 
pour  assurer  le  commerce,  ordonnèrent  l'équipement  dé 
six  autres  vaisseaux  de  cinquante  canons,  qui  devaient  ren- 
forcer ceux  déjà  armés.  Les  mauvais  temps  et  les  vents 
du  sud- ouest  suspendirent  bientôt  toute  expédition  dans 
le  port  d'Amsterdam;  les  malheurs  de  la  navigation  furent 
incalculables  ;  les  navires  que  l'on  attendait  de  la  Bal- 
tique ne  purent  arriver;  ceux  du  Texel ,  dont  le  nombre 
était  de  plus  de  deux  cents ,  ne  purent  mettre  à  la  voile,  et 
les  seuls  ports  de  la  Norwège  recueillaient  douze  cents  bâ- 
timents qui  s'y  étaient  réfugiés. 

Le  marquis  de  Noailles  ,  ambassadeur  de  France ,  notifia  9 
le  a£  novembre ,  aux  Etats-Généraux  ,  le  mariage  du  comte 
d'Artois  avec  la  princesse  Marie-Thérèse  de  Savoie. 

La  Hollande  est  si  féconde  en  ressources  ,  son  commerce 
est  si  étendu,  son  industrie  si  grande,  ses  habitants  si  labo- 
rieux ,  qu'elle  lutte  toujours  avec  avantage  contre  les  obs- 
tacles de  sa  position  physique  ,  et  les  chances  dangereuses 
qu'elle  partage  avec  tes  autres  nations;  elle  embrasse  tous 
les  genres  de  commerce.  Sa  marine  militaire,  â  l'époque  du 
7  janvier  177^,  comptait  70  à  80  vaisseaux  de  tout-rang,  et  sa 
marine  marchande  était  très-nouibreuse.  La  naissance  d'un 
second  prince  vint  relever  le  courage  de  ce  peuple  actif  et 
industrieux  ;  les  pertes ,  les  incendies  ,  les  inondations  et  la 
guerre  ,  tout  fut  oublié;  et  la  joie  la  plus  pure  effaça  les 
plus  eruels  souvenirs  La  princesse  épouse  au v  stathouder 
accoucha, le  i5  février  ijjh  d'un  garçon,  qui  fut  le  second 
prince  de  cette  maison.  Les  états  de  la  province  de  Gueldre 
ïe  tinrent ,  le  &  mars ,  sur  les  fonds  de  baptême  ;  il  y  reçut 
les  noms  de  Frédéric- Guillaume- Georges. 

La  naissance  et  la  mort  se  touchent  ;  pendant  qu'on  se 
livrait  à  tous  les  plaisirs  des  réjouissances  publiques  dans  les 
Provinces-Unie  s,la  France  était  au  moment  de  donner  de* 
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larmes  à  la  perte  de  son  roi.  L'abbé  Desnoyers,  chargé  des  af- 
faires de  ce  royaume  près  les  hautes  puissances ,  leur  notifia  , 
le  18  mai ,  la  mort  de  Louis  XV  ,  et  quelques  jours  après, 
le  24.  du  même  mois,  l'avènement  de  Louis  XVI  au  trône. 
Le  commerce  de  la  république  reprenait  la  phis  grande 
confiance.  Plus  de  deux  mille  de  ses  voiles  couvraient  les 
mers  ;  et  le  Texel ,  ainsi  que  la  Meuse ,  étaient  constamment 
chargés  de  navires  qui  sortaient  et  rentraient  avec  une 
étonnante  activité.  On  apprenait  à  cette  époque,  le  37  mai , 

Sie  la  violence  des  vents  du  nord-est  avait  tellement 
evé  les  eaux  de  F  Y  devant  Sparendam ,  que  toutes  les  terres 
avaient  été  inondées,  et  que  la  mer  du  Zuyderzée  n'avait 
jamais  monté  si  haut,  près  de  Calcahussoog  ;  on  ne  se  rap- 
pelait pas  qu'il  y  eût  eu  un  pareil  événement  dans  cette 
saison.  La  présence  de  l'archiduc  Maximilien  dans  la  ré- 
publique fut  avantageuse  à  la  banque;  le  prince,  après  avoir 
passé  quinze  jours  à  La  Haye,  où  il  était  arrivé  le  3  septem- 
bre, en  partît ,  pour  continuer  son  voyage  dans  les  provin- 
ces ;  et  ce  fut  à  cette  occasion  que  S.  M.  impériale  et  royale 
rétablit  dans  ses.  états  la  circulation  des  ducats  d'or  de  Hol- 
lande. Pendant  ce  tems,  on  publiait  en  Suède  l'abolition  du 
droit  d'aubaine  entre  ce  royaume  et  la  république  des  Pro- 
vinces-Unies, et  ces  vestiges  d'une  antique  barbarie  dispa- 
raissaient également  entre  elle  et  la  France.  Un  monument 
des  arts  venait  de  s'élever  à  Amsterdam  ;  deux  ans  s'étaient 
écoulés ,  depuis  que  sa  salle  de  spectacle  avait  été  détruite 

Ï>ar  le  plus  violent  incendie  ;  une  autre  avait  été  bâtie  sur 
e  même  emplacement  ;  elle  s'ouvrit  enfin  ,  le  i5  septembre, 
et  attira  le  concours  ctè  tous  les  amateurs. 

Depuis  le  moment  ou  Guillaume  V  avait  pris  les  rênes 
du  gouvernement ,  la  république  avait  joui  de  ta  paix  la  plus 
profonde.  Elle  fut  troublée,  le  ier.  janvier  1775,  par  la  décla- 
ration de  guerre  de  l'empereur  de  Maroc  ;  on  s'attendait  à 
cet  événement  ;  il  fit  peu  de  sensation  ;  et  les  affaires  furent 
d  autant  moins  interrompues,  que  L.  H.  P.  prirent  les  me* 
sures  les  plus  rassurantes  pour  calmer  toutes  les  craintes  et 
ranimer  toutes  les  espérances.  La  frayeur  s'était  d'abord  em- 

£arée  des  gens  de  mer  ;  ils  redoutaient  les  fers  et  l'esclavage, 
«es  départements  de  l'amirauté  d'Amsterdam  et  de  Rotter- 
dam publièrent,  le  Ier:  février,  un  avis,  par  lequel  ils  assu- 
raient à  tous  les  navires  marchands  un  convoi  depuis  Ports- 
mou  th  jusqu'à  Gibraltar,  d'un  autre  côté,  les  Etats- Généraux 
couvraient  les  qôtes  d'Afrique  d»  leurs  vaisseaux  ;  huit  frir* 
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gâtes  de  guerre  venaient  de  mettre  à  la  voile  ;  d'autres  allaient 
lés  suivre  ;  et  la  plus  grande  activité  régnait  clans  tous  les 
chantiers  de  la  république.  Ces  préparatifs  effrayèrent  l'em- 
pereur de  Maroc  ;  il  était  étonné  de  la  sécurité  de  la  repu-» 
blique ,  de  la  fermeté  du  gouvernement ,  du  courage  et  des 
sacrifices  des  citoyens;  il  apprenait  par  ses  émissaires  que 
rien  n'était  changé  dans  les  Provinces-Unies  ;  le  commerce 
n'y  avait  jamais  ëlé  si  florissant  ;  les  sciences  et  les  arts  n'y 
avaient  jamais  été  si  bien  cultivés  ;  et  l'harmonie  régnait 
entre  elles  et  toutes  les  autres  puissances  de  l'Europe.  L  aca- 
démie de  Harlem  avait  tenu  ,  le  22  mai ,  une  assemblée  géné- 
rale ,  où  une  distribution  de  prix  s'était  faite  devant  un  con- 
cours immense  d'étrangers  delà  plus  haute  distinction.  Toutes 
les  sociétés  savantes  offraient  des  questions  d'utilité  publique 
aux  méditations  et  au  patriotisme  dés  hommes  éclairés.  Le 
slathouder  décernait  des  récompenses  à  toutes  les  inventions 
nouvelles  et  encourageait  partout  le  mérite.  Un  génie  bien- 
faisant semblait  présider  aux  destinées  de  la  Hollande  :  ses 
digues  ,  ses  écluses  avaient  enchaîné  la  mer  ;  ses  machines  , 
ses  moulins  en  distribuaient  les  eaux;  l'art  avait  partout  vaincu 
la  nature. 

L'empereur  africain  ne  crut  pas  pouvoir  lutter  avec  avari- 
tage  contre  un  peuple  qui  savait  vaincre  tous  les  obstacles  ; 
il  entra  en  négociation  avec  le  consul  général  des  Provinces- 
Unies  ;  il  l'appela  à  Fez ,  le  1 1  août ,  et  l'on  conçut  quelques 
espérances  de  paix.  .■         •  ,  ' 

Une  alliance  brillante  fixait  alors  tous  les  regards  de  l'Eu- 
rope'; le  marquis  de  Vivalda,  ambassadeur  de  S.  M.  le  roi 
fde  Sarcla  igné  près  de  L.  H.  P.,  remit ,  le  22  septembre,  aux 
Etats- Gén  éraux ,  une  lettre  de  son  maître,  qui  leur  notifiait 
le  mariage  du  Prince  de  Piémont  avec  la  princesse  Marie- 
Adélaïde  Xavière-C lo tilde,  sœur  du  roi  de  France. 

Un  ouragan  épouvantable  menaça  alors  La  Haye  d'un  bou- 
leversement général  et  d'une  destruction  totale  ;  des  malheurs 
incalculables,  des  pertes  immenses  en  furent  la  suite.  La 
mer,  qui  n'est  éloignée  de  La  Haye  que  d'une  lieue,  devint,  le 
ï3  novembre  ,  si  furieuse,  que  les  flots  se  portèrent  jusqu'aux 
vitrages  de  l'église.  Les  eaux  détruisirent  tellement  le  plan  in- 
cliné de  la  hauteur  sur  laquelle  est  situé  cet  édifice,  qu'il  parut 
placé  perpendiculairement  sur  cette  hauteur;  les  villes  et  les 
villages,  où  les  eaux  se  répandirent  à  une  élévation ,  inconnue 
depuis  1717 ,  perdirent  plus  de  vingt  millions  :  et  les  débris 
de  cette  horrible  tempête  couvraient  toutes  les  côtes. 
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Ce  désastre  ne  contribua  pas  peu  à  ralentir  les  négocia- 
tions entre  le  consul  Rossignol  et  le  ministre  de  Maroc* 
L'empereur  ne  voulait  que  gagner  du  tems;  ses  préten- 
tions étaient  les  mêmes;  il  espérait  triompher  aisément  d'un 
peuple  qu'il  croyait  abattu  ;  mais  une  calamité  locale,  quel- 
qu'influence  qu'elle  eût  sur  toutes  les  provinces ,  loin  de 
décourager  les  hautes  puissances  ne  fit  qu'accroître  en  elle» 
le  sentiment  de  leur  propre  dignité  ;  et  elles  rejetèrent  avec 
une  noble  fierté  toutes  les  propositions  tendantes  à  avilir  la 
république ,  ou  à  nuire  à  ses  intérêts.  Tous  les  membres  de 
l'état  rivalisaient  de  zèle  et  de  courage  pour  concourir  à  la 
liberté  et  à  la  gloire  de  leur  pays  ;  des  citoyens  fondèrent  à 
leurs  frais  ,  en  Hollande ,  le  12  mars  1776,  des  prix  acadé- 
miques pour  l'avancement  du  commerce ,  des  fabriques  et 
des  arts  utiles  à  la  patrie  ;  et,  au  milieu  du  tumulte  des  armes, 
il  se  forma  à  La  Haye  une  académie  de  poésie ,  où  Ton  devait 
couronner  les  chantres  de  la  morale ,  de  la  vertu  et  de  la 
religion. 

Toutes  les  parties  de  l'administrât  ion  civile  et  militaire 
étaient  surveillées  ;  la  plus  parfaite  union  rapprochait  les 
autorités.  Des  banqueroutes  nombreuses  avaient  jeté  l'in^- 
quiétude  dans  les  esprits  ;  les  états  de  Zélande  rendirent  une 
ordonnance  qui  réprima  et  punit  ces  délits.  Une  lettre  de 
Gibraltar ,  datée  du  37  juillet ,  avait  appris  que  deux  frégates 
de  Maroc  ,  l'une  de  trente ,  et  l'autre  de  vingt-six  canons  ', 
s'étaient  emparées  d  un  vaisseau  Hollandais,  de  vingt-qua- 
tre canons  et  de  trente-six  hommes  d'équipage ,  à  la  hau- 
teur des  Canaries.  La  république  arma,  le  20  août,  plusieurs 
vaisseaux  de  guerre  pour  renforcer  son  armée  navale  ;  et  cet 
armement  fut  suivi  d'un  autre  ,  qui  devait  être  prêt  dans  les 
premiers  mois  de  l'année  suivante  ;  ainsi,  pendant  que  l'on 
faisait  respecter  la  justice  et  les  lois  au  dedans  ,  on  se  ren- 
dait redoutable  au  dehors. 

On  reçut  bientôt  des  nouvelles  de  la  Méditerranée ,  qui 
accélérèrent  les  travaux  dans  les  chantiers  et  sur  les  ports. 
Le  vice-amiral  Pichot ,  que  l'empereur  africain  avait  ap- 
pelé près  de  lui ,  à  qui  il  avait  fait  espérer  un  prompt  et  loyal 
accommodement  avec  la  république ,  et  qui  ,  trompé  parla 
politique  artificieuse  du  prince  maure  ,  avait  flatté  L.  H,  P. 
d'une  paix  prochaine,  le  vice-amiral  apprit,  presqu'au  mi- 
lieu des  négociations  ,  que  deux  bâtiments  marchands  hol- 
landais avaient  été  capturés  par  des  corsaires  marocains,  et 
en  donna  avis  aussitôt  à  sa  cour.  Les  Etats-Généraux  ne  furent 
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pas  plufcôt  instruits  {te  la  perWie.de  l'empereur,  qu'ils  ordon- 
nèrenjt  l'équipement  de  douze  vaisseaux  ,  et  l'armement 
dune  escadre  destinée  à  relever  celle  du  vice-amiral  et  à 
augmenter  les  forces  de  la  république.  Les  collèges  de  l'a- 
mirauté étaient  constamment  assemblés  7  et  l'on  faisait  tous 
les  .jours  de  nouvelles  levées  d'hommes  ,  d'armes  et  de  mu- 
nitions de  guerre  de  toute  espèce. 

Ce  fut  au  milieu  de  ce  mouvement  général ,  que  le  duc 
de  Chartres,  sous  le  nom  de  comte  4eJoiiwille%  arriva  à  Ia 
Haye,  le  ao  mai  1777, dans  le  dessein  de  visiter  la  Hollande» 
L  attitude  ira  posante,  de  tous  les  pouvoirs,  le  concours  de 
toutes  les  volontés  à  repousser  l'agression  ,  quoi  qu'il  en  dût 
coûter,  détermiitèrept  enfeq  l'empereur  de  Marpc  à  une  rér- 
conciliation  franche  et  sans  détour.  De  retour  dans  k  capitale 
de  ses  états,  ce  prince  fit  vepi ^devant  lui  les  deux  capitaine»  ' 
hollandais  qui  avaient  été  pris  par  ses  sujets,  les  déchargea  de 
tout  travail,. affecta  une  somm?pour  leur  entretien*  ordonna 
la  cessation  de  toutes  les  hostilités  ,  et  annonça  publique- 
ment ses  intentions  pour  une  paix  durable  avec  L.  H.  P. 
Aussitôt  que  ces  dispositions  furent  connues,  les  Eta  ts-Géné- - 
raux  publièrent ,  le  2 1  mai ,  un  édit,  qui  amnistiait  les  déser- 
teurs, et  qui  défendait  tout  enrôlement  pour  l'étranger.  Cette  - 
sage  mesure  ramena  une  foule  de  citoyens  égarés  ,  et  pré- 
vint la  perte  ,  beaucoup  plus  grande  peut-être  de  ceux  qui 
auraient  pu  prendre  du  service  chez  lespuissances  qui  allaient  • 
se  disputer  l'empire  des  mers.  L'ambassadeur  de  l'empereur 
de  Maroc,  embarqué  sur  un  des  vaisseaux  de  l'escadre  du 
contre  -amiral  Pichot,  apportait  la  paix  à  la  Hollande, 
le  10  septembre.  Pendant  que  la  France,  l'Espagne  et  l'An- 
gleterre se  j préparaient  à  la  guerre  ,  leurs  hautes  puissances 
contractèrent ,  le  19  novembre  ,  une  alliance  avec  la  Porte 
Ottomane  M  lui  envoyèrent  un  ambassadeur. 

Ce  ne  fut  pas  seulement  avec  la  république  batave  que 
l'empereur  de  Maroc  voulut  être  en  bonne  intelligence:  il 
ouvrit  ses: ports  i  toutes  les  puissances  européennes  ,  le  ix 
février  1778,  et  6t  jouir  ses  états  d'une  paix  générale.  La 
civilisation  étendait  partout  ses  bienfaits ,  et  les  Etats-Géné- 
raux'prouvaient  que  rien  n'échappait  à  leur  sollicitude,  en 
publiant ,  le  .10  août ,  une  loi  nouvelle  qui  abolissait  la  con- 
fiscation des  biens  des  condamnés,  pour  quelque  crime  que 
ce  fût.  Rien  n'aurait  troublé  les  avantages  dont  jouissaient 
les  Provinces- Unies  par  le  traité  qu'elles  venaient  de  faire 
avec  le.  prince  mau*e,  par.  leur»  forces  imposantes ,  par  U 


prospérité  de  leur  commerce  et.pàr  kUt  trMKpiiltitô  itfté- 
rieore  ,  si  les  corsaires  anglais  ti 'eussent  à  chaque  instant 
attaqué  leurs  pavillons  et  inquiété  leur  «narine  marchande* 
Les  négociants  adressaient  tous  les  jours  des  plaintes  aux 
Etats-Généraux  sur  lin  fraction  aux  traités  de  la  part  de* 
Anglais ,  qui  capturaient  les  vaisseaux  de  la  république  ^-les 
emmenaient  dans  leurs  ports  et  ne  le*  relâchaient  que  sur 
des  réclamations  qui  n'étaient  pas  toujours  écoutées,  eCsans 
aucuns  dédommagements  pour  les  parties  lésées.  Tous  les 
moyens  convenaient  aux  corsaires  britanniques  ;  ils  em- 
ployaient tour-à-tour  la  force  ,  l'astuce  Ou  la  perfidie.  Un 
vaisseau  anglais ,  feignant  de  fraterniser  avec  deG*  navires 
hollandais,  les  attire -A  son  bord  ,  le  3o  janvier  1779,  les 
capture  et  met  l'équipage  aux  fers.  Cet  outrage  i  inoui  chefc 
des  nations  civilisées,  eût  été  impuni,  si  deux  vaisseaux  de 
guerre  de  la  république ,  qui  naviguaient  dans  les  mêmes 
parages,  instruits  de  cet  attentat ,  ne  fussent  venus  en  de- 
mandera forcé  ouverte  une  prompte  et  éclatante-réparation. 
Enfin ,  le  3  février ,  tout  le  commercé  de  Frise  fit  entendre 
ses  plaintes  à  LL.  HH.  PP.; et  de  toutes  parts  ondetoiandades 
convois,  pour  protéger  la  marine  marchande  contre  llin- 
solence  des  brigands,  qui  l'attaquaient  si  injustement* 

'  Les  Etat  s- Généraux  de  la  province  de  Hollande*  alors  as- 
semblés ,  ne  se  séparèrent  qu  après  avoir  »pris,  le  i  avril ,  la 
résolution  d'accorder  des 'Convois'  respectables  à  tous  le$ 
bâtiments  appartenants  aux  su  jet  s- de  la  république  ;  et  l'ami- 
rauté au  département  de  la  Meuse  mit  en  commission  plu-» 
sieurs  vaisseaux  de  guerre,  pour  la  même  destination.  Un 
autre  arrêté  du  26  du  même  mois  ,  ordonna  l'équipement 
de  plusieurs  vaisseaux.  Tous  les  chantiers  du  département 
des  amirautés  de  la  république' furent  remplis  d  une  foule 
d'ouvriers,  et  offrirent  l'image  d'une  activité  que  l'intérêt  et 
l'amour  dé  la  patrie  pouvaient  seuls  soutenir.  Bientôt,  3a 
bâtiments,  tant  vaisseaux  que  frégates  /armés  de  t£$o  pièces 
de  canons  et  portant  7920  hommes ,  furent  prêts  à  mettre 
a  la  voile.  Tous  ces  préparatifs  Se  faisaient  au  milieu  d'un* 
tnaiadie  contagieuse ,  qui  désolait  les  provinces ,  et  qui  en  le* 
▼ait  un  grand  nombre  dfe  ^citoyens  à  leurs  familles  et  à  1  état. 
Mais  que  ne  peut  le  courage  d'un  peuple  libre  ^religieux 
observateur  de  ses  traités  ,  et  justement  indigné  contre  une 
nation-,  qui  ose  en  violer  tous  les  articles ,  et  attenter  au* 
droits  les  plus  sacrés?  ;   '  *- 

-  Le  gouvernement  de  la  *  Hollande  avait  épuisé  tous  les 
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moyens  de  conciliation  avec  les  îles  britanniques;  il  avait 
inutilement  vingt  fois  réclamé  1  exécution  des  traités*  Ses 
demandes  avaient  été  rejetées ,  ses  observations  avaient  été 
méprisées,  ses  réclamations  avaient  été  sans  effet;  mais 
plus  il  avait  souffert  de  la  tyrannie  de  l'Angleterre  ?  plu*  il 
était  déterminé  à  briser  ce  jdugavec  éclat.  La  guerre  n'était 
point  encore  déclarée ,  mais  elle  était  décidée  dans  tous  les 
cœurs.   . 

Ce  fut  dans  ces  dispositions  que  les  Etats-Généraux  reçu- 
rent, à  La  Haye,  le  6  décembre  1780,  le  mémoire  du  vicomte 
de  la  Herraris  ,  ministre  plénipotentiaire  de  sa  majesté 
catholique,  par  lequel  le  roi,  son  maître,  invitait  leur 
hautes  puissances  à  donner  ordre  aux  bâtiments  de  leur» 
nation  de  s'interdire  tout  commerce  avec  la  forteresse  de 
Gibraltar,  dont  ses  troupes  faisaient  le  blocus. 

Le  20  du  même  mois,  l'Angleterre  déclara  la  guerre  à 
LL.  HH.  PP.  Douze  vaisseaux  de  la  république ,  destinés  à 
former  des  convois  pour  la  Méditerranée  et  les  Indes  occi- 
dentales, étaient  prêts  à  appareiller. 

Lorsque  cette  escadre ,  accompagnée  d'un  grand  nombre 
de  bâtiments  marchands,  fut  sortie,  le  37  décembre,  du 
Texel  et  de  la  Meuse ,  les  États- Généraux  des  Provinces ,  sur 
la  demande  de  sa  majesté  catholique,  rendirent,  le  3i,une 
ordonnance,  qui  détendait,  sous  les  peines  les  plus  graves, 
toute  espèce  de  relations  commerciales,  de  quelque  nature 
quelles  pussent  être ,  avec  la  forteresse  de  Gibraltar,  pendant 
toute  la  durée  du  blocus. 

La  république  avait  fait ,  dès  le  commencement  de  Tan- 
née 1780 ,  des  efforts  incroyables;  elle  s  était  imposée  tous 
les  sacrifices,  pour  mettre  sa  marine  sur  un  pied  respectable. 
Elle  s'était  mise  en  état  de  protéger  et  de  donner  les  con- 
vois nécessaires  à  tous  les  navires  marchands.  Le  nombre  de 
aies  bâtiments  de  guerre,  destinés  seulement  à  la  protection 
du  commerce,  était  de  56,  tant  vaisseaux  de  ligne  que  fré- 
gates, et  les  équipages  qui  les  montaient  étaient  de  13,870 
hommes.  Cette  force  maritime,  déjà  si  imposante,  était 
devenue  plus  formidable  encore,  par  son  uuioa  avec  la 
Russie.  Le  prince  Galitzin ,  envoyé  extraordinaire  de  cette 
cour,  avait  présenté  à  leurs  hautes  puissances,  le  3o  avril 
176*0,  un  mémoire,  dont  l'objet  était  d'inviter  la  république 
à  faire  cause  commune  avec  sa  majesté  impériale  pour,  la 

Îrotection  et  la  sûreté  du  commerce  des  nations  neutre** 
)ans  ce  moment ,  des  lettres  d*  St.  Eustache ,  datées  du  16 
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du  même'  mots ,  avai  en t  an n once  q ue  1  es  corsaires  an gla i s 
inquiétaient  sans  cosse  les  navires  hollandais,  et  que  les 
officiers  même  de  la  marine  royale  se  livraient  ,  à  leur 
égard,  aux  plus  odieuses  et  aux  plus  révoltantes  vexations., 
Ce  gouvernement  batave ,  déterminé  par,  tant,  d'audace , 
avait  acquiescé  à  la  demande  de  la  Russie;  et  tout  accommo- 
dement avec  le  cabinet  de  St.  James  devenait  impossible. 

Le  stathouder  s'était  préparé  à  la  guerre,  et  n  avait;  né- 
gligé aucun  moyen  pour  se  mettre  en  état  de  combattre 
victorieusement  son  ennemi.  11  s'était  rendu,  le  7  sep-; 
tembre,  à  Scheveningen ,  pour  y  éprouver  des  canons  de 
fer  fondus  en  Angleterre  et  en  Suède,  dont  le  principal 
avantage  devait  être  une  économie  considérable  de  poudre. 
Le  résultat  de  l'épreuve  avait  répondu  à  l'ai  tente  générale. 
Le  ^5  novembre ,  il  avait  ordonné  de  nouvelles  levées  pour 
renforcer  les  garnisons;  on  avait  enjoint  à  tous  les  militaires 
en  congé  de  rejoindre  leurs  corps  respectifs  ;  et  l'on  avait 
équipé' une  nouvelle  flotte.  Malgré  tant  de  préparatifs,  on 
avait  gardé  jusques-là  une  parfaite  neutralité;  mais  l'insolence 
des  Anglais  croissait  avec  1  impunité;  il  n'était  plus  possible 
de  supporter  tant  d'outrages  sans  blesser,  sans  ternir  la  gloire 
nationale.  Les  Etats-Généraux  firent  enfin  publier,  le  6  jan- 
vier 1781,  un  placard,  portant  défense  à  tous  vaisseaux  oui 
corsaires  de  S.  M.  britannique  d'entrer  dans  les  ports  de  la 
république,  sous  peine  d'y  être  traités  comme  ennemis.  La 
veille  de  cette  déclaration,  LL.  HH.  PP.  avaient  signé  un 
traité  de  confédération  avec  la  cour  de  Russie  ;  et  toutes  les 
provinces,  dont v quelques  unes  avaient  pencbé  pour  une 
nouvelle  tentative  de  conciliation,  se  réunirent  pour  com- 
battre un  ennemi,  à  qui  ellesv  avaient  déjà  prouvé  plus  d'une 
fois  qu'elles  savaient  maintenu  ,  défendre  et  faire  respecter 
leurs  droits.  Sur  la  proposition  du  stathouder,  on  ordonna, 
le  Ier  mars,  une  augmentation  de  forces  de  terre  et  de  mer, 
quoique  l'impératrice  de  Russie  offrît  sa  médiation  entre  les 
deux  puissances,  et  qu'on  ne  la  refusât  point. 

Déjà  les  hostilités  avaient  commencé  de  part  et  d'autre  ; 
le  prince  se  rendit,  le  i£  avril  x  au  Texel,  pour  faire  la  re- 
vue de  l'escadre  qui  était  prête  à  sortir,  et  il  fut  témoin  du 
départ  de  cette  nouvelle  armée.  L'attitude  d  un  peuple,  qui 
s'aime  pour  le  maintien  de  sa  gloire  et  de  sa  liberté  ,  est  ua 
spectacle  digne  de  fixer  l'attention  d'un  souverain.  L'empe- 
reur d'Autriche  en  jouit  dans  le  vovage  qu'il  fit  en  Hollande 
à  cette  époque.  Il  arriva,  le  10  juillet,  à  Là  Haye,  sous  le 
IL  4 
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ûotn  de  comte  de  Falkenstein  >  au  milieu  de  toUs  tes  plrêp**» 
ratifs  de  guerre.  Déjà  plusieurs  petits  engagements  avaient 
eu  Heu  entre  les  vaisseaux  des  oeux  puissantes  ;  mais  une 
affaire  majeure  leur  donna  bientôt  la  mesure  de  leurs  forces1 
respectives*  Le  vice-amiral  Parker ,  &  la  tête  d'une  escadre 
nombreuse ,  attaqua  ,  le  S  août ,  sur  lé  Doggersbanck ,  dans 
la  mer  du  nord,  le  contre  -  amiral  Zoutman  ;  cet  officiel* 
hollandais  fit,  non -seulement  Une  vigoureuse  résistance  * 
mais  prit  bientôt  lui-même  l'offensive  ;  et,  après  un  combat 
opiniâtre  de  trois  heures ,  où  les  deux  escadres  tirent  des  pro* 
diges  de  valeur,  il  dispersa  la  flotte  anglaise,  et  se  couvrit 
de  gloire,  ainsi  que  les  officiers  et  les  soldats  qui  combat-» 
taient  sous  Ses  ordres»  Pendant  que  les  généraux  de  la  repu-* 
blique  soutenaient  partout  1  honneur  de  son  pavillon  ,  les 
Etats- Généraux,  le  22  septembre,  faisaient  construire  de 
nouveaux  vaisseaux,  ordonnaient  de  nouvelles  levées ,  com-1 
mandaient  à  tous  les  hommes,  au-dessus  de  dix -huit  ans* 
de  se  tenir  prêts  à  partir  au  premier  ordre*  Le  3  décembre  , 
le  stathouder  récompensa  le  courage  et  l'intrépidité  des 
braves ,  en  distribuant ,  en  présence  de  toute  la  cour,  au  con-» 
tre-amiral  Zoutman  et  aux  officiers ,  qui  s'étaient  distingués 
au  combat  du  5  août,  des  médailles  a  or,  frappées  par  l'or- 
dre de  LL.  HH.  PP. 

Pour  faciliter  l'acquisition  des  canons  de  fer  et  des  autres 
munitions  de  guerre  venant  de  l'étranger ,  on  les  affranchit^ 
le  4-  janvier  1782,  de  tout  droit  de  péage  pendant  la  durée 
de  la  guerre.  Le  22  février ,  LL.  HH.  PP.  prièrent  le  sta- 
thouder de  se  concerter  avec  la  France  pour  le  plan  de 
guerre  de  cette  année.  L'activité  fut  si  grande  dans  les 
chantiers,  les  arsenaux  et  les  ateliers,  que  trente  vaisseaux 
forent  prêts ,  le  7  mars  ,  à  mettre  à  ïa  voile,  l-a  république 
faisait  en  même  tems  alliance  avec  l'Amérique  septentrio- 
nale :  John  Adams,  ministre  plénipotentiaire  du  congrès 
américain,  arriva  à  La  Haye,  le  29  mars,  et  ouvrit  aux 
provinces  bâta ves  une  nouvelle  source  de  prospérité  pour  leur 
commerce ,  en  leur  offrant  l'amitié  des  Etats-Unis.  Le  sta- 
thouder fut  informé,  le  ï5  avril,  peu  de  jours  après  la  ré- 
ception de  John  Adams ,  qu'une  frégate  et  un  sénau  hol- 
landais s'étaient  emparés  d'une  frégate  et  d'un  cutter  anglais, 
et  de  onze  petits  navires  de  la  flotte  ennemie.  Les  fêtes,  qui 
eurent  lieu,  le  i5  juillet,  à  La  Haye  et  à  la  maison  du  Bois, 
à  l'occasion  de  l'arrivée  du  grand  duc  et  de  la  grande  du- 
chesse de  Russie,  firent  quelque  diversion  aux  soins  de  la 
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guerre*  On  «'occupa  ensuite  des  propositions  des  Etats-Unis  ; 
et ,  le  8 octobre,  LL,  HH.  PP.  signèrent  un  traité  d'amitié 
et  de  commerce  avec  ledr  ministre.  Elles  reçurent  le  même 
jour  un  mémoire  du  stathouder,  qui ,  en  sa  qualité  de  grand 
amiral,  rendait  compte  de  sa  conduite  publique  f  depuis  le 
commencement  des  hostilités. 

La  guerre  entre  les  Provinces -Unies  et  l'Angleterre  du- 
rait depuis  deux  ans ,  et  l'on  commençait  de  part  et  d'autre 
4  sentir  le  besoin  de  la  paix.  De  part  et  d'autre ,  on  avait 
souffert,  sans  qu'une  affaire  éclatante  et  décisive  eût  pu 
mettre  un  terme  à  de  longs  débats  :  les  deux  puissances 
avaient  également  à  regretter  des  places  perdues  ou  saccagées, 
des  flottes  nombreuses  dispersées ,  des  sacrifices  ruineux, 
ie  sang  de  lenrs  plus  braves  soldats.  La  «médiation  de  h 
Russie  n'avait  pu  les  désarmer.  Celle  de  la  France  fut  plu* 
heureuse»  Le  16  janvier  1783,  les  plénipotentiaires  des 
Etats-Généraux  traitèrent  d'un  armistice  avec  le  ministre 
anglais  Fitz-Herbert ,  et  bientôt  après ,  le  6  février,  on 
signa  les  articles.  Dès-lors  on  resserra  le  cadre  de  l'armée  ; 
on  Ht  rentrer  les  vaisseaux  dans  les  ports  et  dans  les  posses- 
sions de  la  république,  et  Ton  se  borna  à  l'entretien  d'une 
escadre  de  trente  à  quarante  bâtiments  de  guerre,  montés  par 
7  à  8000  hommes ,  dont  la  dépense  pour  lé^at  ne  devait  pas 
excéder  annuellement  la  somme  de  3,64a, 000  florins.  La 
compagnie  des  Indes  avait  perdu  plus  de  20,750,000  florins, 
elle  demanda,  le  27  juin,  au  gouvernement  un  secours  de 
.i4,qqo,qoo  ;  on  s'occupa  des  moyens  de  satisfaire  à  cette 
demande ,  lorsqu'on  eut  pris ,  le  29  août ,  une  résolution 
définitive  relativement  à  la  paix  :  et  le  20  septembre ,  dès 
que  le  traité  de  paix  préliminaire  fut  signé ,  on  se  hâta  de  le 
publier. 

On  jouissait  à  peine  de  l'espoir  d'une  pacification  géné- 
rale, que  des  bruits  de  guerre  entre  la  république  de  Venise 
et  celle  des  Provinces- Unies  se,  firent  entendre.  Quelques 
diflférejnls  élevés  entre  elles  avaient  déterminé,  le  g  janvier 
Ï784Y"X£»7HH..PP.  à  prendre  une  attitude  menaçante; 
mais  une  explication ,  qui  eut  lieu  à  Vienne,  entre  les  mi- 
nistres des  deux  républiques,  satisfit  les  Etats-Généraux,  qui, 
le  5  mars,  révoquèrent  leur  résolution  du  9  janvier.  Onnegoû- 
laitquebien  imparfaitement, les  avantages  de  la  paix;  on  n'osait 
se  fier  à  des  préliminaires  :  on  attendait  impatiemment  un 
traité  définitif;  il  fut  enfin,  signé  par  LL  HH.  PP. ,  le  i5  juin 
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1784,  et  la  Hollande  put  s'occuper  1t  réparer  ses  pertes  et 
agrandir  sa  puissance.  Un  envoyé  de  Venise  vint ,  le  10  -oc1- 
tobre,  régler  à  La  Haye  le  différent  qui  avait  divisé  un  in- 
stant les  deux  états  ;  quelques  jours  après,  le  24  du  même 
mois,  le  duc  de  Brqnswick  écrivit  aux  Etats  pour  les  informer 
qu'il  se  démettait  de  toutes  ses  places  et  qu'il  se  retirait  à  Bois-*- 
Je-Duc.  Ce  prince  était  depuis  long-tems  1  objet  d'une  mal- 
veillance particulière;  le  stathouder  lui  même  éprouvait 
qu'il  y  a  dans  tous  les  états  des  hommes  qu'une  forte  ambi-r 
tion  égare,  ou  qu'un  intérêt  plus  vil  encore  anime,  et  qui 
cherchent  à  troubler  la  paix  des  empires ,  pour  s'élever  sur 
les  ruines  de*  la  puissance  ,  ou  pour  s'enrichir  des  débris  de 
la  patrie.      ,  '       .  . 

Des  intrigues  secrètes ,  des  ennemis-nés  de  l'ordre  et  de 
l'harmonie  sociale  avaient  jeté  des  germes  de  division 
•entre  la  cour  d'Autriche  et  celle  de  La  Haye.  L'empereur, 
depuis  long-tems,  demandait  l'ouverture  de TEscaut,  et  la 
navigation  libre  aux  Indes  Orientales  :  il  n'avait  éprouvé 
que  des  refus  (1).  Il  se  détermina  enfin  à  manifester  une 
volonté  positive  ;  il  donna  ,  le  2  novembre  ,  à  son  envoyé 
près  LL.  H  H.  PP, ,  le  baron  de  Reischach  ,  l'ordre  de  quitter 
le  séjour  de  la  résidence,  sans  prendre  congé,  et  fit  passer^ 
le  5  décembre  ,  60,000  hommes  dans  les  Pays  Bas,  pour  eii 
imposera  la  république ,  et  appuyer  ses  prétentions.  Pen- 
dant que  tout  annonçait  une  rupture  avec  l'Autriche  ,  le 


(1)  Déjà  même,  un  brigantin  impérial ,  parti  d'Anvers  pour  tenter  le 
passage  de  l'Escaut  ;  avait  été  arrête' ,  le  8  octobre,  à  la  hauteur  de  Sat~ 
tingeri,  par  un  brigantin  hollandais,  qui  l'avait  forcé  d'amener  son  pa- 
villon. L'amiral  Reynst  avait  aussi  arrêté,  le  i5  du  même  mois',  à  l'em- 
bouchure de  l'Escaut,  un  autre  bâtiment  impérial,  sorti  d'Ostende 
pour  remonter  ce  fleuve  ,  et  l'avait  conduit  à  Flessingue  ,  d'où  cepen- 
dant on  l'avait  relâché ,  mais  sous  la  condition  qu'il  retournerait  à  Os- 
tendu. 

A  cette  époque ,  où  la  guerre  entre  l'Autriche  etlcs  Etats- Généraux 
paraissait  inévitable  ,  le  frère  de  l'empereur  ,  lYlectcur  de  Cologne  ,  re- 
nouvela, sous  la  date  du  3o  octobre  ,  son  traité  de  subsides  avec  la  îépu- 
blique.  A  la  vérité  ,  on  y  inséra  une  clause  ,  portant  que  les  troupes  qui 
seraient  fournies  par  l'électeur ,  ne  seraient  employées  ni  contre  IVm- 
pereur  et  l'empire  ,  ni  contre  la  maison  d'Autriche  ;  mais  l'électeur 
s'engagea  de  son  côté  ,  a  ne  favoriser  aucune  puissance  qui  serait  en 
guerre  avec  les  Etats-Généraux.  (  Koch,  continué  par  Schoe II ,  Histoire 
ides  traités  de  paix ,  /.  IV %  pages  7a  et  j3.  ) 
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thevalier  Harris  arrivait  dans  les  Provinces-Unies,  comme 
-envoyé  extraordinaire  du  cabinet  de  Saint-James  v  et  le  20 
décembre,  l&Russie  offrait  sa  médiation  à  la  république,  pour 
éviter, Te  malheur  qui  ne  manquerait  pas  de  suivre  une  rlécla-*»- 
•  ration  de  guerre  entre  elle  et  la  cour  de  Vienne.  On  ne  put 
concilier  alors  les  intérêts  des  deux  puissances  ;  il  fallut, 
attendre  du  tems  ce  qu'on  ne  put  obtenir  dans  les  premier* 
moments  de:  mécontentements  de  part  et  d'autre.  Enfin  , 
après  10  mois  de  négociations  sans  succès ,  on  reçut,  le  27 
septembre  1785,  un  courrier  de  Paris,  qui  apportait  lanou- 
velle  que  les  préliminaires  d'un  arrangement  entre  l'empire 
et  la  république  avaient  été  airêtés,  le  20,  parles  ambassadeurs 
des  deux  cours.  Bientôt  après ,  le  8  novembre ,  le  traité  de 
paix  fut  définitivement  signé  à  Fontainebleau  par  l'inter- 
vention de  la  France  :  on  maintenait  la  fermeture  de  l'Es- 
caut ,  et  l'on  donnait  dix  millions  de  florins  à  l'empereur , 
qui  abandonnait  à  ce  prix  toutes  ses  prétentions.  Le  succès 
de  cette  importante  négociation  fut  suivi  d'un  traité  d'al- 
liance entre  les  cabinets  de  Versailles  et  de  La  Haye;  ce 
traité  fut  conclu  le  10  du  même  mois. 

Des  troubles,  plus  dangereux  pour  la  Hollande  que  les 
inondations.,  l'affaissement  de  ses  digues,  1  insurrection 
de  ses  nègres,  les  guerres  qu'elle  avait  soutenues  contre 
l'Afrique  et  les  fies  britanniques  ,  celles  qu'elle  avait 
eues  à  redouter  de  la  part  des  Vénitiens  et  de  l'Autriche  ; 
des  troubles  intérieurs  menaçaient  depuis  long-tems  la  répu*- 
bliqùe  batave  d'une  révolution  prête  à  déchirer  son  sein,  à 
ensanglanter  tetspl  de  la  liberté,  et  à  précipiter  la  ruine  de 
l'état.  Dépuis  que  l'inique  aggression  des  Anglais  avait  forcé 
LL.  Hfl.  Pp.  à  la  guerre  ,  des  esprits  inquiets,  des  hommes 
de  parti,  des  républicains  farouches  accusaient  le  statbouder 
d'avoir  envahi  toutes  les  places,  d'avoir  servi  l'Angleterre 
aux  dépens  de  sa  patrie ,  de  s'être  opposé  par  des  voies  obli- 
ques au  rétablissement  de  la  marine  ,  d'avoir  tenu  les  vais- 
seaux,de  ligne  dispersés ,  d'à  voir  ruiné  sa  nation  dans  toutes 
les  parties  du  monde,  et  dérobé  ses  complices  à  la  vengeance 
des  lois  militaires.  Enfin  des  cris  d'indignation  s'élevaient 
contre  le  stathoudéràt,  dont  l'influence,  cRsait-on,  devenait 
tous  les  jours  plus  funeste  et  plus  oppressive.  Déjà  les  états 
de  Hollande  et  de  West-Frise  avaient ,  le, 25  février  1785  t 
défendu  par  un  placard  qu'on  arborât  la  couleur  orange , 
que  l'on  fît  des  illuminations  pour  le  jour  anniversaire  de 
la  naissance  du  prince.  11  y, avait  une  fermentation  gé-*- 
nérate.  Bientôt  après ,  une  étoeute  populaire ,  à  La  Haye  t 
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frit  le  signal  d'un  soulèvement  dans  'toute  la  provincr. 
On  ôta ,  au  stathouder  ,  le  commandement  de  sa  rési*- 
«lence  ;  il  quitta  la  Hollande  ,  le  39  septembre,  et  se  retira 
ea  Gueldre.  - 

En  vain  le  roi  de  Prusse  se  plaignit  de  l'atteinte  portée 
aux  prérogatives  stathouxlérales  ;  en  vain  un  envoyé  ex>- 
.fraordinaire  de  ce  monarque  écrivit-il  aux  états,  le  S  octobre, 
pour  leur  offrir  la  médiation  de  son  maître  ;  rien  ne  put 
rétablir  l'harmonie  et  la  paix  entre  le  prince  et  les  pro- 
vinces. Quatre-vingts  magistrats  des  villes  et  états  des  sept 
"provinces  se   réunirent  à  Amsterdam.  Us  y  formèrent ,  le 

7  août  1786,  une  confédération  patriotique  pour  travailler 
à  la  destruction  de  ce  qu'ils  appelaient  1  aristocratie  abso- 
lue ,  pour  mettre  des  bornés  à  une  démocratie  effrénée  T 
pour  maintenir  et  protéger  le  stathoudérat  t  *  mais  pour 
empêcher  en  même  tems  qu'il  ne  s'écartât  des  principes  de 
la  constitution  batave.  La  fermentation  était  a  son  comble* 
Le  stathouder  eut  recours  à  la  force  armée ,  pour  faire 
exécuter  ses  ordres.  Ses  troupes  assiégèrent  Elburg  et 
Hattem.  Ces  deux  villes  furent  mises  au  pillage  et  dévastées. 
Les  états  de  Hollande  et  de  West -Frise  s'assemblèrent ,  le 

8  septembre ,  pour  délibérer  sur  cet  attentat.  Ils  ordon- 
nèrent à  leurs  troupes  de  rentrer  dans  leurs  provinces  res- 
pectives ;  6 tarent  au  capitaine-général  le  droit  de  patente 
et  de  nomination  à  tous  les  emplois  militaires  ;  et  les  plus 
^violents  débats  eurent  lieu  devant  LL.  HH.  PP.  Le  stathouder 
écrivit ,  en  vain,  aux  états,  le  a6  septembre  ,  pour  se  justi- 
fier. Ils  persistèrent  dans  leur  résolution  ,.  et  publièrent , 
le  6  octobre  ,  qu'ils  la  soutiendraient  par  la  vote  des  armes. 
Le  3  février  1 y&i ,  une  ordonnance  des  magistrats  de  La 
Haye  ,  releva  les  bourgeois  armés  de  leur  serment  d'obéis- 
sance au  capitaine-général.  Chaque  jour  voyait  de  nouvelles 
tentatives  se  former  contre  le  pouvoir  ;  et  l'insurrection 
s'étendait  avec  une  rapidité  effrayante  dans  toutes  les  pro- 
vinces* Celle  dPOver-issel  abolit ,  le  12  mars,  l'ancien  rè- 
glement ,  pour  lui  en  substituer  un  autre.  On  voulut  aug- 
menter l'influence  du  peuple  dans  les  municipalités  ;  et  les 
Etats  de  Hollande  nommèrent ,  le  3o  mars ,  des  commis- 
saires, pour  en  examiner  le  projet. 

Tout  présageait  la  chute  prochaîne  du  gouvernement. 
Les  révoltés  ne  connaissaient  plus  de  bornes  ;  l'autorité 
était  partout  méconnue  ;  la  fureur  des  partis  ne  respectait 
plus  rien.  Amsterdam  allait  être  le  théâtre  de  la  guerre 
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wrik ?  éHc  éclata  enfin  le  à8mai.  Le  29,  les  patriotes  elles 
stamoadériens  ,  animés  d'une  haine  implacable ,  s'en l dé- 
gorgèrent ;  le  massacre  des  citoyens ,  plus  de  trente  mai- 
sons détruites  et  renversées  ,  plongèrent  cette  immense  po- 
pulation dans  le  deuil  et  la  consternation.  Tant  de  sang 
répandu ,  pour  servir  la  vengeance  ou  l'ambition  de  quel- 
ques chefs  audacieux  ,  loin  de  calmer  les  passions ,  ne  fit 
que  les  exaspérer.  Le  stathouder  avait  souffert  impatiem- 
ment les  outrages,  le  mépris  de  son  autorité  ,  la  destruc* 
tioo  de  ses  privilèges ,  l'envahissement  de  ses  droits ,  dans 
l'espoir  d'une  conciliation  et  d'un  retour  à  tous  les  devoirs  : 
mais,  quand  il  vit  que  rien  ne  pouvait  ramener  les  rebelles , 
il  se  plaignit ,  en  souverain ,   le  3  juillet ,   dés  attentats 
contre  le  pouvoir,  et  de  la  licence  des  révolutionnaires f 
somma  les  Etats  de  Hollande  de  lui  rendre  son  comman- 
dement à  La  Haye  ,  invita  toutes  les  provinces  à  se  réunir 
à  lui  .pour  rétablir  l'union ,  et ,  le  7  du  même  mois ,  se  mit 
a  la  tête  des  troupes,  à  Amersford.  La  princesse  d'Orange 
s'était  rendue  seule  à  La  Haye,  pour  s'y  assurer  de  l'opinion 
publique ,  et  y  préparer  les  esprits  au  retour  de  son  auguste 
époux  ;  maïs ,  dès  le  *8  juin ,  elle  avait  été  arrêtée  par  les  re- 
belles, à  une  lieue  de  Gouda,  et  forcée  de  se  retirer  à  Nimè- 
gue»  Cet  outrage  à  l'épouse  du  chef  du  gouvernement ,   cet 
acte  Attentatoire  a  tous  les  droits  du  souverain ,  fut  le  signal 
d'une  guerre  d'autant  moins  douteuse»,  que  le  roi  de  Prusse 
ae  pouvait  pas  être  tranquille  spectateur  d'un  événement 
qui  compromettait  l'honneur  de  sa  maison  et  la  sûreté  de 
sa  soeur.   Sur   le    refus  de  la    satisfaction  qu'il  demanda 
aux  Etats ,  il  ordonna ,  le  19  juillet ,  à  ses  troupes ,  d'en- 
vahir la  Hollande.  Vingt  mille  Prussiens  y  entrèrent ,  le 
ai  septembre,  et  en  firent  la  Conquête  en  peu  de  jours.  Le 
stathouder  fut  rétabli  dans  tous  ses  droits,    et  reprit  sa 
place  dans  les  états  ;  toutes  les  autorités  furent  purgées  des 
revotât  ton  naines  qui  les  avaient  envahies,  et  les  fonction- 
naires destitués  par  l'anarchie  furent  rappelés. 

La  ville  seule  d'Amsterdam  arborait  encore  l'étendard  de 
la  révolte ,  et  refusait  d'ouvrir  ses  ports  aux  vainqueurs.  Le 
duc  de  Brunswick  en  commença  le  siège,  le  ier.  octobre; 
et,  après  une  inutile  résistance,  cette  malheureuse  cité 
fut  obligée  ,  le  9  ,  de  se  rendre ,  et  de  subir  les  conditions 
qu'on  voulut  lui  imposer.  Il  serait  difficile  de  retracer  le 
tableau- des  horreurs  qui  furent  les  suites  funestes  des  réac- 
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tioiis  dâiis  toutes'  les  Provinces-Unies.  La  haine  et  la  vieil--» 
geance  s'armaien t  partout  pour  égorger  les  partisans  de  la: 
révolution  ,  pour  incendier  ou  piller  leurs  maisons  ;  et. 
les  citoyens  les  plus  paisibles  furent  souvent  enveloppés, 
dans  ces  sanglantes  proscriptions.  Un  désarmement  général 
se  fit,  le  24  décembre ,  dans  toute  la  Hollande ,  et  1  état  des 
milices  bourgeoises  fut  rétabli  sur  l'ancien  pied. 

La  république  avait  besoin  de  repos.  La  tranquillité  sac-* 
céda  enfin  à  tant  d'agitations  ;  le  calme  remplaça  les  orages;, 
et  les  -  Provinces-Unies  jouirent  d  autant  mieux  de  cette? 
paix  intérieure ,  qu  elles  11  avaient  point  à  craindre  que  leurs 
voisins  en  troublassent  la  sécurité.  Un  traité  d  alliance  7 
dont  le  maintien  du  stalhoudérat  était  le  premier  article r 
fut  signé ,  à  La  Haye  ,  le  i5  avril  1788 ,  entre  la  Grande- 
Bretagneet  larépublique(i).Les  troupes  prussiennes  avaient 
évacué  le  territoire  batave ,  le  28  du  même  mois.  La  cour 
stathoudérienne    était    allée  ,     le   29   mai ,    à    Loo ,    en 
Gueldre ,  pour  y  recevoir  le  roi  de  Prusse.  Leurs  hautes, 
puissances  avaient  ratifié ,  le  10  juin,  un  concordat  entra 
toutes  les  provinces,  pour  soutenir  la  constitution. actuelle , 
et  maintenir  le  stathoudérat  dans  la  maison  d  Orange  (2), 
Enfin  ,  le  prince  avait  été  chargé  ,  le  27  juin ,  par  les  Etats, 
d'offrir,  comme  la  France  et  l'Angleterre  ,  leur  médiation 
auprès  des  cours  du  Nord  ;  des  différents  semblaient  diviser, 
la  Suède ,  le  Danemark  et  la  Russie.  Le  prince  d'Orange, 
qui  ne  négligeait  rien  pour  resserrer  les  liens  emi  l'unis-, 
saient  déjà  à  la  Prusse  et  à  l'Autriche ,  conclut  le  mariage 
du  prince  héréditaire ,  son  fils,  avec  la  princesse  Frédé-: 
rique-Louise-Wilhelmine  dé  Prusse ,  et  celui  de  la  prin- 
cesse Frédérique-Louise-Wilhelminc,   sa  fille ,    avec    le 
prince  héréditaire  de  Brunswick- Wolffenbuttel ,  Charles- 


'    (1)  Le  même  four,  i5  avril  1788,  «m  traité  d'alliance  défensive  fut 
arrêté  ,  à  Berlin  ,  entre  la  Prusse  et  les  Etats-Généraux. 


(2)  La  Grande-Bretagne  et  la  Prusse,  signèrent,  à  Loo  ,  le  i3  juin 
1788  ,  un  traité  d'alliance  défensive  pour  le  maintien  do  la  constitution 
des  Provinces-Unies  et  de  l'hérédité  du  stathoudérat  dans  la   maison 


de  Nassau-Orange.  Ce  traité  n'était  que  provisoire  ;  mais  il  fut  renou- 
velé et  confirmé ,  d'une  manière  définitive ,  par  un  autre  traité  arrêté , 
à  Berlin  ,  le  i3  août  suivant. 

Dès  le  ià  février  précédent ,  les  Etats-Généraux  avaient  conclu ,  k 
Biunswick  ,  un  traité  de  subsides  avec  le  duc  de  Brunswick  ;  et ,  le  b 
mai  de  la  même  année  1788  ,  ils  en  avaient  arrête  un  autre,  à  Ludwîg— 
slust ,  avec  le  duc  de  Mecklcnbourg-Schwerin. 
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Gfcorges- Auguste  :  il  eh  fit  part ,  le  q  septembre  178g ,  au* 
membres  de  là  régence  et  des  collège*  de  l'état.  Là  veille 
de  cette  notification  ,  il  avait  envoyé  à  tous  les  comman- 
dant* *fe  corps  ,  l'ordre  de  lui  faire  savoir  ,  dans  le  cou- 
rant d'un  mois ,  s'ils  étaient  pourvus  de  tout  ce  qui  était 
nécessaire  pour  entrer  en  campagne  ;  et  dans  le  cas  con-» 
traire ,  le  tems  qu'il  fallait  pour  atteindre  ce  but.  On  n'a- 
vait que  trop  de  raisons  pour  désespérer  d'une  longue  paix  ; 
on  avait  tout  à  redouter  des  troubles  qui  agitaient  la  France  , 
et  du  foyer  de  révolution  qui  n'était  point  éteint  dans  les 
Provinces-Unies. 

Le  stathouder  n'épargnait  rien  pour  étendre  et  cimenter 
sa  puissance.  Le  comte  de  Maillebois  demanda ,  le  i£  mai 
1790 ,  et  obtint  sa  démission  du  gouvernement  de  Bredaî 
Les  hautes  puissances  en  donnèrent  le  commandement  au 
prince  héréditaire.  Une  guerre  générale  allait  mettre  les 
armes  à  la  main  de  presque  toutes  les  puissances  de  l'Europe- 
L'Angleterre  préparait  une  armée  navale  contre  l'Espagne  j 
des  divisions  éclataient  entre  la  Prusse  et  l'Autriche.  La 
cour  de  Londres  demanda,  le  10  juin,  à  LL.  H  H.  PP* 
les  secours  stipulés  par  le  traité  d'alliance  entre  la  Grande- 
Bretagfee  et  les  Provinces-Unies  ;  et  bientôt  après ,  le  27 
juillet ,  eti  Vertu  d'une  stipulation  semblable ,  le  cabinet 
de  Berlm  fit  la  même  demande  aux  Etats-Généraux.  Rien 
n'était  plus  embarrassant  que  la  situation  de  la  république. 
Elle  voulait  garder  une  neutralité  absolue ,  et  la  politique 
du  prince  ne  s'accordait  point  à  cet  égard  avec  la  sienne. 
On  promit  six  vaisseaux  de  ligne  à  l'Angleterre  ;  mais  on 
les  équipa  lentement;  et  l'on  répondit  à  la  demande  de 
S.  M.  prussienne  d'une  manière  évasîve. 

Pendant  que  la  France  renversait  son  gouvernement ,  et 
marchait  à  grands  pas  vers  la  dissolution  de  son  régime 
«ocial ,  la  Belgique  toute  entière  se  soulevait  contre  son 
souverain.  Le  Stathouder  profita  de  la  révolution  qui  mena-^, 
çait  ses  frontières ,  pour  élever ,  le  29  août ,  le  prince  héré- 
ditaire ,  son  fils ,  au  grade  de  général  d'infanterie  ,  au  ser- 
vice de  LL.  HH.  PP.  I£n  vertu  de  cette  promotion ,  le  jeune 
prince  ,  âgé  de  dix-neuf  ans ,  prit  séance  dans  les  assem- 
blées des  Etats.  La  pacification  entre  Léopold  II  et  les 
Pays-Bas,  devenait  de  jour  en  jour  plus  importante  pour 
les  princes  alliés;  on  forma,  à  La  Haye,  un  congrès  qui 
s'ouvrit  en  septembre ,  et  où  l'on  parvint  enfin  à  faire  un 
traité  entre  Fempereur.  d'Autriche  et  les  provinces  Bel^ 
IL  5 


E 
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giquès;  41  fut  signé  lé  10  décembre*  La  Prusse,  l'Angle-* 
terre,  et  la»  république  en  garantirent  le  maintien  «et  la 

durée..     ,  '    .     .       '  'v 

Tandis  que  l'anarchie  s'établissait  sur  les  ruines>du  trône 
et  de  la  monarchie  française ,  les  jacobins  avaient  leurs 
propagandes  dans  les:  Provinces-Unies*  Les  patriotes  hol- 
andais  étaient  .désarmés  ;  mais  ils  n'attendaient  qu'un  mo- 
ment favorable  pour  se  relever  de  leur  défaite.  Des  écrivains 
audacieux  abusaient  de  la  liberté  de  la  presse ,  pour  sou- 
lever les  esprits  par  les  productions  les  plus  hardies  et  les 
plus  dangereuses.  Les  régences  d'Amsterdam  ,  de  Rotterdam 
et  de  plusieurs  villes  ordonnèrent  ,  le  4  février  1791  , 
qu'aucun  journal ,  qu'aucun  écrit  ne  pussent  être  publiés 
sans  la.  permission   des  magistrats.   Tout  présageait   une 

{;uerre  prochaine  ;  et  la  plus  grande  con&ternation  paralysait 
e  commerce.  LL.  H  H.  PP,  donnèrent ,  le  5  avril ,  l'ordre  à 
l'amirauté  de  tenir  leurs  flottes  prêtes  à  partir  au  premier 
signal. 

.  Le  tems  se  traînait  péniblement  dans  toute  l'anxiété  de 
l'incertitude  et  de  la  crainte,  lorsqu'on  reçut ,. le  6  janvier 
1792  ,  les  nouvelles  les  plus  alarmantes  des  Indes-  Le  roi 
de  Candie  avait  déclaré  la  guerre  aux  troupes  de  la  répu- 
blique ;  et  le  cap  de  Bonne-Espérance  était  en  pleine  in- 
surrection. Cependant  les  puissances  alliées  s'étaient  coalisées 
contre  la  France  ;  la  Hollande  avait  été  forcée ,  le  7  février , 
de  fournir  son  contingent,  L'ambition  de  la  princesse  d'O^- 
range  avait  fait,  de  La  Haye,  le  foyer  de  toutes  les- in- 
trigues ,  le  point  central  où  venaient  se  combiner  tous 
les  projets,  où  venaient  se  forger  les  armes  avec  lesquelles 
on  voulait  foudroyer  les  cohortes  françaises.  L'orage  se 
grossissait  tous  les  jours  sur  les  Provinces  -  Unies  ;  et 
A  était  facile  de  voir  qu'il  allait  bientôt  éclater.  Les  Etats 
avaient  repris  leurs  assemblées,  le  g  mars;  mais  ,  esclaves 
d'une  politique  flottante  et  incertaine ,  ils  étaient  dissi- 
dents avec  la  cour,  et  peu  disposés  pour  les  patriotes, 
lorsque,  le  Ier.  mars  179?,  la  mort  de  l'empereur  d'Autriche 
vint  changer  leurs  dispositions,  sans  améliorer  leur  situation. 
Toutes  les  troupes  reçurent,  le  17  mai,  l'ordre  de  quit- 
ter l'intérieur  des  provinces  et  de  se  rendre  sur  la  fron- 
tière. Le  stathouder  les  suivit  à  Breda ,  et  y  fixa  sa  rési- 
dence. On  forma,  le  i5  juin  ,  un  camp  dans  la  Flandre 
hollandaise.  La  Russie  demanda ,  le  22,  àLL.  HH.  PP.,  le 
passage  sur  le  territoire  de  la  république ,  pour  dix-huit 
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faille  hommes  qui  devaient  être  employés  contre  la  France. 
Sur  la  demande  de  l'envoyé  extraordinaire  de  l'Autriche , 
les  Etats  déclarèrent ,  le  25  septembre ,  que  tous  leurs  ports 
seraient  fermés  aux  Français ,  soupçonnés  d'être  agents  ou 
complices  des  attentats  qu'on  méditait  contre  la  famille 
des  Bourbons.  Sous  le  prétexte  d'empêcher  l'affluence  des] 
étrangers ,  dont  le  nombre  s'accroissait  tous  les  jours ,  on 
prit ,  le  10  novembre ,  des  mesures  pour  s'assurer  des  noms  t 
de  l'état ,  des  projets ,  du  lieu  de  la  résidence  et  de  lai 
demeure  de  tous  les  individus  qui  arrivaient  en  Hollande 
Deux  vaisseaux  français  voulaient  remonter  l'Escaut ,  pour 
attaquer  Anvers  ;  le  gouvernement  batave  s'opposa ,  le  20 
novembre,  à  leur  passage.  La  Convention  nationale  de 
France  n'ignorait  pas  non  plus  le  voyage  que  la  princesse 
d'Orange  avait  fait  à  Berlin ,  pour  lui  susciter  des  ennemis  ; 
ainsi ,  U  n'y  avait  plus  qu'un  fantôme  de  paix  entre  Paris 
et  La  Haye;  et  l'on  devait  s'attendre  qu'une  déclaration  de 
guerre  suivrait  nécessairement  les  succès  des  armées  fran- 
çaises. 

Non-seulement  l'on  avait  tout  à  craindre  de  la  part  de 
la  république  française ,  mais  l'on  redoutait  plus  encore  les 
mécontents  qui  se  soulevaient  de  toutes  parts.  La  fermen- 
tation était  extrême  à  Amsterdam.  Le  10  janvier  179$ , 
les  placards  les  plus  incendiaires  en  couvraient  tous  les 
murs  )  et  les  troupes,  qui  étaient  destinées  à  garder  les  fron- 
tières ,  étaient  obligées  de  renforcer  les  garnisons ,  pour 
arrêter  les  émeutes  populaires.  Les  armées  ennemies  s'a- 
vançaient à  grands  pas  ;  il  fallait  se  préparer  à  défendre  son 
territoire.  Le  stathouder  se  disposait  à  la  plus  vigoureuse 
résistance.  Gorcum,  Bois-le-Duc  et  Bceda  étaient,  le  3 
février ,  protégées  par  les  eaux  qui  en  baignaient  les  mu- 
railles ;  et  une  proclamation  du  prince  a  Orange,  datée 
du  12  mars ,  avait  armé  tous  ses  fidèles  sujets.  Les  deux 
princes ,  ses  fils ,  à  la  tête  de  vingt-un  mille  hommes , 
entrent ,  le  18  avril ,  en  campagne ,  et  se  joignent  aux 
alliés.  On  en  était  venu  plusieurs  fois  aux  mains  ;  dans 
une  seule  journée ,  celle  du  18  août ,  il  s'était  livré  neuf 
combats  r  qui  avaient  coûté  cinq  cents  hommes  à  la  Hol- 
lande. Rien  n'était  encore  désespéré  ;  mais  bientôt  on  ap- 
Îrend  la  déroute  complète  que  les  troupes  des  Provinces- 
Jniès  ont  essuyée,  le  8  septembre ,  devant  Dunkerque. 
Cette  nouvelle  grossit  le  parti  des  patriotes  de  1787»  et 
jette  là  consternation  dans  la  cour  et  dans  les  Etats.  Une 
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juste  terreur  s'empare  de  tous  les  esprits.  Elle  fut*  à  son 
comble,  à  l'époque  du  3  janvier  1794»  lorsqu'on  vit  la 
marche  triomphante  des  ennemis  et  les  pertes  des  alliés; 
Les  stathoudériens  connaissaient  l'ambition  de  leur  chef  $ 
les  libéraux  attendaient  impatiemment  le  jour  de  sa  chute  , 
et  un  cri  général  s'élevait  contre  la  princesse  d'Orange. 

Les  finances  étaient  épuisées  ;  le  commerce  était  détruit  ; 
les  corsaires  français  bravaient  la  marine  hollandaise  jusque 
dans  ses  ports  ;  et  les  impôts  extraordinaires  et  onéreux 

3ue  les  états  décrétèrent  Je  3o  mars ,  leur  firent  autant 
'ennemis  que  de  contribuables.  Bientôt  les  troupes,  sons 
les  ordres  ou  prince  héréditaire ,  furent  obligées  ,  le  i-?, 
juillet ,  de  se  replier  sous  les  murs  de  Breda.  Les  Français  , 
partout  suivis  de  la  victoire ,  allaient  envahir  la  Hollande, 
Le  parti  orangiste  ne  se  laissait  point  accabler  par  les  re- 
yera  ;  mais  il  faillit  céder  ^  la  nécessité  ;  il  avait  £  lutter 
contre  des  soulèvements  qui  appelaient  partout  sa  surveil- 
lance. Le  27  juillet ,  Amsterdam  avait  été  le  théâtre  d'un 
mouvement  populaire  qui  avait  coûté  la  vie  à  presque  toute 
sa  garnison ,  et  l'on  n'était  pas  plus  tranquille  dans  les 
autres  parties  de  la  république.  Le  danger  commun  réunit 
tous  les  citoyens  ;  le  38  octobre,  ils  demandent  hautement 
la  paix  r  à  quelque  prix  que  ce  soit.  Le  stathouder  seul  ne 
désespérait  point  du  salut  de  l'état  ;  il  propose  de  nouvelles 
mesures,  commande  des  levées  d'hommes  et  d'argent, 
donne  sa  vaisselle  d'or  pour  contribuer  aux  frais  de  la 
guerre ,  et  désarme  souvent  les  mécontents  par  sa  fermeté 
et  son  courage.  Enfin ,  les  troupes  françaises  allaient  péné- 
trer dans  la  Hollande  par  la  Gueldre.  Le  prince ,  malgré 
les  cris ,  les  protestations,  le  tumulte  et  les  armes  ,J  or- 
donne, le  14  novembre,  une  inondation  générale.  Les 
écluses  sont  ouvertes ,  et  opposent  aux  Français  une  bar- 
rière ,  que  toute  leur  valeur  ne  peut  renverser.  Mais,  cet 
obstacle  ne  fut  que  momentané.  Le  8  décembre  ,  les  Fran- 
çais campent  sur  le  Wahal  ;  ils  attendent  que  la  force  des 
glaces  leur  offre  un  passage  assuré,  pour  marcher  sur  Ams- 
terdam. Un  froid  excessif  seconde  leur  heureuse  audace*  Le 
17  janvier  179S ,  ils  étaient  déjà  aux  portes  d'Utreeht,  et 
l'on  délibérait  encore  sur  les  moyens  de  les  arrêter  à  Gor- 
cum.  Le  stathouder  avait  vaillamment  combattu  ;  rien  n'a- 
vait ébranlé  son  courage ,  et  l'instant  de  sa  défaite  fut 
encore  pour  lui  un  jour  de  gloire.  Il  ne  céda  son  pouvoir 
qu'à  sa  patries  il  alla ,  le  18  janvier,  le  déposer  dans  l'ai- 
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semblée  des  Etats ,  et  y  donna  la  démission  de  toutes  ses 
places  et  de  celles  des  princes ,  ses  fils.  Après  avoir  engagé 
LL.  HH.  PP.  à  traiter  de  la  paix  avee  le  général  français ,  il 
partit ,  à  l'instant  même ,  avec  toute  sa  famille ,  pour  se 
rendre  en  Angleterre.        •■■-•• 

Amsterdam  ouvrît  ses  portes  aux  vainqueurs ,  le  18  jan- 
vier. Le  général  Pichegru  y  entra  à  la  tète  de  l'armée  ré- 
publicaine ,  aux  acclamations  d'un  peuple  immense ,  qui 
voyait  bien  plus  en  lui,  un  ami  qui  venait  le  sauver,  qu'un 
triomphateur  qui  voulait  l'asservir.  En  effet ,  le  lendemain 
de  ce  grand  jour  ,  le  20  janvier ,  une  proclamation  du  re- 
présentant du  peuple  français,  annonçai  toutes  les  Pro- 
vinces-Urnes qu'elles  étaient  libres  ;  que ,  pendant  le  séjour 
des  troupes  françaises  sur  leur  territoire ,  leurs  lois ,  leur 
religion  ,  leurs  mœurs  et  leurs  usages  seraient  respectés , 
et  qu'elles  pouvaient  se  donner  le  gouvernement  qui  leur 
conviendrait  le  mieux.  La  conquête  de  la  Hollande  entière 
fut  l'ouvrage  de  quelques  semaines.  Bientôt ,  tout  fut  sou- 
mis. A  l'époque  du  27  février  ,  Anglais  ,  Prussiens  ,  Hes- 
sois  ,  Stathoudériens ,  tout  avait  évacué  les  provinces  ; 
tout  semblait  calme  et  tranquille  ;  on  goûtait  les  douceurs 
de  la  paix  ;  et  l'espoir  de  la  liberté  effaçait  les  plus  dou- 
loureux souvenirs.  Le  général  Pichegru  ajouta ,  à  la  gloire 
de  ses  armes  ,  celle  moins  brillante  ,  mais  plus  solide ,  de 
réunir  dans  les  mêmes  devoirs  et  les  mêmes  espérances , 
un  peuple  long-tems  déchiré  par  les  factions  et  par  la  fu- 
reur des  partis.  Il  fonda  la  république  batave  qui ,  le  16  mai 
1705  ,  conclut  un  traité  de  paix  avec  la  France  ,  à  qui  elle 
cédait  la  Flandre  hollandaise ,  Vanloo  ,  Maastricht  et  leurs 
dépendances.  Par  ce  traité,  le  port,  de  Flessingue  fut  dé- 
claré commun  aux  deux  nations  ;  et  la  navigation  du  Rhin  , 
de  la  Meuse,  de  l'Escaut,  du-Hondt  et  de  toutes  leurs 
branches  ,  fut  rendue  libre  à  l'une  et  à  l'autre.  Enfin  ,  les 
deux  républiques  formèrent  une  alliance  offensive  et  dé- 
fensive contre  l'Angleterre.  Ainsi  finit  cette  guerre  qui 
effaça  le  stathoudérat  du  tableau  des  puissances  de  l'Eu** 
rope. 
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DES  PAYS-BAS. 


1745.  L'influence  que  les  Pays-Bas  ont  toujours  exercée 
sur  la  politique  des  puissances  qui  les  environnent,  les 
troubles  intestins  et  les  guerres  dont  ils  ont  été  constam- 
ment le  théâtre ,  les  changements  que  leur  gouvernement 
a  subis ,  les  révolutions  qui  les  ont  tour-à-tour  arrachés  et 
rendus  à  la  domination  autrichienne,  les  causes  qui  les  ont 
enchaînées  à  la  domination  française ,  enfin  leur  commerce, 
leur  industrie,  leurs  arts,  tout  dans  leur  mobile  histoire 
offre  le  plus  grand  intérêt. 

Marie-Thérèse  avait  succédé  à  l'empereur  Charles  VI: 
les  malheurs  de  cette  princesse  fixaient  les  regards  de  tous  les 
princes.  Elle  ne  se  laissait  point  abattre  par  des  revers ,  ni 
éblouir  par  de  brillants  succès  ;  sa  constance  et  son  courage 
l'avaient  affermie  sur  un  trône  dont  elle  avait  rassemblé  les 
débris,  et  les  Pays-Bas,  qui  faisaient  partie  des  états  héré- 
ditaires de  la  Maison  d'Autriche,  étaient  l'objet  de  ses  soins 
particuliers.  Elle  en  avait  confié  le  gouvernement  à  l'archi- 
duchesse Marie-Anne,  fille  de  Charles  VI,  qui  montra 
dans  l'action  du  pouvoir  ,  combien  elle  était  digne  de 
l'exercer. 

La  jeunesse ,  les  vertus  et  l'affabilité  dé  cette  princesse 
semblaient  promettre  à  la  Belgique  de  longues  années  de 
prospérité  et  de  gloire,  lorsqu'un  accouchement  prématuré 
l'enleva  à  l'amour  de  ses  sujets,  le  16  décembre  1744*  EHe 
avait  à  peine  vingt  ans.  Leduc  Charles-  Alexandre  ,  prince 
de  Lorraine,  son  époux,  fut  inconsolable,  et  les  regrets 
des  peuples  qu'elle  avait  gouvernés,  furent  d'autant  plus 
sincères ,  qu'elle  emportait  dans  la  tombe  leur  plus  chère 
espérance. 

Le  comte  de  Kaunitz-Ritsberg ,  que  l'archiduchesse  Marie- 
Anne  avait  autorisé  à  administrer  les  affaires  pendant  sa 
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taaladie ,  fut  confirmé,  au  mois  de  février  4^45,  dans  le  cou- 
vera ement  général  des  Pays-Bas,  avec  le  titre  de  ministre 
plénipotentiaire»  La  mort  de  l'empereur  Charles  VII ,  la 
renonciation  de  son  fils  Maximilien  à  ses  prétentions,  et 
l'élévation  de  François  Ier.  à  l'empire,  semblaient  devoir 
mettre  un  terme  aux  longues  et  cruelles  divisions  qui  avaient 
armé  la  Prusse  et  la  France  contre  l'Autriche,  et  long- 
tems  déchiré  les  Pays-Bas  ;  mais  on  voulait  renverser  la 
puissance  du  cabinet  de  Vienne,  et  la  guerre  se  ranima  au 
moment  même  où  Ton  comptait  le  plus  sur  la  paix.  , 

Cent  mille  Français  ,  commandés  par  le  maréchal  de 
Saxe ,  s'avancèrent  dans  la  Flandre ,  et  la  campagne  s'ouvrit 
par  le  siège  de  Tournai.  Cette  place  fut  investie  le  22  avril 
J745  ,  et  la  tranchée  ouverte  le  3o.  L'armée  alliée ,  forte  de 
45  mille  hommes,  anglais,  autrichiens  et  hollandais,  et 
commandée  par  le  duc  de  Cumberland,  le  comte  de  Kœnig- 
seck,  et  le  prince  de  Waldeck,  s'ébranle  pour  secourir 
Tournai.  La  santé  du  comte  de  Saxe  était  dans  l'état  le 
plus  désespérant.  Presque  mourant  dans  sa  tente,  il  n'eut 
pas  plutôt  appris  le  mouvement  des  alliés,  qu'il  laisse 
j5  mille  hommes  dans  ses  lignes  pour  contenir  la  garnison  , 
et  marche  aux  alliés  avec  une  armée  qui  n'excède  point  la 
force  numérique  de  la  leur.  Le  11  mai ,  il  est  attaqué  près 
du  village  de  Fontenoi ,  où  il  avait  pris  position.  L'action 
s'engage  à  neuf  heures  du  matin  ,  par  une  canonnade  vive 
et  meurtrière ,  mais  qui  fut  long-tems  sans  résultats.  Les 
Anglais,  impatients  d'en  venir  aux  mains,  s'avancent  avec 
intrépidité  et  veulent  enlever  les  redoutes  de  Fontenoi  et 
de  Bari  qui  les  foudroyent.  Pour  présenter  moins  de  prise  à 
l'artillerie  française ,  ils  se  forment  en  une  masse  impéné- 
trable ,  et  renversent  tout  ce  qui  s'oppose  à  leur  marche. 
Déjà  la  perte  des  Français  semblait  inévitable,  et  le  conseil 
de  la  retraite  avait  été  donné  au  roi  ;  mais  le  comte  de  Saxe 
raffermit  le  monarque  dans  la  résolution  qu'il  avait  prise  de 
disputer  encore  une  victoire  qui  ne  devait  plus  rester  que 
quelques  moments  incertaine.  Mal  secondée  par  les  Autri- 
chiens et  les  Hollandais,  la  colonne  anglaise  avait  seule 
supporté  le  feu  opiniâtre  des  Français.  Les  pertes  énormes , 
qu'elle  né  cessait  d'éprouver ,  avaient  rallenti  sa  marche  : 
un  moment  elle  parut  immobile  ;  ce  fut  celui  de  sa  défaite 
et  du  triomphe  de  l'ennemi.  Enfoncés  de  tous  côtés ,  par 
une  cavalerie  d'élite,  les  alliés  laissent  neuf  mille  hommes 
sur  le  champ  de  bataille ,  et  opèrent  précipitamment  une 
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retraite  que  la  situation  dey  vainqueurs  ne  permet  pas  d- in- 
quiéter. Cette  victoire  des  Français ,  Tune  des  fins  mémo-» 
tables  du  dix- huitième  siècle  ,  fut  suivie  de  la  conquête  de 
la  Belgique.  Tournai  capitula ,  le  23  mai ,  et  sa  citadelle ,  le 
19  juin;  Grand  fut  surpris,  le  10  juillet;  Bruges  ouvrit  ses 
fortes  ,  le  i5  ;  Oudenarde ,  lé  ±  t  ;  Dendermonde ,  le  3  août  ; 
Ostende,  le  a3  du  même  mois;  Nieuport,  le  3 septembre; 
Ath,  le  8  octobre;  Bruxelles,  le  19  février  1746;  Anvers, 
le  27  mai;  Mons,  le  io  juillet;  Charleroi,le  2  août;  etKamur, 
le  19  septembre.  ■      • l 

Le  î  t  octobre  fut  pour  les  alliés  l'époque  d'une  nouvelle 
défaite*  Le  maréchal  de  Saxe  s'était  porté  prèé  de  Liège , 
sur  le  village  de  Rauc.oux  i  il  y  attaqua  l'aile  gauche  des 
alliés ,  composée  de  Hollandais*  Des  redoutes ,  qui  parais- 
saient imprenablesv  des  retranchements  défendus  par  d'im- 
tnenses  travaux,  une  artillerie  nombreuse,  mais  surtout 
l'heureuse  position  de  cette  armée  ,  rien  n'étonna  l'héroïque 
audace  du  maréchal  de  Saxe.  Il  ordonna  une  triple  attaque 
contre  les  Hollandais ,  et  son  génie ,  secondé  par  la  valeur 
de  ses  braves,  triompha  de  tous  les  obstacles,  et  lui  mérita 
une  nouvelle  victoire  (1). 

Pendant  que  le  héros  saxon  soutenait  la  gloire  des  armes 
françaises,  on  négociait  inutilement  à  Breda,  pour  obtenir  une 

Sait  dont  le  besoin  se  faisait  vivement  sentir.  Là  campagne 
e  174.7  allait  s'ouvrir;  elle  ne  présageait  que  des  défaites 
à  la  Belgique.  La.  victoire  s'était  attachée  aux  drapeaux 
français;  les  Pays-Bas,  au  contraire  ,  étaient  épuisés  et 
avaient  perdu  la  plus  grande  partie  dé  leurs  places  fortes  : 
tous  lès  malheurs  de  la  guerre  les  accablaient  ;  leurs  soldats, 
découragés  pat  de  continuelles  défaites ,  en  redoutaient  de 
nouvelles ,  et  ce  pressentiment  paralysait  leur  courage* 

Non  seulement  les  alliés  s'épuisaient  en  efforts  pour  ar- 
rêter là  marche  victorieuse  d'un  ennemi  puissant ,  mais  ils 
perdaient  encore  un  tems  précieux  dans  des  intrigues  se- 
crètes et  dans  une  politique  artificieuse ,  pour  déterminer  la 
Hollande  à  se  créer  un  chef ,  dans  l'espoir  de  donner  plus 
d'activité  à  ce  gouvernement,  en  y  concentrant  tous  les 
pouvoirs. 

* 

(1),  Elle  coûta  aux  allie*  douze  raille  tué»  et  trois  aille  prisonniers,, 
.neuf  drapeaux  et  soixante-quatre  pièces  de  canon.  Louis  XV ,  pour  ho- 
norer l*j  vainqueur  d'une  récompense  glorieuse  ,  lui  fit  don  de  six  pièces 
du  calibre  de  trois  livres  de  ballt*,,  trots  aux  armes  d'Angleterre  et  trot» 
aux  armes  de  Hollande. 


T- 


La  tu»**  tjttî  sVeo&tèrettt  pendant1  •  fep  <ég^i«rî6tt  ^ 
puissances  fédérées ,  pour  éhatogèf  Itf  ftfrme  dfr  gttivétoMtfetft 
des Prcmi^s-Ôiries ,  se  fti¥enrp3s~pefch*$ {Ww  le'rfiaréfchal 
de  Sa*e.  Il  en  profila  hafrttetoettt  \  et  les  ete^loy*  à  cornet* 
ter  nue  attaque  à  LawfelJ,  e&,  le  2k  Juillet,  un  çcttnbat 
sanglant  fut  suivi  d'une  éclatante  victoire  ;  et ,  bientôt  aprèài, 
peu  content  d'un  si  gratfd  avantage,  H  osa  attaquer  Bgfrg-- 
ep-Zoomv  qui  avait  bravé ,  eu  i5$8  et  en  1622 ,  les  éflfbrti 
in  prince  [oë  Parme  et  cénfx  du  *mrqms  de  Spinotaf.  Ati 
grand  étonnement  de  l1  Europe  entière ,  qui  regardait  cette 
olade  comme  imprenable,  on  ta  vit  zssiéçpt  et  emporter  pai* 
le  comte  de  Lowtndbi.  Ce  ftrt  alors,  &t  fe  panégitiste  dtt 
prince  dé  Sâ*e,  ^ie  l'Àulfrrehèf,  là  Hollande  et  l'Angle-* 
terre  forent  convaincues  qu'il  n'y  avait  plu*  dte  barrière?  quï 
passent  arrêter  la  fortune  de  la  France. 

La  prise  de  Berg-op-Zooni  avait  jeté  la  'terreur  parmi  les 

Suissances  coalisées.  Les  Pays-Bas  avaient  été  le  théâtre 
*une  guerre  ruineuse  et  sanglante  ;  ils  avaient  été  témoin* 
des  constantes jdéfai tes  des  Anglais,  des  Autrichiens  et  des 
Hollandais.  Battus  partout,  les  alliés  avaient  été.  forcé* 
d'abandonner  toutes  les  places  ;  toutes  les  villes  de  la  Bel- 
gique étaient  au  pouvoir  des  Français.  Maastricht  seùte  de- 
rendait  encore  ra  Flandre  hollandaise  ;  mais  U  sort  de 
Berjç-op-ïoom  l'attertdaît  Bientôt.  Les  princes  confédérés 
sentirent  alors  l'impossibilité  de  s'opposer  à  la  marche 
triomphante  de  Fénnemt.  frappés  de  1  impuissance  où  ils 
étaient  de  continuer  plus  long-tems  une  guerre  dont  l'issue 
n'était  pïùs  douteuse,  ils  se  déterminèrent  a  demander  )a 
pait,  et  &  la  recevoir,  à  quelque  prix  que  ce  fût.  fis  don* 
nèrent  eîf  conséquence  à  leurs  chargés  d'aflfaires  respectifs 
èes  instructions,  pour  traiter  des  préliminaires  à  Aix-ïa-Chp 
pelle  avec  le  ministre  de  France  ;  et  ces  préliminaires  tant 


cet  acte  (Tadïîésïon  ,  on  remettait  l'impératrice. Marfe^ 
Thérèse  en  possession  des  Pays-Bas, 


/'H» 


En.  signant  les  préliminaires  de  ha  pa£x*  on  était  convenu 
Sm  armistice;  mais  MaèWkht  ^  exceptée  de  cette  su*-* 
pensjuH»  d'armes,  était  menacée  de  toutes  les  horreurs  dïim 
siège,  l*e  duc  de  Cumberland*.  pour  liai  épfwîgsdr  ce  inal-1 
tiens,  y  envoya  un  officier.,  chargé  de  la  remettre  aww 
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Français v  qui  y  entrèrent  H  te  i  o  mai  i  après  avoir  accordé 
«ne 'capitulation  honorable  à  la  garnison. 

Le  18  octobre  de  la  même  année,  le  traité  définitif  fut 
signé,  à  Aix-la-Chapelle»  Jjes  intérêts *des  puissances  belligé- 
rantes y  avaient  été  stipulas)  et  l'on  y  renouvela  le  traité 
de  Westphalie  de  i64-8>  ainsi  que  <ceux,  qui,  depuis  cette 
époque ,  avaient  été  de  quelque  importance.  Les  Pays-Bas  y 
comme  nous  l'avons  ait ,  furent  rendus  à  l'impératrice 
Marie-Thérèse>  tels  qu'elle  les  avait  possédés  avant  là 
guerre ,  à  quelques  restrictions  près.  Les  Etats-Généraux 
rentrèrent  dans  Ber£-op-Zoom ,  Maastricht,  la  Flandre, 
le  Brabant  hollandais,  et  dans  toutes  les  possessions  qui 
avaient  fait  partie  des  Provinces-Unies.  Les  puissances  rnté-* 
ressées  se  garantirent  mutuellement  l'exécution  de  tous  les 
articles  de  cette  paix  si  unanimement  jurée  ;  et  l'Europe 
vit  luire  enfin  le  jour  que  la  providence  avait  marqué  pour 
le  repos  des  nations. 

'Lies  habitants  dés  Pays-Bas  en  jouirent  d'autant  mieux* 
qu'ils  en  étaient  privés  dépuis  long  tems.  La  constitution 
que  leur  avait  donnée  Charles- Quint,  n'avait  point  cessé 
d'être  la  base  de  leur  législation;  elle  n'avait  subi  que  les 
modifications  nécessitées  par  les  changements  survenus 
dans  les  principes  d'administration,  et  dans  les  ressources 
des  revenus  publics  pendant  une  révolution  de  deux  siècles 4 
et  Marié-Thérèse  l'avait  toujours  fait  religieusement  ob-\ 
server.  Lés  Belges,  protégés  et  gouvernés  par  un  régime 
constitutionnel  qui  balançait  lés  droits  du  souverain  et 
l'obéissance  des  peuples  ,  furent  constamment  heureux  sous 
le  règne  de  cette  impératrice  ,  et  goûtèrent  toutes  les  dou- 
ceurs d'une  paix  profonde.  Marie-Thérèse  ne  vécut  que 
pour  le  bonheur  des  nations  et  pour,  servir  de  modèle  aux 
princes. 

Depuis  le  traité  d'Aix-la-Chapelle ,  jusqu'à  l'avéncment 
de  Joseph  II  au  trône  impérial,  la  terre  des  Belges ,  fatiguée 
des  combats ,  semble  se  reposer  pendant  plus  de  3o  années , 
éour  rappeler  dans  son  àein  les  sciences  et  les  arts ,  que  les 
fureurs  de  la  guerre ,  que  les  troubles  qui  marchent  a  la  suite 
des  révolutions ,  en  avaient  exilés. 

Les  campagnes  des  Pays-Bas  étaient  entièrement  dé- 
vastées, ravagées  alternativement  par  les  vainqueurs  et  les 
vaincus  i  elles  étaient  abandonnées  et  désertes ,  et  suffisaient 
à  peine  a  l'existence  de  quelques  malheureux  échappés  au 
carnage  y  et  que  rien  n'avait  pu  résoudre  à  quitter  le  sol 


fH  tes  âviît 'inis  tuttorew  fies ^  mônitti«it^iiëtroîl*^#t*tw^ 
versés:,  de» ruines ,  des  débris,  des  villes  pres^' entièrement 
efihcées,  tout  offrait  dans  ta  «aHteuœuselUrî^gw^it^kAfege 
de la^  destruction  et  de  la  mort.  *••« >• 

La  paix  mit  enfin  un  terme  à  tant  de  ealamiêés^  «né- 
feonne  législation ,  une  administration  sage ,  un  j^*0*iie« 
ment  paternel  remplacèrent  l'anarchie  r  les  dilapida tiions  et 
l'arbitraire .  L'impératrice  Marie  -Thérèse  encouragea  l'agri- 
culture^ elle  releva*  tes  manufactures ,  <*ôuvrifc  les  ateliers  $ 
fècojajda  toutes  les  ressources  du  commerce  ;  et  la  Belgique 
Ait  bientôt  l1  entrepôt  des  deux  mondes.  Marie-Thérèse  vé~ 
compensa  les  arts,  protégea  les  sciences,  accueillit  les  gens  de 
lettres  ;  et  ces  provinces ,  naguère*  courbées  sous  le  âéau 
d'une  guerre  terribley  devinrent  le  rendez-vous  des  nations:, 
le  centre  du  goût ,  et  ofFrirent~l'aspect  d'un  peuple  heureux 
au  dedans  et  respecté  au  dehors. 

Ces  années  de  prospérité  n'offrent  pas  un  champ  vaste  à 
l'histoire  r  qui  passe  en  silence  au  milieu  d'un  peuple  heu— 
&ux.  Le  duc  Charles- Alexandre  de  Lorraine»  étant  déeédd 
le  4  juillet  1780.,  l'archiducbesse  Marie -Christine  ,  fille  de 
l'empereur  François  lér,et  de  Marie-Thérèse,,  et  le  duc 
Albert-Casimir  de  Saxe-Teschen  ,  son  époux  ,  le-  rem-* 
placèrent  &n»  le»  gouvernement  des  Paysr Bas.  L'impératrice, 
reine  de  Hongrie  r  lui  conféra  le  gouvernement,  le  ao> 
août  de  la  même  année.  Ce  fut  le  dernier  acte  important 
de  Marie-Thérèse.  La  mort  l'enleva  bientôt  après  à  ses 
sujets  9  le  an  novembre  de  la  même  année.  Cette  perte  im- 
prévue fat  vivement  sentie  r  et ,  des  deux  extrémités  de  i'Em- 
Îire  germankiue ,  on  répandit  des  larmes  de  reconnaissance, 
'amour  et  d  admiration  sur  le  tombeau  de  cette  auguste 
souveraine..  La  grandeur  et  la  puissance  n'avaient  jamais  été 
pour  elle  que  le  privilège  de  faire  des  heureux;  elle  avait 
rétabli  la  paix  dans  tous  ses  états  ,  propagé  les  lumières , 
avancé  la  civilisation  y  fondé  un  véritable  empire  et  mérité 
un  des.  premiers,  rangs  parmi  les  puissances  de  l'Europe. 

Le.calme  profond,  dont  la  Belgique  avait  joui  sous  le  gou- 
vernement de  Marie-Thérèse,  fut  troublé  sous  le  règne  de 
Joseph  IL,  qui  succéda  &  eet,te  princesse.  Le  nouvel  empe- 
reur avait  promis,  que  les  Belges  seraient  remis  en  possession 
de  leurs  anciens  droits  ;  que  tous  les  impôts  seraient  con- 
sentis, par  les  états  ;  que  tous  les  individus  seraient  jugés  par 
leurs  juges  naturels  ;  que  les  privilèges ,  les  coutumes ,  les 
wages.  particuliers  des,  difiéreu tes  provinces,  seraient  main- 
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u&w rta\mtâs*immiAmw&cBçrinct  avait  (ait  une 
étmfatf&QÏonfatk  Vmt 4e ^uyèrfi^r^ connue l'administra- 
tipfti^ju»  ré^,  ^fta-it  jétéitôijet  (particulier  de  ses  constantes 
méditations,  il  fut  bientôt  frappé  dits  ënoraaes  «bus  qu'en*- 
twéns^kiaidivarsité  4es-wwtÈg«* «et  tes  droits  des  diffié— 
WHrt^fr^geviiacçs  des  Pays-©**»  <e*  sentit  jcnnabien  il  sérail 
&ffo^^#é£fc  unie  sodveraineté  »  dont  cèamifee  des  parties- 
sèttoblait  <éfcfangène;à  l'autre».  Il  conçut  dès-lots  m  plan  de 
çéfiwr<»^et;!un  iwsèème  d'mtfoRRiUé  pour  l'adnii»istaation 
detfnlfcftla  Pelgia&e  -,  ^simpUfia4es  «œo/As  du  gouverne- 
nieM  vrf^rfTltiî  cWmÀt  pius  de  force*  fta  d'euselaUe^  fit 
qbi  f iÇDUc/augnMnrtcr  la  >nuisaanceet  l'action  du  souverain  , 
fo>attirt.:l««-(peuplesàuneiégi$lafeicxQ  et  à  «m  œde  ^communs 

Pour  néajsser  <*n<pnojet  environne  de  «difficultés ,  et  dont 
l'exécution  n'était  pas  sans  dangers.,  l'empereur 'résolut  de 
pa*eotfrirrtarproiriaic*s;dag  «Pays-Bas  ,  afin  d'en  connaître 
par  JiM^tnême  l'état  pWswj-ue  et  moral.  Il  porta  surtout  ses 
fcégartls  soru  totems  sur  les  institutions  religieuses.  Il  .voulait 
que  la  religion  dominante  de  l'était  reposât  sur  les  principes 
invariables  £t  sacrés  de  la  foi ,  qu'elle  fût  universellement 
respectée;  mais  que  l'intolérance  et  la  superstition  en 
fussent  bannies.  Avant  d'annoncer la  iréfiorm*  qu'il  méditait, 
l'empereur  Joseph  11 ,  comme  ses  prédécesseurs  ^  se  fit  inau- 
gurerdans  toutes  les  provinces.  > 

Cette  cérémonie ,  dont  iWi  gis*  remontai  t. à  la  pUrs  haute 
antiquité ,  se  renouvela  ^  pour  doseph  H  -,  à  Bruxelles  le  iy 
juillet  i  j8 1 ,  à  Grand  le  3 1 ,  par  le  duc  Albert  de  Sa*e*Tescheu , 
gouverneur  général  des  Pays-Bas;  à  JLuxesnbourg,  le  a© 
août,  par  le  prince  de  Ligne;  à  Mons,  le  27  >du  même 
toiois ,  par  le  dac  d'Areafcerg;  enfin  le  même  jour  à  Naraur, 
par  le  prince  (de  Gavre.  Les  raêroesformalitiés  furent  remplies 
partout;  les  mêmes  serments  furent  prêtés,  et  la  nation 
regarda  oet  acte  comme  un  pacte  sacré  qui  unissait  le  prince 
aux  sujets!,  qui  déterminait  et  assurait  tous  les  droits  res- 

S'otifs.  Sa  sécurité  à  «et  égard  paraissait  d'autant  mieux 
ndée,  que  le  souverain.,  dans  -cette  inauguration,  jurait 
de  respecter  tous  les  privilèges  communs  nu  particuliers  aux 
difîérens  états,  et  que  d'ailleurs  ces  prérogatives  étaient 
autant  de  titres  acquis  par  les  traités  dans  les  crises  poli- 
tiques, qui.  avaient  altéré  ou  changé  la  forme  du  gouver- 
nement ,  pendant  une  longue  succession  de  siècles. 
-    Le  1  a  janvier  1781 ,  Joseph  il  confirma  l'aschiduchesse 


Marje^Christine  et  lé  duc  Albert  son  époux  dans  le  gouver- 
nement général  des  Pays-Bas,  et  leur  enjoignit  damninis-» 
trer  ces  provinces  suivant  les  formes  établies».  Mais  ce  prince, 
imbu  des  doctrines  nouvelles*  avait  un  facile  pencnant  i 
innover.  Son  âme  noble  et  pure  méditait  «ans  diwrt«  des  ré- 
formes et  des  changements  pour  arriver  à  on  «état  meilleur  , 
pour  détruire  des  abus,  que  cependant  on  ne  doit  attaquer 
qu'avec  beaucoup  de  circonspection,  pftrceque,  toutocneua 
qu'ils  paraissent  isolément ,  il*  sont  compensés  par  les  avan- 
tages des  institutions,  auxquelles  ils fse  rattachent r  et  dont 
Us  «ont  en  quelque  sorte  inséparables.  Ces  réflexions,  sug- 
gérées par  1  expérience,  auraient  dû  d'autant  snîeux  garan* 
tir  l'empereur  de  l'expansion  philosophique.,  qu'il  allait, 
par  ses  brusques  innovations,  fournir  des  prétextes  de  ré- 
bellion 4  des  peuples  d'un  caractère  naturellement  tacha-* 
lent,  ombrageux,  impatient  du  frein,  et  qui  souvent  cher- 
chait la  liberté  jusques  dans  les  excès*  de  la  licence. 

Le  1a  novembre  17*81,  les  tribunaux  et  l'université  4e 
Louvain  reçurent  une  dépêche  qui  commandait  en  farour 
des  protestants  une  tolérance ,  rque  jusqu'alors  un  zèle  âpre 
et  sévère  avait  fait  considérer  comme  une  concession  pusil- 
lanime envers  des  sectateurs  dangereux*  Les  Belge»  récla- 
mèrent près  du  souverain ,  qui ,  par  de  nouveaux  ordres 
plus  impérieux  encore ,  confirma  ses  précédentes  disposi- 
tions. Une  inquiétude  sourde  commençait  à  fermenter,  lors- 
que l'on  sut  .que  le  dessein  de  Joseph' JI  «tait  de  déchar- 
ger les  ordres  religieux  de  toute  dépendance  envers  leurs 
généraux  -et  leurs  supérieurs  ecclésiastiques  étrangers ,  et 
qu'il  défendait  de  recourir  à  l'autorité  du  souverain  pontife, 
pour  obtenir  les  dispenses  des  empêchements  diritnants  du 
mariage,  ordonnant  que  les  évêquea  eux-mêmes  accorde*- 
raient  ces  sortes  de  dispenses  de  leur  propre  autorité. 

Le  »5  mars  1782,  l'archevêque  de  Matines  porta  sei 
plaintes  aux  pieds  du  trône  :  «  La  religion,  disait-41 ,  ne 
m  lui  permettait  pas  d'obéir  à  des  ordres  qui  en  sappaient 
»  les  fondemento.  »>  Pour  toute  réponse  ,  le  a  1  mai  suivant , 
les-  évêques  reçurent  des  ordres  ampliatifs,  relatifs  à  la  tolé- 
rance dont  se  plaignait  l'archevêque  qui ,  le  3i  août ,  fit  de 
nouvelles  et  d'aussi  inutiles  représentations  au  nom  du 
clergé  de  sa  province.  L'empereur  marchait  constamment 
à  son  £>ut  et  ne  se  laissait  arrêter  par  aucun  obstacle.  Le  17 
mars  1783»  il  supprima  plusieurs  maisons  religieuses  qu'il 
regardait  comme  inutikg.  Ses  édits  de  1784  et  1785  nâ- 
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tèrent  l'accomplissement  de  ses  desseins  sur  ta  réforme 
qu'il  voulait  absolument  mettre  dans  le  clergé  de  ses  états. 
Il  abrogea  l'appel  au  pape  ;  il  soumit  les  mandements  des. 
évêques  à  l'approbation  du  gouvernement ,  et  leur  ôta  1* 
connaissance  des  différents  relatifs  aux  mariages  ;  enfin  f  er* 
17869  il  porta  ses  regards*  sur  tous  les  établissements  qui 
tenaient  plus  ou  moins  à  l'état  ecclésiastique ,  et  fit  partout 
de  nombreux  retranchements. 

Après  avoir  réglé  les  affaires  de  l'église ,  Joseph  II  s'oc- 
cupa sans  relâche  de  la  justice  et  des  lois*.  Innovant  égale- 
ment en  cette  matière,  il  donna  aux  tribunaux  une  organi- 
sation ,  qui  peut-être  faisait  disparaître  quelques  abus  y 
mais  qui  attentait  en  quelque  sorte  au  prestige  des  anciennes 
formes  et  des  vieilles  procédures.  Le  ier  mai  1787,  il  fut 
enjoint  à  toutes  les  provinces  Betgioues  d'obéir  au  règle- 
ment promulgué  à  la  suite  de  l'édit  au  3  novembre  précé- 
dent, et  qui  devait  avoir  force  de  loi  en  matière  civile  dansr 
toute  l'étendue  des  Pays-Bas.  Ce  règlement  devait  être, 
suivi  par  tous  les  tribunaux  v non-seulement  pour  les  causes, 
nouvelles  qu'ils  avaient  à  juger,  mais  eneore  pour  toutes 
celles  qui  étaient  encore  pendantes  ,  et  qui  leur  avaient  été 
soumises  avant  la  publication  de  l'édit.  Cet  édit  recevait 
ainsi  un  effet  rétroactif;  le  règlement  abolissait  toutes  les* 
ordonnances  ,  chartes  ,  coutumes  et  lois  quelconques ,  re- 
latives à  la  procédure  ,  et  devenait  seul  le  code  universel. 

Pour  assurer  et  hâter  l'exécution  de  toutes  ses  volontés , 
l'empereur  envoya  des  commissaires  dans  la  Belgique  r 
chargés  de  surveiller  l'établissement  des  tribunaux  et  de 
diriger  les  facultés  de  théologie ,  de  jurisprudence ,  de  mé- 
decine et  de  philosophie.  Il  divisa  les  Pays-Bas  en  neuf 
cercles ,  suivant  le  plan  de  l'Autriche ,  et  nomma  neuf  in- 
tendants., avec  le  titre  de  conseillers  du  gouvernement , 
$our  les  administrer.  Enfin  il  créa  un  comité  ecclésiastique  , 
pour  se  faire  rendre  compte  de  tout  ce  qui  pouvait  être  re- 
latif au  clergé. 

Ce  prompt  bouleversement  dès  anciennes  institutions" 
excita  un  mécontentement  général.  Une  inquiétude  secrète 
présagea  dès  lors  les  plus  funestes  événements ,  et  s'empara 
de  tous  les;  Belges. 

Les. états  du  Brabant  furent  les  premiers  qui  firent 
d'humbles  remontrances  à  l'empereur.  Le  20  janvier  1787  , 
ils  réclamèrent  les  privilèges  de  leur  grande  charte,  que 
)«a  publicistes  appellent  la  joyeuse  entrée ,  et  demandèrent" 
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qu'on  n'introduisît  aucun  changement  dans  les  provinces , 

2u'il  n'eût  été  préalablement  consenti  par  les  trois  états; 
a  cour,  de  Tienne  n'était  pas  disposée  à  accéder  à  de  pa- 
reilles demandes  ;  elle  donna  des  ordres  pour  l'exécution  de 
ses  édits,  et  les  intendants  entrèrent  dans  l'exercice  de 
leurs  nouvelles  fouctions ,  le  3  avril  suivant. 

Le  gouvernement  général  des  £ays  -  Bas  envoya  des 
adresses  à  tous  les  conseils  des  états,  pour  leur  notifier 
l'installation  des  autorités  nouvelles.  Les  différentes  pro- 
vinces firent  des  représentations,  et  les  réclamations  sur 
les  droits  de  la  joyeuse  entrée  se  firent  entendre  de  toute 
part.  On  fit  peu  d'attention  à  ces  trop  sûrs  indices  des 
mouvements  populaires  ;  mais  ,  lorsque  les  états  de  la  pro- 
vince du  Brabant  s'assemblèrent ,  le  iq  avril ,  pour  déli- 
bérer sttr  la  proposition  faite  de  la  part  du  gouvernement , 
par  rapport  à  la  continuation  dés  impôts ,  on  sentit  que  la 
position  de  l'état  était  plus  critique  qu'on  ne  l'avait  pensé, 
et  que  l'on  devait  user  de  quelques  ménagements  avec  un 

Seuple  fier  de  sa  liberté  et  avide  de  ses  privilèges.  Les  états 
e  la  province  du  Brabant  ,•  en  réponse  à  la  demande* qui 
leur  avak  été  faite ,  déclarèrent  à  LL.  AA.  RR.  que  le  cri 
de  leurs  consciences  ne  leur  permettait  pas  de  consentir  à 
la  continuation  ordinaire  de  l'impôt ,  tant  que  l'on  viole- 
rait les  droits  de  la  joyeuse  entrée  ;  et  qu'ils  ne  se  rendraient 
aux  vœux  du  gouvernement,  que  lorsque  les  infractions 
faites  à  leurs  constitutions,  seraient  réparées.  On  chercha 
alors  à  calmer  les  esprits  par  quelques  concessions  ;  et , 
après  des  explications  de  part  et  d'autre ,  on  était  sur  le 

Î>omt  de  s'entendre ,  lorsque  l'avocat  Vander-Noot  changea 
es  dispositions  des  esprits,  et  les  exalta  de  manière  à  les 
porter  à  l'insubordination  et  à  la  révolte. 

Cet  homme  exerça  une  désastreuse  influence  sur  les  ré- 
volutkfns  de  la  Belgique  ;  il  cachait ,  sous  le  masque  de  l'in- 
térêt public ,  l'ambition  dont  il  était  dévoré  :  d'autant  plus 
Coupable ,  qu'il  ne  pouvait  se  dissimuler  en  quel  abîme  de  ca- 
lamités ses  principes  démagogiques  allaient  précipiter  sa  mal- 
heureuse "patrie.  Ce  légiste  intrigant  adressa  un  mémoire 
aux  Etats ,  dan's  lequel  U  rappelait  l'antique  valeur  des  Bra- 
bançons ,  les  prérogatives  que  leur  donnaient  leurs  constitu- 
tions, l'atteinte  que  les  édits  impériaux  portaient  à  leur 
liberté ,  le  crime  dont  s'étaient  rendus  coupables  ceux  qui 
avaient  rempli  des  emplois  dans  les  tribunaux  créés  par  le 
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despotisme ,  et  la  vengeance  éclatante  que  Pon  devait  tiret 
de  ces  hommes  perfides,  traîtres  à  leur  patrie. 

Ce  mémoire  fut  accueilli  avec  une  sorte  de  délire,  et 
produisit  tout  l'effet  que  s'en  était  promis  son  auteur.  Lest 
corporations  de  Bruxelles,  d'Anvers  et  de  Louvain ,  qui 
représentaient  le  tiers-état ,  firent  des  adresses  véhémente» 
aux  deux  ordres,  dans  lesquelles  elles  protestaient  formel- 
lement contre  toutes  innovations ,.  comme  attentatoire»  ai* 
pacte  constitutionnel.  Les  états  du  Brahant  se  crurent  alorg 
en  droit  de  déclarer  au,  gouvernement ,  que ,  d'après  le  vee» 
général  r  leur  propre  conscience  et  leur  serment ,  ils  M 

{mouvaient  adhérer  à  aucune  proposition  tendante  à  la  pro^ 
ongation<  de  V impôt  r  avant  que  le  calme  ne  fût  parfaite-* 
ment  rétabli-  Ils  priaient  UU  ÀA.  RR. ,  par  leur  dépêche/ 
du  5  mai  „  die  revenir  sur  des;  mesures  incanstitutkrnneilen: 

?ui  ne  pouvaient  entraîner  après  elles  que  le  désordre-  e* 
anarchie  ;  ils  insinuaient  même  que ,  dans  le  cas»  ou  l'au- 
torité du  prince  serait  insuffisante  pour  rendre  au  peuple 
tous  les  droits  que.  leur  assurait  la  joyeuse  entrée,  ils  se 
Terraient  forcés  d'employée  f  contre  tous  ceux  qnir  voi*-» 
ciraient  attaquer  le  pacte  iaaugural  ,  les  raesuses  légale* 
autorisées  par  une  constitution,  que  le  naonaroue  lui-* 
même  avait  sacramentellement  juré  de  garantir  de  toute 
atteinte. 

Le  gouvernement  *  obligé  de  céder  à  ces  menaces ,  vou- 
lut transiger  avec  les  membres  de  L'opposition  :  transige* 
en  révolution ,  c'est  s'avouer  vaincu.  Les  états ,  enhardis 
par  la  fermentation  générale  et  par  la  modération  du  mi- 
nistère y  firent  bientôt  «le  nouvelles  demandes  r  dont  l'exa— 
aération  dtait  tout  espoir  de  conciliation.  Les  provinces 
des  Pays-Bas  se  réunâarent  aux  Brabançons  ;  tontes  voulaient 
jouir  du  bienfait  de  l'inauguration  ;  toutes  réclamaient  les 
privilèges  de  la  joyeuse  entrée  :  aucune  ne  voulait  souffrir 
la  plus  légère  atteinte  à  sa  liberté  ;  partout  les  intendances 
et  les  tribunaux  étaient  repoussés  comme  attentatoires  au 
principe  de  l'antique  constitution  de  la  Belgique. 

Cette  volonté ,  si  fortement  'prononcée ,  tut  avidement 
saisie  par  les  Etats  r  pour  renouveler  leurs  demandes  au 
gouverneur  général.  Le  i5  mai ,  ils  sollicitèrent  expressé- 
ment l'abolition  de  tous  les  décrets  ou  diplômes  qui  pou- 
vaient porter  atteinte  à  la  constitution  du  clergp  t  à  l'exer- 
cice de  la  justice  ,  à  l'administration  civile ,  aux  préroga- 
tives consenties  par  la  joyeuse  entrée,  enfin,  à  tous  les 
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privilèges  publics  et  particuliers.  La  position  du  prince  était 
critique  et  embarrassante  :  il  n'ignorait  pas  tout  ce  que  l'on 
avait  fait  pour  soulever  et  égarer  le  peuple;  il  savait  que , 
par  des  insinuations  perfides ,  on  l'avait  menacé  de  la  cons- 
cription militaire,  d'une  taxe  de  quarante  pour  cent  sur  ses 
biens ,  ses  rentes ,  son  industrie  et  son  commerce  :  ^con- 
naissait même  les  agitateurs  qui  osaient  calomnier  les  in- 
tentions si  pures  de  l'empereur  :,  mais  il  n'y  avait  p^de 
teins  à  perdre  ;  il  fallait  prendre  un  parti.  La  fureur  qui 
agitait  les  esprits,  était  sur  le  point  d'éclater.  Pour  prévenir 
les  horreurs  d'une  guerre  civile ,  LL.  AA.  KR.  répondirent, 
le  3o  ,  aux  Etats  du  Brabant ,  qu'elles  acquiesçaient  pro- 
visoirement à  toutes  leurs  demandes. 

Cette  nouvelle  fut  annoncée,  le  ai  mai,  à  Bruxelles,  au 
bruit  du  canon  et  au  son  des  cloches.  Le  peuple  célébra  sa 
victoire  par  une  ivresse  immodérée  ;  et  déjà  les  cris  de  ven- 
geance ,  contre  ceux  qu'il  regardait  comme  suspects  ,  se 
mêlaient  aux  cris  d'allégresse.  La  ville  fut  illuminée ,  et  la 
nuit  entière  se  passa  dans  les  jeux,  la  danse  et  livresse. 
Cette  joie  tumultueuse  et  irréfléchie  se  communiqua  bien- 
tôt à  toutes  les  provinces. 

Ce  triomphe  momentané  des  factieux  fut  suivi  de  ces 
atrocités  qui  accompagnent  toujours  les  succès  populaires  ; 
et,  pendant  que  les  Etats  protestaient  de  leur  soumission  et 
de  leur  respect  pour  l'empereur,  les  citoyens,  en  foule, 
se  portaient ,  dans  les  villes ,  à  tous  les  excès  de  la  haine 
et  de  la  vengeance ,  contre  tous  ceux  qui  avaient  accepté 
des  emplois  dans  les  intendances  et  dans  les  tribunaux.  Les 
maisons  de  ces  fonctionnaires  étaient  pillées  et  souvent  dé- 
molies ;  ils  étaient  eux-mêmes  attaqués ,  poursuivis ,  mu- 
tilés ,  en  butte  à  tous  les  outrages.  Narnur  ,  Bruxelles  ,  An- 
vers avaient  été  le  théâtre  des  scènes  les  plus  sanglantes.  On 
avait  arboré  la  cocarde  nationale,  et  elle  servait  de  point 
de  ralliement.  Partout  s'étaient  formées  des  compagnies  de 
volontaires,  qui  se  montraient  en  uniformes  et  en  armes, 
pour  grossir  et  soutenir  la  foule  des  mécontents.  L'insur- 
rection éclatait  de  toutes  parts.  Partout  des  troubles,  des 
soulèvements  et  des  actes  contre  le  pouvoir,  annonçaient 
une  insubordination  prête  à  renverser  le  gouvernement. 

Dans  une  position  aussi  fâcheuse ,  les  Etats  du  Brabant 

et  du  Hainaut  n'avaient  pas  à  s'applaudir  du  résultat  de 

leur  conduite.  Ils  avaient  tout  à  redouter  du  ressentiment  de 

l'empereur ,  ou  de  l'effervescence  d'une  populace  qui  ne 
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connaissait  plus  de  frein  :  ils  craignaient  d'ailleurs ,  avec 
raison ,  que  S.  M.  ne  fût  d'un  avis  tout-à-fait  contraire  à 
celui  de  ses  gouverneurs  généraux  dans  les  Pays-Bas ,  et 
qu'elle  n'ordonnât  itérativement  l'exécution  dé  ses  diplômes 
et  de  ses  édits ,  dans  toute  rétendue  de  ses  provinces. 

En  effet ,  le  prince  de  Kaunitz ,  par  une  dépêche  du  29 
juin,  informa  le  gouvernement,  que  le  souverain  ordon- 
nait que  tous  les  Etats  de  la  Belgique  envoyassent  sans 
délai ,  à  Vienne ,  des  députés  choisis  dans  lés  trois  ordres. 
Là,  ces  envoyés  de  la  nation  devaient  porter  leurs  repré- 
sentations au  pied  du  trône ,  y  discuter  leurs  prérogatives 
et  leurs  droits  ,  et  y  recevoir  directement  les  ordres  de  leur* 
monarque.  L'empereur  voulait  aussi  que  LL.  AÀ.  RR.  pré- 
cédassent ces  députés  dans  la  capitale  de  l'empire  *  et  que 
le  ministre  plénipotentiaire  les  y  accompagnât.  S.  M. ,  par 
un  diplôme  du  5  juillet ,  confia  les  rênes  du  gouvernement 
des  provinces  Belgiques ,  au  comte  de  Murrdy ,  pendant 
l'absence  de  LL.  AA.  RR. ,  et  prouva  assez  par  cette  no-» 
Snination  ,  qu'elle  voulait  être  obéie.  , 

Des  mesures  si  inattendues  ne  pouvaient  manquer  de 
jeter  les  plus  vives  inquiétudes  dans  les  esprits  ;  la  stupeur 
s'empara  des  provinces.  Elles  eurent  recours  à  des  représen- 
tations ,  qui  furent  vaines;  elles  observèrent  au  gouver-» 
nement ,  que  le  départ  des  princes  pouvait  occasiose? 
les  plus  grands  troubles  \  que  leur  absence  pouvait  encou- 
rager les  peuples  à  la  révolte  :  tout  fut  inutile.  L'empereur, 
fatigué  de  tant  de  résistance,  parla  en  maître:  il  fallut 
céder.  Les  Etats  convoquèrent  une  assemblée  générale  à 
Bruxelles ,  pour  le  17  juillet.  Tous  les  députés  s'y  rendirent» 
et  nommèrent  parmi  eux  ceux  qui  devaient  être  chargés  de 
l'importante  négociation  ,  dont  l'issue  allait  fixer  le  sort  dé 
la  Belgique. 

Ces  commissaires  arrivèrent  à  Vienne ,  le  12  août.  Le  i5, 
ils  furent  présentés  à  l'audience  de  l'empereur ,  par  le  prince 
de  Kaunitz.  A  leur  discours ,  dans  lequel  ils  protestaient , 
de  la  part  de  leurs  commettants  ,  de  soumission  ,  d  obéis-* 
sance  et  de  respect  aux  ordres  émanés  du  trône  ,  S.  M.  ré- 
pondit :  «  Qu  elle  faisait  peu  de  cas  d  un  Vain  étalage  de 
*>  paroles  ;  oue  c'était  par  des  faits  qu'il  fallait  lui  prouver 
a»  la  réalité  des  sentiments  qu'on  lui  exprimait.  J'aime  mes 
»  peuples  de  Belgique ,  ajouta  le  monarque;  je  n'ai  rien 
»  tait  et  ne  ferai  rien  que  pour  leur  bonheur  commun  ; 
»  venez  me  voir ,  dit-il  à  ces  commissaires ,  non  commit 
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»  députés ,  maïs  comme  citoyens  :  je  vous  écouterai  et  vous 
»  m'entendrez  :  mais  songez  que  je  veux  être  obéi,  Moa 
»  gouverneur  général  recevra  mes  ordres;  et  ils  seront*  exé-* 
*  cutés.  » 

Une  volonté ,  si  fortement  exprimée ,  ne  pouvait  laisser- 
aucun  doute  à  la  députation ,.  sur  les  suites  d'une  plu», 
longue  résistance.  Elle  avait  espéré  obtenir  la  ratification 
de  la  déclaration  des  gouverneurs  généraux  ;  et ,  au  lieu 
de  ces  espérances  déçues  ,  elle  ne  trouvait  que  des  ordres 
sévères.  Pendant  que  les  députés  des, Etats  étaient  livrés  à 
ces  tristes  pensées,  les  provinces  Belgiques  s'abandonnaient 
à  la  plus  grande  agitation.  L'intrigue  et  la  malveillance 
s'en  étaient  emparées;  et,  pour  y  fomenter  la  défiance  et 
la  crainte ,  pour  y  entretenir  une  fermentation  toujours 
prêté  à  éclater ,  elles  les  menaçaient  de  l'invasion»  de  cin- 
quante mille  Autrichiens  >  et  de  toutes  les  fureurs  d'une  sol- 
datesque effrénée. 

Ce  fut  en  vain  que  le  gouverneur  général  par  intérim  v 
employa  tous  les  moyens  pour  calmer  l'exaltation  popu- 
laire ;  rien  ne  put  étouffer  des  germes  révolutionnaires  qui 
s'étendaient  avec  une  effrayante  rapidité  ;  mais  rien ,  non 
plus ,  ne  put  ébranler  un  gouvernement  que  l'exemple  de* 
l'empereur  avait  rendu  à  des  principes  de  fermeté.  Ce  fut 
au  milieu  des  factions  qui  déchiraient  les  Pays-Bas ,  que  le 
comte  de  Muray  reçut  une  dépêche  de  S.  M.  L ,  dans  la- 
quelle elle  faisait  connaître  sa  volonté  suprême  à  ces  peuples 
rebelles.  Elle  ordonnait  que  tout  rentrât  dans  Fordre  pré- 
cédemment établi  par  ses  diplômes  et  ses  édits  ;  que  tout 
fût  exécuté  suivant  sa  volonté  ;  qu'il  ne  restât  aucun  ves- 
tige des  attentats  commis  ,  depuis  le  1er.  avril ,  contre  sot» 
autorité  souveraine  ;  et ,  dans  le  cas  de  rébellion  ou  de 
délai ,  elle  chargeait  son*  gouverneur  général  de  déployer 
toute  l'étendue  de  ses  forces ,  pour  faire  rentrer  les  Pays- 
Bas  dans  l'obéissance. 

Ces  dépêches  consternèrent  les  Etats»  Us  étaient  aussi 
obstinés  dans  leurs  prétentions,  que  pouvait  l'être  l'em- 
pereur dans  ses  volontés  ;  mais  ils  sentirent,  dans  cette  po- 
sition difficile,  qu'il  fallait  accorder  quelque  satisfaction 
au  gouvernement.  Ils  firent  remettre  au  trésor  royal  l'aiw 
riéré  des  subsides.  Par  une  proclamation  de  l'empereur  r 
datée  du  28  août ,  il  était  enjoint  aux  citoyens  de  déposer 
la  cocarde  uniforme  et  tous,  autres  signes  d'indépendance 
et  d'insubordination*  Les  Etats  n'avaient  pas  promulgué 
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cette  ordonnance  ;  ils  s'y  conformèrent  d'abord  eux-mêmes'^ 
et  la  firent  enfin  publier. 

Rien  ne  put  déterminer  cette  jeunesse  bouillante  et  ora- 
geuse à  rentrer  dans  les  bornes  du  devoir;  elle  arbora  même 
l'étendard  de  la  rébellion,  en  parcourant,  dès  le  lende- 
main, en  armes ,  les  rues  de  la  ville  ,  et  en  bravant  l'auto- 
rité du  gouverneur ,  par  tous  les  actes  qui  pouvaient  in- 
sulter à  sa  puissjkce. 

Le  comte  de  Muray  sentit  la  nécessité  de  déployer  les 
appareils  de  la  force.  Bruxelles  fut  investi  par  les  troupes 
autrichiennes  ;  des  bataillons  d'infanterie  en  Occupaient 
toutes  les  places  ;  des  dragons  en  parcouraient  les  quartiers , 
pendant  que  les  volontaires  se  rassemblaient,  et  que  le 
peuple  enlevait  les  pavés,  pour  écraser,  du  haut  de  leurs 
maisons,  les  troupes  qui  oseraient  s'y  présenter.  Tout  se 
préparait  au  combat  ;  le  signal  du  carnage  allait  être  donné  ; 
déjà  même ,  de  part  et  d'autre ,  le  sang  avait  coulé,  lorsque 
par  sa  sagesse,  sa  prudence  et  sa  fermeté,  le  comte  de 
Mur.  y  sauva  la  capitale  de  la  Belgique  du  pillage  et  de 
l'incendie. 

Les  Etats  ,  les  bourgeois  et  la  noblesse  entrèrent  en  né- 
gociation avec  le  gouvernement  ;  les  troupes  furent  ren- 
voyées ;  la  garde  de  la  ville  fut  confiée  aux  volontaires; 
et  \e  gouverneur,  pour  éteindre  toutes  les  factions,  dé- 
clara, le  21  septembre,  au  nom  de  l'empereur,  que  les 
«constitutions  ,  les  lois  fondamentales  ,  les  privilèges  et 
•franchises,  la  joyeuse  entrée  enfin ,  seraient  maintenus , 
et  resteraient  intacts,  en  conformité  des  actes  de  S.  M. , 
tant  pour  le  clergé  que  pour  l'ordre  civil.  Le  peuple  célé- 
Lra  ce  triomphe  par  des  orgies. 

'  Le  comte  de  Trauttmansdorf  arriva  à  Bruxelles ,  le  25 
octobre  ,  en  qualité  de  ministre  plénipotentiaire  ,  et  le 
comte  d'Alton  l'y  suivit  pour  y  remplir  la  place  de  général 
d'armes. 

Joseph  II  n'avait  point  approuvé  la  conduite  de  Muray; 
et  le  ministre  avait  l'ordre  d'annoncer  et  de  faire  exécuter 
la  volonté  impériale  dans  toute  l'étendue  des  Pays-Bas.  En, 
conséquence  ,  dès  nue  le  comte  Trauttmansdorf  se  vit  se- 
condé par  le  général  d'Alton  ,  il  prit  une  altitude  militaire 
et  menaçante;  et  déclara  aux  Etats ,  le  17  décembre,  au 
nom  de  S.  M.  l'empereur,  que  toutes  surséanees ,  transac- 
tions ou  concessions,  faites  par  les  gouverneurs  jusqu'à 
ce  jour,  étaient  nulles  et  de  nul  effet;  que  le  souverain 
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voulait; que  toutes  ses  dispositions,  eu  matières  civiles  on 
ecclésiastiques,  faites  avant  le  ier.  avril  1787  ,  eussent  leur 
pleine  et  entière  exécution  ,.  excepté  en;.cè  qui  concernait 
les  intendances  et  .les  tribunaux. 

Les  Etats ,  consternés ,  demandaient  du  tems  et  ne'  se 
hâtaient  point  d'obéir;  ils  reçurent,  le  22  janvier.  1 788  , 
l'ordre  itératif  de  publier ,  dans  les  vingt-quatre  heunes  ^ 
la  déclaration  du  17  décembre  1787  ,  sùus  peine  de  déso-* 
èéissance  aux  ordres  de  S.  M.  ;  et  ils  furent  ohligés  de  céder 
à  la  force.  Le  peuple ,  étonné  de  voir  une  assemblée  convo- 
quée à  huit  heures  du  matin  v s'était  porté  en  foule  autour 
de  la  chambre  du  conseil.  La  force  armée  eut  ordre  de  le 
disperser;  et,  sur  l'apparence  de  quelque,  résistance,  le 
commandant  fit  tirer  sur  les  citoyens  qui  prirent  la  fuite , 
laissant  après  eux  plusieurs  morts,  et  beaucoup  de  blessés 
sur  la  place. 

Tout  céda  à  l'autorité;  mais,  malgré  cette  victoire  corn* 
plète  du  gouvernement  sur  les  Etats  ,  cette  journée  ne 
lut  pas  plus  heureuse  pour  l'empire  que  pour  ses  sujets. 
Elle  laissa  des  souvenirs  qui  ne  s'effacèrent  point.  Le  calme 
semblait  parfaitement  rétabli  :  tout  était  rentré  dans  l'ordre  ; 
le  clergé  seul  refusait  d'obéir ,  et  les  chefs  de  l'église  oppo- 
saient les  lois  divines  qu'ils  avaient  juré  d'observer,  a  des 
lois  humaines  qu'ils  pouvaient  d'autant  moins  accepter, 
qu'elles  tendaient  à  détruire  la  religion.  Les  ecclésiastiques 
respectaient  la  puissance  souveraine  ;  mais  ils  ne  voulaient 
pas  que  leur  souverain  fût  leur  grand-prêtre.  L'empereur 
avait  supprimé  un  grand  nombre  de  maisons  religieuses  ; 
il  avait  voulu  diminuer  l'autorité  du  souverain-pontife  > 
toucher  aux  immunités  de  l'église  ,  gouverner  les  évoques , 
diriger  les  séminaires,  présider  aux  doctrines,  réunir  en  fi» 
l'autorité  spirituelle  à  lautorité  temporelle.  Il  trouva  une 
opposition  formelle  dans  son  clergé,  et  il  ne  put  pas  la 
vaincre. 

Joseph  II  avait  étudié  la  science  du  gouvernement  : 
mais  il  ne  savait  pas  assez  ce  qui  en  constitue  la  force  :  il 
n'avait  point  appris  à  gouverner.  La  religion  est  le  plus 
ferme  appui  des  trônes  ;  c'est  la  plus  puissante  garantie  des 
états  ;  c'est  l'arche,  d'alliance  à  laquelle  un  prince ,  qui 
veut  régner ,  ne  doit  jamais,  toucher  ,  que  pour  prouver  à 
ses  peuples  combien  il  la  révère  ,  jusqu'à  quel  point  il  la 
respecte.  Joseph  II  se  laissa  entraîner  par  l'esprit  philoso- 
phique de  son  siècle  ;  il  voulut  réformer  des  abus ,  et  il 
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creusa  des  abîmes;  Ce  n'est  point  avec  des;  systèmes  que- 
Ton  gouverne  les  hommes ,  c'est  avec  de  bonnes  lois  ;  et 
des  lois  ne  sont  jamais  bonnes  r  quand  elles  n'émanent  pas. 
de  l'autorité  divine,  quand  elles  ne  sont  pas  sanctionnée* 
par  la  religion  qui  en  découle. 

.  La  nouvelle  constitution  ecclésiastique  ^  que  l'empereur 
voulait  établir  dans  les  provinces  des  Pay&r-Bâs ,  fut  géné- 
ralement et  constamment  repoussée  par  les.  évêques  du 
Brabant  et  du  Hainaut.  Tous  ces  troubles,  religieux ,.  cette 
lutte  entre  la  puissance  spirituelle  et  l'autorité  temporelle  , 
avaient  agité  les  esprits  pendant  les  premiers  mois  de  l'an- 
née 1768.  Cela  n'empêcha  pas'  les  états  du  Brabant ,  d'ac- 
corder ,  le  27  mai  de  cette  même  année  ,  les  subsides  ordi- 
naires à  l'empereur.  Mais  les  mois  suivants  furent  remplis; 
d'événements  si  déplorables ,  les  victimes  immolées  à  An- 
vers et  à  Louvain  ,  dans  des  émeutes  populaires  ,  dont  la 
cause  était  toujours  celle  de  la  religion,  avaient  tellement 
exaspéré  les  Belges  ,  et  porté  l'indignation  publique  à  un 
ai  haut  degré,  que,  le  21  novembre  suivant,  les  même» 
Etats  refusèrent  d  accorder  l'impôt ,  et  que  ceux  dû  Hai- 
naut prirent  la  même  résolution. 

Ce  refus  redoubla  l'audace  des  mécontents.  L'empereur  * 
instruit  de  cet  esprit  d'insubordination  ,  prit  des  mesures, 
sévères  pour  en  arrêter  les  suites.  Par  une  dépêche  du  7 
janvier  1789,  il  déclara  que ,  d'après  la  conduite  des  Etats* 
il  se  regardait  comme  déchargé  de  toutes  obligations  vis-à- 
vis  du  pacte  inaugural.  Il  supprima  les  états  du  Hainaut , 
par  une  ordonnance  du  3o,  et  conçut  dès-lors  le  projet  de 
réformer  la  constitution ,  comme  inexécutable  par  la  faculté 

3u'elle  donnait  au  tiers-état,  de  s'opposer  aux  résolutions, 
es  deux  premiers  ordres.  11  l'abolit  en  effet  par  un  édit  ; 
mais  le  conseil  de  Brabant  refusa  de  le  sanctionner. 

Les  Etats  furent  convoqués  le  18  juin ,  pour  délibérer 
sur  ce  grand  objet ,  et  les,  députés  des  villes  de  Bruxelles ,. 
de  Louvain  et  d'Anvers ,  se  trouvaient  à  cette  assemblée. 
Des  troupes  nombreuses  gardaient  et  entouraient  l'hôtel. 
Cet  appareil  menaçant  n'imposa  point  aux  députés  ;  on* 
leur  demandait  le  vote  des  subsides  à  perpétuité,  le  con- 
sentement des  deux  premiers  ordres  à  la  suppression  du. 
tiers-état,  que  l'homologation  du  conseil  de  Brabant  ne  fût 

F  lus  nécessaire  pour  la  sanction  des. lois,  nouvelles,  et  enfin 
'organisation  d  un  autre  ordre  judiciaire. 
Un  refus  formel  à  toutes  ces  demande»  fat  la  seule  ré**- 
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ponse  des  Etats.  Ils  furent  en  conséquence  supprimas,  le 
Conseil  souverain  cassé,  et  la  joyeuse  entrée  annullée- Plu-4 
sieurs  arrestations"  Suivirent  ces  mesures  arbitraires  et  des-1- 
potiqnes.  Lé  mécontentement  fût  gériërâl;  l'exaspération  ne 
connut  plus  dé  bornes ,  et  une  émigration  nombreuse  fut 
le  signal  de  tous  lés  malheurs  C(ui  allaient  accabler  la  Bel- 
gique. La  peine  capitale  fut  portée  contre  les  émigrés  ;  leurs 
biens  furent  confisqués;  on  promit  des  récompensés  aux 
dénonciateurs.  Dès  ce  moment ,  le  patriotisme  récourut  à 
l'insurrection ,  et  l'empereur4  employa  vainement  tous  les 
moyens  pour  maintenir  sa  puissance. 

Vander-Noot,  dont  nous  avons  déjà  fait  pressentir  le  carac^ 
(ère ,  s'était  retiré  à  Breda  :  son  orgueil  et  son  ambition , 
bien  plus  que  son  amour  pour  la  patrie ,  y  méditaient  le 

Slan  d'une  révolution  générale.  Il  comptait  sur  des  secours 
e  la  part  de  la  Prusse  et  de  là  Hollande  ,  pour  soustraire  les 
Pays-Bas  à  l'obéissance  de  l'empereur  ,  et  il  flattait  les  pa- 
triotes d'un  plein  succès  dans  les  négociations  avec  ces 
puissances.  Mais  l'avocat  Vonck  ,  qui  était  4  la  tête  des  mé- 
contents, comptait  peu  sur  des  Secours  étrangers ,  et  pen- 
sait d'ailleurs  que  le  courage  des  Brabançons  devait  seul 
faire  triompher  la  cause  de  la  liberté  et  de  l'indépendance. 
Cependant  l'armée  patriote  était  peu  nombreuse  ;  elle  se 
•composait  à  peine  de  quatre  mille  hommes  sans  expérience , 
«ans  tactique ,  sans  uniformes  même,  et  n'ayant  que  quel-» 
ipies  pièces  de  canons  pour  protéger  ses  mouvements. 

Vonck  s'occupa  de  procurer  un  chef  à  cette  poignée  de 
Soldats  ,  amis  de  la  liberté  ,  et  jeta  les  yeux  sur  le  colonel 
Vander-Mersch,  qui  s'était  fait  un  nom  au  service  de  France, 
«t  qui  s'était  acquis  quelque  gloire  en  combattant  pour  la 
Prusse  contre  l'Autriche.  Le  colonel  accepta  le  commande- 
ment qui  lui  fut  offert ,  et  l'on  ne  songea  plus  qu'à  fixer  le 
jour  de  l'invasion  des  Pays-Bas  et  à  publier  un  manifeste 
^contre  l'empereur,  où  le  peuple  brabançon  le  déclarait 
déchu  de  la  souveraineté  du  Brabant  et  de  toute  la  Bel- 
gique ,  où  il  déliait  les  armées  du  serment  de  fidélité  qu'elles 
avaient  prêté  à  Joseph  II,  et  où  il  enjoignait  à  tous  les 
militaires  dé  quitter  son  service  et  de  se  réunir  à  la  nation 
ciui  se  levait  pour  reconquérir  ses  droits  ,  sous  peine  d'être 
déclarés  traîtres  à  la  patrie.  Le  2%  octobre  devint  célèbre 

Î>ar  la  publication  dé  ce  manifeste ,  qui  se  fit  à  la  tête  de 
a  petite  armée  brabançonne  ,  rangée  en  bataille. 
Neuf  cents  hommes  furent  chargés  de  marcher  sur  la 
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Flandre  ':  le  reste  des  troupes  se  réduisit?  £  deux"  mille  hui^ 
cents,  dont  Vander-Mersçh  et  Lorangois,  officier  qui  se  dis-; 
tingua  dans  la  suite,, ce  partagèrent  le  commandement.  Ce 
ne  fut  pas  sans  peine  qu'ils  se  réunirent  à  ,Turnhout,  le 
36.  Là ,  le  colonel  fit  de  si  belles  dispositions-,  qu'il  y  délit 
complètement  le  général  major  Schrœder ,  après  cinq  heures 
d'un  combat  sanglant.  Ce  dernier  fut  obligé  d'abandonner 
le  champ  de  bataille,  o^il  perdit  beaucoup  de  monde,  et 
pu  il  laissa  à  l'armée  victorieuse  trois  canons ,  deux  caissons 
avec  leurs  munitions,  et  une  grande  quantité  de  prison-* 
niers.  La  perte  des  troupes  impériales  fut  considérable ,  tant 
en  tués  que  blessés,  et  en  déspr^eurs.  Cette  action  ,  qui  eut 
tant  d'influence  sur  le  sort  de  la  Belgique ,  eut  lieu  le  27 
octobre  1789.  Le  découragement  s'empara  des  Autrichiens, 
et  le  succès  doubla  les  forces  et  l'énergie  (fies  patriotes.  Le 
colonel  Vander-Mersch  fut  pendu  en  effigie  par  ordre  de 
l'empereur,  et  nommé lieq tenant-général  par  le  comité  de 
Breda. 

On  opposa  le  comte  d?  Arberg  au  vainqueur  de  Turnhout; 
et  malgré  la  supériorité  o*es  forces  impériales,  le  général 
patriote  sut  si  bien  ménager  les  siennes ,  il  sût  si  bien  trom- 
per la  vigilance  du  comte,,  «par  une  retiaitê  habile,  des 
marches  et  des  contremarches  insidieuses,  que,  tandis  que 
Je  général  ennemi  poursuivait  les  patriotes  dans,  la  (am- 
pine ,  par  suite  des  combinaisons  de  Vanderinersch  1  un 
parti  de  neuf  cents  hommes  rassemblés  près  de  Berg-op- 
Zoom  pénétrait  dans  la  Flandre.  Cette  petite  troupe  ,  après 
s'être  emparée  de  Saint-Nicolas  et  de  Lokren  dans  le  pays 
de  Wars ,  parut  devant  Gand,  le  10  noyenjbre,  et  après 
des  efforts  de  courage ,  parvint  àenfoncer  la  porte  de  Bruges 
et  à  pénétrer  dans  la  ville.  Le  combat  entre  les  patriotes  e£ 
les  impériaux  fut  terrible  :  mais  enfin  la  garnison  fut  obligée 
de  se  retrancher  dans  ses. casernes.  Elle  y  fut  bientôt  forcée , 
et  se  rendit,  le  16,  après  un  combaj  dç  trois  heures»  Le 
colonel  Laudon  fut.  fait  prisonnier  avec  son  bataillon. 

Le  comte  d'Arberg  avait  abandonné  la  Campine,  et  était 
accouru  à  Gand ,  aussitôt  qu'il  avait  appris  que  cette  ville 
;se  trouvait  menacée;  mais  il  n'y  arriva  que  pour  être  té- 
moin de  sa  reddition.  11  se  jeta  dans  le  château,  avec  le 
dessein  de  forcer  les  habitants  à  rentrer  dans  le  devoir,  en 
incendiant  leurs  maisons  ;  mais  il  fut  contraint  de  se  retirer 
dans  la  nuit  du  17  ,  en  laissant  la  ville  ,  les  magasins  et  la 
troupe  au  pouvoir  des  patriotes.  Des  succès  aussi  effrayants , 
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aussi  rapides ,r  aussi  inattendus ,  forcèrent  lés  {jbnvef nears 
généraux  à  quitter  Bruxelles.  Us  en  partirent,  le  18,  etceUiei 
ville  se  rendit  dé  suite  à  un  parti  de  trente-trois  honuDfis^i 
quoique  sa  garnison  se  composât  de  deux  cent  trenterimitj. 

La  révolution  du  Brabant  marchait  à  grands  pas  ;  1  insuiH 
rection  faisait  tous  les  jours  de  nouveaux  progrès  :  le  gou- 
vernement était  divisé  d  opinions.  Le  ministre  Trauttmans- 
dorff  voulait  ramener  les  esprits  par  la  douceur  \  le  général 
d'Alton  pensait  qu'il  fallait  les  effrayer. par  des  supplices 4 
et  l'empereur  voyait  à  regret,  que  ,  s'il  h  était  pas.  trahi,  il 
était  au  moins  trompé  dans  la  confiance  qu'il  avait  donnée 
aux  représentants  de  son  autorité  dans  ses  provinces  de  la 
Belgique.  : 

Dans  l'état  désespérant  où  se  trouvaient  les  choses;,  il 
fallait  prendre  un  parti.  Le  ministre  s'abandonna  à  celui  qui 
était  le  plus  conforme  à  son  caractère ,  et  que  les  cirçpnsn 
tances  rendaient  peut-être  nécessaires.  Il  publia,  d'après 
les  ordres  de  l'empereur,  les  20  et  21 ,  deux  édits,  dont 
l'un  ouvrait  toutes  les  prisons  et  l'autre  rendait  tous  les  pri- 
vilèges ;  ainsi  toutes  les  personnes  ,  arrêtées  par  suspicion  , 
étaient  remises  en  liberté;  les  états  naguères  anéantis  et 
dissous  ,  rentraient  dans  leurs  fonctions;  le  pacte  constitu- 
tionnel, que  l'on  venait  de  violer  et  de  rompre,  reprenait 
tout  son  empire.  Une  amnistie  générale,  là  promesse  de 
tout  faire  pour  réparer  les  désordres  et  rétablir  la  tran— 
quillité  publique,  furent  l'objet  de  deux  ordonnances  im- 
périales, publiées  les  26  et  26;  mais  le  coup  était  porté.- 
Celte  justice ,  cette  indulgence  tardives ,  loin  de  calmer  la 
Jureurd'un  peuple  irrité ,  ne  firent  que  l'enhardir  dans  ses 
projets  de  vengeance. 

•  Il  se  porta  à  bous  les  excès  :  le  3o  novembre ,  les  maisons 
des  hommes  attachés  •  au  gouvernement  furent  pillées  ,  in- 
cendiées ,  détruites  ;  et  la  rage  d'une  populace  effrénée  ne 
connut  plus  de  bornes.  Ces  actes  d'une  violence  si  crimi- 
irielle,  étaient  d'autant  plus  effrayants,  que  l'amour  du 
gain  n'y  avait  aucune  part,  qu'aucun  intérêt  pécuniaire 
n'en  était  la  cause.  Une  sorte  de  vindicte  publique  sem- 
blait diriger  les  furieux.  Tout  fut  la  proie  des  flammes  : 
meubles,  glaces,  vaisselles  d'or  et  d'argent,  bijoux,  rien 
ne  fut  épargné  ;  et  le  peuple  ne  détourna  pas  le  plus  petit 
objet  à  son  bénéfice.  H  voulait  venger  la  nation  des  attentats 
du  pouvoir ,  et  croyait  encore  à  Ta  vertu ,  en  se  souillant 
du  plus  grand  des  crimes.  \ 

v  IL       '  8 
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La  Flandre  était  conquise  ■*  et  les  patriotes  y  avaient  gta* 
Mi  un  comité  ,  pour  y  discuter  les  intérêts  et  les  droits  de 
la  nation.  On  y  avak  déclaré  et  ordonné  la  déchéance  de 
Joseph  H ,  le  renouvellement  de  l'union  avec  le  Brabant  , 
k  levée  d'une  armée  de  vingt  vaille  hommes  *  et  décidé 
que  l'on  solliciterait  un  pacte  fédératif  avec  toutes  les  pro- 
vinces Belgique*.  À  cette  nouvelle  si  importante  >  le  comité 
de  Breda  avait  envoyé  Vonck  à  Gand  comme  député,  et 
♦dûs  les  états ,  toutes  les  villes',  tous  les  citoyens  étaient 
dans  l'attente  des  événements  qui  allaient  décider  du  sort 
des  Pays-Bas.  Le  ministre  Trauttmansdorff  voulait  sincère- 
ment la  paix ,  et  le  général  Vander-Mersch  était  disposé  à 
seconder  ses  intentions  ;  mais  le  comité  de  Breda ,  .que  pré- 
sidait l 'ambitieux  Vander^Noot  rejetait  toutes  voies  de  con- 
ciliation )  et  le  Bouillant  d'Alton  n'était  pas  propre  à  faire: 
changer  ces  dispositions. 

Tous  les  efforts  du  ministre  plénipotentiaire  pour  rame* 
àer  les  esprits  et  gagner  la  confiance  publique ,  non-seule-' 
ment  furent  inutiles ,  mais  opérèrent  un  effet  contraire. 
On  les  regarda  comme  autant  de  preuves  de  faiblesse ,  et 
le  peuple  n'en  devint  que  plus  téméraire  et  plus  audacieux** 
Lé  comte  d'Alton,  qui  sentait  de  quelle  importance  pou- 
vait être  la  place  ae  Bruxelles,  pour  les  intérêts  de  là  cause 
impériale ,  avait  fait  un  fort  presqu'imprenable  de  la  haute 
ville,  eh  y  construisant  tous  les  ouvrages  propres  à  ta  forti- 
fier ,  et  à  tenir  la  ville  basse  en  respect ,  par  la  crainte  d'être 
brûlée  par  les  batteries  de  canons  qui  la  dominaient.  Le 
ministre,  toujours  opposé  aux  vnes  menaçantes  du  général  r 
toujours  convaincu  que  la  bienveillance  finirait  par  lui 
regagner  l'affection  des  peuples,  ordonna,  le  7  décembre y 
de  détruire  tous  ces  travaux,  et  enjoignit  à  la  garnison  dé 
souffrir,  sans  représailles,  les  injures  et  les  outrages  de  la 
populace. 

Rien  n'était  si  contraire  au  bon  ordre  et  à  la  sûreté  de 
la  ville,  qu'une  aussi  dangereuse  condescendance.  Elle  fut 
bientôt  suivie  d'une  révolte  générale  du  peuple  contre  l'au-* 
torité.  Le  soldat  découragé  abandonna  $es  drapeaux  ;  les  Au- 
trichiens désertèrent  en  foule,  et  le  nombre  des  insurgés 
croissait  à  chaque  instant.  Ils  formèrent  le  hardi  projet  de 
chasser  les  troupes  impériales  de  leur  cité,  et  ils  l'exécuté-? 
rent.  Le  10  décembre ,  on  arbora  la  cocarde  brahançone  ;  et , 
après  une  inutile  résistance  de  neuf  jours,  pendant  lesquels 
tt  se  livra  plusieurs  combats ,  la  général  d'Alton  fut  forcé 
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ftvaetier  Bruxelles,  d'y  abandonner  la  caisse  militaire ,  se* 
papiers ,  ses  effets ,  ses  bagages ,  et  de  se  retirer  à  Waterloo. 

Le  général  fut  rappelé,  et  remplacé  dans  son  comman- 
dement par  le  comte  de  Ferrari.  Ce  nouveau  chef,  qui  ne- 
longea  qu'à  réparer  tes  fautes  de  son  prédécesseur ,  conçut 
l'espoir  de  calmer  les  factions  et  de  rétablie  l'harmonie 
/entre  le  prince  et  ses  sujets;  il  crut  pouvoir  y  réussir,  efc 
donnant  pour  base  de  ses-  négociations  la  joyeuse  entrée,  avec 
tous  ses  droits. 

I,e  comte  de  Ferrari  se  présenta  à  Bruxelles  y  le  iS  dé- 
cembre- U  y  convoqua  une  assemblée  générale  :  mais  ce  fut 
m  vain  qu  il  eut  recours  à  tous  les  moyens  conciliatoires  ; 
rien  ne  put  ébranler  les  esprits.  Le  comité  de  Breda  était 
l'âme  de  toutes  les  délibérations;  les  propositions  que  fit 
le  général  autrichien  furent  toutes  repoussées  à  l'unanimité* 
Les  états  des  Pays-Bas  avaient  résolu  de  se  rendre  indé- 
pendants, et  de  .secouer  le  joug  de  l'autorité  impériale. 

Le  comte  fut  obligé 4e  céder  à  la  nécessité,  et  de  con- 
centrer à  Waterloo  des  forces,  que  les  nombreuses  déser- 
tions affaiblissaient  tous  les  jours.  Il  espérait  tenir  encore 
à  Namur;  mais  il  fallut  l'évacuer,  le  17*,  à  l'approche  de 
"Vander-Mersch ,  qui  y  entra  le  même  jour  k  la  tête  de  soi* 
armée ,  et  qui  y  fut  reçu  avec  une  sorte  de  délire.  Cette  joie 
populaire  fut  suivie  le  lendemain  par  toutes  les  atrocités  qui 
accompagnent  les  succès  de  l'anarchie  ;  et  il  fallut  toute  la 
fermeté  des  magistrats  pour  comprimer  les  séditieux  et  arrê- 
ter leur  fureur. 

Tandis  que  Namur  offrait  l'image  de  tous  les  trouble* 
civils,  que  Louvain  venait  d'être  le  théâtre  dés  scènes  les 
plus  sanglantes,  que  les  Autrichiens  se  préparaient  à  re- 
prendre 1  offensive ,  et  que  partout  la  discorde  et  la  haine- 
aiguisaient  des  armes  sous  le  prétexte  de  la  liberté,  Vander- 
îtoo.t ,  qu'on  ne  désignait  plus  que  soùs  le  nom  de  Fran- 
cklin  de  la  Belgique,  faisait  son  entrée  triomphante  dans 
Bruxelles ,  avec  les  membres  du  comité  de  Breda.  Il  parut 
dans  eette  capitale  comme  le  sauveur  de  la  nation.  Le  son 
des  cloches  et  le  bruit  du  canon  proclamèrent  sa  présence. 
11  était  accompagné  d'une  jeunesse  nombreuse,  qui  était  allée 


eji  actions  de  grâces.  H  prit 
modestement  là  place  qui  était  destinée  à  l'empereur:  dans  les 
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cérémonies,  et  occupa  le  soir,  au  théâtre ,  la  loge  des  gou- 
verneurs généraux. 

Les  états  s'assemblèrent  le  19,  et  décrétèrent  un  acte 
d'adhésion  à  l'union  qui  leur  avait  été  offerte,  le  3o  novem- 
bre, par  le  comité  de  Flandre.  Les  provinces  de  Malines, 
de  Tournaisis ,  de  Namur  et  de  Hainaut  y  accédèrent  suc- 
cessivement. Toutes  jurèrent  de  se  soustraire  à  l'autorité  de 
Joseph  H,  et, de  recouvrer  leur  indépendance,  au  prix  de 
tous  les  sacrifices.  Mais  Vander-Noot  et  Van-Eupen  avaient 
médité  un  projet  plus  vaste,  lis  voulaient  que  lçs  états  du 
Brabant  exerçassent  là  souveraineté  avec  toute  la  puissance 
impériale,  et  ils  parvinrent  à  faire  adopter  cette  mesuré. 
L'acte  d'inauguration  fut  décrété  le  3o  décembre,  et  la  cé- 
rémonie en  fut  célébrée  le  lendemain. 

Tous  les  états  envoyèrent  des  députés  à  Bruxelles,  pour 
y  ' tenir  une  assemblée  générale.  Ce  fut  le  7  janvier  1790, 
que  cette  première  séance  eut  lieu  :  elle  fut  composée  des 
représentants  des  provinces  de  Brabant,  de  Flandre,  de 
-Hainaut,  de  Namur,  de  Malines,  de  Gueldre  et  de  Lim- 
bourg.  On  s  y  occupa  des  moyens  de  consolider  les  bases  de 
la  révolution;  et,  le  11  du  même  mois,  on  signa  un  traité 
d'union  contre  l'ennemi  commun,  en  se  garantissant  les 
droits  et  privilèges  particuliers  de  chaque  province.  Deux 
partis  bien  opposés  partageaient  cette  assemblée  :  les  oly- 
garques,  dont  Vander-Noot  était  le  chef,  voulaient  que  les, 
états  remplaçassent  la  puissance  souveraine;  et  les  républi- 
cains, qui  avaient  Vonck  à  leur  tête,  n'aspiraient  quà  un 
gouvernement  représentatif. 

Ces  divers  partis-  pensaient  qu'avant  de  se  disputer  sur 
la  forme  du  gouvernement  futur ,  il  fallait  d'abord  se  réunir 
pour  achever  d'abattre  l'ancien.  Ils  prononcèrent  la  dé- 
chéance de  l'empereur ,  et  se  disposèrent  à  soutenir  cette 
audacieuse  mesure  par  la  force  des  armes,  ajournant,  après 
leur  victoire,  leurs  prétentions  particulières. 

L'armée  patriote  éprouva  plusieurs  défaites  ,  non  par 
l'inhabileté  de  son  général ,  mais  par  les  fausses  mesures 
des  Etats.  Vander-Mersch  opposa  en  vain  sa  sagesse  et  son 
expérience  à  l'incapacité  de  Vander-Noot;  il  fut  obligé  de 
s'exposer  à  des  dangers  certains,  pour  obéir  aux  ordres  du 
comité,  et  il  fut  battu  dans  plus  d'une  rencontre.  Enfin  , 
dénué  de  tout,  dans  un  pays  ennemi,  il  sentit  la  nécessité 
de  pourvoir  à  la  sûreté  de  ses  troupes,  et  prit  le  parti 
d'aljer  lui-même  à  Bruxelles,  pour  y  exposer  la  situation 
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ile  l 'armée ,  et  demander  des  renforts ,  des  bagages ,  mu- 
nitions, approvisionnements  et  équipements  dont  il  man- 
quait absolument.  .,         , 

'    Ce  général  fut  reçu  aux  acclamations. du  peuple,  comme 
le  sauveur  de  la  patrie  :  mais  le  comité  de  Breda  ne  partagea 
pas  l'enthousiasme  public.  Les  Etats  n'assistèrent  point  au 
Te  Deum  qui  fut  chanté  ;  ils  ne  se  trouvèrent  pas  même 
réunis,  lorsque  Vander-Mersch  se  rendit  à  leur  assemblée  ;  et 
ce  ne  fut  que  le  murmure  général  et  une  sorte  d  indignation 
qui  leur  firent  sentir  l'indécence,  et  l'inconvenance  d'une 
conduite  aussi  impolitique  qu'extravagante. 
.  Ce  fut  alors  que  les  partisans  de  Vonck  publièrent  haute?- 
ment  leurs  principes  et  leurs  projets.  Mais  Vander-Noot 
s'attacha  à  les  perdre  dans  l'opinion  :  et,  pour  parvenir  plus 
facilement  à  se  défaire  de  ces  vrais  amisae  la  liberté  ^  illçs 
dénonça  au  clergé  comme  les  apôtres  de  l'irréligion ,  comme 
des  novateurs,   qui  voulaient    détruire  le  culte  de   leurs 
pères ,  et  renverser  la  foi  de  l'église.  Leurs  assemblées  furent 
dissoutes  :  ils  furent  obligés  de  se  disperser  ;  l'olygarchie 
triompha  pour  un  moment.  Mais  bientôt  ces  patriotes  se 
réunirent  de  nouveau,  et  parvinrent  à  acquérir  une  pré- 
pondérance effrayante  pour  le  parti  opposé, 

La  lutte  fut  dès-lors  terrible  entre  les  aristocrates  et  les 
amis  de  la  démocratie.  Ces  derniers  étaient  d'autant  plus 
fondés  en  raison,  que  les  Etats  avaient  réellement  substi- 
tué, à  une  monarchie  limitée,  une  oligarchie  absolue, 
entièrement  opposée  à  la  constitution  des  Pays-Bas. 

Vander-Mersch  était  arrivé  à  Bruxelles ,  le  25  janvier  ;  il 
avait  été  nommé  général  d'artillerie  le  26  :  et  le  baron  de 
Schônfeld  avait  été  promu  au  grade  de  lieutenant-général  le 
même  jour,  pour  servir,  disait-on,  sous  les  ordres  du  chef 
de  l'armée  patriote,  mais  bien  plutôtpour  contrebalancer 
son  influence.Vander-Noot  préparait  de  loin  les  moyens  de 
comprimer  et  d'écraser  un  parti  dont  son  ambition  avait 
tout  à  redouter. 

La  mort  de  l'empereur  Joseph  II,  qui  enleva  ce  souve- 
verain  à  ses  sujets,  le  20 février  1790,  semblait  devoir  ter- 
miner les  sanglants  débats  qui  déchiraient  les  Pays-Bas. 
L'archiduc  Léopold  succédait  à  son  frère  dans  tous  les  Etats 
héréditaires  delà  maison  d'Autriche,  et  il  s'était  empressé 
d'expédier  aux  gouverneurs  généraux  de  la  Belgique,  qui 
résidaient  alors  à  Bonn,  l'ordre  d'annoncer  aux  Etats  son 
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intention  dé  leur  rendre*  leurs  droits,  leurs  privilège*,  éfc 
toutes  les  prérogatives  que  leur  assurait  la  joyeuse  entrée. 

Les  propositions  du  nouveau  souverain  maintenaient 
toutes  les  libertés  préparaient  tous  les  tort»,  promettaient 
l'oubli  du  passé*  et  garantissaient  enfin  le  bonheur  d'ufi 
peuple,  livré  à  la  fureur  des  factions  ou  vendit  à  l'ambition? 
de  quelques  brigands.  Mais  les  dépêches  bienfaisantes  de 
Léopold  n'arrivèrent  point  jusqu'à  ee  peuple  malheureux. 
Les  Etats,  dirigés  par  Vander-Noot,  donnèrent  de  fausses 
interprétations  à  cette  importante  communication  :  les 
Felier ,  les  Linguet ,  vils  suppôts  d'obscurs  eonspirar- 
tfrurs,  calomnièrent,  dans  des  pamphlets  dégoûtants,  les. 
Tues  aussi  pures  qu'équitables,  de  l'empereur,  dont  le  mé- 
moire resta  sans  réponse. 

Un  esprit  d'aveuglement  et  de  vertige  a  était  emparé  de 
toute  cette  nation  ;  et  le  haut  clergé ,  qui  aurait  dû  donner 
l'exemple  de  la  soumission  aux  lois ,  fut  le  premier  à  enga- 
ger, par  sa  conduite,  les  peuples  à  persévérer  dans  l'insur- 
rection. Le  souverain  pontife  écrivit  la  lettre  la  plus  tou- 
chante à  l'archevêque  de  Mali  nés  et  aux  évéques ,  pour  les. 
engager  au  nom  de  l'église  et  du  bien  public,  à  rentrer  sous, 
l'obéissance  de  leur  prince  légitime.  Ces  exhortations  furent, 
sans  succès.  La  lettre  îles  gouverneurs, généraux,. du  2  mars, 
eut  le  même  sort  :  on  ne  daigna  pas  même  y  répondre, 

Les  hommes  éclairés,  les  véritables  amis  de  la  patrie 
étaient  indignés  contre  ces  oppresseurs,  et  gémissaient  sur 
l'ignorance  et  le  fanatisme  qui  égaraient  les  citoyens,  et 
aggravaient  tous  les  jours  les  malheurs  de  l'Eut.  Mais  rien, 
n'était  sacré  pour  Vander-Noot,  quand  il  s'agissait  de  son, 
ambition  frénétique.  Ce  fut  d'après  ces  principes  affreux, 
que,  le  16  mars  1790,  il  organisa,  avec  ses  complices,  le 
meurtre  et  le  pillage  dans  Bruxelles.  Vonck,  trompé  par 
ses  insinuations  perfides ,  avait  fait  une  adresse  aux  Etats , 
dans  laquelle  il  demandait  une  représentation  provisoire  „ 
pour  poser  les  bases  d'une  constitution  ,  qui  assurât  aux 
belges  la  conservation  de  leur  liberté.  Cette  adressé  avait 
été  signée,  le  i5,  par  quarante-un  membres  de  la  société, 
désignée  sous  le  nom  de  Vonckîstes.  Elle  devint  bientôt  la 
cause  et  le  signal  des  plus  horribles  attentats. 

Quoique  les  Belges  fussent  en  pleine  insurrection  contre- 
leur  souverain ,  ils  ne  voyaient  pas  sans  effroi  la  marche  ra-~ 
Eide  de  la  révolution  française,  ils  redoutaient  de  voir  s'éta- 
lir  chez,  eux  une  assemblée  nationale,  qui ,  comme  celle- 
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de  France  ,  détruirait  U  reliffiost  »  et  renverrait  les  insti- 

étions  le»  jdu*  sacrées*  L'îoéqr.sqiile  $  Assemblée  natiouak 

leur  inspirait  une  sorte  d'honneur  *  Vander-Noot  le  savait, 

et  résolut  d'armer  le  peuple  contre  Voocjfc,  en  traduisant 

ee  partisan  de  l'imlépendatiQe  à  son  .tribunal  ,  comme  le  chef 

d'une  secte  ennemie,  qui  avait  juré  l'anéantissement  du 

culte  et  de  U  morale.  <  ;>         . 

Il  fit  répandre  avec  profrsWn  ^adresse  des  Vonckistes  * 
éa  la  dénaturant  par  de  fausses  interprétations*  par  les 
commentaires  les  plus  perfides,  et  parvint  à  porter  l'indi- 
gnation publique  jusqu  à  1*  fureur* 

Les  signataires  de  l'adresse  furent  proscrits  :  leuiq  mai- 
tons  forent  désignées  pour  être  la  prorô  des  flammes  i  up* 
populace  effrénée  s'assembla,  le  17  mars,  sur  les  places,. 
dans  les  rues  et  dans  les  carrefours  :  les,  satellites  de  Vftodeç- 
Noot  étaient  à  leur  tête ,  et  donnèrent  le  signal  des  massa-? 
crée  et  des  plus  révoltant!  excès,  te  triomphe  de  i'olygar- 
chie  ne  fut  pas  douteux; 

Vonck,  s'éloigna  de  cette  scène  d'horreur,  et  une  grande 
partie  de  ses  amis  suivit  son  exemple ,  pour  se  dérober  aux 
sers  j»  ou  à  la  mort.  Tous  ces  troubles  intérieurs  n'étaient 
point  propres  à  consolider  la  révolution  des  Pays-Bas»  Les 
ahefs  étaient  divisés  d'intérêt;  les  armées  manquaient, de 
"tout;  le* désertions  étaient  nombreuses,  et  Vander-Mersch 
menaçait  de  donner  sa  démission  :  les  officiers  de  son  ar- 
mée se  soulevaient  ;  ils,  étaient  indignés  de  la  conduire  de* 
JËtat*  du  Brabant  envers  leur  général  ;  ils  savaient  que  le 
comité  de  Breda  n'attendait  qu'une  circonstance  favorable  , 
la  préparait  même  pour  le  proscrire  et  s'en  défaire ,  p&rc* 
fu'â  redoutait  son  influence  et  sns  vertus» , 

Les  chefs  militaires  de  la  garnison  de  Namur  firent ,  le , 
3i  mars ,  de  vives  représentations  aux  Etats  du  Brabant  ; 
les  officiers  se  livrèrent  à  quelque*  démarches  indiscrètes; 
Vander-Mersch  fut  accusé  d'en  avoir  été  l'instigateur»  On 
saisit  cette  occasion  pour  le  rendre  suspect;  on  ne  put  par-r 
venir  à  lui  ravir  l'estime  publique  ;  on  trouva  plus  simple  do 
le  mander  à  Bruxelles,  pour  y  rendre  Compte  de  sa  conduite, 
et  plus  facile  de  l'envoyer ,  le  i4  avril ,  a  la  citadelle  d'An*? 
vers,  en  attendant  qu  il  fut  jugé  par  un  conseil  de  guerre* 
Sous  prétexte  d'apaiser  des  troubles  prêta  à-  éclater  à 
Namur ,  on  y  avait  envoyé  le  baron  de  Schôofeld ,  avec 
ordre  de  foire  rentrer  la  garnison  dans  le  devoir.  Après  1$ 
dépôt  de  Vander-Mersch,  on  donna  k  commandement  dç 


l'arniée  patriote  à  ce  général  prussien ,  dont  on  reconnut 
bientôt  l  incapacité  et  tHn  expérience*  Le  ^i8*  ma*y  les  Au- 
trichiens attaquèrent  ks  â Van t^pos tes  des  patriotes  i,  les  re-' 
Coassèrent,  s'avancèrent ^surleujr  corps  d'armée  le*a3  ,  le:» 
mirent  en  déroute  complète,* et  le  forcèrent,  le  a4»  à  re- 
passer-là -Meuse.  ■"  *  :>  '  {  '•  /  !  f  > 
Ces  événements  ,  auxquels  aurait  «dû  s'attendre  le 
comité  souverain ,  répancfirewt  les  plus  vives  alarmes  à  Na- 
mur,  y  soulevèrent  lfe'peôpie',  et* firent  cràindreà  Vander-» 
Noot  et  à  ses  partisan*},  que  le  peuple ,  enfin  désabusé  ,  ne, 
vengeât  bientôt  sur  eux  «es  malheurs.  Toujours  fécond  en. 
expédiants  nouveaux,  pour  colorer  ses  attentats  et  conser- 
ver le  pouvoir,  Vander^frfoot  inventa  des  conspirations*  leur 
donna  des  chefs  ,  appela*  tous  les  bons  citoyens  à  la •  défense 
dô' leur  représentant ,  nomma,  Vonck  et  les  siens  comme 
voulant  assassiner  'tous  les  agents  du  pouvoir*,  tous  les 
membres  des  Etats,  et  vit  bientôt  autour  de  lui  un  peuple 
fanatique  et  crédule ,  prêt  à  tremper  ses  mains  dans  le  sang 
innocent  et  à  égorger  ses  concitoyens  au  nom  d'un  Dieu 
dé  paix.  •                                                                      .  ■  , 

Les  Vônckistes  furent  désignés  sous  lès  noms,  les  plus 
odieux  :  c'était ,  à  entendre  Vander-Noot ,  des  traîtres  yi 
des 'brigands ,  des  meurtriers  et  des  sicaires  qu'il  fallait 
exterminer.  Les  écrits  incendiaires  de  Feller  encoura-: 
geaient  le  peuple  au  carnage;  les  moines  et  les  ecclésias- 
tiques se  mêlaient  à  la  multitude,  le  crucifix  dans  une 
main ,  et  un  sabre  dans  l'autre.  Les  maisons  des  suspects 
furent  enfoncées  et  pillées;  les  femmes,  les  enfants,  les 
vieillards  ne  furent  point  épargnés. 

Au  milieu  de  tant  d'agitations  ,  parut  la  fameuse  déclara- 
tion de  Reichenbach,  signée,  le  27  juillet,  par  les  ministres 
de  Prusse,  d'Angleterre  et  de  Hollande;  déclaration  par 
laquelle  ces  puissances  annonçaient  aux  peuples  des  Pays- 
Bas  qu'elles  voulaient  terminer  enfin  leurs  malheurs,  et  con- 
courir à  les  remettre  sous  l'obéissance  de  l'empereur  Léo— 
{>old  ,  en  leur  assurant  leur  ancienne  constitution  et  l'oubli 
e  plus^ absolu  du  passé.  Le  congrès  ne  crut  point  ou  feignit 
de  "ne  point  croire  à  cette  déclaration ,  et  continua,  comme 
auparavant  ',  à  tromper  et  à  égarer  le  peuple  par  de  vaines 
déclamations  et  de  fausses  espérances. 

Vandcr-Npot  proposa  une  levée  en  masse ,  au  nom  de  la 
religion  et  de  la  foi;  et  le  peuple,  séduit  et  entraîné  par 
les  perfides  insinuations  d'un  chef ,  qu'il  regardait  comme 
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uû  envoyé  de  Dieu ,  abandonna  ses  foyers  pdtrrUô  ranger 
soiis  ses  étendards.  Bientôt  cette  troupe  aveugle  est  ré— 
partie  dans  les  différents  corps.  Le  jour  d'une  attaque  géné- 
rale est  fixé  ;  ie  22  septembre  ,  i  on  se  promet) une  victoire 
complète,  et  c'est  une  défaite  honteuse  qui? devient  le  prix 
de  cette  extravagante  entreprise.  Les  patriotes  culbutés, 
poursuivis ,  écrasés  par  les  Autrichiens ,  déplorent  trop 
tard  leur  funeste  crédulité;  et  ceux  qui  éohappem  au  car- 
nage, lie  rentrent  dans  leurs  habitations  que  pour  y  por- 
terie deuil  et  la  désolation.  Telle  fut  l'issue  de  cette  grande 
croisade. 

Les  puissances  alliées,  la  Prusse  ,  l' Angleterre  et  la  Hol- 
lande «étaient  prononcées  :  l'empereur  avait  renouvelé 
rengagement  de  ne  rentrer  dans  les- Pays-Bas  que  pour  y 
rétablir  le  gouvernement,  tel  qu'il  était  sous  le  règne  de 
Marie-Thérèse.  Les  Etats  sentirent  enfin  qu'une  phii 
longue  résistance  ne  pouvait  leur  être  qu'inutile  et  funeste. 
Van  der-Noot,  l'auteur  de  tous  les  maux  de  la  Belgique ,  prit 
la  fuite;  les  généraux  patriotes  se  retirèrent;  l'armée  se 
licencia  .d'elle-même  :  les  troupes  impériales  entrèrent  daris 
Namûr  le  a5  novembre,  et  n'y  parurent  que  comme  des 
consolateurs  et  des  amis.  La  reddition  de  cette  place  en- 
traîna celle  de  toutes  les  autres  ,  et  la  Belgique  entière  se 
retrouva  sous  la  domination  de  ses  anciens  maîtres. 

Le  général  Vander-Mersch ,  après  une  captivité  de  sept 
mois ,  dut  sa  liberté  à  cet  heureux  événement ,  et  se  retira 
dans  sa  patrie. 

L'empereur  Léopold  confirma  et  continua  l'archiduchesse 
Marie- Christine  et   le  duc  Albert  dans  le  gouvernement 
général  des  Pays-Bas  ,  et  nomma  le  comte  de  Mercy-Argen^ 
teau,  qu'il  investit  de  tous  les  pouvoirs  ,  ministre  plénipo- 
tentiaire ,   pour  remplacer  LL.  AA.    RR. ,   en  attendant 
leur  arrivée.  Le  ministre  se  rendit  à  Bruxelles,  le  4  janvier 
i7gr.  La  forme  de  l'ancien: gouvernement  fut  rétablie.  Le 
grand  conseil  de  Malines  reprit  ses  séances  ,  le  26  et  le  29, 
Vae  déclaration  impériale  supprima  toutes  charges ,  em- 
plois ou  bénéfices  ,  créés  pendant  les  troubles  ,  par  ceux  qui 
'avaient  usurpé    l'autorité   souveraine.    On  n'avait    point 
•encore  réorganisé  le  conseil  du  Rrabant  ;  il  le  fut ,  à  l'occa- 
sion de  quelques  troubles ,  excités  par  une  troupe  de  mal- 
veillants qui  menacèrent   la  tranquillité  publique,  le  &4 
féVrieri 
•    L'empereur ,  qui  ne  négligeait  aucun  moyen  de  ramener 
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le  calme  dans  les  esprits*  et  la  paix  dans  les  consciences-^ 
révoqua  les  ordonnances  de  son  prédécesseur,  relatives  au* 
matières  ecclésiastiques ,  et  à  la  suppression  des  maisons 
religieuses.  Letgrana  conseil  de  Mainant  fat  réorganisé  pat 
le  souverain ,  et  ce  monarque  accorda  aux  tribunaux ,  par 
atcte  du  39  mars,  la  faculté  de  présenter  trois  candidats  4 
pour  y  remplir  les  places.  ;Lè  même  acte  rendait  inamo-> 
vibles  les  remplois  des  juges  des  cours  supérieures. 

Après  de  longues  discussions  -civiles ,  il  reste  toujours 
-chez  un  peuple  "qui  y  a  été  long-tems  en  proie  ,  une  foule 
de  ces  hommes ,  qui ,  sortis  -de  leur  condition  primitive  » 
se  sont  lait  un  besoin  du  trouble  des  états.  Il  existait  un 
foyer  de  révolution  dans  la  Belgique  -,  et  ce  n'était  qu'au 
milieu  des  inquiétudes ,  des  agitations  et  des  soulèvements, 
que  les  lois  reprenaient  lentement  leur  empire.  Les  bons 
•esprits  attendaient  impatiemment  l'arrivée  des  gouver- 
neurs généraux ,  dans  l'espoir  que  leur  présence  mettrait 
un  terme  aux  intrigues  et  aux  efforts  de  la  malveillance. 
Ce  jour  tant  désiré  parut.  LL.  ÂA.  RK.  arrivèrent  4 
Bruxelles,  le  i5  juin  1791,  et  l'inauguration  se  fit  le  3o;  le 
6  juillet  suivant,  elle  fut  solennellement  célébrée  à  Gaad» 
.  Le  comte  de  Metternich  remplaça  dans  le  ministère ,  le 
comte  de  Mercy- Argent  eau,  et  arriva,  le  8  juillet ,  dans  la 
capitale  de  là  Belgique.  L'inauguration  de  S»  M.  L  fut  suc-* 
cessivèment  célébrée,  suivant  les  anciennes  formes ,  à  Ma- 
tines ,  Ypres  ,  Tournay ,  Namur  et  Ruremonde.  Les  privi* 
léges ,  coutumes ,  droits  et  usages  furent  de  nouveau  con- 
firmés à  la  nation ,  et  les  conseils  généraux,  rendus  à  toutes 
leurs  attributions ,  suivant  les  formes  qui  avaient  été  suivies 
jusqu'en  1780. 

Tout  semblait  devoir  ramener  le  calme  et  consolider  la 
paix  entre  les  sujets  et  le  souverain.  Léopold  avait  tenu  tous 
ses  engagements,  respecté  tous  les  privilèges  de  la  nation  , 
et  sacrifié  même  les  intérêts  du  trône  au 'bonheur  des 
peuples  des  Pays-Bas.  La  plus  grande  partie  de  la  nation, 
rendait  justice  à  ses  vertus  ,  à  son  équité  et  à  ses  vues  bien?- 
faisantes  :  les  états  seuls  du  Brabant  étaient  constamment 
en  opposition  avec  le  gouvernement ,  et  cherchaient ,  par 
leur  lenteur  ou  leur  résistance ,  à  paralyser  ses  mesures  les 
plus  sages  et  les  plus  propres  à  faire  oublier  les  malheurs 
passés. 

Enfin  les  gouverneurs  généraux ,  fatigués  des  obstacles 
qui  arrêtaient  sans  cesse  la  marche  de  l'administration  gêné- 
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irfe,  irrité»  de  l'esprit  d'insubordination  qui  értlimak1  ^ëé 
étais ,  justement  indignés  de  là  malveillance  qui  semblait 
appeler  à  grands  cris  la  discorde ,  l'insurrection  et  la  haiti^i 
tt  voulant  mettre  un  terme  à  d'audacieuses  entreprise^  qui 
pouvaient  envahir  les  autres  provinces,  les  gouverneurs" 
généraux ,    disons-sous  ,  déployèrent  toute  la  puissante 
souveraine  contre  le  Brabànt,  et,  par  une  dépêche  du  i3 
décembre ,  lui  notifièrent  qu'il  n'était  nullement  compris 
dans  les  faveurs  que  l'empereur  avait  accordées  aux  autres 
provinces  ,  non  plus  que  dans  l'amnistie  ;  et  qu'en  consé- 
quence il  serait  soumis  aux  recherches-,  aux  restitutions, 
aux  peines  qu'il  aurait  pu  encourir  par  tout  acte  révolution- 
naire ,  auquel  il  se  serait  livré  pendant  les  teins  d'insurrec- 
tion des  Pays-Bas. 

La  fermeté  du  gouvernement  intimida  des  magistrats 
tebçlles ,  dont  l'âme  de  Vander-»Noot  dirigeait  encore  tous 
les  mouvements  ,  et  qui  n'attendaient  que  l'occasion  pour 

secouer  le  joug:  de  l'autorité  légitime. 
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Léopold  ne  vécut  pas  assez  pour  le  bonheur  de  ses  peuples. 

Il  était  monté  trop  tard  sur  le  trône  des  Césars  :  la  mort 
Ten  fit  descendre  au  moment  ou  il  allait  recueillir  le  fruit 
lie  ses  vertus.  11  mourut ,  le  ier.  mars  1792,  justement  re- 
,  rretté  de  ses  sujets.  Il  laissait  la  Belgique  dans,  un  état  de 
fermentation  que  toute  la  sagesse  de  son  gouvernement  n'a- 
vait pu  calmer.  Sa  modération  ,  loin  d'imposer  silence  aux. 
passions ,  n'avait  fait  que  les  exaspérer  et  les  aigrir. 

L'archiduc  François  succéda  à  son  père  dans  ses  états 
héréditaires.  Il  instruisit  les  provinces  Belgiques ,  de  la  mort 
de  l'empereur,  par  sa  dépêche  du  3  mars.  Son  avènement 
au  trône  fut  marqué  par  la  guerre  qu'il  eut  à  soutenir  contre 
la  France,  et  dont  les  funestes  résultats  pour  ce  prince r 
furent  la  perte  entière  de  ses  Pays-Bas. 

La  France,  livrée  à  la  fureur  de  ses  démagogues ,  ne  con- 
servait plus  que  l'ombre  de  la  monarchie.  Elle  ne  vit  pas , 
sans  inquiétude ,  les  puissances  du  Nord  se  coaliser  contre 


S.  M;  T.  €.  se  plaignait  des  rassemblements  de  troupes  qui 
se  faisaient  en  Allemagne ,  et  des  liaisons  qui  s'établissaient 
entre  les  différentes  cours  du  Nord. 

Le  ministre  de  Vienne  répondit  avec  fermeté ,  que  lé 
toi  de  Hongrie  adoptait  pleinement  les  plans  de   fcéae- 
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leurs  institutions ,  que  la  violation  de  leurs  droits,  qu'art- 
attentat  enfin  contre  la  souveraineté  Belgique,  tout  en  té-* 
moignant  leur  reconnaissance  à  la  nation  française  ,•  de-** 
mandèrent  que  ce  décret  ne  s'étendît  point  a  leurs  pro- 
vinces ,  attendu  qu'ils  en  regardaient  1  exécution  comme 
contraire  à  leur  indépendance»  Mais  les  prétendus  amis  de 
la  liberté  déclarèrent  à  la  convention,  que  toutes  ces 
remontrances,  que  toutes  ces  .pétitions  étaient  l'effet  des 
intrigues  des  aristocrates  et  des  révolutionnaires;  et  Ton 
fassa  à  l'ordre  du  jour  sur  les  réclamations. 

Les  députés  de  Namur ,  ceux  d  Anvers  se  réunirent  en 
vain  aux  autres  provinces ,  pour  repousser  l'honneur  qu'on 
voulait  leur  faire  de  les  déclarer ,  comme  les  Français ,  sans 
culte  et  sans  autels  ;  ils  observèrent  inutilement  qu'ils  ne 
devaient  pas  être  traités  en  peuple  conquis.  La  convention 
nomma  six  commissaires  chargés  de  publier  dans  les  Pays- 
Bas  ,  le  décret  du  i5  décembre;  et  l'exécution  en  fut 
opérée  ?  le  17  janvier  1793,  a  Louvain  ,  et  le  19,  à 
Bruxelles. 

La  Belgique  fut  divisée  en  arrondissements ,  qui  eurent 
chacun  leur  chef-lieu.  Les  sociétés  populaires  se  formèrent** 
Partout  on  organisa  le  meurtre  ,  le  brigandage,  les  dilapi- 
dations, les  proscriptions,  dans  les  villes,  les  bourgs,  les* 
villages  et  les  hameaux  ;  les  temples  furent  détruits,  les* 
autels  renversés ,  les  ministres  du  culte  égorgés,  ta  reli- 
gion,  la  morale  et  toutes  les  vertus  furent  bannies  d'une 
terre  dégoûtante  du  sang  des  victimes  immolées  au  non* 
de  la  liberté» 

Les  révolutionnaires,  dirigés  par  les  commissaires  de  la 
convention  ,  et  répandus  sur  toute  l'étendue  de  la  Belgique  r 
demandèrent  sa  réunion  à  la  France ,  comme  le  vœu  géné- 
ral des  provinces.  Une  poignée  de  brigands  et  de  factieux 
décida  du  sort  de  la  patrie  épi  orée ,  qui  redemandait  son 
Dieu ,  ses  prince*  et  ses  lois.  Le  jour  même  que  la  tête  du 
meilleur  des  rois  tomba  sur  un  échafaud ,  et  que  la  France 
marqua  d'un  opprobre  ineffaçable  ses  vils  assassins,  le  21 
janvier  1793  ,  les  patriotes  de  Mons  demandèrent  de  former 


au  comité,  lorsque  Cambon  se  leva  et  observa  qu'il  ne  fallait 
pas  ensevelir  les  vœux  du  peuple  dans  les  tarions. 

La  discussion  s'ouvrit  à  l'instant  sur  les  nombreuses  péf 
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tifîons  des  Belges ,  qui  avaient  toutes  pour  objet ,  la  réu- 
nion des  deux  républiques.  Ducos  voulait  du  teins  et  un 
mûr  examen  ,  avant  de  prononcer  sur  une  question  si  im- 
portante. Danton  était  d'un  avis  opposé ,  et  prétendait  que 
rieo  n'était  si  pressant  que  d'accueillir  une  demande ,  dont 
Je  moindre  avantage  pour  la  France  serait  d'acquérir  un 
rempart  inexpugnable  contre  l'Autriche.  Dans  ce  conflit 
d'opinions  qui  partageaient  rassemblée ,  Camus  proposa  de 
décréter  que ,  sous  quinze  jours ,   tous  les  habitants  des 
pays  conquis  par  les  armées  de  la  république ,  se  réuniraient 
en  assemblées  primaires ,  pour  y  exprimer  leur  volonté  sur 
le  gouvernement  populaire  qu'ils  voudraient  adopter.  Cette 
proposition  prévalut ,  et  fut  décrétée  séance  tenante. 
•  Les  commissaires  du  pouvoir  exécutif  furent  chargés  de 
convoquer,  aux  termes  du  décret,  les  peuples  des  Pays-* 
Bas ,  à  l'effet  de  délibérer  sur  cet  important  objet»  La  pre-r 
mière  assemblée  eut  lieu  à  Mons ,  le  1 1  février  suivant.  Le* 
révolutionnaires  y  emportèrent  la  délibération  à  main  ar- 
mée ,  après  avoir  chassé ,  à  coups  de  sabre ,  lia  masse  des 
citoyens  qui  ne  voulaient  que  leur  constitution ,  et  qui  s'op- 
posaient formellement  à  la  réunion. 

Un  pareil  événement  nrétait  pas  propre  à  engager  les 
honnêtes  gens  de  Bruxelles  à  se  réunir  à  ces  forcenés ,  dans 
l'assemblée  qui  y  fut  convoquée  le  25.  Aussi  la  réunion  j 
fut-elle  demandée  a  l'unanimité.  Les  suffrages  furent  tout 
aussi  libres  dans  les  autres  villes  des  Pays-Bas.  Partout  on 
délibéra  sous  les  poignards ,  et  partout  on  proclama  une 
réunion  qui  était  généralement  opposée  au  vœu  de  la  na- 
tion entière.  Cependant  la  convention  nationale  la  décréta, 
les  ier ,  4  et  6  mars  ;  et  toute  la  Belgique  gémit  de  se  trou- 
ver française. 

Pendant  que  la  convention  disposait  des  Belges ,  que  ses 
commissaires  faisaient  exécuter  ses  décrets,  que  la  propa- 
gande comprimait  et  maîtrisait  l'opinion  publique,  les 
troupes  impériales  se  fortifiaient,  et  se  disposaient  à  rentrer 
en  campagne.  Le  ier  mars  1793,  elle»  passèrent  la  Roè'r, 
et  forcèrent  le  général  Valence  d'évacuer  Aix-la-Chapelle, 
Miranda  fut  obligé  de  lever  le  siège  de  JVfaëstricht;  les 
troupes  françaises  abandonnèrent  Liège,  et  les  généraux 
Valence,  Lanoue,  Stangel  et  Dampierre  firent  de  vains 
efforts  «pour  arrêter  les  impériaux  et  rallier  les  fuyards.  La 
marche  des  ennemis  fut  rapide  :  chaque  jour  marquait  un 
nouveau  succès  ;  les  Français  étaient  repoussés  et  battus  de 
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toutes  parts  l  Dumourier  les  réunit,  sous  Tirîeraont.  Un 
Combat  a  lieu,  et  est  à  l'avantage  des  Français.  Le  1 8  mars, 
Dumourier  engage  une  bataille  près  de  Nerwinde  :  il  y  fait 
des  prodiges  de  valeur  :  mais  il  ne  peut  résister  à  la  supério- 
rité des  forces  coalisées. 

•  La  victoire  semblait  avoir  abandonné  lcfs  républicains  ; 
après  plusieurs  combats  sanglants ,  où  ils  ne  démentirent 
point  la  valeur  française ,  mars  où  il  fallut  céder  au  nombre, 
.  ils  furent  obligés  de  quitter  la  rivière  de  la  Dyle,  d'évacuer 
Lôuvain ,  d'opérer  leur  retraite  de  Bruxelles  et  d'abandonner 
une  conquête ,  plus  facile  à  faire  qu'à  conserver. 

Les  vainqueurs  entrèrent  à  Louvain  le  a3,  et  Matines, 
Mons,  Namur,  Anvers,  Gand  retombèrent  successivement 
sous  l'autorité  légitime.  Le  comte  de  Metternich  fit  son  en- 
trée à  Bruxelles,  le  29  mars;  et,  le  5  avril,  il  réinstalla  le 
conseil  du  Brabant.  L'archiduc  Charles,  frère  de  l'empereur, 
tpie  François  II  avait  nommé  lieutenant  gouverneur  et  ca-i 

Ïutaine  général  des  I*ays-Bas,  fit  son  entrée  solennelle  dans 
a  capitale  de  la  Belgique,  le  ,28*  Il  ne  fallut  qu'un  mois  aux 
Autrichiens  pour  reconquérir  leurs  états. 

Déjà  Condé  était  investi  ;  et  les  Français,  qui  s'étaient; 
Retirés  sous  le  canon  de  Valenciennes,  avaient  tenté  d'inu- 
tiles efforts,  pour  dégager  cette  place»  Ils  avaient  concen- 
tré toutes  leurs  forces  à  Famars.  Leur  camp  semblait 
inexpugnable;  cependant  ils  y  furent  attaqués,  le  7  mai, 
*>ar  l'armée  entière  des  princes  coalisés  ;  et  f  après  un  com- 
bat sanglant,  où  ils  firent  des  prodige*  de  valeur,  leurs  re- 
tranchements furent  forcés ,  et  ils  se  virent  obligés  de  se 
retirer  sur  Denain  et  Bouchain*  Le  siège  de  Valenciennes 
fut  le  triste  résultat  de  ce  combat  funeste  ;  le  blocus  en  fui 
formé  le  6  juillet.  La  tranchée  fut  ouverte  de  suite;  la  ville 
fut  bombardée,  le  18,  par  l'ordre  du  duc  d  York,  qui  com- 
mandait le  siège. 

Le  siège  de  Condé  se  poursuivait  aussi  avec  une  grande 
activité,  et  la  résistance  des  assiégés  égalait  la  fureur  des 
assiégeants.  Les  républicains  opposèrent  long-tems  le  cou-^ 
rage  à  la  force;  et  ce  ne  fut  qu'après  Une  défense  opiniâtre  , 
que  la  place  Se  rendit  par  capitulation,  le  10  juillet*  Le 
prince  de  Gobourg  en  prit  possession  au  nom  de  l'empereur; 
et  ce  ne  fut  pas  sans  a  inutiles  regrets ,  que  les  émigrés  se 
'convainquirent  enfin  que  les  armées  alliées  combattaient 
bien  moins- pour  les  intérêts  de  la  cause  royale,  que  pour 
'servir  leur  propre  ambition.  La  duc  d'York  en  donna  une 
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nouvelle  preuve,  en  entrant,  le  28,  dans  Yalenciennes. 
Cette  ville  n'offrait  plus  qu'un  amas.de,  n^nes  fumantes  i 
ses  habitants  étaient  réduits  à  la  dernière  extrémité  ;  les 
ennemis  la  menaçaient  de  l'ensevelir  sous  un  monceau  de 
cendres;  le  général  Ferrand,  déterminé  par  la  situation  de, 
la  ville  et  l'état  de  la  brèche,  à  une  capitulation,  la  pro- 
posa au  général  anglais. 

Cette  capitulation  fut  acceptée,  et  le  duc  établit  dans 
cette  malheureuse  cité  une  junte  impériale.  Valenciennes 
subit  le  sort  de  Condé.  Le  Quesnoy  ne 'fut  pas  plus  heureux  : 
assiégé  par  le  comte  de  Clairfait,  le  29  août,  cette  ville 
tomba  en  son  pouvoir,  le  ti  septembre.  Le  duc  d'York  ne 
partagea  £oint  à  Dunkerque  la  gloire  dont  le  général  autri- 
chien venait  de  se  couvrir  au  Quesnoy.  Le  prince  anglais 
avait  investi  Dunkerque  le  2.3  août.  Le  colonel  de  gendar- 
merie Delaroche  commandait  la  place  ;  il  Ht  la  plus  belle 
défense,  et  les  Anglais,  battus  d'ailleurs  à  Honaschootç, 
le  S  septembre ,  furent  obligés  de  lever  précipitamment  le 
siège  dans  les  trois  jours  suivants. 

Les  Autrichiens  marchaient  de  succès  en  succès.  Ils  se 
croyaient  les  maîtres  de  la  France,  et  leur  cabinet  diplo- 
matique en  faisait  déjà  le  partage.  Mais  ils  éprouvèrent 
bientôt  que  la  fortune  des  combats  est  toujours  inconstante* 
Le  29  septembre,  ils  avaient  cerné  Maubeuge  :  toutes 
leurs  forces  étaient  réunies  autour  de  cette  place;  tout 
semblait  leur  annoncer  une  conquête  facile,  lorsque  les 
Français,  comme  des  torrents  impétueux,  fondirent  de 
toutes  parts,  à  la  fois,  sur  leurs  redoutables  colonnes,  le« 
«nfoncèrent,  en  firent  un  efTçoyable  carnage,  et  les  forcè- 
rent A  lever  le  siège  ,  le  17  octobre. 

Pendant  que  les  Autrichiens  attaquaient  la  France,  les 
républicains  tentaient  une  invasion  dans  la  Flandre.  Les 
villes  frontières  étaient  attaquées ,  enlevées,  reprises:  on  se 
battait  de  part  et  d'autre  avec  un  horrible  acharnement,  et 
une  égale  fureur.  L'hiver  de  1794  fut  marqué  par  des 
avantages  et  des  défaites  dans  les  deux  armées.  • 

L'empereur  François  II  vint  augmenter  encore  le  courage 
de  ses  soldats  par  sa  présence.  Il  arriva,  le  9  avril  1794 >  à  ' 
Bruxelles,  se  rendit  de  suite  au  milieu  de  son  armée,  en 
passa  la  revue  le  16,  la  concentra  entre  la  Sambre  et  l'Es- 
jcaut ,  pour  ouvrir  la  campagne  par  le  siège  de  Lan.drecies , 
fit  investir  cette  place  le  17,  et  en  fit  ouvrir  la  tranchée 
au  sa  présence,  le  21.  Son  inauguration  fut  célébrée  dans 
IL  10 
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BlfaXèlWf  le  aï*  rendant  les  opérations  du  siège*  et  SI 
rfecut  la  capitulation  de  Lândrédîes ,  le  3o. 

Pendant  que  cette  ville  cédait  à  la  supériorité  de  ses  ennë-^ 
mis,«Côtirtray  tombait  au  pouvoir  dès  Français  le  26  avril ,  et 
ièùrtr  armes  triomphantes  allaient  bientôt  asservir  toute  là 
Flandre.  L'empereur,  accompagné  du  prince  de  Obbourg, 
s'y  rendit,  et  tut  témoin  lui-même  de  la  défaite  complète 
dé  4ès  armées,  et  du  triomphe  éclatant  des  républicains  le 
£<)  du  même  mois.  Ce  triomphé  fût  suivi  de  là  perte  totate 
des  provinces  des  Pays-Bas.  Toutes  les  forces  combinées  éé 
là  coalition ,  devaient  se  réunir  pour  attaquer,  à  la  fois,  l'ar- 
mée française  sur  tous  les  points,  et  la  forcer  à  se  retirer  de 
la  Flandre.  Le  17  mai,  l'armée  impériale  marcha  sur  cinq 
colonnes,  pour  effectuer  cette  grande  opération  ;  mais  le 
succès  était  plus  facile  à  désirer  ^urà  obtenir.  Ce  plan ,  si  hféd 
combiné,  manqua  absolument  son  effet.  Au  lieu  o"ûnè  vic- 
toire ,  les  alliés  ne  trouvèrent  qu'une  horrible  défaite. 

La  journée  du  22  fut  plus  fatale  encore  à  l'Autriche  :  elle 
vit  ses  batteries  enlevées,  ses  armées  battues  et  dispersées, 
le  champ  de  bataille  couvert  de  ses  morts,  et  la  consterna- 
tion générale  succéder  aux  plus  brillantes  espérances.  L'em- 
pereur avait  en  vain  animé  ses  soldats  par  sa  présence  :  à 
cheval,  au  milieu  des  combattants,  il  n'avait  quitté  Cette 
scène  sanglante,  qu'au  moment  où  la  victoire  s'était  rangée 
du  côté  de  ses  ennemis ,  et  ce  ne  fut  qu'à  neuf  heures  dd 
soir,  qu'il  désespéra  du  saiùt  de  ses  Etats.  Mais,  s'il  fut 
Vaincu,  il  ne  s'acquit  pas  moins  la  gloire  d'une  défense 
d'autant  plus  belle,  qu  elle  était  légitime.  Il  rétourna  en 
Allemagne. 

Cette  journée  décida  du  sort  de  la  Flandre»  Celle  du  26  juin  v 
la  fameuse  bataille  de  Fleurus ,  fixa  pour  long-tems  celui  de 
la  Belgique  entière.  Il  ne  resta  plus  aucun  espoir  aux 
Autrichiens.  Toutes  les  villes  des  Pays-Bas  ouvrirent  leurs 
portes  aux  vainqueurs,  et  le  drapeau  tricolore  remplaça 
partout  les  aigles  de  l'empire* 

La  Belgique  ne  fût  pas  plutôt  soumise,  que  les  républr-^ 
cains  demandèrent  sa  réunion  à  la  France.  Les  représen- 
tants de  la  ville  de  Bruxelles  la  prononcèrent,  au  nom  Ûtt 
peuple,  lé ,  28  juillet;  et  la  convention  nationale  reçut 
immédiatement  une  députation,  qui  lui  portait  ce  vœu* 
Une  Société  populaire,  sous  le  nom  d'amie  de  la  liberté  eft 
de  l'égaîlité ,  s'ouvrit  dans  cette  capitale ,  le  3  août.  La  mai- 
son du  Toi,  qui  prit  le  nom  de  la  maison  du  peuple,  fut 


rfyrisie  pour  le  liei^jde^  s^ces,  et  o^  y j^^f^,  bjt^tî- 
soirement,  tous  les  régle^^ts  d^  1^  ^çi^é  de^  j^^i^f  (fc 

.   L'exemple  de  Bruxelles  &t  suivi  par  Je*  agitateurs  de 

tcxutes  les  villes  du  Jkaban* ,  du  com^é  de  Vl^^re ,  du 

Haigaqt,  de  Kamurr  e*  &»  antre*  parties,  des  JfcysrBa** 

Sans  rien  préjuger  sur  \ça  de*na»des  dès  $Qçiét4§  populaires^ 

la  convention.  nationa\e  envoya  dç&  commissaires  da^ns  la 

Qekiqu.e,,  qui  y  organisèrent  up  gouvernement  provisoire. 

L'administration  civile  et  judiciaire  y  prit  ua#  nouvelle 

fprme  :  el,|e  eut  ses  çhefs-dieu*  et  ses  arrondissements,,  su 

justice  et  ses  tribunaux/  et  un  centre  où  $e  reportaient 

toutes  lesr  affaires  eu  dernier  ressort ,  $ù  se  traitaient  les 

objets  dVft  grand  migrât,  uù  se  sanctionnait  la  r^par^tio* 

àes  impôts  i  o^  s'ordonnaient  Jes  dépenses  publiques* 

J)e  quelques  heureux  effets  qu'eussent  été  suivies  s^3  mer 
sures,  l'administration  centrale  sentit  la,  nécessité  d'une 
réunion  parfaite  et  absolue*  des  Pays-Bas  à  la  France,  et 
«lie  e#  présepta  la  demande  ^  la  convention  nationale,  le 
*3  mars  1795 ,  au  non>  de  tous  les  amis  de  Tordre  et  de  la 
tranquillité  publique.  J^es  représentants  du  peuple  ,  *i*mi%T 
»îop  daps  ces  pays  conquis,  lurent  passer  cette  adresse  jt  leurs 
commettants ,  qui  se  bornèrent ,  pour  le  manient,  à  en  faire 
une  mention  honorable*  La  prise  de  Maastricht  ayait  ac- 
quis à  la  république  française  la  possession  des  Etats  héré- 
ditaires de  la  maison  d'Autriche ,  dans»  les  Pays-Bas  ;  la,  red- 
dition de  la  forteresse  de  Luxembourg,  qui  fut  forcée  paf 
le  général  Hatry,  \e  12  juin ,  y  consolida  sa  puissance  et  en 
affermit  le$  hases. 


de 

dans  la  ville  d'Anvers,  Enfin  l'orga,nL  ,,,  0 
Belgique  fut  arrêtée  par  le  comité  de  salut  public ,  le  4-  sep- 
tembre. Elle  fut  divisée  en  neuf  départements,  désignés 
sous  les  noms  de  la  Lys,  l'Escaut,  les  Deux- Ne  thés,  la 
I>yle,  la  Meuse-Inférieure,  PQurte,  Jemmapes ,  Sambre et 
Meuse  etlesTprêtsa  dont  les  chefs-lieux  étaient  Bruges, 
Grand ,  Anvers ,  Bruxelles ^Maëstricht ,  Liège ,  Mons ,  I^a— 
mur  et  Luxembourg. 

l\  ne  restait  plus  qu'à  traiter  la  grande  question  de  la  réu- 
pion  :  les  séances  de  la  convention  nationale,  de^aS  et  19 
septembre,  furent  consacrées  à  cette  importante  discussion* 
£Ue  fut  vive  t  et  les  orateurs  de  part  et  d'autre  soutinrent 
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leurs'    opinons  avec   tant   de   chaleur,   que   rassemblée 
balaya  4ong-t&nis  dans  sa  décision.        '  • 

Roberjot  et  Carnot  emportèrent  le  décret ,  en  prouvant 
que  l'adoption  allait  couvrir  la  France  de  deux  lignes  de 
placés- fortes.  Cette  grande  considération  détermina  la  réu- 
nion; elle  fut  prononcée  le  i^Uctobre  179&.  Cette  fameuse 
loi  porte  que  les  décrets  de  la  convention,  des  a,  4-  et  8 
mai  i7g3 ,  qui  ont  réuni  le  pays  de  Liège  au  territoire  fran- 
çais, que  ceux  des  i*r,  2,  o,  8,  g ,  11 ,  19  et  23  mars  de 
la  même  année  %  qui  y  ont  réuni  le  Hainaut,  le  Tournaisis, 
le  pays  de  Namùr,  et  la  majorité  des  communes  de  la 
Flandre  et  du  Brabant,  seront  exécutés  selon  leur  forme 
et  teneur  *  que  là  convention  nationale  accepte  le  vœu 
^mis,  en,  i^goj  par  les  communes  d'Ypres,  Grammont,  et  / 
autres  communes  de  la  Flandre ,  du  Brabant  et  de  là 
<7ueldre  atïtrlchienne ,  non  compris  auxdits  décrets  :  que 
tous  les  pays  en  deçà  du  Rhin ,  qui,  avant  la  guerre^  étaient 
sous  la  domination  de  F  Autriche,  sont  pareillement  réunis 
au  territoire  français  :  que  les  lois  de  la  république  française 
seront  exécutées  dans  tous  ces  pays  ;  que  les  autres  parties 
de  la  Belgique ,  ayant  en  grande  majorité  voté  leur  réu- 
nion à  la  république,  dès  i7§3,  les  autorités  constituées  y 
seront  formées  d'après  les  mêmes  lois  que  celles  de  l'inté- 
rieur de-  la  république,  et  qu'il  en  sera  de  même  dans  le 
pays  de  Liège. 

Telle  «'fut  Fissue  d'une  lutte  terrible,  où  lés  succès  et  les 
devers  balancèrent  long-tems  la  victoire,  où  mille  actions 
d'éclat  colorèrent  l'imprudence  et  la  témérité  des  uns, 
l'injuste  aggression  et  la  fureur  des  autres.  La  réunion  de 
la  Belgique  à  la  France,  la  consola-t-elle  des  malheurs  de 
la  guerre  ?  Cette  terre ,  fatiguée  des  combats ,  et  épuisée  par 
ses  dissensions  civiles,  eût  enfin  mérité  le  repos  dans  le 
sein  d'un  gouvernement  juste  et  paternel  ;  mais  les  dépré- 
dations des  conventionnels  et  le  despotisme  impérial  de- 
vaient lui  apprendre  encore  que  tôt  ou  tard  on  expie  les 
désordres  révolutionnaires  (i). 


est 


(i)  L'archiduchesse  Marie  -  Christine  ,   gouvernante   des  Pays-Bas  , 

t  décédéç  le  i^  juin  1 708. 

Dès  l'année  1 793  ,  l'archiduc  CHARLES  -  LOUIS  -  JEAN  -  JOSEPH- 
LaurÉNT  ,  connu  dans  l'histoire ,  sous  le  nom  du  prince  Charles , 
l'avait  remplacé  dans  ce  gouvernement  qu'il  a  conservé  jusqu'à  l'époque 
^c  la  réunion  de  la  Belgique  à  la  France.  11  est  le  troisième  fils  de  l'em- 
pereur Léopold  II  et  de  1  infante  Marie-Louise  d'Espagne. 
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SUITE  DELA  CHRONOLOGIE  HISTORIQUE 


DES  EMPEREURS  D'ALLEMAGNE. 


JOSEPH    II. 


1765.  Nous  reprenons,  depuis  l'avènement  de  Joseph  llf 
la  chronologie  historique  des  empereurs  d'Allemagne,  ap- 
pelés d'abord  empereurs  d'Occident,  quoiqu'ils  n'eussent 
quune  faible  partie  de  l'ancien  empire  de  ce  nom.  Fils  de 
l'empereur  précédent,  François  de  Lorraine,  et  de  Marie- 
Thérèse  d'Autriche,  Joseph  était  né  le  i3  mars  17-i1 ,  et 
avait  été  élu  roi  des  Romains,  le  27  mars  1764.»  et  cou- 
ronné dans  cette  qualité,  le  3  avril  suivant.  Son  père  étant 
mort  l'année  suivante  ,  Joseph  monta  sur  le  trône,  plutôt 
nominal  que  réel ,  de  l'empire  germanique ,  le  18  août  1765,. 
et  dans  la  même  année ,  il  fut  déclaré  par  sa  mère  co-ré- 
gent  des  Etats  héréditaires  de  sa  maison  ;  mais  dans  le  fait, 
elle  le  tint  éloigné  des  affaires  publiques,  et  ne  lui  aban- 
donna que  le  commandement  de  l'armée  et  la  direction  des 
«foires  militaires.  L'impatience  et  la  vivacité  naturelle  de 
Joseph  H  s'accommodaient  mal  de  l'état  d'inaction  où  il 
était  tenu. 

Néanmoins,  cet  état  de  choses  dura  jusqu'à' la  mort  dé 
Marie-Thérèse.  Tous  les  hommes  à  qui  il  déplaisait ,  s'atta- 
chèrent à  Joseph ,  qu'ils  savaient  avoir  des  vues  de  réformes 
"^s le  gouvernement.  Le  prince  de  Kaunitz,  ministre  d'é- 
lat,  tenait  à  peu  près  le  milieu  entre  les  deux  partis.  Il  favo- 
"sait  en  secret  les  vues  de  Joseph  ;  mais  il  cherchait  à  mé- 
nager Marie-Thérèse  (1). 

(>)  lettres  sur  V Allemagne.  Vienne ,  1787. 
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Etant  maître  de  la  partie  militaire  de  l'administration 
publique ,  Joseph  y  donna  ses  soins  ;  et ,  à  l'aide  des  con- 
seils de  Lascy ,  fetd-maréçha)  autrichien  ,  il  porta  la  ré- 
forme dans  l  armée ,  et  la  modela  sur  celle  du  grand  Fré- 
déric, que  Joseph  admirait  et  cherchait  à  imiter.  Dès  son 
avènement  au  trône,  il  voulut  avoir  une  entrevue  avec  le  roi 
de  Prusse  ;  mais  sa  mère  sy  opposa.  Il  assista  fréquemment 
aiix  parades  et  aux  revues ,  et  visita  les  divers  cantonner 
xnents  des  troupes.  La  stricte  économie  qui  fut  portée 
dans  toutes  les  branches  de  l'administration  militaire  ,  ne 
laissa  pas  d'exciter  les  murmures  de  tous  ceux  qui  avaient 
profité  des  abus ,  et  de  ceux  qui  prévoyaient  qu'à  leur  tour 
ils  subiraient  des  réformes,  lorsque  l'empereur  aurait  les 
mains  libses.  Mais  rien  n'arrêta  Joseph  ni  le  feld-maréchal 
Lascy  ;  et  cette  armée  autrichienne ,  qui,  avant  le  règne  de 
François  I ,  avait  besoin  d'être  entretenue  par  les  subsides 
de  Hollande  et  d'Angleterre ,  devint  alors  une  des  mieux 
organisées  et  des  plus  formidables  de  l'Europe.  .. 

En  1763,  l'empereur  passa  en  Italie  avec  trois  hommes 
d'état ,  dont  chacun  avait  ordre  d'observer  tout  ce  qui  se 
rapportait  à  la  branche  d'administration  dont  il  était 
chargé.  Le  soir,  Joseph  réunissait  les  notes  de  ses  compa- 
gnons de  voyage  aux  siennes ,  et  les  rédigeait  en  corps 
d'ouvrage.  Il  séjourna  quelque  temsà  Milan,  et  plus  long- 
tems  à  Rome,  où  il  fit  une  véritable  étude  des  beaux  arts. 
On  raconte  qu'à  Milan  il  lui  parut  qUfe  les  religieuses  me- 
naient une  vie  trop  oisive ,  et  qu*il  fit  envoyer  de  la  toile 
dans  les  couvents ,  afin  que  1  on  y  cousût  des  chemises 
pour  l'armée. 

A  son  retour  à  Vienne,  Marie-Thérèse  désirait  cette 
entrevue  avec  le  roi  de  Prusse  qu'elle  avait  empêchée  quel- 
ques années  auparavant.  Les  victoires  de  Catherine  II  sur 
Jes  Turcs  ,  et  l'influence  que  la  Russie  gagnait  sur  \es  affaires 
de  Pologne  ,  faisaient  sentir  au  cabinet  autrichien  le  besoin 
de  se  lier  au  conquérant  de  la  Silésie,  afin  d'opposer  un 
contrepoids  à  la  puissance  colossale  des  Russes.  Joseph  se 
rendit  donc  en  Silésie  ,  et  eut  une  entrevue  à  Neiss  ,  avec 
Frédéric  II ,  le  ?5  août  1760.  Quoique  les  deux  souverains 
fussent  convenus  de  supprimer  le  cérémonial,  il  y  eut 
entre  eux  quelques  contestations  de  civilité.  Le  roi  de 
Prusse  se  tourna  sur  le  côté  pour  faire  passer  l'empereur  le 
premier.  «  Ah  !  si  vous  commencez  à  manœuvrer ,  sire ,  dit 
»  Joseph ,  il  faudra  que  je  vous  cède.  »  Il  dit  encore  au 
roi  de  Prusse,  qu'il  n'y  avait  plus  de  Sil&ic  pour  l'Autriche  ; 
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et  Frédéric ,  de  son  côté ,  exprima  vivement  te  dètfr  d'où-* 
Mier  les  anciennes  querelles  des  deux  puissances ,  et  de 
vivre  désormais  dans  le  meilleur  accord  avec  l'Autriche. 
Pour  premier  gage  de  Cette  bonne  intelligence ,  les  deux 
souverains  'promirent  de  rester  neutres,  avec  toute  l'Alle- 
magne, dans  ta  guerre  qui  était  sur  le  point  d*éclatér  entre 
les  Français  et  les  Anglais.  Avant  de  se  quitter ,  ils  se  pro-*- 
eurent  aussi  de  s'écrire  dorénavant  en  particulier ,  et  dans 
les  cas  de  quelque  différent ,  de  s'entendre  entre  eux ,  sans 
rintervétttion  de  leurs  ministres. 

Frédéric  a  consigné  dans  ses  mémoires  l'impression  que 
fit  sur  hii  l'empereur  d'Allemagne,  et  le  jugement  équi- 
table que  son  esprit  pénétrant  porta,  après  cette  courte 
entrevue,  sur  le  caractère  de  Son  hâte.  Celui-ci  affectait  * 
selon  tVédéric ,  une  franchise  qui  lui  semblait  naturelle  ; 
son  aimable  caractère  marquait  de  la  gaieté  jointe  à  beau- 
coup de  vivacité;  «nais  *  avec  le  désir  d  apprendre,  il  n'avait 
pas  la  patience  de  s'instruire. 

L'année  suivante  1770,  Frédéric  rendit,  à  Neustadt  en 
Moravie ,  la  visite  à  l'etopereur  ;  il  se  présenta  avec  ses 
ftides-de-camp  en  uniforme  autrichien,  et  dit  à  Joseph  : 
«  J'amène  des  recrues  à  Votre  Majesté.  »  Joseph  était  im- 
patient de  montrer  à  son  hôte  l'armée  autrichienne  et  de  la 
faire  manœuvrer  sous  ses  yeux  ;  le  mauvais  tems  s'y  -op- 
posa d'abord.  Peu  habitué  à  cacher  les  mouvements  de  son 
«nie,  l'empereur  fut  de  mauvaise  humeur.  Frédéric  lui  dit 
Avec  calme  :  «  Il  faut  avouer  qu'il  y  a  un  plus  grand  maître 
»  que  nous.  » 

Le  ministre  fcâunitz  accompagnait  Joseph  datos  cette 
entrevue  :  il  paraît  qu'il  était  chargé  ,  de  la  part  de  Marie- 
Thérèse  ,  d'instructions  secrètes,  et  qu'il  fit  ati  roi  de  Prusse 
*fa  ouvertures  que  l'empereur  ignorait  :  mais  le  roi  de 
fttïsse  les  communiqua  ensuite  à  Joseph ,  soit  pour  avoir 
toi  air  de  franchise ,  soit  parce  qu'il  ne  se  fiait  pas  a  Kaunitz. 
Ce  fut  aussi  dans  cette  entrevue  *jue  fut  arrête  le  honteux 
projet  du  partage  du  royaume  de  Pologne  ,  dont  les  troubles 
■excitaient  alors  au  plus  ïiatit  degré  l'attention  des  puissances 
voisines ,  exerçaient  leur  politique ,  et  éveillaient  la  cupi- 
dité et  l'ambition  des  cabinets.  On  tient  de  Hertzberg 
même  (1)  ,  que  déjà  l'année  précédente  il  avait  été  question 
*fece  partage  dans  l'èntrev-fre  des  deux  souverains.  11  fut  de 

*"**^-~*—  ''        y-  r      r-  -  ':  V  -   -t   ■  •  r'    ^    ■"■■""     ■■'■■■    ■     ■         .■■■■■    . 

(0  VV.  Coxc  >  Ùistoire  de  la  Maison  d'Autriche ,  /.  V.t  chap.  1 19. 
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plus  question  ,  dans  celle-ci ,  des  moyens  d'arrêter  l'accrois- 
sement prodigieux  de  la  puissance  russe.  C'était  tout  en 
consentant  à  s'agrandir  aux  dépens  de  la  Pologne ,  que 
l'empereur  d'Allemagne  mettait  en  avant  la  nécessité  de 
borner  F  agrandissement  de  l'impératrice  Catherine.  Fré- 
déric voulait  envahir  la  Pologne  ;  mais*  il  ne  se  souciait 
point  de  s  engager  dans  des  hostilités  contre  la  Russie.  Les 
deux  souverains  parurent  tomber  d'accord  sur  un  système 
de  politique  commun  ;  ils  convinrent  de  servir  de  média- 
teurs entre  la  Russie  et  la  Turquie ,  et  d'agir  de  concert  à 
l'égard  de  la  France. 

Dans  cette  entrevue ,  Frédéric  pénétra  encore  davantage 
le  caractère  et  les  sentiments  de  Jqseph.  Il  crut  voir  que 
le  jeune  monarque  ,  dévoré  d'ambition  et  avide  de  gloire  , 
n'attendait  qu'une  occasion  pour  troubler  le  repos  de  l'Eu- 
rope. Ce  n'était  sûrement  ,pas  à  Frédéric  qu'il  appartenait 
de  reprocher  l'ambition  et  l'amour  de  la  gloire  au  jeune 
empereur  d'Allemagne.  Catherine  II  n'eut  pas  beaucoup  de 
peine  à  se  laisser  engager  au  partage  d'un  royaume  voisin  , 
où  elle  exerçait  déjà  une  si  grande  influence;  et  quelque 
tems  après ,  ces  trois  puissances  donnèrent  au  monde,  dans 
le  premier  partage  de  la  Pologne ,  le  spectacle  d'une  des 
plus  scandaleuses  usurpations  connues  dans  1  histoire  mo- 
derne. 

Le  partage  fait  (i),  les  trois  souverains  ne  furent  pas  mieux 


(i)  Ce  partage  arrêté  entre  l'Autriche,  la  Prusse  et  la  Russie,  par  trois 
conventions  signées,  les  i5  juillet  et  5  août  1772,  fut  suivi  de  décla- 
rations de  la  part  de  ces  trois  puissances,  que  leurs  ministres  respec- 
tifs portèrent  à  Varsovie,  lésa,  11  et  18  septembre  suivants.  Chacune 
d'elles  se  mit  de  suite  en  possession  des  provinces  que  le  partage  lui  at- 
tribuait ;  et  ce  partage  se  trouva  consommé  par  trois  autres  traités  con- 
clus à  Varsovie,  entre  ces  trois  mêmes  puissances  et  la  diète  de  Pologne , 
lci8  septembre  1773,  et  par  de  nouveaux  pactes  souscrits  par  les  trois 
puissances  et  par  la  Pologne ,  les  1 5  et  16  mars  1 77.5. 

L'Autriche  accrut  encore  ses  possessions  par  la  cession  que  la  Porte- 
Ottomane  lui  fit  du  territoire  de  la  Bukovine ,  située  entre  la  Gallicie  et 
la  Transilvanie ,  par  deux  conventions  des  7  et  12  mai  1775. 

Un  second  démembrement  de  la  Pologne  avait  eu  lieu  en  1793  ;  mais 
la  Russie  et  la  Prusse  avaient  seules  partagé ,  à  cette  époque ,  les  pro- 
vinces démembrées  :  et  la  Pologne  s  en  était  dessaisie  par  deux  traites 
signés  à  Anvers ,  le  premier  avec  la  Russie ,  le  aa  juillet  de  cette  même 
année ,  et  le  second  avec  la  Prusse ,  le  a5  septembre  suivant. 

Enfin ,  les  trois  cours  d'Autriche  ,  de  Russie  et  de  Prusse  firent , 
antre  elles ,  un  troisième  partage  de  la  Pologne ,  le  3  janvier  1 795. 
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A' accord  dans  leur  politique  qukuparavant/  Lff  cm*  de 
Vienne  voyait  aveè  jalousie  [ascendant  <pie  prenait  là 
Russie  dans  les  afïaires  de  k  Turquie  ;  elle  avait  |>erdu  t'at» 
-tfcckemeiit  du  c&btoet  de  Versailles ,  depuis  là  ligue  contre 
l'eiisfcence  du  royaume  de  Pologne  ;  le  mariage  4n  dauphin  ? 
depuis  Louis  XV 1  ,,  avec  Marie-- Antoinette ,  steur  de  Joseph^ 
«'avait  guère  contribué  à  rapprocher  les  deux  cours;  le 
çarti  an û-aotri chien  avait  pris  le  dessus  à  Versatiles,  et 
Ixmis  XVl  avait  de  fortes  préventions  contre  son  beati- 
irère,  âtjui  il  supposait  des  vues  très- ambitieuses  ;  on  lui 
avait  insinué  que  Joseph  méditait  même  k  conquête  de  là 
lorraine  et  de  4' Alsace  <t).  Marie  Thérèse  avait  vouhi  t^é^ 
Jgader  l'alliance  de  k  France  tontine  la  Russie ,  dans  4â 
vœ  de  protéger  k  Turquie;  le  rahinet  de  Versailles  avak 
tefesé  d  entrer  dans  ces  vues.  Pour  faire  changer  d'avis  À  là 
<wir  de  France,  et  détruire  probablement  r influence  èa. 
^arti  anti-autrichien  ,-  Joseph  41  résolut  de  se  rendre  hii^ 
ïnême en  France,  et  de  s'aboucher  avec  le  vol  son  beau*- 
-*ère.  •■■■■'■        \ 

■  Ce  fut  le  *B  avril  «777  »  qu'il  arriva  sous  le  nom  de  com-fè 
de.Falke%ste4n^  <a  Paris.  Il  voyageait  avec  une  sknplicke' 
a  laquelle  on  n'était  point  habitué  en  France,  et  qui  foft 
ïûême  interprêtée  par  une  f^rtie  d^  ptiblie ,  comme  une 
prétention  niai  déguisée.  On  rie  vit  loger  dans  im  petit  fcp*- 
fartement  d'un  hôtel  garni ,  afttendre  dans  les  anti-cfcam- 
W,  et  se  mêler  dans  la  foule  peur  vbïf  passer  te  roi.  On 
iwsstptus  degré  de  visiter  les  établissements  ,  d'en  appré- 
cier les  avantages  ou  d'en  signaler  les  abus.  On  citait  ses 
fafostaots  ,  dont  quelques  *ïns  avaient  le  mérite  de  l'<origi- 
salité,  tandis  que  d'autres  annonçaient  simplement  le  dew 
&  fo&uder.  L  <>p*nion  pwbtefae  favorisait  alors  k  guerre  dés 
Américains  contre  l'Angleterre.  On  prétend  que  dans  une 
société  où  T.et  én^nemènt  du  jour  faisait  le  sujet  de  la  con- 
^fctftion ,  le  comte  de  FaUcenstem  fut  pressé  de  faire  «on- 
^aître  son  <ofpinion  sar  les  indépendants ,  et  qu'il  élnda  ht 
"*fyattse  en  disant  :  «  Mo*  métier  à  tnoi ,  est  -d'être  roya- 
*  fete.  »  - 

H  paraît  au  reste ,  qu'aucune  affaire  politique  ne  fut  en- 


M 


C'est  dans  la  partie  de  notre  ouvrage,  consacrée  à  la  Pologne,  <nic  nous 
^oas  proposons  3c  donner  les  détails  et'd'éveloppemciits  qu'exige  Tîrà-* 
portançe  des  tro»  partages. 

(1)  Mémoires  du  règne  de  Ttohh <  Xf^l f  par Soulavie ,  t  W* 
11.  II 
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tamée  ,par  Joseph,  qui,  si  aperçut  qu'à  cet  égard  on  se 
tenait  sur  la  réserve  vis-à-vis  de  lui.  11  eu  fut  très-mécon- 
tent, et  après  un  séjour  de  six  semaines  à  Paris ,  il  quitta  la 
cour  de  Versailles,  avec  l'opinion)  qu'elle  le  craignait.  Peut- 
être  fut-ce  le  souvenir  de  1  accueil  froid  qu'il  avait  reçu  de 
la  cour,  qui  lui  donna  cette  mauvaise  humeur  qu'on  lui 
remarqua  pendant  ses  visites  à  Lyon ,  et  dans  d'autres  villes 
de  France.  En  se  rendant  à  Genève,  il  passa  auprès  de 
Ferney  ;  cependant  on  apprit  ensuite  qu'il  n'avait  point  fait 
de  visite  à  Voltaire.  On  forma  diverses  conjectures  sur  son 
indifférence  à  l'égard  d'un  des  hommes  les  plus  célèbres  du 
siècle.  Les  uns  pensaient  que  c'était  par  respect  pour  sa 
mère  qu'il  s'était  abstenu  d'aller  voir  le  philosophe  du 
Ferney;  d'autres  lui  supposaient,  avec  le  goût  pour  les  ré- 
formes, de  l'aversion  pour  les  philosophes,  ou  même  un 
dépit  secret  causé  par  la  célébrité  de  voltaire.  D'après  des 
renseignements  publiés  récemment,,  il  entra  dans  la  cour 
du  château  de  Ferney ,  et  visita  tout  spul  et  incognito  le 
jardin  ;  mais,  ne  voyant  point  paraître  Voltaire,  qui  ne  pou- 
vait ignorer  pourtant  la  présence  d'un  hôte  aussi  illustre, 
il  se  sentit  piqué  de  cet  oubli  de  toutes  les  convenances,  et 
partit  brusquement. 

De  retour  à  Vienne,  il  ne  cacha  point  son.  aversion 
contre  la  cour  de  Versailles ,  et  contre  la  nation  française 
en  général*  W.  Coxe  lui  entendit  souvent  ,  pendant 
l'hiver  de  1777  à  1778,  s'exprimer  en  sarcasmes  sur  le 
compte  de  la  France ,  dans  les  cercles  qu'il  visitait  comme 
un  simple  particulier  (1). 

11  paraissait  empressé  de  justifier  l'idée  que  l'on  s'était 
formée  de  son  ambition.  L'électeur  de  Bavière  ayant  été 
atteint  de  la  petite  vérole  ,  Joseph  fit  marcher  ses  troupes 
contre  le  territoire  bavarois;  et  à  peine  l'électeur  avait-il 
fermé  les  yeux ,  le  3o  décembre  1 777 ,  que  les  Autrichiens 
occupèrent  son  territoire.  En  vain  l'électeur  palatin  réclama 
contre  cette  démarche  violente.  Joseph  11  prétendit  que 
divers  fiefs  masculins  ,  tels  que  le  landgraviat  de  Leuchten- 
berg,  les  comtés  de  Schwabach,  Haag,  Wolfstein,  Hais,  et 
autres  étaient  dévolus  à  l'empire,  faute  d'héritiers  en 
ligne  directe.  Pour  sa  mère  ,  en  qualité  de  reine  de  Bohême 
et  archiduchesse  d'Autriche ,  il  faisait  valoir  encore  d'au- 


(1)  HisU  de  la  Maison  d'Autriche,  par  Coxe,  t.  V%chap,  120. 
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très  titfe$.  L'électeur  palatin  de  son  côté  rappela,  en  faveur 
àé  ses  droits ,  une  convention  de  Pavie ,    approuvée  par 
Vempereur  d'Allemagne ,  une  loi  de  la  bulle  d  or  sur  l'indi- 
visifcilité  du  territoire  des  maisons  électorales ,  enfin  l 'ar- 
ticle du  traité  dé  Wcstphalie ,  concernant  la  réversion  de 
Félèctorat  de  Bavière  à  la  maison  palatine.  L'électeur  de 
Saxe  et  le  duc  de  Mecklenbourg-Schwérin  élevaient  égale- 
ment des  droits  sur  une  partie  de  la  succession  de  Charles- 
Théodore.  Une  note  de  Kaunitz ,  du  20  janvier  1778  ,  ap- 
prit officiellement  aux' cabinets  d'Europe  la  démarche  préci- 
pitée de  Joseph,  qui  n'avait  point  été  approuvée  par  sa  mère, 
quoique  cette  princesse  eût  nni  par  y  donner  son  assentiment. 
Cette  note  ne  produisit  point  l'effet  qu'on  en  attendait;  la 
Prusse ,  appuyée  par  la  France  et  la  Russie ,  s'opposa  aux 
mesures  arbitraires  de  l'empereur  d'Allemagne  ;  le  duc  de 
Deux- Ponts  ,  héritier  présomptif  de  l'électeur  palatin  ,  dé- 
posa une  protestation  à  la  diète  germanique  ;  cet  exemple 
fut  suivi  par  l'électeur  de  Saxe.  On  accusa  Joseph  d'avoir 
violé  la  capitulation  qu'il  avait  juré  de  maintenir,  lors  de 
son  avènement;  l'empereur  feignit  de 'ne  vouloir  écouter 
que  la  voix  de  la  justice  ,  et  se  montra  disposé  à  soumettre 
le  différend  au  sujet  de  la  Bavière,  à  la  décision  de  la  diète 
de  l'empire.  En  même  tems,  il  s'engagea  dans  une  dis- 
cussion écrite  avec  le  roi  de  Prusse,  que  les  parties  lésées 
avaient  pris  pour  arbitre.  Pendant  que  la  diète ,  avec  sa  len- 
teur ordinaire  ,  prenait  connaissance  de  l'affaire ,  les  armée* 
de  Prusse  et  d'Autriche  s'assemblaient  déjà ,  la  première  en 
Silésie,  et  la  seconde  en  Bohême ,  et  les  deux  souverains 

*  rendirent,  chacun  à  son  quartier-général  ;  toutefois  leur 
correspondance  fut  continuée.  Joseph  offrit  de  consentir 

*  la  réunion  des  margraviats  d'Anspach  et  de  Bareuth  aux 
états  prussiens,  sous  la  condition  que  Frédéric  approuverait 
l'occupation  de  la  Bavière ,' et  la  renonciation  de  l'électeur 
palatih  à  ses  prétentions  et  droits  en  faveur  de  l'Autriche. 

Frédéric  refusa  d'adhérer  aux  propositions  de  Joseph  et  à 
celles  du  ministre  autrichien  qui  fut  envoyé  à  Berlin  pour 
continuer  les  négociations.  Il  adressa  au  cabinet  autrichien, 


rendrait  justice  à  qui  il  appartiendrait  ;  mais  qu'il  ne  souf- 
frirait pas  qu'un  état  quelconque  de  l'empire  s'érigeât  en 
Juge  et  en  tuteur  de  ses  cc^états,  tant  que  S.  M.  I.  aurait 
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en  main  les  moyen»  de  défendre  ses  droits  ,  et  même  d'at- 
taquer quiconque  voudrait  les  lui  contester.  La  Prusse  fit 
observer  que  cette  déclaration  ne  contenait  point  les  éclair- 
cissements qu'elle  avait  attendus.  Il  parut  alors  un  mani- 
feste, par  lequel  l'Autriche  s'efforçait  de  prouver  que  ses 
droits  étaient  incontestables  sur  la  possession  de  la  Bavière-, 
Ces  preuves  incontestables  ne  convainquirent  pourtant  per- 
sonne. A  la  fin ,  la  Prusse  déclara  qu'elle  ne  pouvait  se 
dispenser  d'employer  la  voie  des  armes  ,  et  se  prépara  aux 
hostilités.  Joseph  avait  rassemblé  quatre-vingt  mille  nommes 
dans  le  camp  fortifié  de  KoHiigsgratz ,  qui  s  appuyait  contre 
des  montagnes  inaccessibles;  et  il  le  commandait,  d'après  les, 

Slans  du  feld-maréchal  Lascy,  tandis  que  le  maréchal  Lau-» 
on  garnissait ,  avec  cinquante  mille  hommes  ,  la  frontière 
4e  la  Bohême  ,  du  côté  de  la  Lu  sa  ce  et  de  la  Saxe. 

La  guerre  éclata  le  5  juillet  1778.  Ce  jour  r  le  roi  de 
Prusse  se  porta  en  avant  sur  la  Bohême  ;  le  Ier.  août ,  il  fut 
en  présence  des  impériaux.  Laudon ,  pour  couvrir  Prague  % 
fut  obligé  de  se  replier  vers  le  quartier-général ,  où  il- 
maintint  sa  position  à  Munchengratz  :  ce  qui  força  les 
troupes  prussiennes  ,  au  milieu  de  septembre ,  à  se  retirer 
dans  leurs  cantonnements ,  après  avoir  poussé  des  excur-» 
sions  en  Moravie  et  subsisté  plusieurs  mois  en  Bohêmen 
Cependant  Joseph  ne  put  prendre  l'offensive  ,  étant  gêné 
par  la  politique  de  sa  mère  qui  négociait  avec  le  roi  de, 
Crusse,  pendant  que  celui-ci  prenait  J&gerndorf  et  Trop-* 
pau ,  et  pénétrait  en  Bohême  ;  elle  faisait  des  proposi-i 
tions  de  paix  tellement  modérées  ,  que  le  fougueux  Joseph 
en  fut  indigné  ,  et  menaça  d'aller  établir ,  à  Aix-la-Cha-. 
p*lle  ,  sa  résidence  impériale  ,  et  que  Kaunitz  même  Les 
trouva  contraires  à  la  dignité  de  la  couronne. 

Cependant  l'impératrice  de  Russie  avait  déclaré  ,  en  dé- 
cembre 1778,  que  ses  liaisons  041  ses  rapports  avec  beaucoup 
^îe  princes  de  l'empire  ne  lui  permettaient  pas  de  voir 
plus  long-tems  avec  indifférence  que  la  maison  d'Autriche 
voulût  s  en  approprier  la  plus  grande  partie ,  et  portât  at- 
teinte aux  constitutions  germaniques,  en  faisant  revivre 
d'anciennes  prétentions  ,  éteintes  depuis  quelques  siècles 
pu  annulées  par  le  traité  de  Westphalie  ;  et  que,  si  Fem<- 
pereur  et  sa  mère  l'impératrice  ne  renonçaient  pas  a  des 
Yues  d'aggrandissement  aussi  mal  fondées,  ou  persistaient 
à  rejeter  une  conciliation  juste  et  amiable  ,  la  Russie  serait 
forcée  de  concourir  efficacement ,  avec  le  roi  de  Prusse  ,  à 
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et&pêeher  les  héritiers  légitime*  du  feu  électeur  de  Bayière , 
d'être  dépouillés. 

Une  déclaration  aussi  ferme  n'avait  pas  manqué  son  effet, 
Marie-Thérèse  sollicita  la  médiation  de  la  France ,  et  écrivit. 
à  l'impératrice  Catherine  pour  l'engager  également  à  de* 
voies  de  conciliation  ;  démarche  qui  eut  un  plein  succès. 

Néanmoins  Joseph  %  qui  aurait  voulu  se  signale?  par  des 
exploits,  et  qui ,  dans  \e  camp  ,  vivait  et  agissait  en  soldat , 
avait  obtenu  que  dans  les  Etats  autrichiens  on  ordonnât 
une.  levée  de  quatre-vingt  mille  hommes.  Frédéric ,  de  son 
côté ,  exigea  1  évacuation  de  la  Bayière ,  et  une  indemnité 
de  quarante  millions  de  couronnes  pour  l'électeur  de  Saxe; 
et,  sur  le  refus  de  l'Autriche ,  il  reprit  les  armes. 
,  Marie-Thérèse  négocia  de  nouveau  ,  et  réussit  à  entamer 
lui  traité  de  paix ,  malgré  les  efforts  contraires  de  son  fils  , 
qui  venait  de  faire  bombarder  et  incendier  Neustadt  >  le 
38  février  1779»  Enfin  ,  le  7  mars,  l'Autriche  el  la  Prusse 
conclurent  une  trêve  ;  trois  jours  après  ,  le  congrès  de  pai* 
commença  ses  séances  a  Teschen  ,  sous  l'influence  des  plé- 
nipotentiaires de  France  et  de  Russie  ;  et,  le  i3  mai  9  on 
signa  la  paix ,  qui  valut  à  la  maison  d'Autriche  ,  la  possès-? 
sion  d'une  partie'  du  cercle  de  Burghausen  située  entre  la 
Salza,  l'Inn  et  le  Danube,  mais  qui  la  força  de  restituer 
la  Bavière  à  l'électeur  Palatin.  * 

Joseph  avait  donc  peu  gagné  par  sa  conduite  irréfléchie  ; 
il  en  voulait  à  la  France  de  ne  1  avoir  pas  soutenu  dans  ses 
projets  belliqueux ,  malgré  le  traité  d'alliance  qui  subsistait 
depuis,  long-tems,  quoique  inutilement,  entre  les  deux 
puissances.  Ce  fut  probablement  par  dépit  contre  cette 
cour ,  qu'il  se  montra  favorable  aux  Anglais,  et  se  prononça 
contre  les  insurgés  américains  que  favorisait  la  France ., 
d'abord  sous  main ,  puis  ouvertement.  Il  fut  défendu  aux 
Pays-Bas  de  commercer  avec  les  colonies  américaines;  et 
Joseph  .dit  a,u  ministre  britannique,  sir  Robert  Keith  (i)> 
»  La  cause  de  l'Angleterre  est  celle  des  souverains  ;  ils  sont 

*  tous  intéressés  au  maintien  de  la  subordination  et  de 
»  l'obéissance  aux  lois  dans  toutes  les  monarchies  qui  les 

*  environnent,  y  , 

Ce  fut  aussi  dans  des  intentions  semblables ,  et  pour  dé- 
truire ,  à  la  coyr  de  Russie  ,  l'ascendant  du  parti  prussien  v 


(1)  Dépêches  de  jir  R.  JCehh,  citée»  par  W.  Coxe. 
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que  Joseph  II  témoigna  le  désir  d'avoir  une  entrevue  arec 
1  impératrice  Catherine ,  pendant  le  voyage  que  cette  sou- 
veraine allait  faire  dans  les  provinces  polonaises  réunies  k 
son  empire.  Catherine  accepta  avec  joie  l'offre  de  l'em- 
pereur d'Autriche ,  dans  l'espoir  d'en  tirer  parti  pour  sa 
politique.  Mohilof  fut  désigne  pour  le  lieu  du  rendez-vous. 
Joseph  y  arriva  ,  le  23  mai  1779  9  sous  le  nom  de  comte 
de  Falkenstein ,  et  eut ,  le  surlendemain ,  sa  première 
entrevue  avec  Catherine.  Cette  princesse  fut  très-favora- 
blement prévenue  pour  l'empereur,  dont  la  galanterie  ,  la 
vivacité  et  la  franchise  apparente ,  flattaient  beaucoup  une 
femme  habituée  à  être  courtisée.  Sur  son  invitation  ,  Jo- 
seph la  suivit  à  Pétersbourg ,  et  y  acheva  de  gagner  l'affec- 
tion de  l'impératrice  ,  au  détriment  du  parti  prussien , 
dont  l'influence  déclina  sensiblement ,  tandis  que  l'Angle- 
terre ,  soutenue  par  l'Autriche ,  prit  de  l'ascendant.  A  la 
fin  de  juillet,  l'empereur  reprit  je  chemin  de  ses  Etats, 
après  avoir  fait  ses  adieux  à  Catherine ,  en  ces  termes  rap- 
portés par  Coxe  :  «  Je  me  suis  montré  tel  que  je  suis ,  et 
»  je  n'ai  employé  ni  artifice  ni  art  auprès  de  V.  M.  I.  Elle 
»  peut  donc  juger  de  mon  caractère  et  de  ce  que  je  puis 
»  valoir.  Comme  je  n'ignore  pas  qu'aussitôt  que  je  me 
»  serai  éloigné ,  on  s'efforcera  de  me  calomnier  et  de  me 
»  noircir  près  d'elle  ,  je  la  supplie  de  consulter  son  propre 
»  jugement,  avant  de  croire  aux  rapports  qu'on  pourra  lui 
»  faire.  Je  ne  suis  point  flatteur  ;  mais  je  dois  reconnaître 
»  que  V.  M.  I.  m'a  paru  bien  supérieure  encore  à  la  haute 
»  réputation  dont  elle  jouit.  Je  considérerai ,  comme  le 
»  tems  le  plus  heureux  de  ma  vie ,  comme  celui  qui  a  le 
»  plus  servi  à  mon  instruction,  le  petit  nombre  de  jours 
»  que  j'ai  passés  près  d'elle.  » 

L'année  suivante ,  le  29  novembre  1780,  Marie-Thérèse 
laissa,  par  sa  mort ,  son  fils  ,  maître  de  tous  ses  Etats  ;  et 
ce  ne  tut  qu'alors  que  Joseph  put  mettre  à  exécution  les 
grands  projets  qu'il  avait  médités  depuis  long-tems  pour  la 
réforme  des  institutions  sociales.  Il  voulait  faire  de  ses 
nombreux  Etats  un  seul  tout ,  régi  d'une  manière  uni- 
forme et  de  la  manière  la  plus  simple  ,  sans  songer  qu'it 
ne  régnait  sur  quelques-uns  de  ses  Etats,  qu'en  vertu  de 
pactes  qui  leur  garantissaient  le  maintien  de  leurs  consti- 
tutions particulières  ;  mais  il  voyait  la  plupart  des  sujets 
autrichiens  gémir  sous  le  joug  féodal ,  qui  enrichissait  un 
petit  nombre  de  familles,  ou  de  classes  de  la  société  ,  aux 
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dépens  de  la  communauté  entière  ;  il  crut  devoir  mettre 
fin  a  cette  inégalité  des  conditions,  à  laquelle  sa  mère  avait 
déjà  cherché  à  remédier  par  quelques  mesurés  prépara- 
toires ;  mais  Joseph  changea  ou  plutôt  bouleversa  l'ancien 
ordre  de  choses ,  par  une  suite  de  décrets  plus  importants 
les  uns  que  les  autres.  Sans  égard  pour  ce  qui  existait  et  ce 
qui  avait  passé  en  habitude  invétérée ,  il  supprima  les  vieilles 
institutions ,  divisa  la  monarchie  autrichienne   en  treize 
gouvernements ,   qui  furent  subdivisés  en  cercles  ;  aucune 
juridiction  particulière  ou  féodale  ne  fut  conservée  ;   à  la 
tête  de  chaque  cercle  fut  placé  un  état  civil  ;  dans  chacun 
des  treize  gouvernements ,  Joseph  institua  une  cour  de 
justice ,  un  commandant  militaire  et  un  gouverneur  civil  ; 
il  ne  respecta  pas  plus  les  corps  représentatifs  que  la  féoda- 
lité ;  ces  corps  étaient  très-défectueux  ,  il  est  vrai  ;  mais  ,  au 
lieu  de  les  perfectionner ,  Joseph  les  fit  disparaître  sans 
laisser  aucune  trace  de  représentation  nationale ,  et  rendit 
le  pouvoir  souverain  plus  absolu  qu'il  ne  l'avait  été.  La 
Hongrie ,  fière  de  ses  privilèges  garantis ,  ne  fut  pas  plus 
ménagée  que  le  reste  de  la  monarchie*  Joseph  ne  se  fit  pas 
couronner  roi  de  Hongrie ,  et  ne  confirma  pas  les  chartes 
de  ce  royaume  ;  il  fit  même  transporter ,  de  Presbourg  à 
Vienne  ,  le  sceptre  et  la  couronne ,  malgré  les  murmures 
des  Hongrois.  Il  détruisit  le  droit  de  primogéniture ,  ainsi 
que  les  droits  seigneuriaux ,  sans  aucune  indemnité  pour 
les  seigneurs;  ordonna  un  cadastre,  et  établit  un  impôt  ter- 
ritorial qui ,  malheureusement  fut  si  fort ,   qu'il  rendit  les 
paysans  moins  sensibles  au  bienfait  de  l'abolition  de  la  ser- 
vitude. 

Bans  les  affaires  religieuses ,  les  réformes  de  Joseph 
furent ,  s'il  est  possible ,  encore  plus  fortes.  Il  écrivit ,  en 
1780 ,  à  M.  de  Choiseul;  «  Je  n'aime  pas  à  voir  ceux  dont 
»  la  mission  est  de  nous  préparer  une  autre  vie  ,  s'appli- 
quer aux  choses  d'ici-bas.  »  Conformément  à  ce  prin- 
cipe, il  supprima  plus  de  deux  mille  couvents,,  réduisit 
plus  de  trente  mille  moines  et  religieuses  à  une  faible  pen- 
S1°n ,  à  peine  capable  de  les  dédommager  de  la  dureté  avec 
laquelle  on  les  avait  fait  sortir  de  leurs  établissements.  Les 
couvents  de  femmes  furent  presque  tous  abolis  ;  et  Ton 
^ploya  les  fonds  et  les  édifices  à  des  hôpitaux  ,  des  éco- 
les et  des  casernes.  Les  trop  grands  revenus  des  évêchés  fu- 
rent diminués  ;  plusieurs  sièges  furent  supprimés  ;  mais  en 
même  tems  quatre  cents  nouvelles  paroisses  furent  créées  ; 
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il  fut  défendu  aux  évoques  die  publier  des  bulles  ,  envoyée* 
directement  de  Rome.  Lés  habitudes  religieuses  du  pefcfcle 
même  furent  attaquées  :  il  hii  fut  défendu  de  faire  des  pèle- 
rinages. Joseph  fit  composer,  à  son  usage,  un  catéchisme 
moral  et  politique.  Il  abolit  la  pompe  des  funérailles ,  et 
voulut  que  les  derniers  devoirs  fussent  rendus  un ifofmé-»- 
«nent  à  toutes  les  classes  de  là  société  ,  sans  égard  pour  ta 
fortune  et  la  piété  des  familles.  Toute  l'Europe  rut  attentive 
à  ces  réformes  ;  depuis  des  siècles ,  il  ne  s'en  était  pas  tant 
opéré  dans  toute  l'Allemagne  ,  que  l'empereur  eh  fit  dès  là 
première  année  de  son  avènement.  On  prétend  qu'il  fit  pré-*- 
parer  les  esprits,  à  chaque  réforme,  par  des  écrits  qu'il  faisait 
rédiger  et  répandre^  Cependant*  le  fait  est,  que  chaque  boule- 
versement causa  une  surprise  nouvelle  *  et  ne  trouva  point 
4a  masse  de  la  nation  autrichienne  prête  à  le  recevoir,  fiés 
réformes  de  Joseph  heurtaient  au  contraire  l'opinion  d'un 
peuple  peu  accoutumé  à  être  -contrarié  dans  ses  sentiments  et 
ses  habitudes.  Les  fonctionnaires  publics  ne  furent  pas  à  là 
hauteur  des  conceptions  du  souverain,  et  le  secondèrent 
mal  ou  contrarièrent  l'exécution  de  ses  décrets.  La  marche 
«du  gouvernement  devint  plutôt  bizarre  que  régulière.  Jo- 
seph ,  accessible  à  tout  le  monde,  fut  accablé  de  réclama- 
tions ;  bientôt  il  se  vit  obligé  de  modifier  ou  même  de 
«changer  ses  dispositions. 

Ce  fut .  le  10  octobre  iySï  *  que  l'empereur  publia  sota 
-fameux  édit  de  tolérance  qui  accorda  aux  sujets  de  là  mo- 
narchie autrichienne  le  libre  exercice  de  leur  cal  te,  pourvu 
■qu'il  fût  chrétien.  Il  portait  -que ,  partout  où  il  se  trouverait 
une  communauté  de  3,ooo  sectaires  d'un  culte  autre  que  re 
^dominant  (le  culte  catholique),  il  leur  serait  permis  de 
le  pratiquer  à  leurs  frais  ;  et  que  la  différence  des  religions 
n'en  apporterait  aucune  tlans  la  jouissance  des  droits  -cï vils. 
Cet  édit,  entièrement  conforme  à  l'esprit  du  siècle,  eut 
l'approbation  générale  ;  cependant  il  n'eut  pas  les  suites 
4qu  on  en  avait  attendues  (1).  En  Autriche ,  en  Bohême  ,  en 
Moravie ,  les  protestants,  long-tems  persécutés ,  avaient  été 
obligés  de  se  cacher  et  de  feindre  de  l'attachement  à  l'E- 
glise romaine.  Dès  que  l'édit  parut ,  une  foule  de  protes*- 
tants  ,  non  avoués  ,  réclamèrent  leurs  droits.  Le  clergé  fit 


(1)  Voyet  tés  Annoncés  politiques  de  Sdïiœzér,  les  Voyages  de  Ni- 
kohtiitlitsMànoiMs  deD&ùn,  Jeunette  partie ,  1*1$. 
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ée*  otyéctfotfs ,  et  ptot&t  qù^  filât  tiù  terme  pour  les 
catholiques  *fui  Voudraient  retourner  an  protestantisme  f 
lequel  fcéftfté  passé ,  ceux  qui  n'auraient  pas  fait  leur  dé- 
claration ,  seraient  considérés  comme  testant  catholiques. 
Par  rapport  à  eèux  qui  ^  dans  cet  espace  dé  tems ,  manifes- 
teraient l'intention  d'adopter  le  protestantisme ,  on  leur 
ëfljôïgHit  de  àé  ftite  instruire  d'abord  par  des  prêtres  ca- 
thotnjtles  ;  et,  seulement  dans  le  cas  ou,  malgré  cette 
instruction ,  ils  persisteraient  dans  leur  penchant  pour  un 
«fctre  culte  y  il  leur  fiit  perhiis  de  le  professer.  Le  clergé 
employa  les  moyens  les  plus  puissants  pour  empêcher  les 
Ittciens  protestants  d'abandonner  fe  catholicisme.  Les  pro- 
testants se  plaignirent  de  cette  conduite.  11  fallut  dé 
nouvelles  ordonnances  qui  ne  satisfirent  point  les  partis. 
De  son  côté ,  le  clergé  se  plaignit  de  ce  que  la  défection 
ries  catholiques  retournés  an  protestantisme  diminuait  se^ 
retenus  ;  peur  le  «contenter,  il  fut  ordonné  que  ceux  qui 
Paient  réoeVenns  protestants,  n'en  continueraient  pas  moins 
de  çfoyer  les  droits  d'usage  aux  paroisses  catholiques  ;  en 
sérié -que  ceux  qui  profitaient  dé  l?édit  de  tolérance,  avaient 
è  payer  &  la  fois  pour  deux  cultes.  Il  y  eut  une  sorte  d'anar- 
chté  ecclésiastique  par  suite  dé  toutes  ces  mesures  contra- 
dictoires ;  d'àutatât  plus  que  Ton  vit  réparaître  des  hussites , 
et  des  déistes  ou  abramites  ;  les  dérhiers  ,  pour  la  plupart 
Iroimnes  très- simples,  furent  traités  avec  dureté,  et  forcés  t 
"sons  des  ineftàces  de  persécutions  ,  d'opter  dans  l'espace  dé 
quelques  jours ,  «àtre  les  cultes  tolérés.  On  ne  se  contenta 
•pas de  lés  mtenàcer  :  oA  les  enleva  de  la  Bohême  ;  on  les 


Tfcafe,  corhine  le  gonvetiiement  fut  accablé  de  représenta- 
jWfts,  dont  quelques-unes  étaient  très-sénsées ,  il  fallut 
téveùir  sur  les  premières  dispositions ,  et  restreindre  lés 
"droits  des  juHs ,  pour  ne  pas  exposer  les  chrétiens  à  être  à 
$3  iherci  dés  cafaûtanautés  juives  dans  lés  endroits  où 
cdles-ei  étaient  tes  plus  nombreuses. 

Joseph  ne  fit  guère  moins  de  rnécontents  en  supprimant , 
**tis  aucune  distinction  ?  toutes  les  pensions  dont  la  libéra- 
lité de  sa  mère  avait  grevé  le  trésor.  Ce  fut  tin  acte  dé 
justice  à  l'égard  d'ufae  partie  assez  considérable  des  pén- 
éiotrtiaires ,  qui  ne  devaient  ce  revenu  qu'à  là  faveur  et  à 
<k*  intrigues  de  four  ;  mais  il  se  trouvait  aussi,  dans  le 
IL  ta 
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nombre  ,  beaucoup  d'hommes  de  mérite ,  que  la  rigueur  de 
Joseph  réduisait  inopinément  à  la  misère.  C'est  ainsi  que  , 
prenant  toujours  des  partis  extrêmes ,  Joseph  faisait  beau- 
coup de  mal,  tout  en  ne  visant  qu'au  bien. 

Dans  le  dessein  d'obtenir  l'abolition  du  traité  de  la  Bar- 
rière ,  qui  le  gênait  dans  ses  projets  sur  les  Pays-Bas ,  il 
résolut  ,  malgré  son  aversion  pour  la  France ,  d'y  faire  un 
second  voyage  ,  et  de  s'entendre  avec  la  cour  de  Versailles. 
Il  partit  de  Vienne,  le  22  mars  1781 ,  et  passa  à  Ratis- 
bonne ,  alors  siège  de  la  diète  de  l'empire.  On  y  recueillit 
attentivement  ses  bons  mots  et  ses  saillies.  Voyant  un  des 
ministres  de  l'empire,  en  très-bonne  santé,  il  dit  qu'il  ne 
comprenait  pas  comment  un  air ,  fouetté  par  la  politique  * 
voulait  être  salutaire.  A  l'aspect  de  l'état  caduc  de  l'hôtel  de 
la  diète  ,  qui  ne  finissait  rien  ,  il  observa ,  que  si  la  maison 
s'écroulait ,  il  faudrait  bien  que  la  diète  fit  son  recès.  C'é- 
tait quelque  chose  de  très-neuf  dans  l'empire  germanique  , 
qu'un  empereur  plaisantant  sur  les  formes  surannées  d  une 
assemblée  qui  poussait  la  gravité  jusqu'à  l'ennui.  Il  visita 
les  Pays-Bas  ;  et  son  ministre  Kaunitz  eut  un  entretien 
avec  le  ministre  hollandais  ,  Wassenaer ,  pour  préparer  la 
Hollande  aux  projets  de  l'empereur.  Joseph  reparut  a  Paris  f 
sous  le  nom  de  comte  de  Falkenstein  ,  e£  fut ,  cette  fois  , 
accueilli  avec  beaucoup  de  prévenance  par  le  roi  et  par  la 
reine  que  le  ministère  avait  disposés  à  cet  effet.  Les  Pari  - 
siens  recueillirent  de  nouveau  avidement  toutes  les  saillies 
du  réformateur  de  l'Autriche.  Il  avait  eu  le  dessein  de  vi- 
siter aussi  l'Angleterre  ;  mais  on  prétend  que  le  ministère 
français  l'en  détourna  habilement  par  les  égards  que  lui 
prodigua  là  cour  de  France  ,  et  qui  l'empêchèrent  (rentrer 
dans  la  politique  de  l'Angleterre. 

Joseph  revint,  en  novembre  1781,  à  Vienne.  Il  com- 
mença aussitôt  à  mettre  ses  projets  à  exécution ,  en  ordon- 
nant que  les  forts  des  Pays-Bas  fussent  démantelés ,  et  en 
exigeant  que  les  Hollandais  retirassent  leurs  garnisons  des 
places  de  la  Barrière.  Il  demanda  de  plus,  que  les  Hollandais 
rétablissent  les  limites  qui  avaient  été  tracées  par  une  con- 
vention avec  l'Espagne,  en  1664.  Ceux-ci  s'empressèrent 
d'élever  des  réclamations.  Sur  ces  entrefaites ,  Joseph  H 
reçut ,  en  mars  1782 ,  à  Vienne  ,  la  visite  du  pape  Pie  VI  , 
qui  vint  essayer  si  par  la  persuasion  il  pouvait  mettre  un 
terme  aux  réformes  ecclésiastiques  de  l'empereur.  Cette 
démarche  inusitée  du  chef  de  1  Eglise  catholique ,  fit  une 
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grande  sensation  en  Europe,  et  présageait  des  résultats 
importants  ;  mais  elle  n'en  eut  point.  Pie  VI ,  logé 
dans  les  appartements  de  Marie-Thérèse ,  et  fêté  par  la 
cour,  ne  put  communiquer  avec  le  clergé,  et  n'obtint 
aucune  mitigation  dans  les  réformes  ;  elles  furent  conti- 
nuées comme  par  le  passé  ,  et  Pie  VI  retourna  au  bout  d'un 
mois  ,  en  Italie ,  sans  avoir  pu  arrêter  aucune  des  mesures 
qui  contrariaient  ses  vues.  Il  continua  de  correspondre 
à  ce  sujet  avec  l'empereur ,  et  de  réclamer  surtout  contre 
l'atteinte  portée  par  Joseph  aux  droits  du  Saint-Siège, 
sur  l'institution  canonique  des  évêques  de  la  haute 
Italie.  Impatienté  de  ces  remontrances  ,  Joseph  ré- 
pondit enfin ,  qu'il  ne  faisait  que  ce  que  son  devoir  de 
souverain  lui  prescrivait,  et  renvoya  même  un  bref  du 
pape,  qui  lui  enjoignait  de  cesser  de  pareilles  innova- 
tions. Il  se  borna  à  faire  dire  verbalement ,  qu'il  ne  pouvait 
recevoir  un  bref  qui  était  rédigé  par  un  malveillant ,  et 
dont  la  signature  paraissait  avoir  été  surprise  au  Saint-Père. 
Ayant  conçu  et  nourri  le  projet  de  soustraire  ses  Etats  en- 
tièrement à  l'autorité  du  Saint-Siège ,  sans  changer  rien 
au  dogme ,  Joseph  voulut  rompre  ouvertement  avec  le 
pape  ;  toutefois  il  résolut  de  faire  une  démarche  cohcilia- 
toire  ,  en  engageant  personnellement  Pie  VI  à  Consentir 
à  ce  dépouillement  d'autorité.  Par  une  circulaire  adressée 
aux  principaux  fonctionnaires  ,  il  annonça  l'impérieuse 
nécessité  de  son  départ  pour  Rome.  Il  s'y  rendit  en  effet  À 
la  fin  de  1783  ,  et,  le  jour  même  de  son  arrivée ,  il  eut 
«ne  entrevue  avec  le  chevalier  Azara,  ministre  d'Espagne, 
à  qui  il  fit  part  du  but  de  son  voyage  ,  parce  qu'il  le  con- 
naissait comme  un  homme  d'un  excellent  jugement  et  af- 
franchi de  préjugés.  Azara  lui  représenta  les  obstacles  qu'il 
rencontrerait  dans  le  clergé  et  dans  la  nation  ,  les  embarras 
ou  le  jeteraient  des  querelles  qui  ne  vaudraient  pas  tant  de 
peines  et  de  sacrifices  ,  et  qui  ensuite  empêcheraient  d'exé- 
cuter des  choses  plus  utiles.  Le  cardinal  de  Bernis  se  joignit 
^u  ministre  d'Espagne  ,  pour  engager  l'empereur  à  cnanger 
«Pavis.  Il  paraît  que  les  représentations  de  ces  deux  mi- 
nistres ébranlèrent  ses  résolutions  ;  du  moins  il  ne  fut 
Eus  question  d'une  rupture  ouverte.  Pendant  son  séjour  à 
3me ,  Joseph  parut  prendre  un  soin  particulier  de  plaire 
au  peuple  ;  ce  qui  a  fait  penser  qu'il  méditait  quelque  pro- 
jet sur  la  souveraineté  de  Rome  ,  et  qu'il  s'essayait  à  re- 
ésenter  le  rôle  qu'avait  imaginé,  pour  lui ,  Catherine  II , 
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en  projetant  le  rétablissement  des  deux  empire*  d'Orient 
et  a  Occident  (ij.  Pie  V|,  le  voyant  se  rendre  populaire  par 
%  on  affabilité  ,  lui  fit  offrir  une  garde  de  police  ,  sous  pré-, 
'texte  du  danger  des  bandits*  Joseph  répondit,  à  ce  qu'as- 
sure Dohm  ,  qu'ayant  laissé  le  pppe  ,  à  Vienne ,  distribuer 
librement  ses  bénédictions,  il  désirait  de  son  côté,  vivra 
$ussi  librement  dans.  Rome.  Au  reste,  étant;  veau,  dans  cette: 
métropole  avec  le  projet  de  secouer  l'autorité  du  pape ,  il 
finit  par  lui  accorder  la  nomination  au*  évéchés  d'halte;; 
ce  qui  avait  été  le  sujet  des  discussions  entre  les  deux  gou- 
vernements. 

Dépuis  ce  voyage  de  Rome ,  Joseph  fat  menus  brusque 
dans  ses.  innovations  ecclésiastiques;  mais,  s'il  tourmenta 
moins  le  pape,  il  n'en  fut  pas  moins  remuant  > et  n'enfanta 
pas  moins  de  projets,  Nous  .avons  vu  plus  haut  «pa'il  avait 
adressé  des  demandes  impérieuses  aux  Hollandais;  sans, 
attendre  le  résultat  des  négociations,  il  fit  occupe*?,  en  no-, 
vembre  1783  et  en  janvier  1784.,  par  les  troupes  des  Pajrs- 
Bas ,  trois  forts  hollandais  et  celui  du  Vieux- tillo ,  en  faee 
d'Anvers  ;  puis  il  exigea  la  restitution  de  plusieurs  villages, 
des  Pays-Bas  crue  les  Hollandais  possédaient  depuis  long- 
tems,  la  démolition  de  quelques  torts,  la  cession,  de  l'a&- 
baye  de  Postel,  de  la  ville  de  Maastricht  et  du*,  comté  de 
Wronhoven,  etc;  enfin  il  réclama  des  sommes  dues  par 
la  Hollande  aux  Pays-Bas.  î)e  leur  côté  les  Hollandais  éle- 
vèrent des  réclamations  pour  le  moins  aussi  bien  fondées 
3 me  celles  de  l'empereur.  On  disentait  de  part  et  d'autre 
ans  les  conférences  ministérielles  qui  avaient  été  ouvertes, 
en  avril  1784 5  à  Bruxelles,  lorsmi'en  août,  l'empereur 
d'Allemagne  cessa  d'insister  sur  les  demandes  faites  jusqu'a- 
lors, et  exigea  pour  les  Pays-Bas  la  liberté  de  l'Escaut ,  et 
la  faculté  cfe  commercer  directement  avec  l'Inde;  cette 
demande  surprit  par  sa  nouveauté;  mais  assurément  elle 
était  infiniment  plus  raisonnable  et  plus  utile  aux  Pays- 
Bas,  que  la.  dispute  au  sujet  de  quelques  villages.  Malheu- 
reusement les  puissances  voisines  ne  furent  pas  aussi  indif- 
férentes à  cette  question  qu'aux  précédentes  ;  le  cabinet  de 
Versailles  craignant  probablement  pour  son  commerce ,  et 
désirant  l 'alliance  des  Hollandais  contre  les  Anglais  dans 
l'Inde,  pencha  pour  les  Provinces-Unies  contre  Joseph  IL 


(s)  Màfloires  de  Dohm, 
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Çelûî-cî,  sanstenir  compte  des  coroidératiousdijploraatiqûesr 
fit  entrer  un  brigantin  des  Pays-Bas  dans  l'Escaut ,  pour 
commencer  à  se  mettre  en  possession  de  cette  liberté 
qu'il  réclamait. .  11  avait  soutenu  contre  son  ministre  Kau— . 
nitz ,  que  le  vaisseau  de  carde  hollandais ,  stationne  h  Saf- 

/»                                   ,                    •..•                               Il/»               .  •          •  /     •     1  •        1 
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Kauuit& 
savaient 

tiré  (1).  Ces  coups  de  canon  furent  le  signai  de  la  guerre* 
et  peut-être  Joseph  les  avait -il  attendus ,  pour-  commencer 
ou  plutôt  pour  continuer  les  hostilités. 

Cependant  sa  bouillante  ardeur  fut  bien  r&llentie,  quand  il 
apprit  rme  la  France  allait  soutenir  la  Hollande ,  et  que  la 
Prusse  favorisait  aussi  la  cause  des  Provinces-Unies.  *1  ra^ 
battît  de  ses  prétentions ,  et  ne  demanda  plus  que  Maës-* 
tricht ,  et  une  satisfaction  pour  l'attaque  faite  contre  le 

favillon  impérial  ;  pins ,  voyant  que  la  Hollande ,  forte  de 
anoui  de  la  France .  ne  lui  accorderait  oas  une  place  aussi 

,  il  se  mes 

_  -  ^ .  réparation 

roi  de  Prusse,  avait  prévu  cette  tournure  singulière  de» 
négociations.  «  Votre  république ,  avatt^il  dit  h  l'ambassar 
»  deur  hollandais  *  donnera  tfn  pour  boire  à  l'empereur,  e$ 
»  il  ne  sera  plus  question  dfe  rien,.,  »  La  Hollande  consentit 
en  effet  à  donner  de  l'argent  à  Joseph  H  y  pour  se  débar- 
rasser d'un  voisin  aussi  importun. 

«  ]1  est  évident ,  dit  M>  aeSégtur  (*)•,  qu'on  ne  lui  devait, 
absolument  rien,  ;  naais  l'amour  de  la  paix  et  les  sugges- 
tions de  la  France  déterminèrent  les  Hollandais  à  ne  pat 
fermer  l'oreille  aux  propositions  impériales.  La  médian 
tion  fut  déférée  au  cabinet  de  Versailles.  C'était  un  marché 
plutôt  qu'une  négociation  ,  puisque  la  paix  se  trouvait , 
entre  les  contractants,  comme  une  marchandise  que  l'em- 
pereur voulait  vendre  dix  millions ,  tandis  que  les  Hollanr- 
dais  n'en  offraient  que  cinq.  C'était  là  effectivement  le  prie 
réciproque,  tes  demandes  de  l'empereur,  d'abord  exorbt-* 
tantes ,  avaient  baissé  à  neuf  millions  cinq  cent  mille  flo- 
rins ;  mais  les  Hollandais  restaient  opiniâtrement  à  leur, 
première  offre  de  cinq.  Le  médiateur  trancha  noblement  lai 
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(1)  Coxe ,  Hist.  de  la  Maison  d'Autriche ,  t.  V\  chap.  ia5. 

(2)  Histoire  des  principaux  évfoctaents  du  règne  de  Frédéric-Guil* 
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difficulté ,  et  termina  ce  combat  honteux  de  l'avarice  ; 
dontre  l'esprit  d'équité  et  d'économie,  en  se  chargeant  de 
payer  à  l'empereur  les  quatre  millions  et  demi  qui  restaient 
au  débat.  » 

Coxe  ne  diffère  de  M.  de  Ségur  que  par  le  montant  des 
sommes  ;  selon  l'écrivain  anglais ,  la  Hollande  paya  huit 
millions,  et  la  cour  de  Versailles  ajouta  les  deux  millions 
qui  manquaient.  Toutefois,  la  Hollande  se  soumit  aussi  à 
la  réparation  d'honneur,  céda  les  forts  de  Lillo  et  de  Lief- 
kenshoek,  et  rétablit  la  limite  de  i66£.  Le  traité  entre  les 
puissances  belligérantes  fut  conclu  a  Fontainebleau ,  le 
h  novembre  1780. 

En  Allemagne ,  où  il  médita  aussi  un  bouleversement , 
Joseph  échoua  complètement*,  grâce  à  la  fermeté  de  Fré- 
déric II.  L'empereur  s'était  entendu,  avec  la  Russie  pour 
prendre  possession  de  la  Bavière ,  et  indemniser  l'électeur 
par  les  Pays-Bas,  qui  devaient  être  érigés  en  royaume 
d'Austrasie ,   ou  de    Lorraine.  La  France  devait  obtenir 
Mamur  et  Luxembourg  pour  prix  de  son  consentement  à 
cet  arrangement  secret.  L  Autriche  n'exerçait  déjà  que  trop 
d'influence  sur  l'empire  germanique ,  pour  que  les  autres 
membres  de  cet  empire  pussent  la  laisser  s'étendre  jusqu'au- 
près du  Rhin.  Frédéric  n  eut  donc  pas  de  peine  à  soulever  les 
princes  contre  le  projet  d'envahissement  de  Joseph.  Les 
états  de  Bavière  firent  un  acte  patriotique,  en  réclamant 
contre  la  manière  illégale  avec  laquelle  on  voulait  disposer 
de  leur  patrie.  L'électeur,  l'Autriche  et  la  Russie  tirent, 
croire  au  public  qu'on  ne  s'était  point  occupé  sérieusement 
du  projet  d'échange  ,-et  l'affaire  en  resta  là.  Ceci  se  passa 
dans  les  premiers  mois  de  1785.  Joseph  continua  d'être  un 
allié  fidèle  de  la  Russie,  ou  plutôt  de  l'impératrice  Cathe- 
rine ;  il  favorisait  les  vues  ambitieuses  de  cette  souveraine- 
sur  la  Turquie  ;  seulement  il  désirait  avoir  sa  part  de  cette- 
vaste  conquête.  Lorsqu'au  commencement  de  1787,  Po- 
temkin  fit  faire  à  l' impératrice  le  fameux  voyage  sur   le- 
Volga  et  en  Crimée,  Joseph  témoigna  le  désir  d'avoir  une 
nouvelle  entrevue  avec  Catherine.  La  ville  de  Cherson  fut 
désignée  pour  le  lieu  du  rendez-vous.  L'empereur  y  arriva 
le  14  mai.  Le  18,  il  alla  à  la  rencontre  de  l'impératrice,, 
et  revint  avec  elle  en  carosse  dans  la  ville ,  en  passant  sous. 
l'arc  de  triomphe  qui, annonçait  que  c'était  là  le  chemin  de 
Byzance  ;  il  partagea  le  triomphe  plus  apparent  que  réel  de- 
son  alliée ,  et  l'accompagna  pendant  tout  le  voyage  de  U? 
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Crimée.  Il  rivalisa  de  politesse  et  de  galanterie  avec  les 

courtisans  russes  ;  cependant  il  ne  put  s'empêcher  de  la 

railler  quelquefois  dans  la  société  de  ses  confidents  ;  c'est 

ainsi  qu'il  dit   à   Katerinoslaw ,  ou  ville  de   Catherine  : 

»  j'ai  fini  aujourd'hui  une  grande  affaire  avec  l'impératrice 

»  de  Russie  ;  elle  a  posé  la  première  pierre  dune  ville ,  et 

»  moi  la  dernière.  »  Les  nouvelles  qu'il  reçut,  pendant  ce 

voyage,  de  l'insurrection  des  Pays-Bas  ,  le  rendirent  moins 

ardent  à  démembrer  la  Turquie  ;  et,  dans  ses  conversations 

familières,  sur  lesquelles  le  prince  de  Ligne  a  donné  des 

détails  piquants,  il  disait  :  «  Que  diable  faire  de  Constan- 

tinople?  » 

L impératrice  savait  bien  qu'en  faire;  mais  il  fallait 
d'abord  s'en  emparer  :  voyant  que  son  allié  hésitait ,  elle 
ajourna  également  l'exécution  de  ses  projets.  Joseph. revint 
avec  Catherine  dans  l'intérieur  de  la  Russie ,  et  se  sépara 
d'elle  à  Péreslof  sur  le  Niéper ,  le  i3  juin,  pour  retourner 
promptement  dans  ses  états,  où  sa  présence  devenait  néces- 
saire. 

Dès  qu'il  fut  de  retour ,  il  prit  des  mesures  pour  apaiser 
les  troubles  des  Pays-Bas  ,  et  il  y  réussit  pour  le  moment. 
Cependant  la  Turquie,  se  voyant  menacée  d'un  danger 
imminent,  avait  prévenu  la  Russie,  en  commençant  les 
hostilités.  Joseph  avait  pris  des  engagements  trop  positifs 
pour  pouvoir  rester  dans  l'inaction  en  cet  état  de  choses.  Il 
rassembla  environ  deux  cent  mille  hommes  sur  les  fron- 
tières de  la  Turquie  ;  le  2  décembre  un  corps  d'Autrichiens» 
ayant  passé  la  Save  pendant  la  nuit,  parut  tout-à-coup 
devant  Belgrade ,  pour  surprendre  la  place  ;  mais  la  vigi- 
lance des  Turcs  fit  échouer  cette  tentative.  Dès-lors  il  ne 
fut  plus  tems  de  feindre;  et  en  effet,  le  10  février  1788 » 
Joseph  promulgua  le  manifeste  contre  la  Turquie ,  sans 
pouvoir  alléguer  toutefois  aucun  grief  particulier  à  l'Au- 
triche. Au  commencement  du  mois  suivant,  Joseph  arrivai 
au  quartier-général  de  son  armée ,  ouvrit  la  campagne  , 
en  prenant  d'assaut ,  le  25  avril ,  la  place  de  Szabatch ,  et 
mit  le  siège  deyant  Belgrade  ;  mais  il  fut  bientôt  forcé  de  le 
lever ,  et  de  se  retirer  derrière  la  Save ,  où  il  fut  même 
poursuivi  par  les  Turcs.  Les  Russes  n'avaient  du  le  secon- 
der ,  faute  de  marine  et  à  cause  de  l'attaque  de  la  Suède. 
Joseph ,  hors  d'état  de  tenir  la  campagne  avec  des  troupes 
•découragées ,  avait  encore  à  craindre  le  soulèvement  des 
Hongrois  qui  voyaient  leur  pays  menacé  d'une  invasion ,  par 
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«uite  de  là  guerre  téméraire  de  leur  souverain.  Joseph  les 
«avait  d'ailleurs  mécontentés  par  ses  innovations  en  matière 
de  religion ,  tandis  que  leurs  magnats  se  plaignaient  de  la 
suppression  de  leurs  prérogatives  féodales* 

Dans  cette  position  fâcheuse,  il  eut  recours  au  vieut 
général  Laudon  ,  qui  était  négligé  depuis  le  régne  de  Marie- 
Thérèse.  Investi  du  commandement  de  l'armée  de  Croatie, 
ce  vieillard  qui  avait  la  confiance  des  troupes ,  les  ramena 
promptemeot  sur  le  chemin  de  la  victoire.  U  prit  Dubitzà 
le  26  août,,  s'enfonça  dans  la  Bosnie,  repoussa  les  Turcs 
devant  Novi ,  et  s'empara  de  cette  place'  le  3  octobre.  Un 
autre  corps  d'armée,  commandé  par  le  prince  Gobourg  et 
par  Soltikof ,  investit  Chocaim ,  qui  tomba  au  pouvoir  des 
Autrichiens  en  1789  ;  mais  le  corps  que  l'empereur  corn-1- 
mandait  en  Hongrie,  n'eut  que  des  revers;  et  Joseph  II* 
oui  avait  dit  à  Catherine  qu'il  voulait  être  son  général 
dans  la  guerre  de  Turquie,  prouva  qu'il  manquait  de  talents 
militaires.  Dans  la  déroute  que  ce  corps  essuya  au-delà  de 
Temeswar,  Joseph  fut  entraîné  par  les  fuyards,  et  séparé 
même  de  sa  suite.  Un  de  ses  aides  de  camp  lui  dit 
naïvement  que  le  cheval  de  S.  M.  les  avait  gagnés  de  vi* 
tesse,  malgré  leurs  efforts  de  l'accompagner 4  Cependant,  il 
•avait  partagé  dans  ces  campagnes  les  fatigues  de  ses  troupes  ; 
et  cette  vie  rude,  jointe  au  climat  mal-sain  des  lieux  mare4- 
cageux  où  se  faisait  la  guerre  ,  paraît  avoir  contribué  beau- 
coup à  abréger  les  jours  de  ce  souverain. 

Il  revint  à  Vienne,  après  avoir  obtenu  un  armistice.  Il 
se  plaignit  amèrement  dans  sa  correspondance  avec  la  cour 
tje  Pétersbourg ,  de  porter  seul  le  fardeau  de  là  guerre.  Ce- 
pendant il  ne  pouvait  faire  autrement  que  de  soutenir  son 
armée*  La  campagne  s'ouvrit  en  mars  1789  ;  la  victoire  de 
iiimnik ,  remportée  le  22  septembre  par  les  Russes  et  Autri- 
chiens combinés  >  sous  les  ordres  de  Souworof  et  de  Cobourg, 
arrêta  les  progrès  des  Turcs;  et  la  prise  de  Belgrade  par  Laudon, 
ïéuoctobre,  acheva  de  rétablir  les  affaires  des  alliés.  A  là  nou- 
velle du  dernier  succès,  qui  fut  suivi  de  la  prise  de  toute 
la  limite  fortifiée  de  la  Turquie,  Joseph  déjà  malade,  se  rendit 
à  la  cathédrale  devienne  pour  assister  aux  actions  dé  grâces; 
mais  la  joie  causée  par  ce  triomphe  fut  bien  modérée  par  la 
nouvelle  de  l'insurrection  des  Pays-Bas.  Déjà  les  brusques 
'réformes  des  établissements  religieux,  auxquels  les  Braban^ 
çons  étaient  attachés,  avaient  aigri  dans  ce  pays  les  esprits, 
surtout   ceux  des  hommes  qui  profitaient  des  richesses  da 
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cléfgé,  ou  qui  tenaient  à  cette  classe  par  les- liens  d'une 
ancienne  affection.  Si  Joseph  s'en  était  tenu  là ,  il  aurait 
pu  compter  sur  l'assistance  aune  partie  de  la  nation  ;•  mais, 
fidèle  à  son  système  de  réformes,  il  attaqua  aussi  les  cons- 
titutions des  Pays-Bas,  et  osa  y  substituer  des  formes  de 
gouvernement  plus  simples,  mais  moins  libres,  et  qui. 
garantissaient,  moins  les-  droits  des  habitants.  Il  avait  juré 
à  son  avènement  de  maintenir    ces  constitutions  ;  il  ne 
pouvait  les  changer  qu'avec  le  consentement  des  Etats  qui 
représentaient  la  nation.   L'empereur  n'avait  pas  mémo 
daigné  les  avertir;  bien  plps ,  ses  ministres  et  les  gouver- 
neurs des  provinces  n'étaient  point  prévenus  des  boulever  - 
sements  qu'il  avait  médités. 

'  Cette  conduite,  qu'il  serait  difficile  d'excuser,  choqua 
le  bon  sens  des  Belges;  la  noblesse,  qui  trouvait  ses  privi- 
lèges froissés,  intrigua  pour  rentrer  en  possession  de  ses 
justices  seigneuriales.  Ajoutant  de  nouvelles  imprudences 
a  celles  qu'il  avait  déjà  commises,  Joseph ,  irrité  de  ce  que 
les  Etats  du  Brabant  avaient  refusé  les  subsides,  supprimé 
le  nouveau  séminaire  général  de-  Louvain,  rçnvoyé  les  pro- 
fesseurs étrangers,  arrêté  le  paiement  des  taxes,  et  réclamé 
la  garantie  des  autres-  souverains  pour  la  conservation  de 
leur  constitution,  fit. marcher  des  troupes,  et  exigea  une 
obéissance  passive,  avant  de  s'occuper  des  griefs  qui  lui 
furent  exposés  par  une  députation.  C'était  trop  demander 
à  un  peuple  qu'il  traitait  arbitrairement ,  au  moment  même 
où  il  promettait  de  respecter  sa  liberté.  11  y  eut  quelques 
hostilités  enjtre  les  Autrichiens  et  les  Belges ,  en  septembre 
1787  :  mais ,  comme  le  gouverneur  général  fut  autorisé  à 
révoquer  les  nouvelles  ordonnances,  et  à  rétablir  la  charte, 
les  habitants  parurent  disposés  à  oublier  leurs  griefs.   La 
versatilité  de  Joseph  ne  resta  pas  long-tems  fidèle  à  ce  sys- 
tème de  modération  :  en  octobre,   il   envoya  un  autre 
chargé  de  pouvoir,  et  un  autre  commandant  de  troupes, 
révoqua  les  décisions  du  précédent,  et  ordonna  le  réta- 
blissement du  séminaire  général.  Les  Belges,  se  voyant 
traité» de  la  sorte,  se  soulevèrent  de  nouveau;  les  Autri- 
chiens, tirèrent  sur  le  peuple,  fermèrent  l'université  de 
Louvain,  et  les  collèges  d'Anvers  et  de  Malines,  et  entou- 
rèrent même  la  salle  de  l'assemblée  générale  des  Etats, 
convoquée,  par  le  chargé  de   pouvoir.  Le  gouvernement 
autrichien  fit  plus  :  le  18  juin  1709,  il  supprima  la  charte  de 
joyeuse  entrée. 

IL  i3 
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Ce  fut  le  signai  de  là  guerre.  L'insurrection  prit  un 
caractère  alarmant.  Joseph  fit  la  démarche  humiliante  et 
inutile  de  rétablir  l'université  dé  Lôuvain.  Les  insurgée , 
las  de  dépendre  des  caprices  (fun  souverain  plein  de  dupli- 
cité ,  et  agités  à  la  fois  par  tes  intérêts  privés  de  là  noblesse  , 
du  clergé  et  des  démocrates,  étaient  résolus  de  s'affranchir 
du  joug  impérial.  Dans  les  derniers  trois  mois  dé  1789 ,  ils 
remportèrent  àes  avantages  signalés  sur  les  troupes  autri- 
chiennes, prirent  les  places  les  plus  importantes,  organisè- 
rent ia  confédération  des  Etats  Belgiques ,  et  convoquèrent  f 
pour  le  11  janvier  1790,  un  congrès  national. 

Dans  ces  circonstances ,  le.  caractère  de  l'empereur  pré- 
senta de  nouveau  ces  contradictions,  dont  il  avait  déjà 
donné  assefc  d'exemples  dans  sa  conduite  peu  loyale  à  l'égard 
âes  Pays-Bas.  Le  même  prince,  qui  avait  voulu  ôter  au 

1>ape  toute  influence  sur  l'esprit  du  peuple,  pria  le  chef  de 
'église  d'enjoindre  par  un  bref  au  clergé  belge ,  de  rentrer 
dans  le  devoir  ;  il  s'adressa  aussi  aux  cours  d'Angleterre ,  de 
France  et  dé  Prusse  ;  mais  il  eut  le  chagrin  de  n  obtenir  au- 
cun secours;  il  consulta  Kaunitz,  dont  il  avait  dédaigné 
les  sages  avis;  et,  effrayé  des  symptômes  d'insurrection 
qui  se  manifestaient  dans  toute  la  Hongrie,  il  se  hâta. de 
rétablir  la  constitution  hongroise ,  et  de  renvoyer  à  fhide  la 
couronne  de  Saint-Etienne  qu'il  avait  enlevée.  Il  disait  en 
gémissant  et  avec  beaucoup  de  raison  :  «  quelle  avanie 
pour  moi!  »  Sa  santé  avait  sensiblement  décliné  depuis 

Juelque  tems;.  vers  le  milieu  de  février  1790,  sa  maladie 
evint  si  dangereuse ,  que,  sur  sa  demande,  lès  médecins  lui 
avouèrent  qu*l  n'y  avait  plus  d'espoir  de  salut.  Sans  être 
affecté  de  cet  avis,  il  se  prépara  avec  piété  à  fa  mort.  Il  fit 
appeler  à  Tienne  son  frère  Léopold,  pour  lequel  il  avait 
témoigné  très-peu  d'affection  pendant  son  règne.  11  dicta 
des  lettres  et  des  observations  jusqu'à  Theùte  ae  son  iêcès  ; 
dans  un  dernier  ordre  du  jour,  il  disait  à  l'armée  autri- 
chienne :  «  Je  me  croirais  coupable  d'ingratitude ,  si ,  près 
»  de  sortir  de  cette  vie,  je  ne  témoignais  mon  entière  sa- 
»  tisfaction  de  la  fidélité ,  de  la  bravoure  et  de  l'obéissance 
*  que  mon  armée  a  fait  paraître  en  toute  occasion.  »  Dans 
un  billet  à  Kaunitz,  il  exprima  des  regrets  de  ne  pouvoir 
plus  profiter  de  ses  sages  conseils,  et  lui  recommanda  sa 
patrie.  Il  remercia  encore ,  par  un  billet  écrit  d'une  main 
tremblante,  une  société  de  cinq  dames  de  la  cour,  de  tous 
les  agréments  que  leur  conversation  et  leur  caractère  lut 
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avaient  procurés.  11  dit  sur  son  lit  de  mort  qu'il  me  regret-» 

tait  point  le  troue,  mais  qu'il  lui  était  pénible  de  penser, 

que,  malgré  tous  ses  efforts,  il  avait, fait  peu  d'heureux  et 

beaucoup  d'ingrats;  il  voulait  qu'on  mit  sur  son  tombeau-, 

cette  épitaphe  qui  lui  convenait  sous  tous  les  rapports  e 

«  Ci  gît  Joseph  II ,  qui  fut  malheureux  dans  toutes  ses  en* 

»  treprises.  »  Par  l'article  16  de  son  testament ,  il  pria  ceux 

à  qui,  contre  soa  intention ,  il  n'aurait  pas  rendu  une  en* 

tière  justice ,  de  lui  pardonner,  soit  par  charité  chrétienne  > 

soit  par  humanité ,  et  de  réfléchir  qu'un  monarque  sur  le 

trône)  ainsi  que  le  pauvre  dans  la  chaumière,  est  homme, 

et  que  tous  deux  sont  sujets  aux  mêmes  erreurs.  Sa  mort  fut 

hâtée  par  celle  de  sa  nièce,  l'archiduchesse  Elisabeth ,  qu'il 

affectionnait  beaucoup»  Une  lui  survécut  que  de  deux  jours* 

Joseph  expira  le  20  février  1700,  dans  la  10*  année  de  son 

règne.  Il  n'avait  point  laissé  d  enfants  de  $e%  deux  mariages 

avec  T infante  Marie-Isabelle  de  Parme,  qu'il  avait  épousée 


beaucoup  aimé  sa  première, 
deux  ûlles  (1);  mais  il  avait  traité  avec  dédain  la  seconde» 

t  i 

LEOPOLD  II. 

ttgo,  —  Ce  prince ,  second  fils  de  l'empereur  François  t 
et.  de  Marie-Thérèse  d'Autriche ,  était  ne  le  5  mai  1747» 
Depuis  1765,  il  était  grand  duc  de  Toscane,  et  gouvernait 
ce  pays  avec  un  esprit  éclairé.  Comme  son  frère  Joseph  f 
Léopold  avait  opéré  beaucoup  de  réformes  ;  mais  il  y  avait 
procédé  avec  plus  de  modération  et  moins  d'éclat  :  au  reste, 
on  lui  reproenait  aussi  d  avoir  quelquefois  usé  de  rigueur, 

S our  mettre  ses  projets  à  exécution.  Malgré  cette  conformité 
e  conduite  et  de  sentiments  chez  les  deux  frères ,  Joseph 
haïssait  presque  son  frère ,  et  avait  même  voulu  le  frustrer 
du  droit  de  succession ,  en  faisant  élire  roi  des  Romains , 
son  neveu ,  l'archiduc  François.  Cependant  cette  intention 
n'avait  pas  eu  de  suite;  et  dans  ses  derniers  jours,  Joseph 
avait  fait  appeler  Léopold  à  Vienne ,  où  pourtant  il  n'arriva 
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t(i)  Mafje^Théfète-Eliftabeth  ,  née  le  30  mars  1763,  mortel*  *4  jftttf 
*"  1 770  f  «t  Marie-Chrôtine ,  née  et  morte  le  *4  aovemfcre  »  ?(>& 
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que  vers  le  commencement  de  mars  1790.  Dès  son  âvène-* 
ment  au  trône  impérial,  il  annonça  qu'il  rendrait  à  ses 
Etats  les  anciennes  formes  constitutionnelles,  détruites 
par  son  prédécesseur.  11  supprima  en  effet  l'impôt  territo- 
rial, qui  avait  paru  intolérable  aux  habitants  de  la  monar- 
chie autrichienne  :  il  abolit  le  séminaire  général ,  les  dispo- 
sitions arbitraires  de  la  police  de  Joseph ,  et  les  restrictions 
gênantes  que  celui  -  ci  avait   imposées  au  commerce  y  il 
rétablit  les  audiences  régulières  de  l'empereur,  et  conserva 
Tédit  de  tolérance  ;  au  reste ,  il  ne  parut  goûter  aucune  des 
institutions  constitutionnelles  que   la  France  substituait 
alors  aux  formes  anciennes  de  son  gouvernement  ;  du  moin* 
nTen  introduisit-il  aucune  dans  ses  Etats,  qui  conservèrent 
sous  son  règne  la  représentation  imparfaite  du  moyen  âge. 
La  Prusse  s'était  flattée  de  profiter  des  embarras  dans  les- 
quels le  souverain  de  tant  a  états,  en  partie  mécontents, 
et  même  soulevés,  devait  nécessairement  se  trouver;  ce- 
pendant Léopold,  par  une  correspondance  loyale,  sut  ins- 
pirer bientôt  des  sentiments  moins  hostiles  au  successeur  du 
grand    Frédéric,   sans  négliger  de   se  mettre  en   mesure 
contre  ses   aggressions.  Cette  correspondance  avait  sur- 
tout pour  objet  la  guerre  de  l'Autriche  contre  la  Turquie, 
guerre  que  Léopold  offrait  de  terminer,  en  remettant  en 
Vigueur  le  traité"  de  Passarowitz,  tandis  que  Frédéric- Guil- 
laume, avant  de  faire  la  paix,  voulait  que  Léopold  renon- 
çât à  une  partie  de  la  Gallicic ,  et  lui  laissât  l'embouchure 
de  la   Vfstule.   Pendant  ces   propositions,,  le    prince   dç 
Cobourg  continua  la  guerre  de  Turquie;  un  tremblement 
de  terre  engagea  les  Turcs  superstitieux  à  évacuer  la  place 
d'Orsova;  les  Autrichiens  s'avancèrent  jusqu'à  Widdin  :  mais 
ils  furent  repoussés  à  Giorgevo.  Laudon  eut  le  comman- 
dement de  l'armée  autrichienne  en  Moravie  et  en  Bohême  ; 
de  son  côté ,  le  roi  de  Prusse  se  rendit  à  son  armée  en  Si- 
lésîe.  Par  la  médiation  de  l'Angleterre*  et  de  toutes  les 

Ïmissances  maritimes  auxquelles  Léopold  avait  communiqué 
a  crainte  d'être  obligé  de  céder  une  partie  des  Pays-Bas  à 
la  France,  une  convention  entre  la  Prusse  et  l'Autriche 
fut  conclue,  le  27  juillet  1790,  àReJchenbach  :  elle  conte- 
nait l'engagement  de  la  part  du  nouvel  empereur,  de  ne 
demander  à  la  Turquie  que  le  rétablissement  des  limites, 
Celles  qu'elles  avaient  subsisté  avant  la  guerre  ;  de  ne  plus 
prêter  de  secours  à  la  Russie  dans  sa  guerre  contre  les 
Turcs  |  et  de  rétablir  l'ancienne  constitution  des  Pays-Bas. 
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Tbufefois  Léopold  refusa  d'entrer  dans  l'alliance  des  puis- 
sances contre  la  Russie. 

Le  ig  septembre,  une  trêve  de  9  mois  fut  signée  entre 
les  Turcs  et  les  Autrichiens  ;  et  la  paix  aurait  suivi  immé- 
diatement cet  arrangement,  si  la  Prusse  ne  se  fût  opposée 
à  ce   que  l'Autriche  acquît  yieux-Orsova ,  et  le  terrein 
arrosé  par  l'Urina.  Ce  ne  fut  qu'un  an  après,  le  4-  août  1791 , 
que  la  paix  fut   signée  à    Szistowe  ;   l'Autriche  n'obtint 
Vieux-Orsova  et  le  territoire  d'Unna,  qu'à   la  condition 
de  n'y  élever  aucune  fortification  ;  le  territoire  deChoczim 
ne  lui  fut  laissé  que  jusqu'à  la  paix  entre  la  Russie  et  la 
Turquie.  Du  moins  Léopold  diminua. les  embarras  de  sa 
couronne,  sans  faire  de  sacrifices.   Le  ministre  prussien 
Hertzberg  fut  si  mécontent  de  la  condescendance  de  sûr 
maître,   qu'il  donna  sa  démission.  Kaunitz  ayant  montré 
également  des  intentions  peu  pacifiques ,  Léopold  lui  ôta 
son  influence. 

,  Le  3o  septembre- 1790,  Léopold  avait  été  élu  empereur 
d'Allemagne  ;  il  avait  fait  le  4  octobre  son  entrée  à  franc- 
fort ,  et  y  avait  été  sacré  le  9  du  même  mois.,  La  diète 
l'obligea,  par  l'acte  de  capitulation,  à  réclamer  auprès  de  la, 
France,  contre  des  mesures  par  lesquelles  les  princes  alle- 
mands venaient  d'être  dépossédés  de  leurs  anciens  droits 
dans  les  provinces  de  Lorraine,  Franche-Comté  et  Alsace. 
\  Le  mois  suivant,  il  se  rendit  en  Hongrie  pour. s'y  faire 
sacrer  en  qualité  de  roi  de  ce  pays.  Une  grande  fermentation 
régnait  chez  les  Hongrois,  dont  les  uns  voulurent  restreindre 
l'immense  pouvoir  de  l'Autriche,  tandis  que  d'autres ,  guidés 
par  des  intérêts  privés,  exigèrent  l'abolition  des  droits  resti- 
tués aux  catholiques  revenus  au  protestantisme,  et  l'augmen- 
tation de  l'influence  des  seigneurs.  Les  premiers  demandaient 
que  la  Hongrie  ne  fût  gardée  que  par  une  armée  nationale,  et 
qu'une  députât  ion  de  la  diète  hongroise  intervînt  dans  les 
traités  de  guerre  et  de  paix,  dont  la  Hongrie  subissait  tou- 
jours en  effet  les  résultats,  comme  si  elle,  n'avait  joui  d'au- 
cune espèce  d'indépendance.  Pour  faire  diversion  à  ce  mou- 
vement des. esprits,. la  cour  appuya  le&ilaizes  ou  llly riens, 
3ue  les  Hongrois  n'avaient  jamais  voulu  admettre  dans  leur 
iète ,  par  haine  pour  le  culte  grec  professé  par  ce  peuple , 
et  leur  accorda' une  diète  particulière  :  elle  fit  entrer  une, 
forte  armée  en  Hongrie  ;  sa  fermeté  et  quelques  faibles  con- 
cessions firent  le  reste;  et  ce  fut  ainsi  que  se  termina  une 
insurrection  qui  s'était  manifestée  d'une  manière  alarmante 
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pour  le  pouvoir  absolu  de  l'Autriche.  Déclarant  qu*il  s'en 
tiendrait  toujours  à  la  pragmatique  pour  la  nation  ,  et  qu'il 
ne  consentirait  à  aucune  innovation  dans  l'exercice  de  la  puis- 
sance executive ,  Léopold  fit  transporter  les  ornements  du 
sacre,  de  Bude  à  Presbourg,  et  y  fut  couronné  le  iS  novembre 
1790,  en  qualité  de  roi.de  Hongrie»  Soit  que  la  partie 
indépendante  de  la  diète  fût  contenue  par  des  menaces,  soit 
qu'elle  fût  réduite  au  silence  par  une  majorité  dévouée  au 
pouvoir,  cette  assemblée  passa  tout-a-cpup  de  l'état  d'agi- 
tation séditieuse  à  celui  aune  déférence  servile;  elle  confia* 
la  charge  importante  de  palatin  à  un  archiduc;  elle  reçut  f 
comme  le  comble  de  la  bonté  royale ,  et  comme  un  gage  de 
la  félicité  nationale ,  une  loi  qui  engageait  les  successeurs 
au  trône  àse  faire  couronner  en  Hongrie,  dans  les  six  pre- 
miers mois  de  leur  avènement;  enfin  elle  poussa  l'adulation 
jusqu'à  voter  au-delà  du  double  de  la  somme  que  la  diète 
accordait  ordinairement  aux  rois  lors  de  leur   couronne- 
ment. De  son  côté,  Léopold  consentit  à  ce  que  des  députés 
hongrois  assistassent  aux  traités  qui  seraient  conclus  avec  là 
Turquie,  puisque  la  Hongrie,  comme  pays  de  frontière t 
était  toujours  intéressée  dans  ces  arrangements  ;  il  abolit 
des  mesures  de  finances,  prises  par  Joseph,  et  diminua 9 
autant  qu'il  le  pouvait,  sans  choquer  Ja  noblesse  féodale t 
le  joug  de  la  servitude.  Au  mois  de  mars  1791 ,  il  vint  clore 
la  diète,  qui  avait  adopté  toutes,  ses  propositions,  sans  en 
combattre  aucune ,  excepté  celle  qui  stipulait  le  maintieq 
de  la  tolérance,  c'est-à-dire,  la  plus  raisonnable  de  toutes, 
La  Belgique,  où  il  y  avait  plus  de  lumières  et  moins  de  féo- 
dalité, parut  pouvoir  se  pacifier,  par  des  moyens  semblables, 
et  d'autant  plus  facilement  que  la  plus  grande  désunion  ré- 
gnait entre  le  parti  de  l'ancienne  aristocratie  et  celui  de$ 
démocrates.  Déjà ,  le  3  mars  1 790 ,  dans  les  premiers  jours  de 
son  règne,  Léopold  s'était  engagé ,  par  un  acte  public,  à 
rétablir  l'ancienne  constitution,  et  à  révoquer  les  mesures 
de  Joseph.  11  avait  renouvelé  ces  propositions  à  l'occasion 
de  son  couronnement.  Jusqu'à  la  convention  de  BeichenT 
bach,  la  Prusse  soutenait  les  insurgés;  depuis  lors,  délivré 
de  cette  influence  sebrète ,  Léopold ,  sur  le  refus  du  congrès 
des  Pays-Bas,  d'entrer  en  arrangement ,  n  hésita  plus  à  faire 
entrer  4o  mille  hommes  dans  la  province  insurgée ,  pendant 
que  lés  ministres  des  diverses  puissances  s'assemblaient,  en 
septembre,  à  la  Haye.  Envain  le  congrès  des  Pays-Bas  de- 
manda-t-il  un  délai,  se  fondant  sur  ce  que  l'empereur  n# 
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leqgoffrait  qu'une  constitution  altérée  :  Farméeautrichienné 
passa  outre.  Le  a  i  novembre ,  le  congrès  recourut  pour  der- 
nière ressource  à- l'élection  de  l'archiduc  Charles,  3* fils  dç 
l'empereur,  en  qualité  de  grand  duc  héréditaire  des  provinces 
beJgiques.  Le  général  Bender  arriva,  le  3o  novembre,  avec 
l'année  impériale  devant  Bruxelles;  et,  soutenu  par  un  fort 

Earti  de  l'intérieur,  il  fit,  le  3  décembre,  son  entrée  dans 
i  capitale;  les  autres  villes  "subirent  le  même  sort,  et,  à  la 
fin  qe  décembre ,  les  Pays-Bas  étaient  subjugués.  Cepen-r 
dant,  sur  les  plaintes  des  ministres  étrangers,  au  sujet  de 
cette  occupation  par  trop  militaire,  Léouold  fut  sollicita 
de  rétablir  les  anciens  privilèges,,  tels  qu'ils  avaient  subsisté 
autrefois,  de  tout  remettre  sur  l'ancien  pied,  même  les 
abbayes,  si  elles  avaient  eu  ordinairement  des  droits  dé 
représentation  aux  Etats,  et  d'accorder  une  amnistie  pres- 
que générale.  L'empereur  s'y  refusa,  ne  voulant  rétablir 
que  1  état  de  choses  qui  avait  existé  à  la  fin  du  règne  de 
Marie-Thérèse.  Il  fit  arrêter  les  membres  du  congrès  qui 
montraient  le  plus  d'opposition  à  ses  projets,  obtint  de  la 
Hollande  qu'elle  cessât  de  donner  un  refuge  aux  principaux 
agents  de  l'insurrection  des  Pays-Bas,  et  suspendit  les 
séances  des  Etats,  pour  avoir  protesté  contre  ses  mesures* 
Les  puissances  maritimes ,  qui ,  par  un  intérêt  fondé  appa-r 
remment  sur  des  motifs  purement  politiques,  avaient  pris 
la  défense  de  la  cause  des  Pays-Bas ,  ne  voulurent  plus  ga- 
rantir la  possession  de  cette  province  à  l'empereur,  quan<jl 
èUes  le  virent  agir  de  la  sorte.  C'est  à  cette  circonstance  que 
Co*e  attribue  en  grande  partie  la  perte  que  l'empereur  fijt 
des  Pays-Bas.  Cependant  il  est  douteux  que  la  garantie  e£t 
pu  servir  à  quelque  chose  ;  >un  fait  plus  certain ,  c'est  que 
l'espèce  d'opiniâtreté  que  Léopold  mit  dans  la  soumission 
forcée  du  Brabant,  ne  lui  concilia  point  l'affection  des 
habitants,  et  ne  les  engagea  point  à  épouser  la  cause  de 
l'Autriche,  quand  plus  tard  les  Français  entrèrent  dans  leur 


pays 


kprès  1  attention  de  1  empereur.  S  étant  engagé 
pat  la  capitulation  impériale,  à  défendre  les  droits  des 
princes  d'Allemagne  sur  diverses  possessions  situées  dans  les 
provinces  françaises,  il  avait  réclamé  par  une  lettre  adres- 
sée le  t4  décembre  1790,  au  roi  de  France,  contre  la  sup^ 
pression  de  ces  droits,  ordonnée  par  l'assemblée  nationale» 
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Le  gouvernement  français  répondit  que  ceci  n'était  j^int 
uqe  affaire  qui  concernât  l'empire;  il  offrit  en  même  tems 
des  indemnités  aux  parties  lésées.  Au  lieu  de  les  accepter; 
les  princes,  qui  étaient  loin  de  prévoir  les  suites  de  la  révo- 
lution française ,  engagèrent  de  nouveau  l'empereur  à  faire 
des  réclamations.  Léopold  écrivit  en  effet  de  nouveau,  le  3 
décembre  1791  ;  la  réponse  de  la  France  fut  semblable  à  là 
•première,  et  cette  fois  l'offre  d'une  indemnité  fut  acceptée 
par  quelques-uns  ;  mais  la  rapidité,  avec  laquelle  les  événe- 
ments se  succédèrent,  leur  fit  perdre  le  fruit  de  leur  pru- 
dence. 

La  situation  de  la  famille  royale  de  France  devenait  de 
jour  en  jour  plus  critique.  Léopold  avait  retiré  ses  troupes 
du  voisinage  du  royaume;  mais  en  secret  il  travaillait  à  for- 
mer une  coalition  qui  devait  renverser,  par  les  baïonnettes 
étrangères,  l'œuvre  de  l'assemblée  constituante,  comme  les 
troupes  autrichiennes  avaient  détruit  dans  les  Pays-Bas 
l'ouvrage  du  congrès  belge.   M.  Bertrand  de  Molleville , 
assure  dans'  son  Histoire  de  la  Révolution,  que  Léopold  en- 
voya au  roi  de  France  le  plan  de  la  coalition ,  émargé  de  sa 
J>ropre  main.  Il  devait  faire  approcher  35,ooo  hommes  des 
irontières  au  nord  de  la  France,  pendant  que  i5,ooo  impé- 
riaux pénétreraient  en  Alsace  ;  les  autres  puissances  devaient 
fournir  des  contingents  analogues  :  mais~,  pour  ne  pas  ag- 
graver l'irritation  des  démagogues  français  contre  la  reine, 
Fempereur  ne  devait  point  paraître  à  la  tête  de  la  ligne  4 
qui  devait* commencer  à  effectuer  ses  projets  à  la  fin  de 
juillet.  Ce  plan  fut  arrêté,  le  20  mai  1791,  à  Mantoue^ 
pendant  le  voyage  que  Léopold  faisait  en  Italie,  pour  ins- 
taller l'archiduc  François,  en  qualité  de  grand  duc  de  Tos- 
cane. Il   dit  à  l'envoyé  français  qui  portait  ce   projet  à 
Louis  XVI,  que  l'effet  Suivrait  de  près  la  promesse  des  se- 
cours des  souverains.  Cependant  il  fit  exhorter  en  même 
tems  ce  monarque  à  tâcher  d'acquérir  de  la  popularité, 
afin  que  le  peuple  prît  de  la  confiance  en  lui ,  et  devînt 
l'appui  du  trône.  Il  adressa  en  même  tems  une  circulaire 
aux  souverains,  pour  les  engager  à  entrer  dans  la  ligue.  Le 
a5  juillet,  il  convint  avec  la  Prusse ,  de  former  une  alliance, 
et  ae  se  réunir  à  Pilnitz ,  pour  aviser  aux  moyens  d'arrêter 
les  progrès  de  la  révolution  française,  et  de  soutenir  le 
trône  des  Bourbons.  Léopold  y  arriva  le  4-  août.  Outre  les 
souverains  d'Autriche'  et  de  Prusse,  l'électeur  de  Saxe  s'y 
trouvait.  Leconite  d'Artois  s'y  rendit  aVec  M.  de  Calonne: 
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Quoique  l'entrevue  de  Pilnitz  soit  célèbre,  il  est  pourtant  de 
6it  que  les  souverains  n'y  signèrent  qu'une  simple  déclara-1- 
tioo  de  leur  intention  conditionnelle,  de  secourir  la  dynas~ 
tie  de  France  :  encore  ne  fut-ce  qu'après  de  vives  sollicita- 
tions que  Léopold  y  apposa,  le  27  août,  sa  signature.  On 
prétend  que  le  refus  de  1  Angleterre  d'entrer  dans  la  coali- 
tion, et  les  représentations  du  maréchal  Lascy,  avaient 
ralenti  beaucoup  l'ardeur  de  Léopold. 

Cependant,  toute  faible  qu'elle  était,  cette  déclaration 
exaspéra  les  esprits  en  France.  On  supposa  des  conventions 
secrètes,  et  on  soupçonna  même  le  désir  des  deux  souve- 
rains de  démembrer  La  France,  et  de  prendre  les  provinces 
qui  seraient  à  leur  convenance.  Le  zèle  de  l'empereur  pour 
b  cause  monarchique  se  refroidit  de  plus  en  plus.  Dès 
oue  Louis  XVI  eut  accepté  la  constitution,  Léopold  profita 
Je  la  circonstance  pour  cesser  tous  préparatifs  d'hostilités; 
il  annula  sa  circulaire  d'Italie,  renonça  au  projet  de  coali- 
tion, reçut  l'ambassadeur  de  la  France  constitutionnelle, 
admit  le  pavillon  tricolore  dans  les  ports  d'Italie,  défendit 
aux  émigrés  dans  les  Pays-Bas  de  s'armer  contre  la  France , 
et  engagea  l'électeur  de  Trêves  à  leur  faire  la  même  défense. 
Mais,  comme  le  parti  dominant  en  France  prit  un  lan- 
gage très-hostile  à  l'égard  de  l'Autriche,!  et  menaça  la  vie 
du  roi  et  de  la  reine,  il  fallut  que  Léopold  changeât  encore 
une  fois  dé  conduite  et  de  sentiments.  Il  signa  de  nouveaux 

Îréliminaires  d'un  traité  d'alliance  avec  la  Prusse,,  et  prit 
e  prétexte  des  droits  des  princes  allemands  lésés  en  France, 
pour  armer  contre  ce  pays.  Cependant,  craignant  d'un 
autre  côté  les  suites  d'une  guerre  engagée  trop  précipitam- 


que  1  électeur  de  l  rêves  cessât  de  protège 
armements  des  émigrés  à  Coblentz.  En  même  tems  il  fit 
entendre ,  dans  sa  note  diplomatique  adressée  à  la  France  y 
que  les  souverains  s'étaient  unis  pour  maintenir  la  tranquil- 
lité publique,  la  sûreté  et  l'honneur  des  couronnes. 

Cette  menace  indirecte  irrita  encore  davantage  l'amour- 
propre  des  Français.  De  violents  discours  furent  prononcés 
*  la  tribune  coatre  l'empereur,  qu'on  accusait  d'être  le  chef 
delà  ligue  formpe  contre  la  France  libre  et  indépendante. 
Brissot  le  signala  comme  l'ennemi  des  français,  et  proposa 
de  demander  une  satisfaction ,  ou  de  prévenir  les  attaques 
<rc  l'empereur ,  et  de  profiter  de  la  fermentation  des  esprits 

IL  i4 
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dans  là  monarchie  autrichienne ,  pour  déjouer  le*  propets 
du  chef  de  la  maison  d'Autriche  contre  la  France.  En  con- 
séquence l'assemblée  nationale,  dans  sa  séance  du  a5  jan- 
vier 1792 ,  requit  le  roi  d'exiger  de  Léopoldune  déclaration 
péremptofre,  pour  savoir  fr'il  renonçait  à  toute  convention 
dirigée  contre  le  peuple  français.  A  cette  note,  l'empereur 
fit  répondre  qu'il  n'avait  armé  que  dans  sa  qualité  de  chef 
de  l'empire,  et  pour  protéger  les  provinces  de  cet  empire 
menacées  de  la  guerre  ;  et  que  sa  convention  avec  les  autres 
puissances  n'avait  pour  but  que  d'empêcher  que  le  roi  ne 
courût  de  nouveaux  dangers ,  dans  l'anarchie  où  se  trouvait 
la  France.  On  croit  qu'il  reculait ,  autant  que  possible ,  le 
moment  de  la  rupture,  et  qu'il  voulait  essayer  d'abord  d'im- 
poser aux  Français  exaltés,  en  convoquant  une  sorte  de 
congrès  européen  (1).  A  la  lecture  de  cette  note  dans  la 
séance  de  l'assemblée  nationale ,  le  cri  :  la  guerre,  la  guerre, 
retentit  de  la  part  des  démagogues  :  le  ministre  des  af- 
faires étrangères  fut.  destitué,  et  la  faction  dominante  poussa 
la  France  à  la  guerre.  Pour  tenter  un  dernier  effort,  et 
détacher  les  monarques  de  la  cause  des  émigrés ,  Louis  XVI , 
d'après  le  conseil  de  ses  ministres ,  envoya  des  agents  auprès 
des  souverains  de  Prusse  et  d'Autriche ,  et  de  félecteur  de 
Trêves.  Mais,  sur  ces  entrefaites,  Léopold  fut  attaqué,  le 
27  février,  d'une  maladie  mortelle,  qui  l'enleva,  le   1" 
mars  1792. 

L' impératrice ,  Marie-Louise,  infante  d'Espagne,  fille 
de  Charles  111,  qu'il  avait  épousée  le  5  août  1760,  et  qui 
ne  l'avait  pas  quitté  dans  ses  derniers  moments  ,  ne  lui 
survécut  pas  trois  mois.  Elle  était  née  le  24  novembre  174-5 , 
et  mourut  le  i5  mai  1792.  Elle  lui  avait  donné  seize  en- 
fants ,  dont  treize  étaient  encore  vivants  à  la  mort  des  deux 
époux  (2). 


«HMMMVMMMMMHMM 


(1)  De  Ségur,  Hist.  de  Frédéric-Guillaume  //,  /.  IL 

(a)  Enfants  de  V empereur  Léopold  11  et  de  V infante  Marie-Louise. 

10.  François  II,  enpercur  d'Allemagne  ,  puis  premier  ettpereut 

héréditaire  d'Autriche  ; 
a°.  Ferdinand  f  IIIe.  du  nom,  archiduc  d'Autriche ,  ne,  le  6 mat 

>ousa,  1# 
le  Ferdi- 
leptembre  1&02  | 
éaére  de; 
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FRANÇOIS  II. 

• 

1793.  Fils  aîné  de  Léopold,  l'archiduc  François  avait 
achevé  son  éducation   sous  les  yeux  et  sous  la  direction 
de  Joseph  II,  pendant  que   son  père  n'était  encore  que 
grand  doc  de  Toscane.  A  la  mort  de  son  oncle,  François 
avait  pris  la  direction  des  affaires  jusqu'à  l'arrivée  de  Léo- 
pold;  il  avait  commandé  aussi  dans  la  guerre  contre  les 
Turcs.  It  avait  assisté  aux  conférences  que  son  père  avait 
tenues,  pendant  son  voyage  en  Italie,  au  sujet  de  la  coali- 
tion contre  la  France  constitutionnelle;  il  s'était  rendu 
ensuite    avec  son  père  à  Pilnitz  ,   ensorte   qu'il   parta- 
geait naturellement  l'esprit  d'hostilité   qui   animait  son 
père  et  le  roi  de  Prusse  contre  la  nouvelle  forme  du  gou- 


A.  François-Le'opold ,  prince  héréditaire  de  Toscane ,  né  le 
i5  décembre  1794  »  mort,  le  18  mai  1800  ; 

B.  Léopold  -  Jean  -  Joseph  -  François  -  Ferdinand  -  Charles  , 
prraec  héréditaire  de  Toscane ,  le  18  mai  1800,  né  le  3 
octobre  1797,  marié ,  le  28  octobre  1817,  avec  Marie- 
Anne-Garoline ,  princesse  de  Saxe ,   née  le    i5  novembre 

1799; , 

C.  Caroline  ,  née  le  a  août  1793  ,  morte  le  5  janvier  1802  ;    , 

D.  Louise-Marie-Josephe -Christine-Rose,    née   le    3o  août 

6 

E.  Mari e-Thérèse-Françaisc-Josephc- Jeanne-Bénédicte  ,  née 
le  ai  mars  1801 ,  mariée  ,  le  3o  septembre  181 7 ,  à  Charles- 
Araédce-Albert  de  Savoie  v  prince  de  Carignan  ; 

$°.  Charles -Louis -Jean -Joseph -Laurent,  connu  historiquement 
sous  le  nom  d'archiduc  Charles,  ne  le  5  septembre  1771  ,  ma- 
rié,  le  17  septembre  i8i5 ,  avec  Henriette- Alexandrine-Frédé- 
rique-Wuheltoiûe ,  princesse  de  Nassau-WeUbeurg ,  dont  sont 
issus  : 

A.  Albert-B«miniqae-Fréderic-Rodolpbc ,  né  le  3  août 
1817  ; 

B.  Charleé-Ferdinand ,  né  le  19  juillet  1818  ; 

C.  Matie-Thérèse-IsabeHc ,  née  le  3i  juillet  1816; 

4°.  Alexandrc-Léopold-  Jean  -Joseph,   palatin  de  Hongrie,  né    la 

14  août  177a.»  mort  des  suites  aune  explosion  de  poudre,  le  ia 

Juillet  1795  ; 
&>.  Albert-Jean-Joseph,  né  le  19  décembre  .1773,  mort  le  ai 

juillet  1774» 
6°.  Mftxinailien- Jean- Joseph ,  né    le    a3    décembre    1774»    mort 

le  10  mars  1778. 
7?.  Joseph- Antoine-Jean  ,  palatin  et  capitaine  jgénéral  de  Hongrie  , 

né  le  9  mars  1776,  marie\  i°.  le  3o  octobre  1799,  avec  Alezan- 
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vernement  des  Français.  Mais  jeune  et  d'un  caractère  moins 
réservé,  il  se  prononçait  davantage; .  aussi  l'une  de  ses  pre- 
mières démarches ,  en  montant,  le  iermars  1792,  sur  le 
trône  que  son  père  lui  laissait ,  fut  de  répondre  à  la  décla^ 
ration  de  la  France ,  et  de  se  préparer  à  une  guerre  qu'il 
paraissait  désirer,  et  dont  il  ne  prévoyait  sûrement  pas  les 
suites. 

drine-Paulowna ,  grande  duchesse  de  Russie ,  fille  de  l'empereur 
Paul  Ier.  ,  morte ,  le  16  mars  1801  ;  a°.  le  3o  août  i8i5  >  avec 
Hcrrainic,  princesse  à'Anhalt-Bernbourg-Schaumbourg,  morte 
en  couches,  le  1 4  septembre  1817;  3°.  le  24  août  1819,  avec 
Marie-Dorothée ,  princesse  de  Vrurtemberg.  îl  a  eu  pour  en- 
fants: 

Du  premier  lit: 

A.  Al  exandri  ne-Paul  own  a ,  neV  et  morte,  le  8  mars  1801  ; 

Du  second  lit: 

JB.  Charles-François- Victor,    )  - 

C.    Hermine-Amélie-Marie ,    J 

(J°.  Antoine  -  Victor  -  Joseph  -  Jean  -  Râimond  ,    né    le   3i    août 
17  7Q  t    élu  grand  -  maître  de   Tordre  T«utonîque ,    le  ao  juin 

9°.  Jean-Baptiste- Joseph-Fabien- Sébastien  ,    né    le    20  janvier 

1782  ; 

;o°.  Reinier-Joscph-Jcan-Michel-François- Jérôme ,  né  le  3o  sep- 
tembre i  ^83  ,  nommé  vice-roi  du  royaume  Lorabardo-Vénitien  , 
le  3^  janvier  1819  »  *  *a  place  de  l'archiduc  Antoine  ,  son  frère  , 
marié,  le  28  mai  1820,  avec  Françoise-Marie-Ëlisabeth-Çhavlotte- 
Joséphine  t  princesse  de  Savoie  -  Carignan  ,  née  le  i3  avril 
1800  ; 

li°.  Louis- Joseph- Antoine- Jean,  né  le  i3  décembre  1784  ; 

I2*>.  Rodolphe-Jean- Joscph-Roinier ,  né  le  8  janvier  1788,  grand- 
maître  de  Tordre  Teutpuique,  en  1818 ,  après  la  résignation  de 
l'archiduc  Antoine  *, 

i3°.  Marie-Thérèse- Josephe-Charlotte- Jeanne,  née  le  14  janvier 
1767,  mariée,  le  18  octobre  1787  ,  à  Antoine-Clément ,  prince 
de  Saxe,  frère  du  roi  Frédéric-Auguste  ; 

1 4°.  Marie  -  Anne  -  Ferdinandc  -  Joscphe  -  Charlotte  -  Jeanne  ,  née 
le  21  avril  1770,  morte  abbesse,  à  Prague,  le  1".  .octobre 
1809  ; 

|5°.  Marie-Clémentinc-Josephe-Jeanne-Fidèlc ,  née  le  24  avril 
1777,  mariée,    le  25   :-!-    *    ™ •    »       •      » 


prince 
1801  ; 


mariée  ,    le  a5   jUm    1 797  ,  à  François- Janvier- Joseph , 
héréditaire  des  Deux-Siciles ,   morte,  le  i5  novembre 


\  6°.  Marie  -  Amélie  -  Josephe  -  Jeanne  -  Catherine  -  Thérèse  >    née 
le  i5  octobre  1780  ,  décédée  le  a5  décembre  1798. 
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Dèsle  jour  de  la  mort  de  Léopold ,  îl  se  fit  proclamer' 
vson  successeur  dans  les  états  héréditaires  de  l'Autriche.  Le 
6  juin,  il  fut  couronné  en  qualité  de  roi  de  Hongrie.  Cette 
cérémonie ,  pour  laquelle  Léopold  avait  été  obligé  de  se 
faire  accompagner  de  60  mille  hommes ,  se  fit  cette  fois 
avec  un  calme  qui  aurait  pu  faire  croire  que  les  partis  hon- 
grois avaient  renoncé  à  tout  espoir  et  à  toute  crainte  de 
voir  changer  leur  constitution.  J^e  7  juillet,  il  fut  élu,  avec 
les  vaines  formalités  du  vieil  usage,  empereur  romain ,  c'est- 
à-dire,  de  l'empire  germanique.  Le  14.  du  même  mois ,  il 
se  fit  sacrer  dans  cette  qualité ,  et  à  ces  couronnes  il  ajouta 
solennellement,  le  5  août ,  celle  de  la  Bohême. 

Dès  le  20  avril ,  le  gouvernement  de  France  avait  dé- 
claré la  guerre  au  nouvel  empereur ,  ou  plutôt  au  nouveau 
roi  de  Hongrie  et  de  Bohême.  Cette  déclaration  ne  surprit 
point  François  II;  on  présume  que  les  émigrés  lui  avaient 
présenté  le  succès  d'une  invasion  en  France  comme  indu- 
bitable ;  de  concert  avec  le  roi  de  Prusse,  il  fit  demander 
aux  princes  de  1* empire,  représentés  à  la  diète  de  Katis-» 
bonne ,    leur    contingent    pour    la  guerre    que    les  deux 

fuissances  allaient  entreprendre  ,  et  qui  devait  garantir 
empire  des  effets  de  la  révolution  française.  Quelques 
princes  obéirent  par  faiblesse  ou  par  crainte-,  d'autres  par 
analogie  de  sentiments  et  d'opinions  ;  les  plus  forts ,  ceux 
de  Saxe  et  d'Hanovre  refusèrent  et  déclarèrent  leur  neutra- 
lité. François  II  fit  paraître  un  manifeste ,  dans  lequel  on 
renouvelait  les  plaintes  de  l'empire  sur  la  lésion  des  droits 
de  quelques  princes  allemands  ,  à  l'égard  de  leurs  anciennes 
possessions  seigneuriales  en  France.;  on  se  plaignait  du 
rassemblement  des  troupes  françaises  sur  la  frontière  des 
Pays-Bas,  et  on  exprimait  l'intention  du  souverain  de  ré- 
tablir les  anciennes  institutions  monarchiques ,  et  d'aide* 
le  roi  de  France  à  rétablir  le  trône  ,  tel  qu'il  avait  été  autre- 
fois. Ce  manifeste  autrichien  produisit,  en  France,  un 
Mauvais  effet.  Celui  du  duc  de  Brunswick  y  porta  au 
comble  l'indignation  ,  et  détermina  la  France  à  des  levées 
en  masse,  pour  répousser  l'invasion  étrangère.  Les  troupes 
jutrichïennès  étaient  depuis  lone-tems  rassemblées  dans 
jes Pays-Bas;  les  hostilités  ne  tardèrent  pas  à  éclater1  entre 
'es  deux  armées. 

Le  prince  de  Cobourg  profita  du  peu  d'accord  qui  régnait 
"abord  dans  les  opérations  de  l'armée  française  :  elle  fut 
'«poussée  sous  les  murs  de  Mons ,  le  3o  juin  1792  ,  on  r#- 
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prît  Courtray  sur  elle  ;  les  Autrichiens  passèrent  là  Meuse  , 

En  dan  t  que  les  Prussiens  s'avançaient  clans  la  Champagne. 
ais  à  Fontoy ,  non  loin  de  Metz ,  ils  furent  repoussés  le 
22  août,  et  attaqués ,  le  3o  septembre,  à  Spire ,  où  ils 
n'étaient  pas  en  force  ;  ils  perdirent  cette  place.  Cependant 
le  duc  de  Saxe-Teschen  ,  qui  commandait  l'armée  impé- 
riale ,  destinée  à  l'envahissement  de  la  Flandre  française  , 
avait  mis ,  le  23  septembre ,  le  siège  devant  la  place  de 
ïâlle  f  après  s'être  emparé  de  tous  les  postes  des  environs* 
11  attaqua  la  place  ,  y  lança  une  quantité  énorme  de 
bombes  et  d'obus,  et  soixante  mille  boulets  rouges  qui 
détruisirent  une  partie  considérable  de  la  ville,  mais  qui 
né  purent  ébranler  le  courage  de  là  garqison  et  des  habi- 
tants ;  il  leva  le  siège  le  8  octobre.  Huit  jours  après ,  les 
Autrichiens  levèrent  également  celui  de  Thion  ville.  En- 
core dans  le  même  mois ,  le  2 1 ,  les  troupes  impériales  re- 
mirent entre  les  mains  dés  Français  la  forte  place  de 
Mayence ,  qui  était  aussi  peu  garnie  de  soldats ,  que  mal 
défendue.  Deux  jours  après,  les  Français  entrèrent  à  Franc-* 
fort.  Enfin  la  défaite  essuyée  à  Jemmapes ,  le  6  novembre , 
détruisit  l'espoir  qu'avaient  conçu  les  impériaux,  de  se  rendre 
maîtres  du  nord  de  la  France ,  et  les  menaça  même  du  danger 
de  perdre  les  Pays-Bas.  En  effet,  le  7,  ils-furent  obligés  dé-* 
vacuer  Mons  ;  et ,  dans  la  nuit  du  là  au  ï4  >  ils  quittèrent 
Bruxelles.  Les  villes  d'Anvers,  Ypres ,  Fumes  et  Bruges  leur 
furent  enlevées  le  18  du  même  mois ,  Namur  le  21 ,  Tir-» 
lemont  le  a3 ,  et  Liège  le  27  ;  la  citadelle  d'Anvers  se 
vendit  le  2a  ;  celle  de  Namur ,  le  a  décembre  ;  Aix-la- 
Chapelle  ,  le  8,  Ruremonde  le  10  ;  mais  les  impériaux  se 
maintinrent  à  Maastricht  et  à  Luxembourg ,  et  les  troupes, 
françaises  restèrent  pour  l'hiver  sur  la  Sarçe ,  après  avoiç 
perdu  Francfort. 

Au  commencement  de  mars  1 79$ ,  les  deux  armées  revt- 
trèrent  en  campagne,  A  la  bataille  deNeerwindea  *  gagnée 
par  les  Autrichiens  le  18  mars ,  le  prince  de  Cobourg  re- 
prit ses  avantages  :  les  troupes  autrichiennes  rentrèrent  dans 
la  capitale  des  Pays-Bas;  agissant  de  concert  avec  les  troupe* 
hollandaises  et  anglaises,  elles  reprirent  les  places  d* 
Gertruydenberg  et  Anvers  ;  le  prince  de  Cobourg  ac- 
corda au  général  français  Dumourier  une  trêve  ,  pou/  que 
celui-ci  pût  évacuer  la  Belgique  ;  et ,  comme  à  la  suite  de 
ces  revers,  la  convention  nationale  voulut  faire  arrêter  Du-» 
mourier ,  qu'elle  savait  être  d  intelligence  avec  l'ennemi* 
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fe  général  passa  du  côté  des  Autrichiens  avec  quinze  ou  seize 
cents  hommes» 

U  9  avril ,  les  impériaux  approchèrent  des  places  fran-~ 
f aises  de  Lille ,  Condé  ,  Valenciennes  et  Maubeuge,  La 
tecondede  ces  places  fut  prise  le  10  juillet  ;  et,  le  28  du  même 
mois ,  Yalenciennes  fut  occupé  par  les  Autrichiens  et  les 
Anglais  combinés.  Mais  à  ces  avantages  importants ,  succé- 
dèrent de  nouveaux  revers.  Défaite  auprès  de  Wattignies , 
le  17  octobre  ,  l'armée  impériale  repassa  la  Sarabre ,  et  re- 
nonça à  l'attaque  de  Maubeuge. 

Un  autre  corps ,  réuni  aux  Prussiens ,  s'était  emparé  des 
lignes  de  "Wissembourg  en  Alsace ,  et  bloquait  la  place 
de  Landau.  H  perdit  ces  deux  postes,  dans  les  derniers 
jours  de  décembre ,  après  le  combat  de  Geisberg ,  qui  eut 
lieu  le  36  de  ce  mois. 

L'Autriche  et  la  Prusse  trouvèrent  cette  guerre  ruineuse  , 
comme  elle  Tétait  en  effet.  Malgré  leur  zèle  pour  la  cause 
de  la  monarchie,  elles  se  soupçonnaient,  l'une  l'autre  , 
d'être  disposées  à  traiter  avec  la  république  française.  Fran- 
çois II ,  ne  se  trouvant  pas  assez  appuyé  à  son  gré  par  l'Al- 
lemagne ,  fit  un  appel  aux  cercles  de  l'empire ,  pour  les 
engager  à  se  lever  en  masse  ;  cette  démarche ,  désap-r 
prouvée  par  la  Prusse  ,  sous  prétexte  des  dangers  qui  pour- 
raient résulter  de  l'effervescence  populaire ,  n'eut  aucune 
suite.  Cependant ,  à  son  tour  ?  la  Prusse  déclara  que ,  si  les 
cercles  de  l'empire  ne  se  chargeaient  de  l'entretien  de  ses 
troupes ,  elle  ne  pouvait  continuer  la  guerre  ;  le  gros  de 
son  armée  commença  en  effet  à  se  retirer.  A  force  de  sub- 
sides ,  l'Angleterre  parvint ,  au  mois  d'avril  179,4  ?  à  faire 
rentrer  le  roi  de  Prusse  dans  la  coalition.  L'empereur  se 
vendit ,  le  9  avril ,  à  Bruxelles ,  pour  commander  l'armée 
qui  se  composait,  à  cette  époque ,  de  cent  quarante  mille 
hommes ,  sans  compter  soixante  mille  hommes  de  l'armée 
du  Rhin  ,  vingt  mille  hommes  de  troupes  de  l'empire  et 
douze  mille  de  l'armée  de  Condé.  Le  duc  d'York  n'ayant 
pas  voulu  servir  sous  îm  simple  général  autrichien ,  Fran- 
ois  II ,  pour  sauver  les  apparences ,  avait  pris  lui-même 
e  commandement  (1). 

La  campagne  s'ouvrit  sous  d'heureux  auspices  pour  les 
^liés.   Ils  forcèrent  les  troupes  françaises  à  repasser  la 


i 
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(1)  De  Ségur,  Histoire  de  Fréd.-GuiUaum*4  t.  ///. 
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Sambre ,  et  s'emparèrent  de  Landrecies  ;  en  sorte  qu'ils  se 
trouvaient  plus  près  que  jamais  de  la  capitale  de  la  France. 
Kaunitz  occupa  une  forte  position  entre  Bitche  et  Rocroy  ; 
et  l'empereur  ,  étant  arrivé  à  Tournai ,  divisa  son  armée , 

Î)Our  une  attaque  générale ,  en  trois  colonnes  commandées , 
a  première ,  par  l'empereur  et  le  prince  de  Cobourg,  la 
seconde ,  par  l'archiduc  Charles  et  Clairfait ,  et  la  troi- 
sième ,  par  le  duc  d'York,  Ott  et  Mack  ;  mais  cette 
attaque  projetée  échoua  devant  les  troupes  eunemies,  .qui 
venaient  d'être  mieux  organisées  et  mieux  conduites. 
<  Le  prince  de  Cobourg ,  voulant  secourir  Charleroi ,  es- 
suya une  défaite  signalée ,  à  Fleurus ,  le  26  juin  ,  et  fut 
obligé  de  se  rentier  sur  Maè'stricht  ;  la  colonne  du  duc 
d'York  et  de  Clairfait  fit  également  sa  retraite  ;  Beaulieu 
évacua  Namur.  Valenciennes  ,  Condé ,  le  Quesnoi ,  Lan- 
jdrecies,  puis  Maèstricht ,  Liège,  etc.,  furent  reprises  par 
les  troupes  républicaines,  qui ,  de  la  Belgique ,  se  portèrent 
sur  la  Hollande.  François,  voyant  la. campagne  perdue 
pour  les  alliés,  retourna  dans  ses  états,  désabusé  sur  la 
prétendue  faiblesse  du  parti  dominait  en  France.  Il  y  a 
ides  personnes  qui  pensent  que  ,  si ,  avant  cette  campagne, 
les  alliés  avaient  voulu  faire  leur  paix  avec  la  république 
française,  François  11  aurait  conservé  les  Pays-Bas  ,  et  dé- 
livré les  membres  de  la  famille  royale  que  les  anarchistes 
tenaient  captifs  ^1). 

Maîtres  dé  toute  la  Belgique  et  de  la  Hollande ,  les 
Français  n'eurent  pas  de  peine  à  détacher  la  Prusse  de  la 
coalition.  Après  la  conclusion  du  traité  de  Bâle ,  le  5  avril 
«795,  entre  la  France  et  la  Prusse,  l'empereur  se  trouva 
seul  sur  le  Continent  t  exposé  aux  armes  de  la  nouvelle 
république  (2).  Ses  troupes  ne  purent  défendre  la  forte 
place  de  luxembourg,  que  jusqu'au  12  juin.  Ils  déblo- 
quèrent Mayence  que  les  Français  venaient  d'investir  sur 
les  deux  rives  du  Rhin  ;  et ,  après  ce  succès  ,  Clairfait  pro- 
posa et  obtint ,  à  la  fin  de  décembre  ,  un  armistice. 

(1)  DcSegur,  Histoire  de  Fre'd.-Ouillaume  t  t.  III. 

(aï  Le  20  mai  1 79$ ,  l'Autriche  signa  avec  l'Angleterre ,  un  traita 
d'alliance  défensive  ;  et  les  deux  cours  convinrent  de  se  concerter  ,  pour 
inviter  celle  de  Russie f  à  former  une  triple  alliance ,  qui  aurait  pour 
objet  le  rétablissement  et  le  maintien  futur  de  la  paix  et  de  la  tranquillité 
en  Europe. 

Cette  triple  alliance  fut  effectivement  arrêtée ,  à  Saint-Pétersbourg  ,  le 
98  septembre  delà taême  année. 
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Depuis  le  commencement  de  I4  guerre ,  l'empereur  avait 
«n  corps  de  troupes  en  Piémont ,  pour  défendre  les  pas- 
sages des  Alpes ,  de  concert  avec  les  Piémontàis.  Après  l'é- 
Vicuation  de  la  Belgique ,  Beaulieù  avait  pris  le  comman- 
dement de  ce  corps.  Au  commencement  d'avril  1796,  il 
ipe  put  empêcher  que  les  Français  ne  pénétrassent  dans 
l'Italie  ;  et' ,  lorsque  le  roi  de  Sardâigne  eut  fait ,  à  la  hâte  T 
sa  paix  avec  la  république ,  Beaulieù  ne  songea  plus  qu'à 
défendre  la  Lombardie  ;  mais  le  passage  de  l'Adda ,  devant 
Lodi,  ouvrit  aux  Français  cette  belle  province  >  le  10  mai» 
Buonaparte  entra  dans  Milan,  où  il  trouva  beaucoup  de 
inonde  disposé  à  secouer  le  joug  de  l'Autriche  ;  une  grande 
partie  de  la  population  de  la  Lombardie  favorisa  1  intro-  * 

«uction  du  régime  républicain.  A  la  fin  de  mai ,  Beaulieù 
passa  l'Adige  ,  abandonna  Peschiera  et  Vérone  aux  Fran- 
çais. Le  corps  autrichien  de  Wurmser ,  détaché  de  l'armée 
d'Allemagne  ,  vint  renforcer  la  garnison  de  Mantoue  ;  re- 
poussé à  Çastiglione  ,  Wurmser  se  retira  derrière  le  Min- 
tio ,  d'où  il  passa  d'ans  le  Tyrol. 

Sur  ces  entrefaites ,  les  Autrichiens ,  ayant  dénoncé  l'ar- 
mistice sur  le  Rhin  ,  passèrent  ce  fleuve  ,  le  10  juin  .sous 
le  commandement  de  l'archiduc  Charles  :  mais  les  Fran- 
çais ne  tardèrent  pas  à  s'emparer  de  Kern ,  à  traverser  le 
Khin  auprès  de  ce  fort ,  et  à  pénétrer  ert  Sôuabé.  L'archi- 
duc Charles  leur  disputa  le  terrain  ,  pied  à  pied  ;  et  9  après 
avoir  resté  quelque  tems  sur  les  bords  du  Necker ,  il  se 
retira  devant  l'armée  dé  Moreaù ,  ayant  vu  affaiblir  ses 
forces  par  là  retraite  de  quelques  contingents  dé  l'empire. 
Francfort  avait  été  de  nouveau  occupé  par  les  Français, 
fiais ,  ayant  reçu  dés  renforts ,  l'arcnidu'c  Charles  reprit 
f offensive,  gagna  là  bataille  de  Wurzbourg,   lé  3  sep- 
tembre *  e{  fprça  l'arméô  française  à  se  retirer  sur  le  Rhin  ,* 
et  a  repasser  ce  Heuve  ,  a  Runirigue ,  le  26  octobre.  Ses 
troupes  victorieuses  la  poursuivirent  jusqu'au  montent  d$ 
son  passage.  "     ,    ' 

Le  10  novembre  ,  lés  Autrichiens  mirent  le  siège  devant 
Kehl  ;  ce  fort  capitula  le  10  janvier  1797*  Lé  5  février ,  i\d 
prirent  aussi  la  têle  de  pont  a  Huningue. 

En  Italie,  lès  armes  impériales  n'eurent  pas  lé  mêine  succès» 
\Vurmsér  était  révenu ,  le  î3  septembre  175)6,  je" ter  du  ren- 
fort dans  la  place  de  Mantoue  ;  l'empereur  envoya  de  nou- 
velles troupes  à  son  secours.  Les  Autrichiens  défendirent  avec 
beaucoup  d'intrépidité  le  passage  d'Arcolè ,  les  i5,  16  et  17 
IL  i5 
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novembre,  et  ne  cédèrent  à  l'impétuosité  de  Buonaparte  qu'a- 

frès  utt  combat  très-meurtrier;  mais ,  ayant  essuyé  une  défaite 
Rivoli,  le  1 4  janvier  1797,  et  n'ayant  plus  d'espoir  de  rece-' 
voir  des  renforts ,  ils  renoncèrent  à  là  défense  de  Mantoue. 
Wurmser  capitula  le  2  février  ;  les  conditions  furent  hono-4 
râbles  pour  lui  ;  mais  la  perte  d'une  place  aussi  importante, 
fut  décisive  pour  les  campagnes  d'Italie.  Toutefois ,  l'em- 
pereur iië  perdit  pas  courage ,  et  envoya  l'archiduc"  Charles 
Ï rendre  le  commandement.  Les  mouvements  rapides  des4 
VançaU  sur  le  Frioul  et  la  Carniole ,  pendant  le  mois  de 
mars,  ne  permirent  pas  à  l'archiduc  de  rien  entreprendre 
d'important.  Il  ne  put  empêcher Buon aparté  de  se  porter  en 
Carinthiè,  et  de  menacer  la  capitale  des  états  autrichiens; 
ce  qui  décida  François  H  à  demander,  le  8  avril,  un' armis- 
tice ,  qu'il  n'obtint  qu'eu  remettant ,  entre  lès  mains  de* 
Français ,  la  capitale  de  la  Styrie  et  toute  la  vallée  de  la 
Drave.      ; 

Sur  le  Rhin ,  la  campagne*  venait  de  s'ouvrir  de  nouveau! 
entre  les. <Jeux  puissances.  Les  Français  débouchèrent  eri* 
Allemagne ,  par  Dusseldorf  et  pafNeuwied.  Au  moment 
d'entrer  à  Francfort ,  ils  furent  avertis  que  les  articles  pré- 
liminaires de  la  paix ,  entre  la  France  et  l'Autriche ,  avaient 
été  signés,  le  10  avril  1797  ,  à  Léoben.  Dans  le  traité  pro- 
visoire ,  il  paraît  que  l'empereur  consentit  déjà  à  la  cession 
de  la  rive  gauche  du  Rhin,  sans  consulter  a  cet  égard  la 
diète  germanique  ,  quoiqu'il  ne  pût  faire ,  sans  son*  assen- 
timent,  l'abandon  de  pays  sur  lesquels  il  n'avait  point  de 
droits  (1).  On  reprocha  à  François  II  d'avoir  disposé ,  dans 
ses  arrangements  avec  la  république  française ,  dé  l'Alle- 
magne ,  jçomme  si  elle  lui  appartenait ,  et  d'en  avoir  Sacri- 
fié les  intérêts  à  ceux  de  sa  maison. 

Le  traité  de  .paix  fut  conclu  définitivement  à  Campo— 
iTormiô,  le.  17  octobre  1797.  L' Autriche  y  céda  aux  Fran- 
çais les  Pays  -  Bas ,  reconnut  la  république  Batave  et  la 
^publique  Cisalpine  ,  et  reçut ,  en  indemnité  de  ses  pertes 
*n  Italie  et  en  Brabant,  tout  le  territoire  de  "Venise  avec 


(1)  Considérations  politiques  sur  Vitat  actuel  de  V Allemagne.  Pari** 
i&ii. 


BBS  EMPEREURS  p'AL^BMÀGîOE.  Il5 

arrrangéments  concernant  l'empire ,  au  congrès  api  devait 
s'assembler  à  Rastadt.  L'AUemagne  ne  put  se  dissimuler 
qu'elle  était  abandonnée  par  l'empereur  ;  et  que  l'Autriche 
et  la  Prusse  ne  songeaient  qu'à  traiter  avec  la  France ,  de  la 
manière  la  plus  avantageuse  pour  leur  intérêt  personnel. 
Cet  exemple  fut  suivi  pat  plusieurs  petits  princes  qui  enta- 
mèrent ,  chacun  de  son  côté ,  des  négociations  avec  la 
république  prépondérante ,  déjà  maîtresse  du  sort   d'une 
partie  de  l'Europe.  Les  liens  d'un  empire  dans  lequel  l'em- 
pereur n'avait  su  exciter  aucun  patriotisme  ni  répandre 
aucun  sentiment  généreux  ,  commencèrent  à  se  .rompre  ; 
et  les  Allemands  tournèrent  plus  leurs  regards  vers  Paris, 
fie  vers  :1a  résidence  de  leur  empereur. 
.  Cependant  l'Autriche  regrettait  ses  belles  provinces  en 
Italie,  et  n'aurait  .pas  été  fâchée  de  dominer  depuis  les 
frontières  de  la  Turquie  jusqu'à , celles  de  France  ;  elle  n'a- 
vait fait  la  paix  ,  que  parce  que  les  Français  n'avaient  plus 
été  éloignés  de  Vienne ,  que  d'une  trentaine  de  lieues.  Dès 
o^ue  l'Angleterre  vint  lui  proposer  une  nouvelle  coalition  f 
1  Autriche  fut  prête  A.  y  entrer,  à  condition  qu'on  l'aiderait 
i  reprendre  la  Lombàrdie.  Il  fut  convenu  que  :  l'Angleterre 
fournirait  des  subsides,  et  qu'une  armée  russe  se  joindrait 
en  Italie  aux  Autrichiens.  La  république  française ,  ayant 
une  armée  bouillante  d'ardeur,  ne  demandait  pas  mieux, 
de  son  côté,  que  de  rentrer  en  lice.  £n  conséquence ,  les 
hostilités  recommencèrent  le  ier.  mars  1799  »  saAS  *lue  ^ott 
*f  donnât  beaucoup  de  peine  de  part  ou  a  autre,  pour  jus- 
*iS|r  ce  renouvellement  des  calamités  de  la  guerre*  Le 
prince  Charles  reprit  le  commandement  de  l'armée  d'Aile-* 
niagne,  tandis  que  Mêlas  partit  du  Bas-Adige ,  en  atten- 
dant l'arrivée  du  corps  russe  de  Suworow ,  qui  ne  tarda  pas 
«déboucher  en  Italie ,  par  le  Tyrol.  11  se  porta  sur  le  Min- 
cio.  Suworow  battit  le  corps  d  armée  de  Moreau ,  et  péné- 
fc^avec  les  austro-russes,  dans  le  cœur  de  la  Lombàrdie, 
jjù  les  partisans  de  F  Autriche  secondèrent  de  leur  mieux 
1  anéantissement  de  la  république  cisalpine.  Les  Français 
Qe  songèrent  plus  qu'à  défendre  le  Piémont  ;  mais  ils  y 
tinrent  encore  moins  long-tems  que  dans  la  Lombàrdie. 
Presque  toutes  les  places  fortes  capitulèrent  ;  et,  en  juin  et 
juillet,  les  austro-russes  se  portèrent  à  grands  pas  vers  les 
frontières  de  la  France.  Cependant  Joubert  leur  livra ,  le 
1 5  août   1799*   une  bataille  sanglante,  auprès  de  Novi» 
pendant    que  Masséna,   en   Suisse,   contenait    le   corps 
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de  l'arckiduc  Charles ,  au-delà  de  l'Aar.  Ayant  battu  te 
corps  russe  qui  agissait  en  Suisse  de  concert  avec  les  Au-, 
trichiens,  le  général  français  empêcha  Suwôrowde  secourir 
ce  corps  et  ae  faire  sa  jonction  avec  l'année  de  l'archiduc. 
Cette  défaite,  mit  un  terme  aux  succès  rapides  et  brillants, 
des  austro-russes,  Suworow ,  se  plaignant  d'avoir  été  mal 
secondé  par  ses  alliés ,  retourna  avec  ses  troupes  en.  Russie. 
Gênes ,  assiégée  par  les  Autrichiens,  et  défendue  par  Mas-r 
séna,  capitula  le  4  j.um  1800,  à  la  condition  que  cette  ré- 
publique ligurienne  conserverait  son  indépendance. 

L'année  suivante,  Buonaparte,  revenu,  d  Egypteet  devénm 
premier  consul,  se  mit  à  la  tête  de  l'année  française,  en  Italie 
Après  avoir  repris  ,  à  la  fin  de  mai  1800 ,  les  villes  du  PiéV 
mont,  il  pénétra  dans  la  Lombardie,  et  installa  de  nouveau  , 
le  2  juin  ,  les  autorités  républicaines  à  Milan.  Le  1 4- du  même 
mois,  les  Autrichiens  voulurent  reprendre,  le  village,  de.  Ma- 
rengo ,  situé  auprès  delà  forteresse  a  Alexandrie  qu  ils  occu- 
paient ;  mais,  malgré  leur  attaque  vigoureuse,  ils  essuyèrent 
une  défaite  totale  qui  décida  du  sort  de  la  campagne ,  et 
força  bientôt  les  Autrichiens  à  laisser,  cette  seconde  fois  f 
toute  la  haute  Italie  aux  Français ,  qui,  d'ailleurs ,  tétaient 
portés  vers  le  Danube  et  dans  le  Tyrol.  L'Autriche  crut 
devoir  se  hâter  de  prévenir  de  nouveau  un  envahissement 
général  ;  en  conséquence ,  un  armistice  fut  signé ,  d'abord 
à  Alexandrie  ,  le  16  juin  ;  puis  à  Parsdorf ,  le  i5  juillet  ; 
à  Hohenlinden  ,  le'  20  septembre;  à  Castiglione,  le  29  du 
même  mois;  enfin,  à  Steyer,  le  ^5  décembre  1800;  et 
des  négociations  furent  entamées  à  Lunéville,  pour  la  §ai^ 
définitive* 
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FREDERIC-CHARLES-JOSEPH. 

1774.  Frédéric-Charles-Joseph ,  baron  d'Erthal ,  né  le 
3 janvier  17  iq,  était  trésorier  du  grand  chapitre  de  Mayence, 
lorsque ,  le  10*  juillet  1774.,  les  chanoines  1  élurent  pour  suc- 
céder à  l'archevêque  Emeric- Joseph.  Le  16,  il  fut  nommé  en- 
core évêque  de  Worms ,  quoiqu  il  n'eût  pas  encore  reçu  la 
prêtrise,  Le  gouvernement  autrichien  ayant  condamné  le 

5 noce  évêque  de  Constance ,  à  une  amende  de  cinq  cents 
ucats,  pour  avoir  levé  des  annates  dans  les  Etats  autri- 
chiens ,  l'électeur  de  Mayence  adressa  à  Joseph  II  des  Te— 
montrantes  ,  à  la  suite  desquelles  l'amende  fut  remise! 
.  Sans  être  d'un  âge  fort  avancé  9  il  voulut  se  donner*  un 
OMuljuteur.  Mais  le  choix  de  ce  successeur  futur  devint 

fresque  une  affaire  diplomatique  ,*  à  laquelle  la  Prusse  et 
,  Autriche  prirent  une  part  très-active.  L'archevêque  avait 
jeté  les  yeux  sur  un  chanoine  résidant  à  Mayence  ;  mais 
.1  influence  étrangère  protégeait  le  baron  de  Dalberg  oui 
administrait  Errurt  ;  en  conséquence  ,  l'archevêque  tut 
obligé  de  céder  ;  et ,  le  5  juin  1787  ,  Dalberg  fut  élu  co- 
a«1juteur  de  Mayence,  Le  chapitre  s'écarta  en  cette  occasion , 
de  l'usage  de  faire  accepter  une  capitulation  toute  faite , 
Par  le  fotur  évêque  ;  il  se  borna  à  faire  prêter  serment  au 
baron  dé  Dalberg ,  de  se  conformer  à  une  capitulation  qui 
serait  faite,  d'accord  avec  lui.  Le  18  du  même  mois,  il 
obtint  également  la  co-adiutorerie  de  Worms  ;  puis  ,  le 
l9  juin  1788,   celle  de  Constance.  On  était  habitué  en 
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Allemagne,  à  voir  les  prélats  cumuler  les  sièges ,.  malgré 
les  anciennes  défenses  de  F^Eglise.  '    ' 

Tant  que  la  paix  régna,  il  fut  assez  facile  d'administrer  trois 
sièges  à  la  fois ,  mais ,  pendant  les  premières  conquêtes  des 
Français ,  ni  l'archevêque  ni  son  co-adjuteur  ne  turent  ca- 
pables de  pourvoir  à  la  sûreté  d'un  seul.  Les  esprits  fermen- 
taient à  Mayence,  et  il  s'y  trouva  un  nombre  assez  considérable 
d'hommes  qui  appelèrent  de  leurs  vœux  une  réforme  du  gou- 
vernement et  des  institutions  de  l'Etat.  A  l'approche  des  trou- 
pes françaises,  les  deux  prélats  qui  Itèrent  leurs  sièges,  laissant 
la  place  de  Mayence  en  proie  aux  invasions.  Les  Prussiens 
l'avaient  occupée  en  1792  ;  ils  furent  obligés  de  la  rendre  à 
l'armée  d'invasion  ;  mais  U -reprirent  la  ville  après  un  long 
siège.  La  partie  de  l'archevêché,  située  sur  la  rive  gauche 
du  Rhin  ,  ne  cessa ,  pendant  plusieurs  années ,  d'être  rava- 
gée par  la  guerre ,  jusqu'à  ce  qu'elle  fut  définitivement  oc- 
cupée par  les  Français,  avec  l'intention  de  la  garder,  et 
d'en  faire  mi  chef-lieu  de  département,  celui  du  Mont- 
.Tonnerre.  11  ne  restait  à  l'archevêque  qu'une  portion  de  La 
rive  droite ,  dont  quelques  districts  avaient   été  compris 
ilans  la  ligne  de  neutralité,  tirée  par  la  Prusse,  de  concert 
avec  la  France.  Le  siège  de  Mayence  parut  retrouver  un 
!peu  d'énergie  à  la  vue  des  faibles  débris  laissés  à  son  pou- 
voir. Le  aa  mars  1797 ,  le  co-adjuteur  fit ,  à  la  diète  de 
-Ratisbonne  ,   une  espèce  de  déclaration  ,   par  laquelle   il 
exprimait  le  vœu  de  voir  confié  à  l'archiduc  Charles  un 
.pouvoir  dictatorial ,  pour  le , mettre  à  même  d'armer  toute 
la  population ,  et  de  s'opposer  à  de  nouvelles  invasions  ; 
jnais,  comme  les  gouvernements  allemands  ignoraient  en- 
core l'art  de  rendre  leur  cause  populaire ,  on  ne  donna  au- 
cune *suite.à  cette  proposition,  qui ,  probablement,  n  aurait 
eu  aucun  succès. 

Le  traité  de  Lu  né  ville  confirma  le  démembrement  de 
l'archevêché  de  Mayence  ;  l'archevêque  fut  réduit  à  ce  qui 
lui  restait  sur  la  rive  droite  du  Rhin,  avec  le  faible  espoir 
.d'obtenir  une  indemnité  de  la  part  de  la  diète  qui  allait 
s'assembler.  Il  ne  survécut  pas  long-tems  à  la  conclusion 
•d'une  paix  qui  lui  enlevait  son  siège.  Frédéric-Charles- 
>  Joseph  mourut  à  Aschaffenbourg,  le  i5  juillet  1802.  Dans 
sa  qualité  de  primat  d'Allemagne ,  il  avait  sacré  les  trois 
empereurs  Joseph ,  Léopold  et  François. 


1  . 
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«ÀilMlLlEN-FRANÇOÏS-XAVIER-JOSEPH. 

1784»  A  ta  mort  de  Maximilien-Frédéfic ,  arrivée  le  iS 
avril  1784,  cet  électeur  fut  remplacé  par  son  co-adjuteur 
I archiduc  d'  Autriche,. Maximilién-François-Xavier- Joseph  , 
nlsde  l'empereur  François  et  dé  Marie-Thérèse,  lequeln'était 
parvenu  à  cette  dignité  qu'après  de  longues  négociations  et 
intrigues  diplomatiques  ,  auxquelles  plusieurs  grandes  puis- 
sances d'Europe  avaient  pris  part ,  et  qui  étaient  devenues 
une  véritable  affaire  d'état.  Le  baron  de  Furstenberg,' 
nombre  du  chapitre  de  Munster,  avait  sollicité  la  ffo-adju- 
toreriede  cet  évêcW,  qui,  dépuis  long-tems, était  adminis- 
tré par  le  même  prélat  que  l'archevêché  de  Cologne. 

Personne  n'avait  plus  de  litres  que/Furstenberg  ;  sou! 
"archevêque  précédent ,  il  avait  été  ministre  pour  le  pays 
<*  Munster ,  et  y  avait  travaillé  avec  zèle  au  progrès  des* 
lumières,  et  surtout  à  l'amélioration  de  l'instruction  pu-* 
""que ,  qui  se  ressent  encore  actuellement  de  ses  heureux 
efforts.  Sous  tous  les  rapports  ,  Furstenberg  méritait  d'oc- 
cuper  le  siège  de  Munster  ;  mais  la  famille  d'Autriche , 
^-nombreuse  ,  voulut  réunir  sur  "la  tête  d'un  de  sei 

t,  auU 
plus  d' 

projets  __ 

*Qssie ,  et  même  la  France.  Le  roi  de  Prusse  s'opposa  vive- 
ment à  cette  intrigue ,  et  appuya  l'habile  Furstenberg  ; 
B^is  il  succomba  aux  efforts  de  trois  grandes  cours  réunies  ; 
et  Maximilien-François-XâVier-Joseph,  qui  n'avait  pas  enr 


I30  CHR6N*  HIST.  DBS  ÉI^GTE^RS  »E  COL<M^£^ 

core  reçu  les  ordres ,  fut  élu  ,  le  7  août  1 780 ,  co-adjuteù^ 
du  prince  électeur  de  Cologpe  ,  évêque  de  Munster.  Ce 
prince,  le  plus  jeune  des  fils  de  Marie-Thérèse ,  était  né 
le  8  décembre  1756.  A  l'âge  de  dix-huit  ans  *  il  avait  visité  4 
sous  la  conduite  du  comte  de  Rosenberg,  la  France,  là 
Hollande  et  l'Italie  ;  puis  il  avait  servi  dans  Farinée  autri- 
chienne ,  pendant  la  guerre  de  la  succession  de  Bavière. 
On  avait,  plus  tard,  jugé  à  propos  de  lui  conférer  des  di- 
gnités ecclésiastiques.  En  conséquence ,  l'Autriche  avait 
commencé  par  le  faire  nommer,  en  1769,  c'est-à-dire  & 
Tâge  de  treize  ans ,  co-adjuteur  de  son  oncle ,  lé  prince 
Charles  de  Lorraine  ,  grand-maître  de  Tordre  Teutonkjue; 
Immédiatement  après  la  mort  de  l'archevêque  de  Cologne  , 
en  1784,  il  prit  possession  de  l'archevêché.  Il  établit  un 
tribunal  de  révision  ,  pour  remédier  aux  abus' des  finances  ; 
il  laissa  au  baron  de  Furstenberg ,  son  compétiteur ,  la  di- 
rection de  l'instruction  publique ,  dans  la  principauté  dé 
Munster.  11  aggrandit  l'université  de  Bonn ,  ainsi  que  la 
bibliothèque  de  sa  résidence  ;  respecta  les  anciennes  cons- 
titutions des  pays  qu'il  avait  été  appelé  à  gouverner ,  et  mit 
de  l'économie  et  de  l'ordre  dans  les  diverses  branches  d'ad- 
ministration. Dans  les  premières  années  de  son  électorat  i 
il  eut  à  défendre  les  libertés  de  l'Eglise  germanique  contré 
la  nonciature  apostolique ,  dont  il  fit  préciser  les  limites 
dans  des  mémoires  publics.  Il  se  présenta  pourtant  des  dé— 
Censeurs  des  prétentions  du  nonce. 

Maximilien-François-Xavier-Joseph  vivait  sans  faste  i 
et  était  toujours  accessible  ;  mais  il  avait  un  goût  démesuré 
pour  la  bonne  chère.  A  Munster ,  il  aima  mieux  se  cons-1 
truire  une  petite  maison  bourgeoise  au  milieu  de  la  ville  , 
que  d'habiter  le  vaste  château  destiné  à  l'électeur.  A  me- 
sure que  sa  corpulence  augmenta ,  il  cessa  de  s'intéresser 
aux  affaires  publiques.  Les  Français,  en  s' emparant  de  Bonn, 
en  1794  »  le  forcèrent  de  se  réfugier  à  Munster,  puis  h 
Mergenthehn  ;  à  la  fin  ,  il  se  retira  à  Vienne.  La  ligne  dé 
neutralité  ,  arrêtée  entre  la  Prusse  et  la  France ,  fut  tirée  à 
travers  son  évêché  de  Munster;  et  ce  pays  lui  fut  également 
enlevé  par  les  arrangements,  d'abord  secrets ,  puis  publics  j 
qui  eurent  lieu  pendant  les  négociations  de  la  paix  et  dut 
traité  d'indemnités.  11  n'en  vit  pas  la  fin,  étant  mort,  k 
Herrendorf,  le  26  juillet  1801. 
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CLÉMENT -WENCESLAS  DE  SAXE. 

1768.  A  Jean- Philippe  de  Walderdorff,  mort,  à  Co- 
blentz ,  le  11  janvier  1768 ,  stfccédâ",  le  10  du  mois  suivant, 
dénient- Wenceslas ,  fils  du  roi  de  Pologne  et  électeur  de 
Saxe ,  Frédéric- Auguste  II  ;  il  était  né  le  a8  septembre 
*73g.  Depuis  le  mois  d'avril  1763 ,  il  était  déjà  évéque  de 
Freysingen  et  de  Ratisbontie }  sièges  auxquels  il  renonça 
lors  de  son  avènement  ;  mais  il  accepta ,  Tannée  suivante  • 
le  siège  d' Augsbourg ,  et  le  cumula  avec  celui  de  Trêves  ;  il 
fut  nommé  aussi ,  en  1784. ,  prévôt  et  prince  d'Elwangen. 
Il  conclut ,  le  28  avril  1784 ,  avec  la  partie  catholique  de  là 
ville  d'Augsbourg,  un  arrangement  pour  faire  cesser  les 
différents  au  sujet  des  limites  de  la  juridiction  civile  et 
^ecclésiastique.  Par  esprit  de  tolérance ,  il  abolit ,  k  Augs- 
bourg,  les  sermons  de  controverse  qui  renfermaient  quelque- 
fois des  injures  contre  les  protestants  ;  par  vraie  piété  ,  il 
supprima,  dans  les  églises  de  la  même  ville,  plusieurs  cé- 
rémonies superstitieuses  ou  ridicules. 

Au  commencement  de  la  révolution  française ,  il  donna 
asile  aux  princes  français  qui  avaient  quitté  leur  patrie.  Les 

Îremiers  armements  des  émigrés  se  firent  dans   ses  états, 
l'empereur ,  sur  les  plaintes  de  la  France ,  engagea  l'élec- 
teur à  les  faire  cesser  ;  mais,  lorsqu'ensuite  l'empereur  lui- 
même  entra  en  campagne ,  Coblentz  continua  d'être  lé 
séjour  dés  principaux  émigrés.  Le  g  août  X7g4>  les  troupeé 
IL  16 
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françaises  occupèrent  Trêves  ;  l'électeur  fat  obligé  de  s'en- 
fuir  en  Allemagne.  Tout  l'archevêché  fut  ensuite  incorporé 
à  la  France.  Son  ancien  souverain  ecclésiastique  obtint  de 
la  France  une  pension ,  et  résida  à  Augsbourg  jusqu'à  l'é- 
poque de  sa  mort ,  arrivée  ëft  t8tSf.  Il  termina  la  série  des 
princes-électeurs  de  Trêves. 


"*•"  —  ■-*— — iTTrrr'~Trrr"i"" py% — TTmr"TnritTifyw|iiif>rii 


DEUX  PONTS, 


•  ■  •  i    :>». 


STJITE  DE   LA  CHRONOLOGIE   HïSTOÏUQUfc 
DES  DUCS  DE  DÈUX-PONTS. 


CHARLES-AUGUSTE-CHRÉTIEN. 

*775.  Le  5  novembre  de  cette  année ,  Charles-Auguste- 
Chrétien,  né,  le  24  octobre  1746,  de  Frédéric,  frère  du 
duc  Chrétien  IV,  remplaça  son  oncle.  Il  avait  épousé,  le 
^février  1774»  la  princesse  Amélie  DE  Saxe,  fille  de  l'é- 
Jecteur  Frédéric-Chrétien.  Il  fut  appelé  à  jouer  un  rôle  im- 
I^lant  dans  les  discussions  qui  eurent  lieu  dans  l'empire  , 
*a*ajet  de  la  succession  de  Bavière.  Charles-Théodore  ayant 
souscrit  au  morcellement  de  la  Bavière ,  projeté  par  l' Au-* 
^che ,  le  comte  de  Goertz ,  agent  de  la  cour  de  Prusse  % 
?$agea  "e  duc  de  Deux-Ponts  à  refuser  d'accéder  au  traité 
Partage ,  et  à  ne  pas  se  rendre  à  Munich  pour  y  donner 
0lï.   assentiment.  Le  duc  n'osa  refuser  d'aller  à  Munich  3 
?*^  ,  vivement  pressé  par  l'agent  prussien  et  par  son  propre* 
j  ^ïstre  Hofenfels ,  il  accepta  l'intervention  et  l'appui  de 
**usse ,  et  promit  de  soutenir  les  intérêts  de  sa  famille 
^F^re  les  prétentions  de  l'Autriche;  il  se  fit  assurer  en* 
^***c  tems  l'appui  du  successeur  présomptif  de  Frédéric  II  j 
.*    "pour  donner  un  gage  de  son  désintéressement ,  il  pro- 
1  *•    de  renoncer ,  en  faveur  de  la  Prusse ,  à  ses  prétention* 
*?r'  Ouliers  et  Berg.  L'Autriche  employa  la  voie  de  la  séduc- 
p1(***  pour  détacher  le  duc  de  Deux-Ponts  de  la  cause  de  la 
.r**sse.  Mais  Charles- Auguste-Chrétien  ,  fort  de  la  protec- 
*?**  de  Frédéric  II ,  revint  à  Deux-Ponts  ;  et ,  sur  l'acte  ex- 
P&cMé ,  le  38  mars  1779  9  par  la  Prusse  ,  il  s'engagea  par  un 
?>*î^  réciproque ,  à  ne    conclure  aucun   arrangement  avec 
.  ^^Uriche ,  sans  l'assentiment  de  son  allié.  Il  fit  valoir  lea 
V^^rêts  de  sa  maison  ,  et  obtint ,  par  le  traité  de  TesçheDk* 
**  destitution,  de  $e&  droits  éventuels, 
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En  1785  ,  le  même  cas  se  présenta.  Le  faible  électeur  de 
Bavière  fut  de  nouveau; prêt  a  renoncer  à  son  électorat ,  et 
il  ne  manquait  plus  que  le  consentement  du  duc  de  Deux— 
Ponts.  Celui-ci  ,  soutenu  de  nouyeau  par.  la  Prusse.,  fit  une 
protestation  à  la  diète;  et,  pour  la  seconde  fois,  l'Autriche 
lut  obligée  de  renoncer  à  ses  projets. 

Les  Français  occupèrent,  en  1794 1  le  duché  de  Deux- 
Ponts  ,  et  l'incorporèrent  dans  la  république.  Depuis  lors  , 
les  ducs  cessèrent  de  régner. 


— *-v 


1 

BADE. 


SUITE    DE     LA    CHRONOLOGIE     HISTORIQUE 

DES  MARGRAVES  DE  BADE. 


CHARLES  -tfRÉDÉr\IC. 

1771.  Cette  année,  l'extinction  de  la  branche. aînée  de 
la  maison  de  Bade  ,  réunit ,  sous  le  même  souverain  ,  les 

S>ssessions  des  deux  branches  de  Bade-Baden  et  de  Bade- 
ourlàch  ,'  en  vertu  du  traité  qui  avait  été  conclu ,  le  28 
Janvier  1765  ,  entré  les  chefs  des  deux  branches.  L'augmen- 
tation de  ses  domaines  ne  fut  d'abord,  pour  le  margrave 
Charles-Frédéric ,  qu'un  surcroît  de  dépenses.  Un  auteur' 
qui  ,  sous  ce  règne  ,  visita  Badé  ,  assure  que  ,  lorsque  le 
•prince  prit ,  en  1771  ,  le  gouvernement  des  Etats  delà 
,  maison  éteinte  de  Bade-baden  ,  on  trouva  qu'à  Rastadt  y 
les  dettes  égalaient  la  succession  ;  et  que  diverses  causes  con- 
couraient y  depuis  long-tems ,  à  ruiner  cette' cour  (1).  Entre 
les  années:  17  5o  et  1760 ,  le  margrave  avait  réduit  consi- 
dérablement la  dette  publique  de  son  propre  Etat.  En  1767  , 
il  avait  supprimé  la  torture  ;  l'instruction  publique  ,  l'admi- 
nistration de  la  justice ,  l'industrie  et  l'agriculture  se  ressen- 
tirent de  ses  nobles  efforts  pour  leur  prospérité.  En  1783  , 
il  se  montra  de  nouveau  bienfaiteur  de  son  peuple  ,  en 
abolissant  la  servitude. 

Le  8  avril  de  la  même  année ,  il  perdit  sa  première  femme , 
Charlotte- Louise ,  fille  du  landgrave  de  Hesse-Darmstadt , 
avec  laquelle  il  avait  eu  quatre  enfants  (a).  11  se  remaria 


(1)  Lettres  sur  V Allemagne,  Vienne,  1787. 

(a)  Les  quatre  céfants  que  Charles-Frédéric  a  eus  du  premier  lit', 
sont  : 

10.  Charles-Louis ,  né  le  14  février  ^55  ,  et  mort  le  i5  .décembre 
1801.  Il  ayait  épousé,  U  i5  juillet  1774 >  Amélie-Frédériq*e , 
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le  24.  novembre  1 787  ,  et  épousa  Louise-Caroline,  fille  dt% 
chambellan  et  lieutenant  -  colonel  Geyer  de  Geyersberg. 
Comme  cette  alliance  notait  pas  conforme  au  rang 
du  margrave ,  le  mariage  fut  seulement  ce  qu'on  appelle 
morganatique  (1).  Louise-Caroline  fut  élevée,  le  20  mai 
1790 ,  au  rang  dacomtesse  de  Hochberg. 


fille  de  Lpuis  VI ,  landgrave  de  ffusfirQqrmstqdf  9  qui  était  né* 
le  20  juin  1754,  et  dont  il  a  eu: 

A.  Charles-Louis-Frédéric,  né  le  8  jura  1786; 

B.  Catherine  *•  Amélie  ~  ChwiKne  —  Louise  j  née  le  i3  juillet 

,276; 

C.  Frédéri^pç-WilhpJinine- Caroline»  sœur  jumelle  de  U 
précédente ,  mariée ,  lé  g  mars  1 797  ,  à  Maximilien- Joseph  f 
rpi  de  Bavièrç  ; 

jD.  Louise  -  Marie  -  Augustc^Elisabéth-Alexiewna ,  née  lé  \k 
janvier  1779,  mariée,  lé  9  octobre  iyo3 »  à iAlcuamdro 
PaulPTmeh  t  empereur  de  Uwfa  fa  jR^W  i  : 

.j£  F^d^riqae  ^  ^o^é>  r- W^hclmine  ♦  ,jtè*  If  *»  W» 
«781  ,  mariée 4  le  3i  octobre  1797  ^  %  Gustave  IV?  roi  £e 
Suède  ; 

.P.  Marîe-tElisabeth-'yVîhelmiBe  ,  née  le  7  septembre  178a, 
mariée ,  le  1  *r.  novembre  180a ,  à  $uUUurae~Brédéfâc ,  due 

G.  Wilbûlmine-WU?  t#néç ,  le  ip  ACOtcm^re  j  788 ,  mariée  , 
le  10  juin  1894 1  à  Louis  ,  granit-duc  beréditaire  de  Hcçse- 
Darmstttft; 

a*.  Frédéric ,  margrave  de  Çade ,  né  le  aa  août  1^58  ^  général- 
major  du  cercle  de  Souabe,  mort  le.  3o  mai  1817.  Il  avait  épousez- 
le  3  décembre  1991 ,  Oh*istianne-«Lanise f  fille  d«  Frédéric- Au- 
gwU  ,  dyp  de  pfwwirUtingam  ; 
3°.'  LouisrrAugHste-Quillanïne ,  né  (f  9  lévrier  ^M  S 
4°,  6uj}|auroe-I<ouia ,  né  fol {  #yrW  1 77»  »  tf  mprt  en,  |*s  Age. 

Gbarlef-^réd^rip  »  W ,  4»  second  ljt,  qpajre  enfwta  qui  on*  port* 
les  titres  de  comtes  et  comtesse  d'ÏJothbcrg ,  savoir: 

5°.  Charles-Léopold-Frédéric ,  né,  le  to,  ap4t  J7f0>  ï»*"«»  le 
.  ly  juillet  i8iq,  ^  3ophie*-Wilhelraine  ,  princesse  de  Sitfde  f 

6°.  GuiHaurae-Louis-Aueuste ,  né  le  8  avril  1 702  ; 

7°.  Maximilien-Frédérie- Je an-Ernest ,  né  lo  9  décembre  1 796  ; 

*•.  Et  Amélier-^ristÎBCrCaimline ,  née  lo  a4  jtnrier  179S»  et 
mariée,  le  19  avril  1818,  à  Gharles-Egon ,  prieur  de  Fmrs- 
tenberg,  

Les  enfants  de  ce  second  |U  ont  &4  déclaré»  ,  en  1$!$,  pa?  (o  graad- 
tf*P  ^ga***  4®T*i  Çh^r4es^^M^Fr^nPi 


(1)  On  appelle ,  en  Allemagne  ,  mariages  morgénamiques  ou  morga- 
toatiquës  t  ccu*  dans  lesquels  l'époux  n'admet  pas  son  épouse  et  les  cn- 
iants  qui  peuvent  naltro*  au  partagé  de  set  biens  et  honneurs  ;  mais  9 


m  êadë.  t$f 

Sous  le  règne  de  Charles-Frédéric ,  la  presse  eut  quelque 
liberté  dans  lie  pays  de  Bade ,  et  elle  put  imprimer ,  a  Kehl, 
des  ouvrages*  dont  la  publication  n'était  pai  encore  tolérée 
en  France.  Les  cultes  jouissaient  de  la  même  liberté  que  les 
opinions.  La  révolution  française  troubla  aussi  la  tranquil- 
lité de  ce  petit  état  ;  il  fut  inondé  et  ravagé  par  les  troupes 
des  deux  armées  ;  le  fort  de  Kehl,  pris  par  les  Français, 
était  presque  détruit  quand  tes  Autrichiens  le  reprirent, 
les  troubles  de  la  Suisse  ajoutèrent  encore  aux  embarras  du 
gouvernement.  Toutefois  le  pays  resta  calme. 


pour  les  remplacer ,  il  constitue  une  certaine  somme  qu'il  donne  a  sa 
femme  en  présent  de  noces  ,  en  Morgen  gabe  (  présent  du  lendemain  )• 
Ceci  tient  à  une  très-ancienne  coutume  dés  Germains  ,  qui  rappelle  ces 
teins  où  la  femme  germaine  n'apportait  pas  une  dot ,  mais  f   au  con- 
traire,  en  recevait  une  de  son  époux  ;  cette  dot  était  donnée  le  lendemain 
des  noce*  comme  une  reconnaissance  de  la  virginité ,  et  est  encore 
appelée  Morgen  gàbe.  Ce  présent  est,  dans  le  cas  dont  il  s'agit,  la  fortune 
de  la  femme  ,  et  passe  à  ses  enfants  .  qui ,  par-là  ,  renoncent  à  toute» 
prétentions  ultérieures  Sur  les  biens  de  leur  péri*.  Ces  sortes  de  mariages 
Mfe  sont  d'usage  que  lorsque  la  femme  n'est  pai  d'une  naissance  égale  à 
«elle  dé  svn;  époux.  On  lés  appelle  aussi  de  main  gauche  :  ils  n'en  sont 
pas  pour  cela  moins  sacrés  ,  moins  légitimes  que  ceux  de  la  main  droite; 
tes  enfants  sont  aussi  légitimes  que  lés  autres  :  mais  ils  ne  peuvent  su** 
«éder  aux  grands  fiefs  ni  aux  titres  du  père. 


4M. 
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&JITE    DE    LÀ    CHRONOLOGIE   HISTORIQUE 


DES  LANDGRAVES  DE  HESSE-CASSEL. 


■I  i  il  l  ii  i 


GUILLAUME  IX. 

1785.  Guillaume  IX,  appelé  d'abord  Georges-Guillaume  j 
né  le  3  juin  1743?  avait  gouverna,  depuis  le  01  janvier  1760* 
le  comté  de  Hanau ,  lorsque  là  mort  de  son  père ,  Frédéric  II  , 
Tappela,  le3i  octobre  1785,  au  landgraviat  de  Hesse- Cas* 
sel.  Depuis  le  ier  septembre  1764,  il  était  marié  avec  Wil- 
helmine-Caroline,  fille  du  roi  de  Danemark,  Frédéric  V; 
La  Hesse  était  en  contestation  avec  le  comté  de  Lippe  ;  la 
diète  de  l'empire  avait  décidé  contre  la  première,  et  le  roi 
de  Prusse  fut  chargé,  en  1786,  d'exécuter  là  sentence  pro- 
noncée par  la  diète  :  mais  Frédéric-Guillaume,  étant  encore 
au  début  de  son  règne ,  voulut  se  signaler  par  des  mesures 
sages  :  il  termina  donc  le  différent  des  deux  petits  états  * 
Cn  amenant  une  reconciliation  entre  eux. 

Il  ne  se  passa  rien  de  remarquable  dans  la  Hesse ,  jusqu'au 
commencement  de  la  révolution  française*  Alors  les  con- 
tingents des  princes  de  l'empire  furent  obligés  de  se  joindre 
à  ceux  de  l'Autriche.  Le  landgrave  fournit  le  sien  ;  et  dans 
la  suite,  le  23  août  1793,  il  stipula  avec  l'Angleterre  des 
subsides,  moyennant  lesquels  il  s'engageait  à  mettre  des 
troupes  à  la  solde  de  la  Grande-Bretagne.  On  se  rappelait  à. 
cette  occasion ,  que  le  père  du  landgrave  avait  fourni  desl 
soldats  aux  Anglais,  dans  la  guerre  d'Amérique.  La  prise  des 
Francfort  par  les  troupes  françaises  menaça  vivement  la 
sûreté  des  états  du  landgrave;  ses  possessions  sur  la  rive 
gauche  du  Rhin  avaient  déjà  été  occupées  par  l'armée  répu- 
blicaine. U  ne  fut  délivré  du  danger  que  par  la  rentrée  du 
roi  de  Prusse  à  Francfort ,  et  par  le  traité  de  neutralité  que 
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ta  souverain  conclut  avec  la  France.  Dès  que  la  Prusse  eût 
tait  sa  paix  avec  la  république ,  le  landgrave  se  hâta  d'imiter 
cet  exemple.  Il  envoya  un  agent  à  Ëâle ,  et,  le  28  août 
1795,1a  paix  fut  signée  dans  cette,  ville.  Par  l'article  3  du 
traité,  le  landgrave  tut  obligé  de  s'engager  à  ne  point  pro- 
roger ni  renouveler  les  deux  traités  de  subsides  existants 
entre  l'Angleterre  et  lui ,  et  à  laisser  entre  les  mains  des 
Français  la  forteresse  de  Rhinfels ,  la  ville  de  Saint-Goar 
et  la  partie  du  comté  de  Catzenelnbôgen ,  située  sur  la 
rive  gauche  du  Rhin ,  jusqu'à  la  paix  définitive  avec  l'em- 

Îire.  Après  la  conclusion  de  cette  paix,  qui  fut  signée  à 
iunéville  le  9  février  180 1 ,  on  lui  accorda  des  indemnités 
pour  les  pertes  faites  sur  le  Rhin ,  et  Guillaume  IX  prit 
alors  le  titre  d'électeur ,  quoique  les  fonctions  des  électeurs 
de  l'empire  touchassent  à  leur  fin  (1). 


(1)  Guillaume  IX  a  eu  de  son  mariage  avec  Wilhclmine-Carolîne 
w  Danemark,  morte  le  14  janvier  1820,  tra  prince  et  deux  pria* 

i°.  Guillaume ,  prince  héréditaire  ,  né ,  le  28  juillet  17771  et  ma"* 

rie,  le  i3  février .  1 793  t  à  Frédérique- Auguste-Christine  ,  fille 

de  Frédéric-Guillaume*  II ,  roi  de  Prusse  ; 
i°.  Marie-Fréftérique ,  née ,  le  1 4  septembre  1768,  et  mariée ,  le  £9 

novembre  1794»  avec  Alexis-Frédéric-Chréticn ,  duc  à'Anhalt- 

fternbourg; 
3°.  Caroline- Amélie ,   née,  le  11   juillet  17719  et  mariée,  le  2  4 

avril  1802,   avee   Emile— Léopold  -  Auguste  ,  duc   de  Sexe- 

<*othos 


tin  1      11    ■ni 


fr  17 


HESSE  -  PHILIPPSTH  AL. 


SUITE  DE  LA  CHRONOLOGIE  HISTORIQUE 

MS  LÀJSDGRAVES 
DE  HESSE-PHIUPPSTHAL  (i). 


PHILIPPE. 


i663.  Philippe,  troisième  fils  de  Guillaume ,  landgrave 
de  Hesse-Cassel,  né  le  i^  décembre  i655,  eut  Creuzberg 
en  apanage ,  et  fit  construire  la  citadelle  de  PhilippsthàL 
Il  mourut,  le  i8  juin  17*1,  $  Aix-la-Chapelle ,  a  où  son 
corps  fut  porté  à  la  Haye ,  où  il  avait  fait  ériger  un  tombeau 
pour  sa  famille,  dans  l'église  allemande.  Il  avait  épousé, 
en  1680,  Càtherine-ÀméTie,  fille  de  Charles-Otton ,  comte 
de  Solms-Laubach ,  morte  en  17^6.  lien  eut  : 

i°.  Charles,  qui  continua  la  première  branche; 

a°.  Philippe,  né  le  3i  juillet  1686,  commandant  de 
fihinfels,  mort  à  Mayence ,  au  mois  de  mai  «717-  II 
avait  épousé,  le  27  août  17 1£,  Marie-,  • -mie  de 
Georges- Albert ,  comte  de  Styrum ,  décédée  en  1 754* 
Il  n'en  eut  qu'une  fille,  Amélie- Sophie,  née  le  8 
juin  17 16,  et  morte  en  bas  âge; 

3°.  Guillaume,  qui  a  fondé  la  seconde  race,  connue 
sous  le  nom  de  Hesse-Philippsthal-Barchfeld  ; 

/t°.  Wilhelmine-Hedwige ,  née  le  9  octobre  1681,  et 
morte  au  mois  d'août  1699  « 

S0.  Amana,  née  le  1 3  mars  i685,  morte  le  ier  avril 
1686; 

6°.  Frédérique  -  Henriette ,  née  le  16  juillet  1688, 
morte  sans  alliance  en  177 1  ; 


(1)  Les  Bénédictins  n'ont  signalé ,  dans  PArl  de  vérifier  les  dates , 

ppe ,  fondateur  de  la 
mariage  ni  de  set  en— 


\»/      JbfW     «TlKUlbliUIÏ     U  VUt     MUM1C   f     \MJU9     t  All>     «*l 

édition  de  1787  ,  t.  III,  page  378 ,  que  Philippe ,  fondateur  de  la 
citadelle  de  Philippsthal ,  et  n  ont  parle*  ni  de  son  m 


fantt. 


chbon.  nisT.  de  «£ssR^HHLW6T3*fc.  *3# 


7°.  Sophie -Auguste,  née  le  &  avril  1695,  décédée, 
en 1728,  feow&e  de  Pierre  de  Hùktàn-Swderbourg. 

CHARLES. 

i72i.£harie&,  né  le  a3  septembre  1682,  servit  d'abord  en, 
Danemark ,  et  passa  ensuite  au  service  de  France ,  où  il 
fct  nommé  lieutenant-eénéral  des  arasées  du  xo\ ,  le  18 
mars  1721 .  H  succéda  au  làndgraviat  de  Hesse-Philippsthal  x 
le  18  juin  de  la  même  année,  et  mourut  le  7  mai  ^770. 

fl  ^vait  épousé ,  le  -24  novembre  1 726 ,  Çaroline-Cbris*- 
tine,  fille  de  Jean-Guillaume,  duc  de  Saxe-Eisençch  r 
ïnorte  en  174-3,  et  en  avait  eu  deux  enfanta  : 

i°.  GuiHaume ,  qui  suit; 

a0.  Charlotte- Amélie,  née  le  io  août  1780,  et  morte, 

en  1802,  veuve  d'Antoige-Vlric ,  duc  de  Saxe-Mei-* 

nungen. 

GUILLAUME. 

1770.  Guillaume,  né  le  29  août  1726,  prit  les  rênes  du. 
jpiiyernejn&ejit  le  7 -mai  1770;  ce  .qui  ne  l'empêcha  point  de 
servir  en  IJollande,  en  qualité  de  général  de  cavalerie.  Ses, 
troupes  se  débandèrent  en  grande  partie  lors  de  l'invasion. 
des  Prussiens  en  1787;  et  l'histoire  ne  dit  point  que  l& 
Vdçrave  ait  résisté  avec  vigueur  aux  troupes  .étrangères, 
appelées  au  secours  du  stathouder.  Son  fils  aîné ,  Charles  * 
Dé  le  G  novembre  1757,  servit  dans  Tannée  des  alliés  pen- 
sât la  campagne  de  1792  contee  la  France,  et  périt,  le  2 
janvier  179^,  devant  Francfort.  Son  second  fils,  Frédéric, 
3é  le  4  septembre  1764  *  était  mort  Tannée  précédente. 

Le  ier  février  179^,  le  landgrave  perdit  aussi  sa  femme  , 
Ulrique-Eléonore  de  Hesse-Philippsthal ,  qu'il  avait  épousée 
k  26  juin  1755 ,  et  dont  il  lui  resta  deux  fils ,  et  une  fille  , 
fcvoir: 

i°.  Louis,  né  le U  octobre  1760,  qui  a  épousé,  le  22 
janvier  1791 ,  Marie-Francisque,  comtesse  Bergh  de 
Trips; 

a0.  Ernest-Constantin,  né  le  8  août  1771 ,  et  otarie, 
le  10  avril  1796,  à  £hristiane-Louise ,  fille  deTré- 
deric-Chafles ,  prince  de  Schwarzbourg-Rudolsiadii 

3°.  Julienne- Wimehmne ,  née  le  8  juin  1761  ,  et 
mariée  au  comte  Philippe-Ernest  de  Schaenbourg- 
tippe,  mort  le  14  février  1787, 
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•    Branche  de  Hesse-Philippsthal-Rarchfeldi 

GUILLAUME. 

1721.  Guillaume,  né  le  2  avril  1692.,  troisième  fils  de  Phi— 
lippe ,  landgrave  de  Hesse-Philippsthai ,  fut  colonel  de  cava- 
lerie au  service  des.  états-généraux  de  Hollande,  et  mourut 
en  176*.  11  avait  épousé ,  le  3.1  octobre  1724»  Wilhelminer 
Charlotte,  née  le  24  novembre  1704.,  fille  de  Lebrecht,, 
prince  ft  Anhalt-Bernbourg-Schaumbourg ,  mort,e  en  17.66. 

11  en  eut,  entr'autres  enfants  : 

i°.  Adolphe  qui  suit  ; 

20.  Catherine,    morte  en    1798,   épouse    du   prince 

tflsenbourg; 
3°.  Anne-Frédérique,    morte  en    1785,   épouse  du, 

prince  de  la  Lippe-Dctmold  ; 
4°.  Dorothée,  décédée  en  1799,  femme  du  prince  de. 

Lœwenstein-Weriheim.      « 

ADOLPHE. 

1761.  Adolphe,  landgrave  de  Hesse-PhilïppsthaMBarch- 
feld  ,   né  le  23  juin  1743,  succédai  son  père,  en  1761, 

5t  épousa,  le  18  octobre  1781  ,  Wilhelmine-Louise,  née 
uchèsse  de  Saxe-Meinungen >  dont  il  a  eu  trois  princes  : 

i°.  Charles-Àuguste-Phjlippe-Louis,  né  le    .27  juin 

1784(0; 
20.  Frédéric-Guillaume-Charles-Louis,  né. le  10  août 

1786(2);  .  ,         ; 

3°.  Et  Ernest-Frédéric-Guillaume ,  né  le  28  janvier. 

.1789,  / 


(1)  Il  a  épousé  y  le  19  juillet  1816 ,  AuguHe-Charlotte-Frédérîque= 
princesse  de  Hohcnlohe-logelûngen-Œlsiçgen  ,  née  ,  le  16  navembr- 
i;93. 

(2)  Il  a  épousé,  le  11  août  1812,  Julie-Sophie,  née,  lo  i3  iémm 
^788.  ctftflc  de  Frédéric,  prince  de  Danemark. 
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SUITE  DE  LA  CHRONOLOGIE  HISTORIQUE 


DES  LANDGRAVES  DE  HESSE-DARMSTADT. 


/ 


LOUIS  VII. 

1790.  Louis  VI  mourut  le  6  avril  1790,  laissant  deux  (ils 
et  quatre  filles  ;  de  ses  deux  fils ,  Faîne  lui  succéda ,  en  pre- 
nant le  titre  de  Louis  VIL  Le  second,  Christian-Louis,  né 
*^  a5  novembre  1763,  fut  feld-maréchal  de  l'empire  ;  de  ses 
Quatre  filles, l'aînée,  Caroline,  avait  épousé,  le  27  septembre 
*  768,  Frédéric-Louis-Guillaume-Chrétien  ,  landgrave  de 
tiesse-Hombourg  ;  la  seconde  4    Frédérique-Louise ,  le   i£ 
Juillet  176g ,  le  roi  de  Prusse,  Frédéric-Guillaume  Ier.  ;  la  3% 
Amélie-Frédérique ,  le  1 5  juillet  1774,  le  prince  héréditaire 
de  Bade ,  Charles-Louis  ;  enfin  la  4e  ?  Louise ,  le  3  octobre 
5775,  le  grand  duc  de  Scvxe-Weimar ,  Charles-Auguste* 

Louis  VII,  né  le  1 4  juin  1753,  succéda,  le  6  avril  1790, 
à  son  père.  Dans  les  années  suivantes ,  les  Français  occupè- 
rent les  propriétés  que  possédait  la  maison  de  Hesse-Darm- 
stadt  sur  la  rive  gauche  du  Rhin  ;  et,  dans  le  recès  de  l'em- 
pire, en  i8o3,  qui  suivit  le  traité  de  Lunéville,  cette  mai- 
son céda  au  margrave  de  Bàde  la  seigneurie  de  Lichtenberg; 
mais  elle  obtint  en  indemnité  le  duché  de  Westphalie,  qui 
avait  fait  partie  de  l'électorat  de  Cologne,  et  plusieurs 
bailliages  du  palatinat  et  de  l'électorat  de  May  en  ce. 

Le  19  février  1777  »  Louis  VU  avait  épousé  sa  cousine,' 
la  princesse  Louise-Caroline-Henriette  ,  née  le  1 5  février 
Ï761 ,  et  fille  de  Georges- Guillaume,  prince  de  Hesse- 
Darmstadt.  Il  en  a  eu  quatre  enfants  : 

i°.  Louis,  né  le  a6  décembre  1777;  ' 
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a0.  Louis- Georges-Charles-Frédéric-Ernest,  né  le  3 1 

août  1780  (1);  , 
3°.  Fréd/ric-Aujuste-Cbarles-AntoLne-Emile,  né  le 

i£  mai  1788  ; 
4.°.  Emile-MaximiUen-Léo|îûld- Auguste-Charles,  né  le 
,    3  septembre  1790. 

(1)  Il  a  Ipouse*  ,  le  19  janvier  180^,  par  mariage  morganatique , 
Caroline-Ottilie  ,  née  ,  le  23  avril  1 786  ,  comtesse  de  Nidaa ,  et  fille 
d'Àndré-Tœrcek  de  Szendrœ ,  gentilhomme  -hongrois.  De  ce  mdriafle 
wt  ne"e,  le  11  novembre  1804,  Louise-Charlotte-Gcorgine-Wilhcf- 
minc ,  comtesse  de  Nidda, 


;. 
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SUITE  DE  LÀ  CHRONOLOGIE  HISTORIQUE 

DES  LANDGRAVES  DE  HESSE  -  RHIlSFELS  ; 
OU  DE  ROTHENBOURG. 


CHARLES-EMMANUEL. 

1778.  Constantin,  père  de  Charles-Emmanuel,  avait 
épousé  Marie-Eve  de  Starhemberg,  et  en  avait  eu  huii 
jfcfanU  (1).  Il  est  décédé  le  3o  décembre  1778  ;  et  Charles- 
Enunanuél ,  son  fils  aîné ,  né  le  5  juin  1746,  lui  a  succédé. 

Charles- Emmanuel  a  épousé,  le  ier  septembrei77i,  Marie- 

*^opoldine-Àldegonde,  née  le  3o  janvier  1754., .-et  fille  de 

François-Joseph ,  prince  de  Lichtensiein.  De  ce  mariage  sont 
issus  : 

i°.  Victor-Àmédée ,  né  le  a  septembre  1779; 

i°.  Léopoldine-CIolilde,  née  le  12  septembre  1787  (a). 


,   \x)  Les   enfants  de   Constantin  ,    landgrave  de   Hesse  -  Rhinfels , 
•^«at  : 

i°.  Charles-Emmanuel  ; 

a°.  Christian ,  né  le  3o  novembre  1750 ,  mort  en  1 783  ; 

3°.  Charles-Constantin  \  né  le  10  janvier  1753,  mort  en  léa  1  ; 

4°.  Ernest ,  né  le  28  septembre  1758 ,  mort  en  1784; 

5°.  Clémentîne-Frédérique-Erncstine  ,  née    le    5   juin  1747»    cl 

morte  Sans  alliance  ; 
£°.  Marie-Edwige-Eléonore-Chrtstine ,  mariée ,  le  17  juillet  1766, 

à  Jacques-Léopold ,  prince  héréditaire ,  puis  duc  de  Bouillon  ; 
7°.  Marie  -  Antoinette  -  Frédérique  -  Josephe  ,   née  le    3i    mars 

s1?53* 

3°.  Wilhelmine,  née  le  16  février  1755. 

(^  Uopoldine-Clotildc  a  épousé,  4e  7  septembre  1811  f  Charles , 
*****««  de  aohenlohe-WaldenbQurg-BarUnsUm. 


HESSE-HOMBOURG. 
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SUITE  DE  LA  CHRONOLOGIE  HISTORIQUE 

DES  LANDGRAVES  DÉ  HESSE-fiOMBOURG, 


FRÉDÉRIC-LOUIS. 

1761.  Frédéric-Louis,  qui  avait  succédé,  en  1751,  au  land- 
grave Frédéric-Charles- Guillaume,  son  père,,  a  épousé,  le 
27  septembre  1768,  Caroline,  fille  de  Louis  VI ,  landgrave 
de  Hesse-Darmstadt ,  et  en  a  eu  onze  enfants ,  dont  Frédé- 
ric-Louis est  l'aîné  (1). 


mm 


(1)  Las  enfants  de  Frédéric-Louis ,  sont  î 

i°.  TWdéric-Louis,   prince  héréditaire ,   né,  le  3o  juillet  17699 

marié ,  le  8  avril   1818 ,  à  Elisabeth  ,  fille  de  Georges  III ,  roi 

de  la  Grande-Bretagne ,  née  le  aa  mai  1770  ; 
ao.  Louis-Guillaume,  né,  le  au  août  1770,  marié,  le  a  août  i8o4, 

ii  Auguste-Amélie ,  fille  de  Frédéric-Auguste  ,  duc  de  Nassau-* 

Usingen ,  née  le  3o  décembre  1778; 
3°.  Philippe- Auguste-Frédéric ,  né  le  11  mars  1779; 
4°.  Gustave  -  Adolphe-Frédéric ,    né   le  17  lévrier   1 781,   marié, 

le  8  février  1818 ,  à  Louise- Frédéri que  tf  Anhalt-Dessau ,    née 

le  Ier.  mars  1798 ,  et  de  laquelle  il  a  une  fille  ,  née  le   ao  mars 

1819;  ' 
5°.  Ferdinand-Henri-Frédéric  ,  né  le  a6  avril  1783; 
6°.  Léopold  -  Victor  -  Frédéric  ,    né  le   10  février  1787,    et  dé- 
cédé ; 
7°.  Caroline-Louise,  née  le  aoaout  1771 ,  et  mariée,   le  ai  juillet 

1791 ,  à  Louis-Frédéric,  prince  de  Schwarzbourg-Rudolstadt r 

mort  le  a8  avril  1807  ; 
80.  Louise  -  Ulrique  ,  née  le  a6  octobre   177a,  mariée,    le    19 

juin   1793,  à  Charles-Gunthcr  ,  prince  de  Schwarzbowrg-Ru— 

dolstadt; 
9°.  Christiane- Amélie ,  née  le  39  juin  1774 1  mariée,  le  ia  juin 

179a,  à  Frédéric,  prince  héréditaire  a Anhalt-Dessau  ,  mort 

le  a5  mai  1814  ; 
100,  Auguste-Frédérique ,  née  le  a8  novembre  1776,  mariée,  le 

3  mai  1818,  à  Frédéric-Louis ,  prince  héréditaire  de  Mccklen- 

bourg-Schwerin  ,  mort  le  39  novembre.  1819  ; 
n°.  Amélie-Marie- Anne ,  née   le  i4    octobre  1785,  mariée,  le 

ia  janvier  1804,  à  Frédéric  -  Guillaume  -  Charles  ,  prince  de 

Prusse, 


1 
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SUITE  DE  LA  CHRONOLOGIE  HISTORIQUE 


DES  PRINCES  DE  WALDECK. 


FRÉDÉRIC. 

1766.  Charles-Âuguste-Frédéric  eut  pour  successeur,1 
en  1766, son  fils  Frédéric,  né  le  a5  octobre  174.3.  Lorsque 
k  landgrave  de  Hesse-Cassel,  ayant  fait,  le  28  août  1795,  sa 
paix  avec  la  république  française ,  ne  voulut  plus  tolérer  le» 
émigrés  français ,  le  prince  de  Waldeck  leur  ouvrit  pendant 
plusieurs  années  un  asile  dans  ses  petits  états. 


11 
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SUITE  DE  LA  CHRONOLOGIE  HlSTORtQUË 

DES  DUCS  DE  WURTEMBERG: 


CHARLES-PVGèNEi 

1786.  Un  changement  remarquable  s'était  opéré  dan*  ta 
conduite  et  dans  le  gouvernement  de  ce  duc.  D'abérij  il 
notait  paru  songer  qu  à  jeter  de  l'éclat  :  l'argent  de  la  m-** 
tion  avait  été  prodigué  sans  le  moindre  ménagement  :  une 
cour  brillante  offrait  le  spectacle  scandaleux  de  maîtresses 
richement  entretenues ,  de  courtisans  enrichis,  de  chasse* » 
de  bals,  de  théâtres  et  d'autres  divertissements  dispendieux* 
Ces  folles  dépenses  indignèrent  la  nation  ;  mats  ce  fut  biea 
pis,  lorsque  le  duc  fit  un  marché  honteux,  pour  se  procurer 
des  fonds.  Au  commencement  de  la  guerre  de  sept  ans ,  il 
s'engagea ,  moyennant  les  subside^  de  la  France ,  à  lever 
1 4,ooo  hommes  dans  ses  états ,  et  à  entrer  en  campagne 
contre  le  roi  de  Prusse ,  quoiqu'il  n'eût  pas  le  moindre  sujet 
de  mécontentement  contre  ce  souverain.  Ses  levées  forcées, 
et  unedette  de  12  millions  de  florins  exaspérèrent  une  con- 
trée  qui    n'avait   jamais   fourni    que   quelques    milliers 
d'hommes,  quand  la  tranquillité  du  Wurtemberg  était 
menacée.  Les  Etats  du  pays ,  dont  il  avait  violé  les  droits  et 
les  pactes ,  se  virent  forcés  de  réclamer  la  protection  de 
l'empereur  d'Allemagne,  ainsi  que  des  princes  protestants* 
Dans  ces  vives  contestations  entre  les  Etats  et  le  duc ,  celui-» 
ci  se  retira  de  Stuttgard  à  Louisbourg  ;  et,  malgré  les  ins- 
tances de  la  ville,  il  persista  à  demeurer  dans  cette  retraite. 
Au  mépris  de  l'inviolabilité  de  l'avocat  des  Etats ,  le  publi- 
ciste  Moser,  le  duc  l'avait  fait  enfermer  dans  une  forteresse, 


«èileat  la  dureté  de  le  tenir  au  secret  pendant  quatre  am  ^ 
en  le  privant  même  de  plumes  et  de  papier.  Ce  ne  fut  que 
Air  ua  ordre  de  la  commission  impériale  que  Moser  fut 
relfc|ér  après  cinq  ans  de  captivité.  Par  l'intervention  die 
fa  Prusse ,  plus  utile  et  pins  sincère  que  celle  de  F  empereur  t 
le  A«  se  réconcilia  enfin  arec  les  Etats,  et  avec  ses  sujets. 
ht  pacte  fut  dressé  le  tj  février  1770,  et  commença  ufite 
Bwelle:  époque  dans  le  gouvernement  de  Charles-Etfgèrie. 
WrésnhsJtsde  sa  conduite  imprudente  et  injuste  luiavartetft 
apparemment  ouvert  les  yeux  :  Fige  avait  d'ailleurs  ataorfi 
u»  peu  l'ardeur  de  ses  passions.  M  réduisit  l'année  de  i4>°<*> 
à  5ooo  hommes ,  licencia  le  ballet  de  Novère  et  autres  èt&+- 
Glissements  onéreux,  revint  a  Stuttgard,  et  promit  solen- 

manifeste  publié  en  1778  (x), 
que  <kr  bonheur  de  ses  strjeta.  1 
beaucoup  de  zèfer  et  reconquît 
&ff  de  ce  bon  peuple;  Il  encouragea  Fa^icutfuré,  surtout  fa 
<*itmré  de  la  vigne ,  et  fit  construire  de  grandes  routes.  Il 
*ait  fondé  une  académie  militaire  à  Stuffgard.  Il  embeflit 
c«te  cappitafe,  ainsi  que  Louisbowg  ;  il  hàû\t  lés  châteaux 

*  Honenheifti  et  de  Solitude;  dans  lé  dernier ,  il  passa  ta 
71  deisa  vie ,  et  la  niés  constante  de  ses  inatlresses  reçut  le 

j^e  de  comtesse  de  Hahénfceiiti.  It  se  prépara  une  tombe 
****  cette  retraite ,  et  y  fin  placer  Fépkapfae  suivante,  qui 
*Q<*rnit  tme  nouvelle  prouvé  du  ehangefcreni  qiri  s'était 
*P*xè  dans  sa  tmâmtê.  *  Àasi,  faS  joui  du  «ondey  féà 

*  *f  jdui  en-  ab&ftotate;  ses  charges  Savaient  e^ifa^né; 

*  je  me  sais  laissé  éJtfpëWér  aveuglément  par  le  torrent. 
1  Dieu \  qi*e4  aspect ,  lorsque  tma  yeux  $e  désolèrent  {  Des 
'   }NMf  des  années  s'étaient  écoutés,  s&ns  que  j'eusse  songé 

*  au  bien.  L'hypocrisie  et  la  fausseté  avaient  déifié  les  ae> 

*  tk>as>  tas-  pta&  basses  f  et  le  voilé  qui  les  couvrait ,  était 
m  cettSâfié  un  sombre  fattuAHârtl,  que  les  plus  fort*  rayons 

*  taseèe&aé  pouvaient  percer.  Que  me  reste^t-il  encore? 
*  Hélas,*  ami ,  cette  pierre  couvre  ifton  tombeau;  elle 
".couvre  aussi  tout  le  passé.  Seigneur,,  veilles  sur  mon 

*  avenir!  » 

C«pei^at,versletemaqu^^ 
**Wf  il  songea  à*  se  remarier.  Le  2  février  1786,  âgé  de  em*- 
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jquante-huit  ans,  il  contracta  un  second  mariage ,  probâF 
blemént  dans  l'espoir  de  laisser  de  la  postérité,  attendu  que 
son  premier  mariage  ne  lui  avait  point  donné  d'enfants.  Il 
épousa,  le 2 février  1786,  sa  maîtresse,  la  comtesse  Fran- 
çoise de  Hohenheim.  Mais  son  espoir  ne  fut  point  accompli. 
Peut-être  fut-ce  un  dépit  secret  qui  lui  iit  toujours  voir  dé 
mauvais  œil  son  neveu  Frédéric,  qui  dans  la  suite  fut  duc 
et  puis  roi.  Il  régna  encore  quelques  années  (1),  et  mourut 
le  24.  octobre  1 79$ ,  laissant  à  son  frère  aîné  un  duché,  dont 
la  population  s  était  accrue  jusqu'à  600,000  âmes.  Charles- 
Eugène  avait  professé  la  religion  catholique,  comme  son 
père. 

LOUIS-EUGÈNE. 

179$,  Louis-Eugène ,  frère  du  duc  précédent,  et  né  le  5 
janvier  1731,  fut  appelé,  en  octobre  1793,  à  lui  succéder. 
Ce  prince  avait  jusqu'alors  suivi  la  carrière  des  armes, 
d'abord  en  Prusse,  puis  en  Autriche,  et  enfin  en  France, 
où  il  avait  obtenu  les  grades  de  maréchal  de  camp  en 
x 749?  et  de  lieutenant-général  en  17S7.  Il  avait  marché, 
avec  les  troupes  de  Louis  XV,  au  secours  de  Marie-Thérèse 
contre  Frédéric  IL  Ayant  éprouvé,  à  ce  qu'il  paraît,  une 
sorte  de  disgrâce ,  il  se  retira  en  Suisse ,  et  entretînt  une 
correspondance  avec  Rousseau  sur  l'éducation  de  ses  enfants» 
On  voit  par  les  lettres  de  l'auteur  d'Emile ,  qu'il  avait  conçu 
une  haute  estime  pour  le  prince  wurtembergeois.  Le  règne  de 
ce  prince  ne  dura  que  19 mois ,  pendant  lesquels  il  fut  obligé 
de  fournir  son  contingent  à  l'armée  impériale  contre  celle 
de  France ,  qui  l'avait  vu  autre  fois  dans  ses  rangs ,  et  qui  ve— 
mit  d'occuper  la  seigneurie  de  MontbéUard,  appartenant  à_ 
la  maison  de  Wurtemberg.  4 

Peu  de  tems  après  son  avènement ,  il  supprima  V acadé- 
mie fppdée  £  StuUgard  par  son  prédécesseur,  jugeant  ceJt 
établissement  trop  dispendieux ,  et  inutile  à  cause  du  voisi- 
nage de  l'université  de.  Tubingue. 

?  t  ^  1  .   ~  ■ 

(1)  La  tranquillité ,  au  sein  de  ses  Etats,  ne  fut  troublée ,  dans  les 
quatre  dernières  années  de  son  régne ,  que  par  l'éruption  de  la  révolu- 
tion française.  La  suppression  des  droits  féodaux ,  décrétée ,  en  France, 
par  l'assemblée  constituante ,  le  4  août  1789  9  priva  le  duc  de  Wurtem- 
berg de  plusieurs  droits  de  celte  nature  dont  il  jouissait  en  Alsace  et 
en  Bourgogne.  Ce  prince  se  trouva  forcé  d'en  porter  plainte  à  la  diète 
de  IVmpire ,  et  prit  part  à  la  guerre  des  cercles  contre  la  république 
française. 
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Il  n'avait  de  sa  femme,  Sophie*  Albertine,  née  comtesse 
de  Beichlingen ,  qu'il  avait  épousée  le  10  août  1762,  que 
deux  filles ,  Wilhelmine-Frédérique ,  mariée,  le  30  octobre 
1789,  à  Craff ton-Ernest,  prince  tf ŒtUngen-Wallerstein; 
et  Henriette-Charlotte-Fréqérique,  mariée,  le  5  juillet  1796, 
à  Charles-Joseph-Ernest-Justin ,  prince  de  Hohenlohe- 
Bartenstein. 

Ainsi  que  son  frère  et  prédécesseur,  Louis- Eugène. était 
catholique;  il  mourut  d'apoplexie  le  20  mai  1795,  Cet  évé* 
nement  appela  au  gouvernement,  son  frère,  Frédéric- 
Eugène.    .  { 

FRÉDÉRIC-EUGÈNE,  ou  FRÉDÉRIC  I. 

1795.  Ce  prince ,  qui  succédait  à  deux  frères  enlevés  au* 
tlucnéà  de  si  courts  intervalles,  n'était  pas  sans  postérité f- 
comme  les  deux  ducs  précédens;  il  a  laissé  au  contraire  une 
famille  très-nombreuse.  Né  le  3i  janvier  1732,  et  fils  cadet 
du  duc  Charles-Alexandre,  il  avait  reçu  la  tonsure  à  l'âee 
de  huit  ans,  et  le  bénéfice  de  chanoine  du  chapitre  de 
Constance ,  parce  qu'on  ne  pouvait  prévoir  qu'il  serait  ja- 
mais appelé  à  succéder  à  ses  frères.  S  il  avait  suivi  cette  des-1 
tination ,  la  maison  de  Wurtemberg  serait  maintenant 
éteinte.  11  est  au  reste  à  remarquer  qu'il  était  le  seul  de 
cette  famille  qui  fût  entré  dans  1  état  ecclésiastique  ;  encore 
Frédéric-Eugène  en  sortit-il  bientôt.  De  bonne  heure  U 
quitta  le  "Wurtemberg,  où  il  n'avait  rien  à  espérer,  pour 

{rendre  du  service  dans  l'armée  de  Frédéric  II ,  roi  de 
russe,  et  fit  les  campagnes  de  la  guerre  de  sept  ans.  Il  s'y, 
couvrit  de  gloire ,  et  avança  jusqu  au  grade  de  lieutenant-.  ; 
général.  Le  29  novembre  1703,  il  avait  épousé  la  fille  du 
margrave  de  Brandebourg-Schwedt ,  Frédérique-Sophie-Do-^ 
rothée;  et  il  avait  été  ordonné  par  le  roi  de  Prusse  ,  que  les  1 
enfants  qui  naîtraient  de  ce  mariage,  seraient  élevés  dans 
fe  religion  luthérienne.  Son  premier  fils ,  Frédéric ,  naquit 
à  Treptow,  en  Poméranie,  où  le  régiment  de  Frédéric- 
Eugène  était  en  garnison»  et  entra  aussi  au  service  de  Prusse'; 
en  1763.  Frédéric-Eugène,  étant  ensuite  venu  s'établir  de 
nouveau  dans  le  Wurtemberg ,  fut  nommé  général  de  cava- 
lerie des  troupes  de  l'empire ,  dans  le  cercle  de  Suabe.  Ap- 
pelé, en  mai  179$ ,  au  gouvernement  du  duché  de  Wur- 
temberg, il  eujt  a  essuyer  une  invasion  désastreuse  de  la  part, 
des  troupes  républicaines  de  France.  Frédéric-Eugène,  pour 
^pêcher  que  son  duché  ne  fût  écrasé  ,  se  détacha  de  1  < 
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pire ,  et  conclut ,,  le  7  août  1736 ,  une  paix  sépatfée  avêe  le 
gouvernement  français,  Mais  bientôt  après ,  l'Autriche  irri- 
tée lui  fit  sentir  90a  indignation.  Son  duché  fut  en  proie 
aux  ravage*  des  puissances  belligérante*. 

Sort  règne  fut  presque  aussi  court  que  celui  de  $<m  pré» 
décesseur  (1)  \  il  mourut  d'apoplexie ,  le  ±5  décembre  ^797, 
laissant  une  veuve  et  onze  enfants,  savoir,  huit  fils  et  trois 
filles.  Fresque  tons  ses  fils  avaient  pris  du  service  chez*  les 
puissances  étrangères.  Son  troisième  fils,  Eugène-Frédéric-» 
Henri  r  fat  lieutenatrt -général  en  Prusse;  lé  quatrième,  Guil- 
laume-Frédéric-Philippe, lieutenant-général  en  ïfeme- 
xnark;  le  cinquième,  Frédéric-Guillaume-Àl»xan>dre-'Ferdi- 
nand,  feld-maréchal  en  Autriche;  le  sixième,  Charles-Fré- 
déric -  Hep  ri  „  Qiajpr-  général  en  Russie  ;  le  septième  , 
j^exandre-Frédéric-Charles  r  général  de  cavalerie  dans  fe 
même  service  ;  les  trois  autre»,  Frédéric  f  FrédéwcMbwne-* 
Alexandre  €t.Chacles-Frédéric„  servirent  le  Wurttert&erg: 
jL'aîpée  des  trois  filles  de  Louis-Eugène  r  épOtn&  le  grand 
duc  Paul  de  Russie  -r  la  seconde  fot  mariée  au  gi*nd  duc  Je 
Toscane,  deyeau  empereur  seras  le  nom  de  François  II  f  et  là 
troisième ,  au  dtf c  de  Helstêto-Getiorp-Oèdcnbourg. 

11  esâ  a  nenMprcpier  que  les  trois  frères,  qu*  vewaieirt  <te  se 
lactiéder  dans*  le  gouvernement  dm  duehéy  partaient?  tons 
le  non  d'Eugène,  qne  le»*  avait  donné  leur  père,  par  *& 
miratreé  pour  le  célèbre  prince  savoisien  de  ce  nom?.- 

Chartes- Eugène ,  Lewis- Eugène  et  Frédéric -Etfgèwè 
étaient  catholiques.  On  doit  dire ,  k  leur  gtotre  ,  que  lé 
**!&  4e  Wurtemberg  v  qui  professe  le  luthéranisme ,  n'a 
atfnifert ,  sou»  aucuns-  rapports ,  pendant  leur*  règrtes*,  de 
ces  différences  d'opinions  religieuses  existantes:  entre  etwt 
«*  teuw  sujets.  Dfcs*  princes  luthériens  leur  succédèrent. 

FRÉDÉRIC  If. 

lTffT*  Frédéric-Guillatime-eharles ,  qui  prit  le  titre  de 
Frédéric  H  après  la  mort  subite  de  son  père ,  était  né,  le  A 
novembre  ry&J,  à  Treptow ,  etr  Poméraaie,  où:  le  régiment 
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(t)  Pour  la  première  fôîs ,  depuis  quatre  ans  >  Fretfe'rîc-Euéèné  avait 
eoto**q«ê  lé»  États  provinciaux  de  son  duch<?;  et ,  malgré  la  gtteVré,, 
Êm*\%p£  la  èétreatoe  morale  qa'elte  occasionait  r  malgré  la  brièveté  dé 
ao»  ràjgaa,  frfanria*  daritrU  Wurtemberg,  ptasievro  Aafrlnsjemcafc. 
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jejon  père  |Stait  en  garniaen,  Comme  It  ton  qui  régnait  à 
la  cour  de  Frédéric  était  eUtîèrerocnt  en  faveur  de  ta  langue 
tf  de  la  littérature  françaises,  l'éducation  du  jeun*  prince  de 
Wurtemberg  sn  ressentit  4e  l'oubli  des  études  solides,  usitées 
«n  Allemagne ,  et  i\  montra  toute  sa  vie  des  connaissances 
superficielles ,  mêlées  à  de  l'esprit  et  à  beaucoup  de  vivacité. 

Î toutefois  il  a  tong-iema  conservé  du  godt  pour  les  lettres  et 
écarts.  Pour  achever  bqïi  éducation ,  le  père  l'envoya,  avec 
twis  4é  aes  £rèr*a,  ?  Lausanne.  Frédéric  II  entra  ensuite  a* 
ferrô*  prussien,  i  l'exemple  de  son  père ,  et  obtint  aussitôt 
^  roi  de  Prusse  le  grade  de  colonel.  S'élant  fait  remarquer 
«unité  dans  la  guerre  de  succession ,  il  fut  promu  ao  grade 
4«  OMjjof -général.  Il  épousa,  le  i3  octobre  1780,  Àuguste- 
Csrobae-I'rédériqiie-touise,  fille  afhéo  de  Charles- Gutl- 
taww,  duc  de  Brmiswick-JVolftnbutUl  ;  elle  lui  donna  deux 
Ûs  ef  deux  filles. 

En  1783 ,  ta  sœur  de  Frédéric,  grande  duchesse  de  Russie* 
te»  rîar^ Allemagne,  avec  le  grand  duc  Paul  son  mari. 
fyédémse  joignit  a  eux  pour  visiter  l'Italie.  Ayant  quitté 
disait»  le  service  prussien,  il  accompagna  ce  coupla 
**{j&ste  4  Pétersboqrg ,  où  s'ouvrait  pour  lui  une  perspective 
pfe  brittantepl  fut  nommé  par  Catherine,  lieutenant^: 
tfréral  et  gouverneur  de  la  Finlande  russe.  Mais,  en  1786* 
*qaitt|fc  le  service  et  la  Russie,  pour  se  retirer  en  Suisse. 

la  cause  de  cette  retraite  fut  une  affaire  de  famille.  La 
ïftaeesse  de  Wurtemberg  avait  gagné  l'affection  de  Cathe- 
rine H,  et  jouissait  de  beaucoup  de  faveur  à  la  cour  de 
«*»i&  De  retour  de  la  campagne  contre  les  Turcs ,  Frédé- 
**  apprit  que  sa  femme  avait  compromis  sa  réputation  par 

*  conduite  légère.  Il  écrivit  à  son  beau-père,  le  duc  de 
Brunswick ,  pour  savoir  quelles  mesures   il  conviendrai! 

*  prendre  dans  ces  circonstances.  Il  fut  convenu  alors  » 
•tttoe  le  duc  de  Brunswick  çt  le  prince  de  Wurtemberg + 
Utetelui-ci  quitterait  sans  délai ,  avec  sa  famille,  l'empire 
***&  Frédéric  demanda  et  obtint  promptement  son  congé: 
^s  Catherine  refusa  obstinément  de  laisser  partir  la  prin- 
ttflft  Auguste-Caroline.  Frédéric  revint  en  Allemagne  avec 
*?*  enfants  ;  quelques  semaines  après  son  départ ,  sa  femme 
jW  séparée  dé  sa  suite  allemande,  et  reléguée,  en  vertu 
«nn  ordre  impérial,  dans  un  château,  à  environ  cinquante- 
"eues  de  la  capitale.  Il  y  a  des  personnes  qui  prétendent 
*Pe  Ca^herbie  n'agit  avec  cette  dureté  que  pour  empêcher 
son  ancienne  confidente  de  divulguer  dajas  les  cours  «'Aller- 
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magne  les  particularités  de  la  cour  de  l'impératrice.  Deux 
ans  après  cet  exil,  Catherine  informa,  par  lettres,  le  duc 
de  Wurtemberg  et  le  duc  de  Brunswick  de  la  mort  de  la 
princesse  Auguste-Caroline ,  dont  ils  n'avaient  plus  reçu 
aucune  nouvelle.  Le  mystère  de  sa  mort  donna  lieu  à  divers 
bruits  :  on  prétendit  qu'elle  n'était  pas  morte,  et  qu'on 
l'avait  reléguée  en  Sibérie.  Ces  bruits,  que  l'on  entremêla 
d'histoires  romanesques,  s'accréditèrent  tellement,  que, 
lorsque  dans  la  suite  le  duc  Frédéric  demanda  la  main  d  une 
princesse  d'Angleterre,  le  roi  Georges  III  eut  beaucoup  de 
répugnance  à  accéder  à  cette  demande ,  et  qu'il  prit  d'abord 
des  informations  pour  savoir  si  la  première  femme  de  Fré- 
déric était  réellement  morte.  On  assure  que  la  mère  dé  la 
malheureuse  épouse  de  Frédéric  est  toujours  demeurée 
persuadée  que  Catherine  l'avait  trompée  par  la  nouvelle  de 
la  prétendue  mort  de  sa  fille  (i). 

,  De  retour  en  Allemagne ,  Frédéric  habita  pendant  un  an 
le  château  de  Mon-Repos  ;  puis  il  s'établit  dans  celui  de 
Bodenheim,  qu'il  venait  d'acquérir  aux  environs  de 
Mayence;  mais  il  n'y  resta  pas  long-tems;  il  fit  un  voyage 
en  Hollande  et  un  autre  en  France  ,  où  il  assista  aux  pre- 
mières séances  des  Etats-Généraux.  Comme ,  à  cette  époque , 
spn  père   eut  la  perspective  de  devenir  duc  régnant  de— - 

Wurtemberg,  Frédéric  revint  dans  sa  patrie,  et  alla  s'éta 

blir,  en  février  1790,  à  Louisbourg.  Il  ne  put  s'y  accorder-" 
avec  son  oncle  qui  régnait  alors. 

En  1795,  à  l'avènement  de  son  père,  il  prit  le  titre  d 
prince  héréditaire.  Dès  l'année  suivante,  son  père  lui  donn 
le  commandement  des  troupes  destinées  à  couvrir  le  Wur — 
lemberg  contre  l'invasion  des  Français,  du  côté  de  la  foré* 
Moire  ;  mais  ces  forces  étaient  loin  d'être  suffisantes  contre 
une  armée  ennemie  très-nombreuse.  Dès  que  le  Wurtem- 
berg fut  envahi ,  Frédéric  s'enfuit  avec  la  cour  à  Anspach  * 
de  là  il  partit  pour  Vienne,  probablement  avec  une  mission 
4e  son  père. 

Il  avait  perdu  sa  femme  le  27  septembre  1788.  Ce  fut  1 

,  Vienne  que  s'ouvrit  une  négociation  pour  son  mariage  avec 

la  princesse  d'Angleterre,  Charlotte*- Auguste-Mathilde ,  fille 


•  (1)  Watkins,  Mémoires  de  Sophie-Charlotte ,  reine  de  la  Grande- 
Rretagne*  Londres ,  181g.  c 
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3e  Georges  III.  Ce  monarque  ne  voulut  pas  d'abord  se  prê- 
ter à  ce  mariage  défavorable,  à: cause  des  bruits  qui  circu- 
laient att  su^et  de  la  première  femme  de  Frédéric.  Mais  la 
Îrincesse  sa  fille  se  montra  tellement  déterminée  à  accepter 
i  main  du  prince  de  Wurtemberg,  que  le  roi  finit  pair 
donner  son  consentement,  quoique  avec  répugnance,  et 
après  avoir  acquis  ta  certitude  que  le  duc  était  réellement 
veuf.  En  bon  anglican ,  le  roi  craignait  aussi  que  Frédéric, 
à  l'exemple  de  ses  prédécesseurs,  ne  professât,  avec  sa  fa- 
mille, la  religion  catholique  ;  aussi,  tors  de  l'arrivée  du 
prince  wurtembergeois  à  Londres ,  Georges  eut  soin  de  son- 
der ses  intentions  à  ce  sujet.  11  paraît  que  Frédéric  rassura 
ses  scrupules  religieux  (i).  Le  mariage  fut  célébré  à  Londres 
ki&mai  1797* 

Sans  doute  Frédéric  stipula  en  même  temps  les  subsides 
qu'il  recevrait  de  l'Angleterre,  pour  son  contingent  à  la  coa- 
lition contre  la  France.  Son  père  étant  mort  le  23  décembre 
de  la  même  année ,  il  se  fit  proclamer  duc  régnant,  et  donnai 
bientôt  des  preuves  de  ce  système  prononcé  et  despotique 
qu'il  a  suivi  durant  son  règne ,  sans  être  toujours  bien  cons- 
tant dans  ses  principes.  Il  fit  d'abord  des  levées  onéreuses 
potir Tonner  un  contingent  plus  fort  que  celui  qu'il  devait; 
fournir  ;  il  le  joignit  aux  troupes  autrichiennes  destinées  à 
agir  sur  le  ftbin  ;  les  Wurtembergéois  eurent  quelque  part 
au*  succès  qu'obtinrent  les  Autrichiens  dans  rété  et  1  au- 
tomne, de  1799,  contre  les  Français,  qu'ils  repoussèrent  du 
Wurtemberg  sur  Manheim.  Cependant  les  victoires  dé 
Wû*ean  ramenèrent  les  Français  dans  le  duché  ;  Frédéric 
%tpUigé  de  nouveau  de  s'enfuir  à  l'étranger  ;  le  fort  wur- 
tembergéois de  Hohentwiel  fut  démoli ,  et  une  contribution 
w  6t  initiions  de  francs  fut  imposée  au  pays;  la  république 
française  continuait  d'ailleurs  d'occuper  les  possessions  que 
teducs,  de  Wurtemberg  avaient  eues  sur  la  rive  gauche  du 
Mrin.  B'Erlangen ,  où  il' s'était  retiré,  Frédéric  se  rendit  à 
tienne,  probablement  pour  sonder  les  intentions  de  la 
côiir  impériale  à  l'égard  des  indemnités  qu  il  avait  à  récla— 
Jj^r  pour  l'époque  de  la  paix  généraje;  mais,  voyant  que 
.u  autres  puissances  commençaient  à  négocier  directement 
fcVtfc  la  "France,  Frédéric  s'emp.essa  d'entamer,  à  leur 
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exemple^  dés  négociations  &  Paris , ainsi  cfuleri  Russie,  o& 
il  fit  valoir  habilement ses  relations  de  parenté  avec  la  cour 
impériale.  Il  ne  trouva/  pat  des;  dispositions  aussi  favorables 
dans  le  gouvernement  français,  qui  craignait  probablement 

Îue  le  Wurtemberg  m?  fik  àf  jamais  une  dépendance  de 
Autriche*  La  Russie  et  la  France  ftrent  proposer  à  Frédéric 
de  renoncer  à  son  ducfté,  qu'on  voulait  partager ,  confort 
mémènt  au  cours  dû  Necker,  entre  la  Bavière  et  le  duc  de 
Bade,*  et  d'accepter  en  échange  tout  l'électoral  d'Hanovre  , 

Ke  la  France  aurait  été  bien  aise  dtenlever  à  l'Angleterre; 
édéric  rejeta  ces  propositions,  en  déclarant  que^  plutôt 
que  de  céder  un  seul  village  de  son  dûebé  h^fédi taire $  il 
perdrait  le  tout  (i).  Grâce  à  l'influencé  de  la  Russie,  la 
France  assura  au  duc  de  Wurtemberg  des  indemnité»  suffis 
santés.  ''    '  '    /  ' 

Quoique  ami  du  pouvoir'  absolu,  Frédéric  avait  eu  jus-1 
;Cju 'alors  beaucoup  oe  déférence  pour  les  sages  conseils 'dé 
son  ministre  Zepplïn,  gentilhomme  meklenbonrgeois ,  oui 
depuis  long-tems  avait  toute  sa  confiance  ;  mais  la  mort  lui 
enleva  ce  conseiller  fidèle. 

Ap?ès.  le  traité  de  paix  de  Luné  ville  v  du  g  février  1 80 1 f 
\e  duc  revint  dans  ses  états  r  et  signa  1  avec  la  France,  un 
traité  particulier,  dans  lequel  les  indemnités  lui  furent 
garanties*  Elles  lui  furent  en  effet  assignées,  le  a5  du  même 

S  mis  de  février,  par  le  recès  de  la  députation  de  l'empire  ? 
ont  il  fut  membre.  Le  duché  de  Wurtemberg  fut  érigé  en 
Rectorat  ;  lés  ci-devant  villes  impériales  de  Reutlingen  $ 
"Weil,    Esslingen,    Giengen,    Rothweil,,  ^Elep,    Hall, 
Jieilbronn  et  Gmtind,  ainsi  que  la  prévôté  princière  d'EU— 
wan^gen ,  et  les  abbayes  de  Zwiefalten,  Rathmunster,  Heili— 
gen-kreutztlial  r  Komburg,  Oberstenfeld,  Schœnthal,  et 
Jlârgretenhausen ,,  furent  incorporées  dans  ses  états;   en 
aorte  que,  pour  une  population  d'environ  quarante  mille 
fîmes,  qu'il  avait  perdue  sur  le  Rhin ,  Frédéric  recevait  un 
dédommagement  de  cent  dix  mille  âmes ,  et  des  pays  conti- 
gus  A  ses  anciens  états  héréditaires.  Frédéric  n'avait  pas 
voulu  perdre  un  village  de  son  duché;  mais  il  ne  fit  aucune 
difficulté  de  prendre  possession  des  districts,  qu'on  distri- 


•    (1)  Vie  de  Frédéric  Ily  roi  de  Wurtemberg,  dans  le»  J$eJtgtnossm 
ou  contemporains ,  publiés  à  Leipzig ,  tome  II,  cahier  3.  4 


ra  wcruTEMBEH»; ifyf 

buait  libéralement  dans  l'ancien  empire  germanique  aux 
dépens  des  états  faibles  (i). . 


-   i   -  ». 
i.  *  >i  m. 


(i)  Frédéric  II  a  eu  de  son  premier  mariage  avec  Auguste-Caroline» 
Louise ,  princesse  de  Brunswick-fFbtftftbuttel ,  trois  enfants  : 

1°.  Frédéric-Ginllaume-Charles  ,  né  ,  le  27  août  1781  ; 

•     a».  Paul  -^Charles  ~ Frédéric  *  Auguste-, .  né  le  ^19  janvier    1 785  % 

marié ,  le  afl  septembre  180$ , 1  Cath'erine-<jharh>tte-G*orgine- 

Frédériquc  -  Louise  -  Sophie  -  Thérèse  ,    née  le    17  juin  1 787^ 

fille  du  duc  de  Saxc-Hildburghausen ,  de  laquelle  il  a  quatre 

.    enfants:  ' 

a.  Frédéric-Charles- Auguste  ,  né  le  ai  février  1808  ; 

b.  Frédéric- Augnste-¥Jberhard  ,  aie  le  a4  janvier  i8i3  ; 

c.  Frédéri que-Charlotte -Marie ,  née  le  9  janvier  1807  ; 

d.  Frédériquc-Catherinc-Sophie-Dorothéc ,   née  le  a5  février 
1810;     " 

3°.  Frédérique- Catherine -Sophie -Dorothée  .  née  le  ai  février 
1783,  «t  mariée,  le  aa  août  1807  ,  à  Jérôme,  alors  roi  de 
Westphalie,  au jourd*hui  camte  de  Atomtfart. 


•  •  • .  t 
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DES  ÉLECTEURS ,  DUCS  DE  BAVIÈRE. 


CHARLES-THÉODORE. 

1778.  Pendant  la  dernière  maladie  de  Maximilien-Josepty. 
avec  lequel  s'éteignait  la  ligne  masculine  de  sa  maison, 
la  cour  (l'Autriche  avait  fait  avancer  des  troupes  pour  se 
mettre  en  possession  de  l'électorat ,  dès  que  l'électeur  aurait 
fermé  les  yeux.  Elle  s'était  assurée  d'avance  du  consente- 
ment de  l'héritier  présomptif,  Charles-Théodore,  fils  du 
comte  palatin ,  Jean-Chrétien  de  Sulzbach;  ce  prince  étant 
sans  enfants,  et  n'ayant  pas  un  caractère  très-prononcé r 
céda  aux  instances  de  l'empereur  Joseph,  et  consentit  âfc 
laisser  envahir  son  héritage  par  les  troupes  impériales. 

Pour  comprendre  sous  quels  prétextes  l'Autriche  pouvait, 
élever  la  moindre  réclamation  sur  la  possession  d'une  partie 
quelconque  de  la  Bavière ,  il  faut  se  rappeler  le  traité  de 
Pavie,  que  Louis  de  Bavière,  oui  n'avait  possédé  que  la 
haute  Bavière,  avait  conclu,  le  3  août  i3ag,  avec  les 
comtes  palatins  du  Rhin ,  ses  neveux ,  au  sujet  de  la  suc- 
cession. En  vertu  de  ce  .  traité ,  qui  avait  été  confirmé 
par  d'autres  traités  faits  dans  les  années  1766,  1771  et 
1774,  les  électeurs  palatins  étaient  appelés  à  succéder  à 
Maximili  en- Joseph,  puisque  le  cas  prévu  par  ces  traités 
arrivait  précisément.  Aussi  ne  fut-ce  pas  sur  la  haute  Ba- 
vière que  l'Autriche  éleva  des  prétentions;  elle  n'en  vou- 
lait qu  à  la  basse  Bavière.  Ce  pays  avait  appartenu,  au  trei- 
zième siècle ,  à  une  branche  collatérale ,  issue  de  Louis-le- 
Sévère.  En  i34o ,  cette  ligne  vint  à  s'éteindre;  en  consé- 
quence ,  lei  deux  parties  de  la  Bavière  furent  réunies  sous  le 
îégime  des  électeurs»  Toutefois,  en  i353,  les  fils  de  Louis 
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de  Bavière  avaient  procédé  à  un  nouveau  partage  de  sa  suc- 
cession. L'un  deux  reçut  pour  sa  part  la  basse  Bavière,  éta- 
blit sop  siège  a  Straubinj»,  et  commença  une  seconde  lignée, 
qui  pourtant  se  termina  à  la  mort  du  duc  Jean,  fils  a  Al- 
bert. Pour  la  seconde  fois,  les  deux  parties  de  la  Bavière 
furent  réunies  sous  le  même  chef ,  quoique  Albert  d'Autri- 
che, <Hs  delà  sœur  du  duc  Jean  ,  se  fih  tait  donner  l'inves- 
titure du  fief  de  la  basse  Bavière  par  l'empereur  Sigismond  r 
son  beau-père.  Ce  fut  sur  ce  dernier  fait  que  s'appuya  l'Au- 
triche, à  la  mort  dé  l'électeur  MaximiKen-Josepn  ,  en  1778. 
El}e  voulut  faire  regarder  comme  un  passe  droit,  qui  lui 
avait  été  fait  :  au  quatorzième  siècle ,  la  réunion  .des  deux 
Bayières,  et  prétendit  que  l'extinction  de  la  ligne  directe  de 
Bavière  la  replaçait  dans  ses  droits  en  ce  moment.  Mais 
rietMi'était  plus  futile  que  de  pareilles  prétentions.  Joseph  II 
ne  descendait  point  d  Albert  d'Autriche  ;  il  n'était  donc 
pas  l'héritier  d'un  homme  mort,  il  y  avait  quatre  siècles. 
déplus,  les  empereurs  avaient  renoncé,  en  14.29,  par  une 
déclaration  formelle,  à  leurs  prétentions  sur  la  Bavière.  Il  y 
avait  donc  oubli  des  traités  dans  la  démarche  de  Joseph  11 
et  de  Marie-Thérèse.  Celle-ci  v  en  qualité  de  reine  dé 
Bohême,  réclamait  aussi,  de  concert  avec  l'empereur,  son 
fils,  les  fiefs  que  la  Bavière  avait  reçus  anciennement  de 
l'empire  et  de  la  Bohême;  ils  prétendaient  que,  par  suite 
de  1  extinction  de  là  famille  électorale ,  ces  fiefs  devaient 
îentrer  sous  leur  jMïivoir.  Mais  le  gouvernement  bavarois, 
ne  reconnaissant  aucun  droit  de  morcellement,  s'était  hâté 
de  proclamer  électeur  de  Bavière  l'électeur  palatin,  dé» 
que  Maximilien-Joseph  eut  rendu  le  dernier  soupir. 
Dans/ ta  même  tems,  le  roi  de  Prusse  envoya  auprès  de 


palal 

été  signée,  sous  la  date  du  3  janvier  1778;  et  Charles- 
Théodore  ne  voulut  pas  faire  la  moindre  démarche  pour 
empêcher  ou  retarder  l'usurpation  projetée  par  le  cabinet  de 
Yienne,  quoiqu'il  se  fût  déjà  rendu  à  Munich,  pour  recè- 
y°ir  rhottimage  de  ses  sujets,  et  quoiqu'il  eût  de  proches 
P^ept^qui,  après  lui ,  pouvaient  prétendre  à  la  succession 
de  l'électorat  (i).  On  prétend  que  ce  fut  par  la  promesse* 


— '  i !..     ,.  m      • : 

W  !<e  jointe  de  Goertz,  Mémoire  historique  de  la  négociation , 
1?7°  1  pour  la  succession  de  la  Bavière.  Francfort ,  181a.    . 
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d'un  établissement  pour  un  fils  naturel,  et  par  la  mettacfc 
de  leurs  armes,  qwe  les  Autrichiens  lui  Arrachèrent  le  sa- 
crifice des  intérêts  de  sa  patrie  et  de  sa  Éamille.  Cependant 
il  était  clair  que  Charles-* Théodore  ne  pouvait  céder  à  une 
puissance  étrangère,  qui  d'ailleurs  ne  pouvait  élever  que 
des  prétentions  vagues,  une  partie  de  F  électoral,  sans  vio- 
ler les  pactes  de*  famille ,  qui  Elisaient  de  toute  la  succes- 
sion de  Bavière  un  tout  indivisible ,  et  sans  avoir  le  consen- 
tement de  son  plus  proche  parent  et  héritier,  le  duc  de 
Deux-Ponts  ;  l'acte  qu  il  avait  signé  était  donc  nul  et  illégal. 
Heureusement,  le  duc  de  Deux-Ponts,  fortement  stimulé 
et  ajppuyé  par  la  Prusse ,  fit  valoir  ses  droits  :  la  France  se 
rangea  du  côté  de  Frédéric  H  ;  la  Russie  prit  le  même  parti; 
plusieurs  membres  de  l'empire  en  firent  autant  ;  et ,  si  la 
guerre  entre  Joseph  et  Frédéric  ne  décida  rien,  il  n'en  fut 
pas  de  même  des  négociations  de  Marie-Thérèse,  qui 
s'était  effrayée,  non  sans  fondement ,  de  s  être  attiré  tant 
d'ennemis  par  la  précipitation  de  ses  démarches,  ou  plutôt 
de  celles  de  son  fils  au  sujet  de  la  succession  de  Bavière. 

Là  paix  de  Teschen,  signée  le  |3  mai  17799  rendit 
à  Charles-Théodore  un  éléotorat  dont  il  s'était  montré  si 
peu  digne  par  sa  faiblesse ,  et  évita  à  l'Europe  le  scandale  de 
ta  répétition  de  la  scène  du  partage  de  la  Pologne.  Le- nouvel 
électeur  de  Bavière  renonça,  en  faveur  de  l'Autriche,  à  la 
partie  du  cercle  de  Burkfaausen ,  bornée  par  la  Salza ,  Tlnn 
et  te  Danube ,  et  s'engagea  envers  l'électeur  de  Saxe  à  lut 
payer  par  douzièmes,  et  dans  l'espace  de  douze  ans,  la 
somme  de  six  millions  de  florins,  en  lui  cédant  en  même 
tems  ses  droits  seigneuriaux  sur  Glaucha,  Waldenbourg  et 
LichtensteÛQ ,  en  échange  des  prétentions  de  la  Saxe  sur  les 
terres  allodUles  de  Bavière  (1).  La  perte  que  la  Bavière 
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(1)  Indépendamment  du  traité  de  paix  qui  fut  conclu  à  Teschen-,  entre 
l'Autriche  et  la  Prusse,  il  fut  signé,  le  même  jour  (  i3  mai  1779  W 
>un©  convention  entre  l'impératrfee-reinc  et  l'électeur  Palatin  ;  en  voici 
lot  trois  principaux  articles  : 

«  Art.  ler.  Tous  les  districts  que  la  maison  d 'Autriche  possède  ac- 
tuellement en  Bavière  et  dans  le  Haut-Palatinat ,  seront  remis  à.  l'é- 
lecteur Palatin  et  à  la  maison  de  Bavière ,  sous  les  conditions  énoncées 
aux  articles  IV,  Y  et  VI.  Ledit  électeur  renonce  à  toutes  les  prétentions, 
qu'il  pourrait  faire  à  cause  de  cette  prise  de  possession  ;  et  l'impéra- 
trice-reine,  de  son  coté,  délie  ledit  électeur  de  la  convention  du  3  jan- 
vier 1770.  et  renonce  pour  toujours  à  toutes  prétentions  sur  la  succes- 
sion de  l'électeur  de  Bavière. 

»  Art.  II.  L'impératricA-reiftc  cède ,  a  l'électeur  Palatin  *  la  seigneur- 
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épro&n  parla  cession  faite  à  F  Autriche ,  fût  plus  que  com4 
pensée  par  la  réunion  de  Solzhach  et  du  palatin  ai  à  l?éleéf 
tant.  Le  duc  de  Deux-Ponts,  héritier  éventuel  de  Charles-: 
Théodore,  confirma  ces  arrangements  par  sa  signature. 

Dès  que  la  paix  fui  conclue,  Charles-Théodore  changea 
la  résidence  de  Manheim  contre  celle  de  Munich;  c'était  la 
troisième  fois  qu'il  héritait  d'une  souveraineté.  Né  le  1 1 
décembre  17*4*  il  avait  d'abord  succédé,  en  i?33,<à  son 

É,  dans  la  principauté  de  Sulzbach;  puis.,  à  la  mort  de 
cteur  palatin ,  Charles-Philippe,  décédé  en.  *j faisan* 
hisser  de  descendants  directs,  il  hérita  de  l'électoral  pala-* 
tin  :  enfin  la  mort  de  Maximilien  -  Joseph  lui  donna 
l'électorat  de  Bavière.  11  trouva  le  trésor  public ,  en  Bavière^ 
fort  endetté  ;  cependant  il  chercha  peu  à  réduire  la  dépense  ; 
**  cour  offrît  un  luxe  d'emplois  dont,  l'inutilité  a  frappé 
plus  d'uni  étranger.  Un  voyageur  français  y  compta  quatre 
cent  trente^-un  chambellans,  cent  quarante-neut  conseil -t 
fera  intimes,  quatre- vingts  on  le  valets  de  chambre  et  lan 
quais,  cinquante-deux  chapelains,  vingt^un  médecins, 
v«^rsept  écuyers  tranchants ,  cent  quatre-vingt-un;  indivi- 
^Behargés  de  la  cuisine  de  l'électeur  *  cent  soixante-dix-? 
liât  attachés  aux  écuries,  vingjt  peintres,  cent  trente-un 
ttuiicien$,  trois  nains,  deux poëtes,, enfin. un  grand  amiral, 
&tot  te  réassort  s'étendait  sur  quelques  bateaux:  du  Rhin  (i)> 


rww9  créanciers  qe  1  eiai,  en  Ai,pi:esejH  au*  cueva^er* 
<k  Malte,  qui  ne  pouvaient  rendre  le  moindre  service  à  la 
8t?ière,  si  ce  n'est  d'entretenir Jles  cadets  de  la  nobjes^ev 

**— mOIé^    h        1       1       ||    1  t  1   , 1    ,  1  ,    ,1  i    un   mKii     (ainilil  **+*+^*èàii+—+mUU* 

^e  de  Mhidèlheîfd  ;  elle  biî  cède  aussi  tous  lés  droits  de  là  courOntfe*  de 
Bohème  Sur  les  seigneuries- de  Glattcha  i  VValdenboorg  et  LtchtentteSn  t 
y^HMnt  ait  cornue  de  Schcenbourg,  afin  de  faciliter  F  arrangement 
J* prétentions  faites  par  l'électeur  de  Saxe ,  sur  La  succession  allodialp 
QQteii  électeur.  Enfin,  S.  M.  veut  aussi  conférer  dé  nouveau  ,  à  l*élec- 
tatrldaèht  et  à  toute  ta  maison  Palatine,  les  nefs  dé  la  couronné  de  Bo* 
■fc**y*itfiés  dan*  rc  Haut-Pàlatinat ,  ainsi  que  les  ont  possédés  les  étec* 
tawt  de  Bavière. 

f  »*A|ti/'iy.  JEn  revanche ,,  l'électeur  Palatin  cède,  à  l'impératrice— 
^^i  les  bailliages  de  Wildshout,  Braunau  ,  avec  la  vifle  de  ce  nom,, 
wualSrcutn,  Fribôar* ,  Mâttîçkoven  ,  Ried ,  SthtÉtdirig ,  et  en  gêné-* 
r^i0«le.lLpariie  de  la,  .Bavière  située,  entre  le  DanuJic,  Tlnn  et,  la  Salaa* 
rt  ^  dépend  de  la  généralité  de  Burghausen ,  dans  l'état  où  cette  partie 
***«*•  ^présent»» 
\x)  Ltttrr s  sur  l* Allemagne.  Vienne,  1787,  ' 
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Les  jésuites ,  malgré  la  suppression  de  leur  ordre ,  conj< 
vèrent  une  trop  grande  influence  dans  toute  la  Bavière; 
général,  le  clergé  eut  à  la  cour  un  crédit  qui  souvent  s'opà 
au  progrès  des  lumières  et  à  des  réformes  utiles.  Maximih 
Joseph ,  peu  disposé  à  gouverner  en  personne ,  avait  lai 
commettre  par  ses  courtisans  beaucoup  d'actes  arbitrair 
mais  du  moins  des  hommes  d'état  éclairés  avaient  commei 
à  réformer  la  grossièreté  et  la  superstition  qui  régnai 
dans  plusieurs  institutions;  on  avait  cessé  de  proscrire  av 

Slément  les  livres  étrangers  rédigés  avec  quelque  indépe 
ancede  la  pensée;  on  avait  fondé,  en  1753,  uneacadéi 
des  sciences  à  Munich;  on  avait  restreint  la  faculté  de  £2 
des  vœux  monastiques;  on  avait  fait  des  lois  pour  l'amor 
sèment  de  la  dette  publique  ;  enfin  on  avait  commenc 
améliorer  les  écoles.  Sous  Charles-Théodore ,  le  joug  d( 
censure  fut  renforcé;  près  d'un  tiers  du  sol  de  la  Bavi 
•Testa  en  friche  ;  et ,  tandis  que  le  gouvernement  ènepu 
geaifr-quelques  manufactures  d'articles  de  luxe,  la  Bavi 
tirait  du  dehors  les  objets  de  première  nécessité  (1).  , 

Quoique  les  discussions  des  économistes  français  euss 
mis  en  circulation  des  idées  plus  saines  sur  l'économie  pc 
tique,  on  en  profita  peu  en  Bavière.  Au  lieu  d'encoura 
le  travail  et  l'industrie,  et  de  supprimer  les  asiles  de  l'oisive 
Kélecteur  publia  une  ordonnance,  en  vertu  de  laquelle 
niéndiants  devaient  être  forcés  de  prendre  du  service  d 
l'armée  <  ou  punis  en  cas  de  refus.  La  même  ordonna 
•défendait  aux  indigents  de  se  marier,  les  menaçait  du  b; 
nissement,  s'ils  se  mariaient  sans  le  consentement  de  Vi 
torité  publique  ',  et  privait  des  droits  civils  ceux  d'entre 
4jui  se  seraient  mariés  hors  du  pays.  L'électeur  rétablit  cor 
les  malfaiteurs,  qui  se  multiplièrent  d'une  manière  effrayai 
les, supplices  cruels  des  tems  barbares. 

Une  ordonnance  plus  raisonnable  fut  celle  du  39  décem 
2780 ,  qui  légitima  tous  les  enfants  naturels  élevés  dam 
maison  des  orphelins  à  Munich.  Peut-être  l'attacheme 
que  l'électeur  eut  toujours  pour  ses  propres  enfants  natui 
influa- 1— il  sur  cette  résolution  charitable. 

En  1782 ,  le  pape ,  revenant  de  Vienne ,  passa  par  Muni 
dans  le  mois  d'avril ,'  et  y  reçût  de  l'électeur  de  très-jgra 


(1)  NicoUï,  Voyages  en  Allemagne  et  en  Suisse,  /.  VI.  Beri 
Stetùn,  1785.  - .   »  • . 
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tanneurs*    Pie  YI  retourna   ensuite   par  Augsbourg  en, 
Italie. 

Sous  le  règne  de  Maximilieû- Joseph ,  le  août  du  mysti- 
cisme avait  tait  des  progrès  en  Bavière ,  et  il  s'était  formé 
jine  association  Sécrète  sous  le  nom  d'illuminés,  dont  le 
but  était  de  former  une  société  assimilée  par  la  rigidité  de 
ses  règles  aux  ordres  monastiques ,  et  chargée  de  propager 
la  sagesse,  la  vertu  et  les  lumières,  et  d'empêcher  toute 
oppression  intellectuelle.  Cette. institution  secrète  inquiéta 
'encore  plus  le  clergé  que  la  police  ;  le  clergé  régulier,  qui 
ne.  voyait  dans  les  illuminés  que  des  ennemis  déterminés 
à  lui  enlever  son  influence  sur  la  cour  et  sur  la  nation  , 
provoqua  des  enquêtes*  Weishaupt  *  fondateur  de  Tordre 
des  illuminés,  avait  fait  .beaucoup  d'adeptes;  une  ordon«r 
nancë  de  l'électeur  prohiba*  le  2 4-  juin  1784,  toutes  les 
associations  secrètes;  une  seconde  et  une. troisième  ordon- 
nances suivirent  celle-ci  ;  ori  écouta  les  délateurs  ;  une  com- 
mission d'enquête  clandestine  arrêta ,  destitua ,  exila  beau- 
coup d'hommes. de  mérite,  sans  aucun  jugement  légal;  et , 
malgré  la  proclamation  d'une  amnistie  ,  on  persécuta  , 
fendant  quelque  tems ,  dur  de  simples*  rapports ,  des  déla- 
teurs; 

,  En  .1785 i  l'Autriche  fit  un.  nouvel  effort,  pour  unir  là 
Bavière  à  sa  monarchie.  Par  des  négociations  tenues  très- 
secrètes,  elle  engagea  le  faible  Charles -Théodore  à  renoncer 


lu  coup  de  peine  a  amener  a  1  électeur  pusil 
consentement  à  cette  transaction  importante,  qui  ne  pou- 
vait manquer  de  soulever  contré  l'empereur  une  partie  dé 
l'empire.  La  Russie  et  la  France  étaient  cette  fois,  il  est 
vrai,  d'accord  avec  l'Autriche;  et  Charles-Théodore  ne  s'iina- 

f inait  probablement  pas,  plus  que  Joseph  II ,  que  le  roi  de 
russe ,  accablé  de  vieillesse  et  d'infirmités,  serait  capable 
de  s'opposer  à  l'exécution  du  plan  convenu;  Pour  procéder 
plus  régulièrement  que  lors  de  son  premier  projet  d'enva- 
hissement, l'Autriche  voulut  s'assurer  cette  fois  à  l'avancé 
du  consentement  du  duc  de  Deux-Ponts  ;  ce  fut  la  Russie 
ijui  se  chargea  de  négocier  cette  sanction.  L'en trepiisé 
échoua  précisément  comme  la  première  fois.  Le  duc  de 
Deux-Ponts,  ayant  fait  part  «*:u  roi  de  Prusse  dé  la  commu- 
nication secrète  qui  lui  avait  été  faite  par  la  Russie ,  fut 
sollicité  parce  souverain  de  s'opposer  vivement  au  projet 
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tte  l'Autriche,  en  réclamant  l'intervention  de  la  ftfis*ïè) 
de  la  France  et  de  la  Prusse ,  qui  avaient  garanti  l'exécution 
*ki  traité  de  Teschea.  Frédéric,  de  son  côté,  représenta  au 
cabinet  autrichien  queTaccupation  de  la  Bavière  serait  une 
violation  des  constitutions  de  l'empire  ;  il  adressa  égaleraient 
«les  représentations  à  la  France;  dans  l'empire,  une  foule 
'de  voix  s'élevèrent  contre  Joseph  II  ;  enfin  les  états  de  Ba- 
vière eurent  assez  de  patriotisme  pour  faite  dés  remontrances, 
et  pour  déclarer  qu'ils  ire  voûtaient  pas  être  sujets  de  l'Au-* 
triche.  L'opinion  publique  se  prononça  sî  fortement,  que 
les  parties  contractantes  furent  confondues  >  et  ne  songèrent 
plus  qu'à  se  tirer  d'embarras,  sans  se  compromettre.  Charles- 
Théodore  répondit  aux  états  qu'il  ne  s'était  agi,  dans  ses 
arrangements  avec  l'Autriche,  que  d'une  rectification  des 
limites*,  la  Russie  insinua  que  ses  agents  étaient  allés  trop 
loin;  l' Autriche  fut  la  moins  adroite  dans  ses  excuses.  La 
ligue  des  princes,  formée  par  le  roi  de  Prusse,  imposa  aux 
faiseurs  de  projets  de  changement,  et  l'empire  resta  comme 
il  était.  Ainsi  deux  fois  la  condescendance  clé  Charles-Théo* 
<lere  pour  les  vues  ambitieuses  d'une  puissance  étrangère, 
avait  failli  allumer  une  guerre  en  Europe.  La  première  fois, 
la  guerre  avait  réellement  éclaté;  cette  fois  ci,  tout  se 
borna  heureusement  à  des  discussions  diplomatiques. 

Pendant  la  révolution  française ,  le  palatinat  devint  le 
théâtre  de  la  guerre,  et  fut  occupé,  du  moins,  quant  à  la 
partie  située  sur  la  rive  gauche  du  Rhin ,  par  les  troupes» 
françaises;  elles  pénétrèrent ,  en  1706,  dans  l'autre  partie 
du  palatinat,  et  se  portèrent  en  Bavière  même» 

Charles-Théodore  avait  perdu  sa  femme,  Marie •fUlisa- 
beth- Alpïse ,  à  laquelle  il  était  uni  depuis  le  17  janvier 
174*  (0«  Quoique  fort  avancé  en  âge,  il  contracta,  le  i5 
février  1795,  un  second  mariage,  en  épousant  l'archidu- 
chesse d'Autriche,  Marie-Léopoldine.  Aucun  de  ces  deux 
mariages  ne  lui  procura  des  enfants. 

Par  le  traité  de  Campo-Formio ,  en  1797,  la  Bavière 
obtint  quelque  repos  ;  mais  on  prétend  que  dans  ce  traité 
même  l'Autriche  avait  arrêté,  de  concert  avec  la  France, 
le  démembrement  de  la  Bavière.  Cependant  l'électeur  resta 

(1)  Marie-Eliaabcth-Aloïse  était  cousine-germaine  de  Cbarlcs-Théo- 
flore  ,  et  fille  de  Joseph-Charles  ,  comte  Palatin  de  Sulzbacb.  Elle  avait 
fondé,  en  1766,  l'ordre  de  Sainte  Elisabeth,  et,  en  1781 ,  le  chapitre 
AobU  de  Munich. 
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fidèle  aa  système  politique  de  l'empereur;  comme  celui-ci, 
il  consentit  à  recevoir  des  subsides  de  l'Angleterre,  et  à 
mettre.de  nouveau  ses  troupes,  en  campagne.  Les  premiers 
coups  portés,  par  les  Français  aux  forces  impériales ,  tombè- 
rent sur  le  Wurtemberg,  et  la  Bavière ,  et  une  seconde  fois 
Télectorat  fut  envahi ,  en  17^99,  par  les  troupes  républi- 
caines* Au  milieu:  de  la  guerre,  le  1  &  février  17  99,  Charles- 
Théodore  mourut ,  laissant  la  dignité  électorale  k  son  plus' 
proche  parent ,  le-duc  de  Deux-Ponts-Birckenfèld ,  pendant 
que  la  moitié  de  ses  étais  se  trouvait  entre  les  mains  de 
tennemi.  "    •     •  -     • 

Charles-Théodore  a  aune  les  lettres  et  lésa  favorisées.  Il  a 
été  le  dernier  électeur  du  palatinalj;  car  son  avènement  k 
h  couronne  électorale  de  Bavière  avait  fait  supprimer  celle 
dupalatinat,  d'après  les  dispositions  du  traité  de  Westpha- 
fe,  qui  avait:  prévu  le  cas,  ou*  la  Hg»e+  palatine  serait 
*ppeise  à  régner  ea  Bavière.. 
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DES  ÉLECTEURS,  DUCS  DE  SAXE. 


FRÉDÉRIC-AUGUSTE  III. 

1763.  Le  règne  de  Frédéric- Christian -Léoppld  n'avait- 
<luré  que  deux  mois  et  douze  jours.  Devenu  électeur ,  le  5^ 
octobre  1763.,  il  était  mort  le  17  décembre  de  la  m$me^ 
année ,  laissant ,  de  son  mariage  avec  Marie-Antoinette  des 
Bavière ,  fille  de  l'empereur  Cnarles  VII ,  trois  fils  et  deux, 
filles ,  tous  mineurs.  En  attendant  que  l'aîné  de  ses  fils,, 
Frédéric- Auguste  ,  né  le  26  décembre  1750 ,  fût  parvenu  3fe 
Tâge  de  la  majorité  9  le  prince  Xavier ,  oncle  du  jeune 
prince  9  se  chargea  de  la  régence, 

La  Saxe  avait  été  épuisée ,  d'abord  par  les  prodigalités  et 
les  dilapidations  d'Auguste  III ,  roi  de  Pologne  ,  et  de  son 
ministre  comte  de  Bruhl ,  puis  par  les  exactions  du  rot 
de  Prusse  dans  la  guerre  de  sept  ans ,  pendant  laquelle  la 
Saxe  fut  traitée  en  pays  ennemi ,  et  sans  le  moindre  ména- 
gement. 11  n'y  avait  plus  ni  caisse  ni  crédit  public.  Déjà 
Frédéric -Chnstian-Léopold,  pendant  les  deux  mois  de  son, 
règne,  s'était  occupé  à  remettre  l'ordre  dans  les  finances; 
ces  dispositions  furent  reprises  et  continuées  par  le  régent. 
La  caisse  du  crédit  des  impôts  fut  chargée  de  payer  annuel- 
lement les  intérêts ,  et  d'acquitter  les  capitaux  jusqu'à  la 
concurrence  de  onze  cent  mille  écus  de  Saxe.  Une  autre 
caisse  de  crédit  fut  chargée  d'amortir  les  dettes  des  do- 
maines ,  à  la  concurrence  de  trois  cent  mille  écus  par  an. 
L'administration  reçut  quelques  modifications  en  1764.  ; 
on  institua  des  chefs  de  cercles  et  de  bailliages  :  institution 
qui  $ubsiste  encore  ;  les  attributions  de  la  commission  des 
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manufactures  et  du  commerce  furent  augmentées  ;  l'aca- 
démie des  arts  et  du  dessin  ,  à  Dresde  ,  fut  convenablement 
dotée  ;  on  y  joignit ,  comme  institution  succursale ,  l'aca- 
démie des  beaux  arts  de  Leipzig.  On  fonda  un  collège  sani- 
taire ,  une  école  d'artillerie  ;  enfin  ,  Vécoje  des  mines  de 
Freyberg ,  l'un  des  plus  utiles  établissements  de  ce  genre 
que  possède  l'Allemagne.  La  dernière  de  ces  fondations  est 
du  4  décembre  1765.  Tant  de  mesures  utiles  avaient  déjà 
contribué  à  ramener  l'ordre  et  la  prospérité  en  Saxe,  lorsque 
Frédéric-Auguste  III,  devenu  majeur,  commença  à  régner  en; 
personne,  le  16  septembre  176$.  Des  réformés  également 
avantageuses  et  louables  signalèrent  le  règne  du  jeune 
prince.  En  1770 ,  il  abolit  la  torture.  Le  crédit  se  rétablit  , 
grâce  à  la  loyauté  que  mit  le  gouvernement  à  s'acquitter  de 
Ses  engagements.  Il  fallut  créer,  en  1772,  année  où  une  grande 
disette  affligea  la  Saxe ,  des  billets  de  caisse  pour  un  million 
et  demi  ;  mais  ces  billets  se  maintinrent  dans  la  suite  air 
pair.  Une  administration  sage  et  une  longue  paix  firent  ou- 
olierpeu  à  peu  les  calamités  que  les  règnes  d'Auguste  II  et 
Auguste  III  et  les  campagnes  de  Frédéric  avaient  répandues 
sur  l'électorat. 

Les  troubles  de  la  Pologne  et  le  premier  partage  exécuté 
par  les  trois  grandes  puissances  du  Nord  ,  n'avaient  point 
influé  sur  la  tranquillité  de  la  Saxe;  seulement  ces  événe- 
ments avaient  rapproché  du  pays  les  armées  de  ces  puis1- 
sances,  et  par  conséquent  l'avaient  exposé  au  danger  des 
invasions.  Mais,  au  commencement  de  1778,  la  guerre  se 
ralluma  aussi  pour  les  Saxons.  Pendant  que  l'Autriche  oc- 
cupait une  partie  de  la  Bavière  et  prétendait  à  la  possession 
de  cet  électorat,  malgré  les  reiûontrances  de  la  Prusse, 
l'électeur  Frédéric- Auguste  111  crut  devoir  aussi  faire  valoir 
ses  prétentions  sur  ce  pays.  Il  les  fondait  sur  ce  que ,  par 
l'extinction  de  la  ligne  masculine  des  ducs  de  Bavière, 
issue  de  l'empereur  Louis ,  la  mère  de  l'électeur ,  princesse 
douairière  de  Saxe  ,  avait  les  premiers  droits  sur  la  succes- 
sion, allodiale.;  et,  comme  elle  avait  substitué  son  fils  à  sa 
place ,  Frédéric- Auguste  III  réclamait ,  non  pas  la  posses- 
sion de  l'électorat ,  mais  une  somme  de  quarante-sept  mil-! 
lions,  due  par  celui  qui  aurait  la  succession.  Il  avait- donné 
ordre  de  mettre ,  à  Munich  ,  le  scellé  sur  les  archives  ;  mais. 
son  envoyé  n'avait  pu  réussir  à  exécuter  cette  commission. 
Voyant  que  la  Prusse  était  disposée  à  soutenir  toutes  les 
^tentions  contraires  à  celles  dfe  l' Autriche,  et  excité  pei\t-. 
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être  par  Frédéric  IL,  l'électeur  de  Saxe  se  montra  déposé  à 
soutenir,  par  les  armes,  ses  droits  ou*  ses  réclamations ,  et 
fit  cause  commune  avec  la  Prusse,  contre  Joseph  II.  \\  £ia 
convenu  entre  les  cabinets  de  Dresde  et  de  Potsdam  >  que 
les  troupes  saxonnes  se  joindraient  au  corps  d'armée  qui 
devait  s  assembler,  sons  les  ordres  dk*  prince  Henri,  dans 
la  Marche ,  afin  de  couvrir  la  Saxe  du  côté  de  la  Bohême  * 
et  même  de  pénétrer  en  Bavière.  La  Saxe  courait  dé  grande 
risques  ;  une  armée  de  cinquante  mille  Autrichiens  se  por- 
tait sur.  la  frontière  ;  aussi  l'électeur  se  hâta  de  former  soin 
camp  aux.  environs  de  sa  capitale;   son  acmée  ,  forte  de 
vingt-cinq  à  vingt-six  mille  hommes:,  et  commandée  nac 
le  comte  de  Solms ,  se  composait  de  trente-quatre  batail-* 
Ions  et  quarante  escadrons.  Tout  le  corps  d'armée  du  prince 
Henri  montait  à  plus  de  soixante-dix  mille  hommes»  Cette 
armée  ,  après  avoir  essayé  de  faire  sortir  les  Autrichiens  de 
leurs  positions  retranchées,  se  porta  de  la  Saxe  en  Bohême* 
mais  elle  fut  obligée  ensuite  de  rétrograder;  et  des. déta- 
chements autrichiens  pénétrèrent,  en  septembre   1778, 
dans  la  Saxe ,  la  ravagèrent  et  la  mireitf  à  eantributioo* 
Par  des  manœuvres  habiles ,  le  prince  Henri  ramena  sont 
corps  d'armée  dans  l'électorat ,  sans  avoir1  été  entamé  par 
les  Autrichiens  qui  le  suivaient.  Bans  cette  retraite ,  le 
comte  d' Anhalt-Bernbourg  commanda  le  contingent  saxon  ; 
il  établit  son  quartier-général  à  Ottendorf ,  auprès  de  Pirna  , 
où  tout  le  corps  d'armée  vint  camper,  le  a&  septembre, 
avant  dé  prendre  ses  cantonnements  entre  Dresde ,  Frey- 
berg  et  la  Bohême.  Les  Saxons  occupèrent  la  droite  de 
l'Elbe,  il  fut  convenu  entre  eux  et  les  Autrichiens,  qu'il 
ne  serait  commis  de  part  et  d'autre  aucune  hostilité  depuis 
l'Elbe  jusqu'à  Greifïenberg.  En  février  1779,  lorsque  Fré-r 
déric  11  rouvrit  là  campagne,  les  Saxons  se  portèrent  sur 
Braunau.  Bientôt  après,  l'armistice  fut  conclu  et  suivi  du. 
traité  de  paix  signé  a  Teschen,  le  i3  mai. 

Tout  ce  que  la  Saxe  obtint  par  ce  traité ,  fut  une  somme 
de  six  millions  de  florins  que  l'électeur  Palatin ,  successeur 
de  celui  de  Bavière ,  s'engagea  à  payer  à  Frédéric- Au— 
)  guste  111.  Cette  somme  était  bien  éloignée  de  celle  qu'il 

avait  demandée ,  et  à  peine  compensait-elle  les  frais  de  la 
la  guerre  ;  mais ,  comme  le  roi  de  Prusse  s'était  montré  dé-* 
siniéressé ,  il  avait  bien  fallu  que  l'électeur  se  contentât  de 
la  spmme  qu'on  lui  offrait. 

f  électeur  Testa  depuis  lors  attaché  au  système  politique 
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&  la  Crusse  ;  «t,  lorsque  ,  plusieurs  années  après ,  dé  nou- 
veaux essais  faits  par  le  cabinet  d'Autriche,  pour  incorporer 
Ja  Bavière  dans  ses  états ,  ferefrt  sentir  aux  'états  de  l'empire , 
surtout  à  cemx  du  Nord  ,  la  nécessité  de  fermer  une  ligue 
toatee  ie  système  de  ta  cour  de  Vienne ,  la  Saxe  fut  un 
des  premiers  états  qui  souscrivirent  à  cette  association  des 
çrinces. 

En  179*  ,  Jes  Polonais  envoyèrent ,  à  Dresde,  le  prince 
Adam  Czartorisky ,  pour  offrir  à  ;la  Aile  de  Frédéric- Atr- 
guste  III  et  à  lui-même ,  la  couronne  de  Pologne,  que  quel- 
ques-uns de  ses  prédécesseurs  avaient  pontée  conjointement 
avec  la  couronne  électorale.  Mais  ces-  électeurs  avaient  eu 
ou  plus  d'énergie  ou  plus  d'ambition  que  leur  successeur, 
qui,  très-circonspect,  n'attachait  pas  beaucoup  de  prix  à 
W trône  chancelant  que  la  Russie  menaçait ,  et  qui  était 
<fsp  surveillé  par  la  Prusse  et  l'Autriche. 

Oans  ta  même  année  ,  la  Saxe  servit  de  rendez-vous  aux 
souverains  d'Autriche  et  -de  Prusse.  Le  27  août  1791,  Léo- 
'pold  *t  Frédéric-Guillaume  se  réunirent  au  château  électo- 
^IdePiiirite ,  afin  de  cou vettir  des  mesures  qu'ils  jugeraient 
Nécessaires  pour  arrêter  les  progrès  de  la  révolution  fran- 
cise. Dans  cette  «circonstance  Sélecteur  fut  l'hôte ,  mais 
toon  l'associé  des  souverains.  11  laissa  'signer  la  déclaration 
•tons y  jpfendre  part;  «et,  ftdèle  à  son  système  pacifique,  il 
•fcfusa  œe  concourir  au  traité  d'aHian ce  offensive  que  rAutri- 
^e  et  la  Prusse  signèrent  en  février  1792  ;  seulement ,  lors- 
^o'en  1793,  la  diète  germanique,  à  Katisboime ,  déclara  la 
'iwrre  àia  France,   1  électeur,  «n  qualité  de  -membre  de 
*Wpire ,  fournit  son  contingent ,  qui  prit  part  a  plusieurs 
*ombtfts  ,  eirtr  autres ,  le  r'5  juin  1796,  axerai  de  Wetzlar, 
^l'arfchiduc' Charles,  commandant  i'artnée  impériale,  eut 
l'avantage.  Mais  bientôt-après»  4es  progrès  des  troupes  réptr- 
Mitaines,  conduites  par  Jourdan  et   Moreau^  firent  juger 
aux  princes  allemands  ,  qui  ne  dépendaient  pas  de  T Autri- 
che, qa'il  serait  prudent  d'imiter  l?e*emple  de  la  Prusse  , 
«t  de  laisser  l'Autriche  seule  aux  prises  avec  les  Français.  Le 
"rôaoût  1796,  en  effet,  tout  le  cercle  de  haute  Saxe  conclut, 
avec  la  France,  un  armistice  et  un  traité  de  neutralité,  en 
vertu  duquel  l'électeur  rappela  ses  troupes,  pour  leur  faire 
occuper  la  ligne  de  démarcaftion ,  désignée  dans  ce  traité. 
Au  congrès  de  Rastadt  et  à  la  diète  de  Katisbonne ,  il  resta 
fidèle  au  système  de  la  Prusse,  dont  la  politique  consistait 
alors  à  profiter  dés  bonnes  dispositions  de  la  France  f  afin 


de  fortifier  la  puissance  des,  princes  du  nord  de  FAI 
et  d'affaiblir  l'influence  de  l'Autriche  sur  l'empire.  Au  reste ^ 
dans  le  partage  et  le  dépouillement  qui  se  fit  ensuite  des 
états  ecclésiastiques  ,  la  Saxe  n'obtint  rien  pour  elle  même, 
et  conserva  son  ancienne  circonscription.  L'électeur  fut  du 
nombre  des  sept  commissaires,  auxquels  la  diète  avait  confié 
le  soin  des  indemnisations  :  soin  assez  superflu ,  puisque  les 

frincipales  indemnités  avaient  déjà  été  réglées,  hors  àè 
empire,  par  la  France  et  là  Russie  (i). 

DUCS  DE  SAXE^WEIMÀR  (a); 

CHARLES-AUGUSTE. 

1758.  Charles-Auguste,  né  le  3  septembre  1757,  h'avaié 
<jue  8  mois ,  lorsque  le  duc  régnant,  son  père^  Ernest- Au- 
guste-Constantin, mourut,  le  28  mai  1758.  Sa  mère$  Anne- 
Amélie,  née  princesse  de  Brunswick-Wolfenbuttel*  et  âgée: 
seulement.de  19  ans  ,  accoucha,  4  mois  après,  d'un  second 
fils;,  elle  gouverna  pendant  ao  ans;  elle  confia  l'éducation* 
de  ses  enjants  à  Gœrtz,  puis  au  célèbre  Wieland  :  ce  ne 
furent  pas  les  seuls  hommes  de  lettres ,  d'un  mérite  émi— 
nent,  qu'elle  attira  dans  ses  petits  états;  Schiller,  Herderet 
Gœthe  s'y  fixèrent  aussi;  une  société  d'écrivains  et  de  savant* 
distingués  de  l'Allemagne  forma  la  cour  de  cette  princesse. 
Le  théâtre,  la  bibliothèque*  les  collections  d'arts,  la  logé 
maçoniquë  de  Weimar  devinrent  des  modèles.  On  finit  par 
désigner  cette  petite  ville  sous  le  nom  de  Siège  des  Muses, 
et  de  Nouvelle  Athènes  ou  de  Nouvelle  Ferrare  ;   il  n'y 
avait  pas  de  cour  où  les  lettres  reçussent  un  accueil  plus 
distingué,  et  où  régnât  une  liberté  plus  aimable.  Le  3  sep- 


«h 


(1)  Frédéric-Auguste  III  la  épousé,  le  29  janvier  i 769 >  Marte- 
Amélie  -  Auguste ,  née  le  u  mai  1752,  fille  de  Frédéric,  prince  de 
Deux-Ponts  t  et  de  laquelle  îl  n'a  eu  qu'une  fille  /  la  princesse  Marie- 
Auguste- Antoinette  j  née  le  ai  juin  178:2. 

(ft)  Les  Bénédictins,  dans  VArt  de  vérifier  les  dates,  édition  de  1787,* 
en  parlant  de  la  maison  de  Saxe ,  n'ont  rien  dit  des  cinq  branches  dé 
cette  maison,  connues  sous  les  noms  de  Saxe~JVeimar ,  de  Saxe- 
Gotha  ,  de  Saace-Co bourg  1  &n  Saxe-Meinungen  et  de  Saxe-Hildburg- 
hausen.  On  a  supplée  k  leur  silence ,  à  cet  égard ,  dans-  l'édition  dé 
181 7  ;  et ,  pour  éviter  des  répétitions  ,  Ton  renvoie  à  cette  dernière  édi- 
tion ,  tome  IV, ,  in~4°.  9  pages  554  ct  suivantes ,  et  tome  XVI ,  #/i.8°.  / 
pages  171  ct  suivantes,  pour  les  événements  relatifs  à  ces  cinq  branches  ,• 
qui  ont  précédé  ceux  dont  on  rend  compte  iei, 


tas*  ma  ne  wml   >  t$t 

UtAre  tjjiy  Oharies-Àagusté  deviat  due  régnent  j  Cei 
prince  soutint  l'éclat  que  Weiinev  avait  acquit  ^  «mm  lé  îup* 
port  de?  lettres  e\  des  arts ,  pendant  1*  régence  de-  sa  mère  ; 
il  admit  G<Bthe  dans  son  conseil  intitee,  ft  entreprit,  èm* 


«»*  ^kihv^o  »«*inf»«ff)   "  j»i*»  uu.  aciTioï  «sut  t  «utrae  vtw* 

sienne,  et  y  obtint  le  grade  de  général  de  cavalerie.  Il  avait 
fréquenté ,  avant  sa  majorité ,  avec  son  gouverneur  Gtsrtty 
lWversité  cPléna,  et  avait  fait  avec  lui  un  voyage  ea 
Fiance,  pour  compléter  mu  éducation.  Un  mois  après*  son 
avènement*  il  épousa  la  princesse  Louise,  fitte  de  Louis  VI, 
ladfrave  de  Hesse-DamsUrit,  née  le  3o  janvier  1707  {t)*, 

DUCS  DE  SAXE-GOTHA. 

ERNEST-tOUlS. 

1772.  Ernest-Louis,  deuxième  fils  de  ÏYédérle  III i  <jat 
mourût  le  10  mars  177s,  auoeéda  imiuédiatemefit  à  son 

ère,  eou  frère  aîné  étant  mort  sans  laisser  d'enfouis.  Nd 
80  janvier  174a ,  ce  prince  avak  fak  dans  sa  jeutleesê  tut 
voyage  en  jFranee*  11  régna,  pendant  34  ans ,  a^teàuéutÉpr 
de  justice  et  de  bonheur.  Far  une  administration  sage  et  mo- 
déréery  il  répara  les  mau*  que  la  gaerre  de  7  ans  a^ajl  -causés 
4ns  son  duché ,  comme  dans  toute  la  Saxe.  Il  montra  tou- 
jours un  grand  respect  pour  les  loi»  4e  son  état ,  et  n'usa  de 
son  pouvoir  que  pour  adoucir,  quelquefois  ,  les  peines  dé- 
tefftées  par  tes  tribunaux. 

-  À  ^exemple  da  l'électeur  de  Saxe ,  il  entra  dans  là  ligué 
•es  princes  contre  l'ambition  de  l'Autriche,  parée  qu'il 
rirait  dans  cette  association  9  qui  n'avait  aucun  projet  hos- 
tile, un  moyen  de  garantir  la  paix  de  son  duché.  Cepen-* 
tant  il  ne  voulut  point  que  les  Prussiens  ou  d'autres  puis-» 
sàftces  enrôlassent  ses  sujets.  11  refusa  noblement  les  suBsi- 

.  (1)  Çharlc^-A,upMte  *  eu  trois  enfanjs  :  t  #         «* 

1°'.  (^arfes-Frédenc ,  prince  héréditaire ,  né  le  a  février  i  jS3  ; 
a°.  Charles-Bernard,  né    le  3o  mai  17e*»  marié,  le  3o    mal 
n3i6  ,  à  M* ,  fille  de  Georges ,  due  de  &**e*Mti*img*n,  àunk 

-      il  im  fiUe,  LQui«e-Witt*lnwu*- A*a*ïde ,  jase  fe  «t  wri 

**&7;  # 
3«.  Caroline-Louise,  née   le  19  juillet  1786,   et  morte  sens  al-! 
lîancc. 

H.  *i 


des  oue  lui  offrit  le  roi  d'Aogle*etTe,  soû^pcochc  parent} 
sous  la  condition  de  lui  fournû:  des  troupes  pour.  l'Amérique, 


Pendant  la  révolution  française ,  la  déclaration  de  guerre, 


étrangère ,  il  trouva  moyen  de  retarder  pendant  plusieurs 
années,  moyennant  des  sommes  d'argent,  la  mise  en  acti- 
vité de  ses  troupes. 

D'autres  bienfaits  le  rendirent  cber  aux  habitants  de  G©-_ 
tha.  Il  fonda  de  bonnes  institutions  de  charité,  de  nouvelles 
écoles,  une  caisse  pour  les  veuves  et  les  enfants  de  ses  ser-- 
vjteurs;  il  fit  construire  de  nouvelles  routes.  Doué  d'un* 
goût  particulier  pour  les  mathématiques  ,  il  consacrait  se^ 
loisirs  à  l'étude  de  cette  science;  il  fournit  les  moyens  pou*- 
la  publication  de  plusieurs  ouvrages  qui  y  étaient  relatifs 
il  tut  le  premier  qui  fit  mesurer,  en  Allemagne,  un  degi — 

du  méridien  de  la  terre ,  et  l'observatoire  de  Seeberg ,  Tu 

des  meilleurs  de  l'empire,  fut  son  ouvrage. 

11  a  épousé,  le  ai  mars  1769 ,  JVIarie-Charlotte- Amélie*^ 
Ernestine,  fille  d'Antoine-Ulric,  duc  de  Saoûe-Mcinunge 
et  en  a  eu  deux  fils  :  Emile- Léopold- Auguste  ,  né  le  26  n 
rembre  1773,  et  Frédéric ,  né  le.aS  novembre  1774» 

DUCS  DE  SAXE^GOBOURG-SAALFELD. 

•  ERNESTVFRÉDÉRIC. 

1764»  Fils  aîné  de  François-  Josias,  et  né  le  18  mars  1734*- 
le  prince  Ernest-Frédéric  succéda,  le  16  septembre  1764, 
à  son  père.  Il  avait  épousé,  le  a3  avril  17499  U  princesse 
de  Brunswick- JVolfenbuttel,  Sophie-Antoinette,  sœur  du  fa- 
meux duc  de  cette  maison ,  de  la  reine  de  Danemark  et  de 
la  femme  de  Frédéric  H,  roi  de  Prusse,  en  sorte  qu'Ernest- 
Frédéric  devint  allié  de  quelques  unes  des  grandes  dynasties. 
H  eut  de  son  mariage  trois  enfants ,  deux  fils  et  une  fille.  Son 
second  fils,  Louis-Charles-Frédéric,  fut  feld-maréchal- 
lieutenant  au  service  d'Autriche,  et  servit  d'abord  sous  les 
ordres  de  son  oncle,  François- Josias ,  qui  commandait  dans 
Tannée  autrichienne.  Ernest-Frédéric  mourut  le  8  sep- 
tembre 1800 ,  laissant  le  duché  à  son  fils  aîné,  Frédéric- 
François- Antoine.  * 


1* 
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DUCS  DE  SAXJ^MEINUNGEN. 

GEOROES-FRÉDiÉRlC. 

178a,  Le  duc  Auguste-Frédéric,  qui  régna,  depuis  le  27 
janvier  iy63  jusqu  au  22  juin  1782,  ne  laissa  point  d'en- 
fants de  son  mariage  avec  la  princesse  Louise  de  Stolberg- 
Gedern;  en  conséquence,  son  frère  cadet,  Georges-Frédéric* 
né  le  4  février  i  761 ,  fut  appelé  au  gouvernement  du  duché* 
La  principale  disposition  du  règne  de  ce  prince,  est  celle 
Jâr  laquelle  il  institua,  le  9  décembre  1800,  le  droit  de 
primogéniture.  Quelques  mois  après  son  avènement,  le  27 
'Novembre  1782,  il  avait  épousé  ta  prinoesse  Louise-Eléo- 
n&e  de  Hohenlohe-LfOrtgenhaurg  ,  qui  lui  a  donné  trois  en- 
fints;  Bernard-Eric-Frend ,  né  le  17  décembre  1800;  Ame* 
lie-Àdélâïde-Louise,  née  le  i3  août  1792;  et  Ida,  née  le 
âïjuin  1794* 

DUCS  DE  SAXE-HILDBURGHAUSEN.      . 

FREDERIC. 

1780.  Le  duché  de  Saxe-Hildburghausen  était  tellement 
endetté ,  qu'en  1769,  une  commission  impériale  fut  chargée, 
*ftos  la  présidence  du  prince  Joseph- Frédéric  de  Saxe- 
Hildburghausen  ,  de  mettre  de  Tordre  dans  les  finances ,  et 
Eles  états  du  pays  furent  obligés  de  pourvoir  à  l'éducation 
enfants  du  duc  Ernest-Fredéric-Charles.  A  sa  mort, 
Jwivée  le  23  septembre  '1780,  son  fils  mineur,  Frédéric, 
W  succéda  ;  mais  ce  fut  son  grand  -  oncle  et  tuteur , 
J^h-Marie-Frédéric-Guillaume-Hollandin  ,qui  gouverna 
W  place  ;  et  même,  en  sortant  de  la  minorité,  Frédéric 
MUissa  le  gouvernement.  Ce  ne  fut  qu'après  la  mort  de  son 
Çrien  tuteur ,  le  4  janvier  1784»  qu'il  se  chargea  lui-même 
4tt  soins  de  l'administration. 

■  Du  mariage  qu'il  a  contracté,  le  3  septembre  1785,  avec 
y  princesse  Charlotte-Géorgine-Louîse-Frédérique,  fille 
ae  Charles-Louis-Frédéric,  duc  de  Meckîenbourg-Sirelitz  f 
«  a  eu  quatre  fils  et  trois  filles  (1). 

V1)  Les  enfants  de  Frédéric  ,  sont  : 
l°.  Jo»eph-Georg«s-Fréderk-Ernest-Ch«rlef,  prince  hcVédkaire , 
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ne  lé  a?  août  4789,  maftt,  U  *4  **«1  *$*7  »  **cc  LouUe- 
Amélic-Wilhelraine-PhiUppine  ,  née  le  a8  juin  1 799 ,  fille 
de  Louis ,  duc  de  PVurietrièerfr  ; 

ft°.  Georges-Cfiaries-ÎYédéric  ,  né*  le  a  {Juillet  1796  ; 

3°.  Fréô^ric-Guillaninç-Charles-Louié-Geopçe*  ,  né  te  4  octobre 
1S01  ; 

#>.  Ë.douard^Chaifw^ftlâprtie-Chrrftièn ,  né  le  3  juillet  tSo&  j 

S*>.  Ci^b«rirt«^CIi^lôtte-G66rg!ne-FT^d^«pe-Lcmi»e-  Sophie- 
Thérèse  f  nié  le  17  juin  1787,  et  mariée,  le  a8  &eptcnibrt 
1 8o5 ,  à  P**l-CWe«-îy<$<terâ-Aqgu*te ,  prince  4*  ïrluria*. 

60.  tt^rèsé  -  Charlotte -touise-Fréd<frimie-A«n<flie  t  h«*e  le  8 

juillet  179a,  nùrie'e,  fc  ta  octobre  ioio9  a  Loius-Charte** 

Aucune ,  grincé  dé  Bavière  ; 
7â.  Ghiek>tte^Lowse^é^riqfie*iUn^  née  le  ifid 

janvier  17*4  t  et  ntafiee,  \ a{  juin  |8**,  è  Gtorgea-Guillr 

Àuguéte,  duc  4*  iïTas&taii 


nm***mm**mimr% 
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CHARLES-GUILLAUME. 

ï 780.  Le  duc  Charles  étant  mort,  le  s6  ours  1780,  son 
fils  aîné ,  Charles-Guillaume ,  déjà  connu  alors  par  se? 
^ombreux  exploits  militaires ,  iui  succéda.  Né  &  Wolfea- 
«uttel,  le  9  octobre  1735,  du  duc  Charles  et  de  la  duchesse 
^liilippme-Charlotte  de  Prusse ,  sœur  de  Frédéric  H ,  roi 
de  Prusse ,  le  jeune  prince  héréditaire  avait  reçu  6a  pre- 
mière éducation  dans  une  cour  voluptueuse ,  pu  les  mat- 
tresses  régnaient,  et  où  Charles-Guillaume  prit  les  goâts 
frivoles  qui  lui  sont  restés  toute  sa  vie.  11  eut  pour  précep- 
teur, un  littérateur  connu ,  le  prédicateur  Jérusalem ,  qui, 
Suivant  un  biographe ,  avait  le  défaut  de  douter  toujours  en 
**tttières  théologiques.  Son  gouverneur ,  le  gentilhomme  de 
^Vittorf ,  fut  plus  dangereux  pour  sa  moralité,  en  ce  qu'il 
aimait  la  débauche  et  la  favorisait  dans  son  élève  ;  plus 
d'une  fois  le  maître  et  le  disciple  se  partagèrent  les  objets 
<fe  leur  affection.  Aussi  le  duc  se  jeta  dans  les  plaisirs  avec 
toute  la  fougue  d'une  jeunesse  étourdie.  La  carrière  militaire 
*t  la  guerre  de  sept  ans  lui  donnèrent  des  occupations  plus 
sérieuses.  Il  se  signala  pour  la  première  fois  ,  le  26  juillet 
I7^7 ,  à  la  bataille  d'Hastembeck ,  où ,  de  concert  avec  le 
Colonel  Breitenfeach,  il  reprit  d'assaut  une   batterie  en- 
kjée  par  les  Français.  L'année  suivante,  le  23  février,  il 
ttfcctua,  avec  audace,  la  surprise  de  Hoya  ;  il  commanda , 
au  combat  de  Crévelt ,  le  a3  juin  ,  l'infanterie  alliée  ;  dis-^ 
Persa  l'infanterie  française  commandée  par  Saint-Germain  { 
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mit  en  fuite  la  gendarmerie ,  et  décida  la  victoire  pjr  ce  ' 
succès.  Il  prit  soin  du  comte  de  Gisors  ,  qui  mourut  dans 
ses  bras,  des  blessures  qui  l'avaient  fait, tomber  entre  les 
mains  des  Allemands.  II  poussa  ses  avant-postes  jusqu'aux 
portes  de  Bruxelles  ;   prit  Ruremonde  et  Dusseldorf ,  le  9 

iuillet  1758.  Mais  le  maréchal  de  Contades  ayant  repoussé 
e  gros  de  l'armée ,  commandé  par  Ferdinand ,  oncle  du 
jeune  duc  ,  celui-ci  ne  put  que  couvrir  la  retraite  des 
troupes  au-delà  du.  Rhin.  11  reprit  ses  avantages  dans  la 
campagne  de  1759  ;  à  Meinungen  et  Wasungen  ,  il  fit  pri- 
sonnier un  régiment  entier  de  cuirassiers  ennemis ,  et  trois 
bataillons  d'infanterie  ;  ce  qui  facilita  au  duc  Ferdinand 
le  moyen  de  se  porter  sur  Francfort  et  de  présenter  la  ba- 
taille aux  Français.  Le  même  jour  où  il  la  gagna  auprès  de 
Minden  ,  le  jeune  prince,  à  la  tête  de  dix. mille  hommes* 
compléta  cette  victoire  par  le  succès  qu'il  obtint  auprès  de 
Gohfeld ,  sur  le  général  de  Brissac.  Le  maréchal  de  Broglie 
envoya  le  prince  de  Wurtemberg,  avec  douze  mille  hommes, 
pour  couper  les  communications  entre  le  duc  Ferdinand  et 
son  neveu  ;  mais  celui-ci  prévint  les  ennemis  *  en  les  sur- 
prenant à-  Fulde  ,  où  les  officiers  étaient  précisément  au  baF. 
Le  roi  de  Prusse ,  affaibli  par  sa  défaite  auprès  de  Kuners- 
dorf ,  l'appela  en  Saxe  et  profita  de  ses  secours. 

Lés  Français  rouvrirent ,  en  1760 ,  la  campagne-avec  une 
année  formidable,  sous  les  ordres  de  Broglie  et  de  Saint- 
Germain.  Emporté  par  son  impétuosité  ordinaire ,  Charles- 
Guillaume  se  précipita ,  le  10  juillet ,  au-devant  des  Fran- 
çais dans  la  plaine  de  Corbach  ;  mais ,  repoussé  aussitôt ,  il 
eut  son  infanterie  anglaise  mise  en  déroute,  et  fut  légèrement 
blessé;  toutefois,  il  soutint  le  choc  des  ennemis  ,  jusqu'à 
l'arrivée  des  secours  de  son  oncle.  Il  répara  cet  échec,  le  16, 
en  surprenant  un  corps,  français  auprès  d'Emsdorf,  et  en 
faisant  prisonnier  le  colonel,  prince  <f'Anhàlttcent  soixante- 
dix  officiersydeux  mille  quatre  cent  quatre-vingts  soldats,  etc. 
Le  dernier  jour  du  même  mois,  il  prit  d'assaut,  la  position 
ennemie  sur  les  hauteurs  de  la  Diemel,  et  défit  le  cheva- 
lier du  Muy ,  en  sorte  que  les  alliés  restèrent  maîtres  de» 
bords  de  cette  rivière  ,  et  empêchèrent  d'autant  mieux  le 
maréchal  de  Broglie  de. pénétrer  dans  le  Hanovre,  que  le 
duc  Charles-Guillaume ,  envoyé  par  son  oncle ,  pour  sur- 

I «rendre  la  forteresse  mal  gardée  de  Wesel,  passa  Ife  Rhin, 
e  3o  septembre ,  s'empara  de  C lèves,  et  mit  le  siège  devant 
[Wesel.  Sans  le  dévoûment  du  chevalier  d'Assas»  qui  donua 
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Péveil  à  ses  compatriotes ,  le  prince  aurait  surpris,  le  16  oc- 
tobre, le  quartier-général  du  maréchal  de  Castries,  à  Gloster- 
Camp.  A  ce  contre- tems ,  s'en  joignirent  d'autres:  le  pont 
4n  Ithin  fut  en  traîné  par  le  courant  :  le  prince  fut  blessé  et 
manqua  de  munitions  ;  cependant  il  parvint  à  repasser-  le 
Rhin ,  dans  la  nuit  du  18  au  19  octobre , sans  perte  notable  ; 
il  resta  ensuite  dans  la  Westphalie,  pour  observerses  adver- 
saires. ^ 

^  Il  ne  fut  pas  si  heureux  dans  la  campagne  de  1761 ,  où ,' 

?  étant  porté  sur  Fritziar,  par  Tordre  du  duc  Ferdinand, 

il  fut  obligé  de  se  retirer  devant  le  maréchal  de  Broglie , 

tffct  battu,  le  21  mars,  par  le  corps  français  de  Stain- 

Wfle;  ce  qui  força  les  alliés  de  lever  le  siège  de  Cassel  et  de 

hisser  la  Hesse  au  pouvoir  des  Français.  Sans  le  succès  que 

fcs  alliés  obtinrent  à  Wellinghausen ,  le  duché  de  Bruns-* 

JJ^ck  aurait  probablement  été  envahi  par  le  maréchal. de 

Jfooglie. 

£n  1762 ,  réduisant  en  cendres,  par  un  bombardement, 
te  château  d'Arensberg ,  en  Westphalie ,  le  prince  de  Bruns- 
wick facilita  les  progrès  du  corps  d'armée  de  son  oncle  ;  com- 
battit pendant  tout  le  printems  contre  le  corps  de  Condé  ;  et  f 
*c  3i  juillet  j  fut  blessé  et  mis  en  déroute  .,  avec  ses  Bruns- 
**ickois  ,  en  voulant  secourir  les  troupes  de  Luckner ,  en- 
gagées contre  Stainville  et  Condé,  sur  le  mont  Johan- 
**esberg.  '-'■ 

La  paix ,  qui  fut  conclue,  le  1 4  novembre  suivant,  le 
Rendit  aux  plaisirs  et  aux  occupations  paisibles.  Une  maî- 
tresse succéda  à  l'autre.  Le  16  janvier   1764  ?  le  prince 
épousa  Auguste ,  sœur  de  Georges  III ,  roi  d'Angleterre  ; 
*lle  hri  apporta  une .  dot  considérable  ;  mais  elle  ne  put 
fixer  le  cœur  volage  de  son  époux.  Il  entreprit ,  deux  ans 
après  ^  un  voyage  en  France  et  en  Italie.  Il  resta  deux  mois 
*  Paris  ;  il  visita ,  avec  Winkelmann  ,  les  monuments  de 
Rome ,  et  se  montra  passionné  pour  la  bonne  musique.  Sa 
réputation  le  précédait  partout ,  et  il  s'enivrait  des  louanges 
données' à  ses  talents  militaires;  cependant  sa  vanité  ne 
*  empêchait  pas  de  se  montrer  toujours  sensible,  avec  esprit, 
Mx  égards  qu'on  -lui  prodiguait.  Il  revint  de  l'Italie  avec 
Qne  nouvelle  maîtresse ,  qui  fut  élevée  ensuite  au  rang  de 
comtesse  Branconi.  . 

Uans  les  années  1770  et  1771 ,  il  accompagna  Frédéric  II 
dans  ses  voyages  en  Silésie ,  en  Westphalie,  etc.,  pour 
visiter  les  établissements  militaires.  L année  suivante,  il 
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entra  au  service  de  ce  roi ,  en  qualité  de  général  d'infan- 
terie, et  reçut,. en  propriété,  le  régiment  qui  était  en 
garnison  à  Halberstaat.  11  ne  trouva  dans  ce  service  au- 
cune occasion  de  se  signaler  par  de  nouveaux  exploits ,  si 
ce  n'est  pendant  la  guerre  de  succession  ,  lorsqu'il  se  main- 
tint dans  la  position  de  Troppau,  contre  les  forces  supé- 
rieures des  Autrichiens* 

Le  26  mars  1780  ,  la  mort  de  son  père  l'appela  au  gou- 
vernement du  duché ,  où  régnait  le  plus  grand  désordre 
dans  les  finances.'  Par  les  prodigalités  du  duc  précédent, 
l'Etat  s'était  endetté  d'environ  vingt-cinq  millions  de 
francs  ;  Mirabeau  dit  même  quarante  millions.  Des  ^us- 
notables  régnaient  dans  l'administration  ;  les  subsides  an- 
glais suffisaient  à  peine  pour  payer  les  intérêts  de  la  dette 
publique.  Le  duc  de  Brunswick  signala  son  avènement  par 
de  grandes  réformes ,  et  en  commençant  l'économie  par  sa 
propre  maison.  On  ne  parla  que  de  sobriété  et  d'épargnes 
qans  une  cour  où  les  maîtresses  et  les  courtisans  avaient 

Saspillé  les  deniers  publics;  il  fut  du  bon  ton  de  proposer 
es  rédactions  ;  et ,  dans  le  zèle  pour  la  réforme ,  on  alla 
jusqu'à  se  priver  du  nécessaire  ;  c'était  à  qui  raffinerait  le 
plus  sur  les  épargnes.  On  crut  faire  un  coup  bien  habile, 
en  baissant  de  cinq  h  deux  et  demi  pour  cent  l'intérêt  des 
capitaux  qu'on  avait  empruntés.  Il  en  résulta  que  les. capi- 
taux du  Brunswick  passèrent  dans  les  pays  où  les  intérêts 
étaient  plus  élevés.  Cependant ,  pour  faire  circuler  l'argent 
dans  le  duché ,  et  surtout  dans  la  capitale ,  Charles-Guil- 
laume attira  à  sa  cour  et  à  son  service  des  gentilshommes 
riches  ;  le  luxe  s'en  accrut  ;  mais  aussi  les  banqueroutes  et 
la  misère  se  multiplièrent.  Le  duc  prit  des. mesures  plus 
utiles,  en  encourageant  l'agriculture,  l'industrie  et  le  com- 
merce ,  en  embellissant  sa  résidence  et  en  améliorant  l'é- 
ducation publique.  Quelques-unes  de  ses  dispositions  éprou- 
vèrent des  obstacles.  11  fut  obligé  de  céder  aux  anciennes 
habitudes ,  à  l'occasion  de  la  nouvelle  liturgie  qu'il  vou- 
lut introduire.  Son  goût  pour  les  plaisirs  .se  manifesta 
^ans  l'opéra  italien  qu'il  fit  jouer  gratuitement  f  et  dans 
les  grands  hais  qu'il  donna  aux  Brunswickoi#.  Il  présidait 
lui-même  aux  séances  de  son  conseil  intime,  s'instruisait 
de  tout  et  entretenait  une  correspondance  très-active.  A 
cette  époque ,  Mirabeau  écrivait  au  sujet  du  duc  :«  Sa  fi- 
»  gure  annonce  profondeur  et  finesse.  Il  parle  avec  préci- 
»  sion  et  élégance;  il  est  prodigieusement  laborieux,  ins-* 
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vtruiti,  perspicace.  Ses correspondances  sont  immefrses  i 
»  ce  qu'il  ne  peut  devoir  qu  à  sa considération   peffon— 
«nelle,  car  il  n'est  pas  assez  , riche  pour»' payer rtafct;  dé  ( 
»  correspondants  ;  et  peu  de  cabinets  sont  aussi  instruits 

»  que  lui Religieusement  soumis  à  job  métier  de  sou- 

»  verain  ,  il  a  senti  que  l'économie  était  sa  première  res- 
»  source.  Sa  maîtresse,  mademoiselle  de  Hartfeld ,  est  la 
»  femme  la  plus,  raisonnable  de  sa  cour;  et  ce. choix  est 
«tellement  convenable  ,  que  le  duc  ayant  montré  derniè- 
»  rement  quelque  velléité  pour  une  autre  femme  ,  la  du- 
»  chesse ,  son  épouse ,  «est  liguée  avee  mademoiselle  de 
*' Hartfeld  pour  l'écarter.  »  .  .     , 

Mirabeau  jugeait  par  les  paroles  pacifiques  du  diic  ,  qu'il 
n'avait  point  d  ambition  ,  et  que  ses  sentiments  étaient 
très-paisibles.  Le  duc  lui  avait  dit  que  l'homme  sensé  ne 
compromet  jamais  sa  réputation  dans  une  carrière  si  ha- 
sardeuse ,  s  il  peut  s'en  dispenser.  Cependant  Charles- 
Guillaume  a,  dans  la  suite ,  hasardé  sa  réputation  dans 
deux  campagnes  qu'il  pouvait  se  dispenser  d'entreprendre  ; 
et,  ce  qui  est  pire ,  sa  réputation  en  à  été  entièrement 
ternie.    ';  *     ■  ..  ,, 

*  Toutefois  on  prétend,  qu'en  1787  i  lorsque  le  nouveau 
roi  de  Prusse ,  Frédéric-Guillaume  II ,  voulut  soumettre 
les  Hollandais  aux  volontés  ambitieuses  de  sa  sœur,  épouse 
du stathouder  ,  le  duc  de  Brunswick,  qui  penchait  pour  le* 
parti  français  ,  opina  contre  la  guerre,  et  conseilla  les  Voies 
«e  la  douceur.  Cet  avis ,  si  réellement  il  l'a  énoncé  *  ne 
fat  pas  écouté.  Naturellement  ombrageux  ,  le  roi  de  Prusse) 
avait 'de  l'éloignement  pour  des  hommes  marquants ,  tels 
^e  le  prince  Henri  et  le  duc  de  Brunswick  ;  il  éleva 
celui-ci  au  rang  de  grand  maréchal  ;  mais  il  ne  lui  accorda 
aucune  influence  sur  :  les  affaires,  publiques.  Néanmoins  ce; 
fot  à  lai  qu'il  confia  l'exécution  de  son  projet  d'invasion, 
"semble  que,  si  le  duc  avait  opiné  contre  la  soumission 
forcée  des  Hollandais  ,  il  aurait  pu  facilement  s'excuser  de 
n*  pas  -diriger  les  armes  prussiennes  contre  ce  peuple^  et  4 
Comme  on  n'a  point  appris  qu'il  ait  refusé  le  cpmman- 
«cment ,  on  doit  supposer  que  cette  mesure  était  concertée 
*v*c  lui.  1]  se  mit  donc  à  la  tête  de  vingt-mille  Prussieqs  i 
jn  Hollande ,  et  s'avança  contre  un  pays  qui  n'avait 
a  lui  opposer  que  des  troupes  achetées  pour  la  plupart 
Par  le  stathouder.  il  ne  fallut  pas  de  grands  talents  mi-» 
«tairespour  pénétrer  au  cœur  de  la  Hollande;  le  moindre 
IL  aa 


oficfer  de  son  armée  en  aurait  fait  autant.  Avant  Centrer 
en  Hollande,  il  avait  envoyé  pecoiraaître  le  camp  français 
qui  devait  se  tfoiraepr  à  «Giivet ,  parce  que  la  Prusse  n'osait 
Soutenir  militairement  le  stathouder  Contre  le  peuple  hal~ 
landais  ^  dans  le  cas  où  celui-ci  se  trouverait  favorisé  ou-* 
vertement  par  la  France.  Si  Ton  avait  vu  seulement  quel- 
ques tentes  à  Givet ,  les  Prussiens  se  seraient  arrêtés  sur  la 
frontière,  ainsi  que  le  duc  de  Brunswick  l'a  avoué  dans  la 
suite  ;  mais  le  cabinet  de  Versailles  n'osait  prendre  une 
attitude  décisive  ,  et  abandonna  les  Hollandais ,  qu'il  avait 
Soutenus  d'abord,  au  ressentiment  de  l'épouse  du  stathou- 
der.  Le  10  octobre  1787,  le  duc  de  Brunswick  entra  dan» 
Amsterdam,    anéantit  le  parti  et  l'espoir  des  patriotes» 
et  affermit  le  pouvoir  du  stathoudérat» 
■    Peut-être  l'ambition  du  duc  s'accrut-elle  par  cette  cam-» 
pagne  facile;  et,  lorsque,  plusieurs  années  après,  il  fum 
appelé  par  les  souverains  alliés   à  prendre  le  commande-* 
méat  de  l'armée  destinée  à  agir  contre  la  Fcance ,  comme 
l'armée  prussienne,  en  1787  ,  avait  agi  contre  la  Hollande  * 
il  a  pu  se  rToire  désigné  en  effet  par  l'opinion  publique  ,  a 
remplir  cette  mission  importante  ;  et  son  orgueil  secret  a 
Au  se  flatter  qu'il  soumettrait  aussi  aisément  les  Français 
que  les  Hollandais. 

Ce  fut  en  vertu  du  traité  de  Pilnitz,  que  Charies-Guil^ 
taume  de  Brunswick  prit  Je  commandement  des  troupes  sur 
le  Rhin ,  et  se  porta ,  avec  le  roi  de  Prusse ,  vers  la  Lorraine, 
Quelques  personnes  prétendent  que  Louis  XVI  lui  avait 
fait  offrir  le  commandement  en  chef  des  troupes  françaises , 
mais -que  le  duc  de  Brunswick  refusa  ces  offres  (1)  ,  aimant 
mieux  commander  l'armée  alliée.  Il  indigna,  comme  on 
sait,  toute  la  nation  française  par  le  manifeste  qu'il  adressa 
de  Coblentz ,  sous  la  date  du  a5  juillet  1 792 ,  aux  Français  \ 
manifeste ,  dans  lequel  il  leur  ordonnait  de  se  soumettre  sur 
le  champ,  et  rendait  responsables  de  tous  les  événements ,  sur 
leurs  têtes y  pour  être  jugés  militairement,  sans  espoir  de  pardon  9 
tous  les  membres  de  l'assemblée  nationale,  du  département,  du 
district,  de  la  municipalité  et  de  là  garde  nationale  de  Paris, 
juges  de  pake  et  tous  autres  qu'il  appartiendrait ,  et  qui  expri- 
mait même  la  menace  d'une  exécution  militaire  et  À' une  sué-* 
çersion  totale  de  la  ville  de  Paris.  '      ■ 


(  1)  fie  du  duc  de  Brunswick  ;  tome  I ,  cahier  a  <ki  Ztitgenossm* 
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On  homme  naturellement  présomptueux,  malgré;  sa 
modestie  apparente,  habitué  à  ne  voir  les  choses  que  par 
les  yeux  des  courtisans ,  et.  en  ivre  encore  de  ses  succès  contre 
le  peuple  hollandais ,  a  pu  mépriser  tasea  la  nation  française 
poor  lui  tenir  un  langage  semblable;  toutefois  on  a  voulu, 
dwartper  le  duc  d'avoir  été!  Fauteur  de  ce  fcuneux  manifeste* 
Qwlques*-uns  prétendent  qu'il  a  été  rédigé  par  un  émigré  ; 
un  journal  littéraire  de  Éeriin ,  publié  sous  la  censure  prus-» 
sienne ,  a  publié  des  détails  que  nous  allons  rapporter  (r)v 
ht  chancelier  du  duc  d'Orléans ,  M.  de  Limon  y  composa 
de  son  propre  mouvement  un  projet  de  manifeste^  et  k 
montra  ensuite  à  l'empereur  d'Allemagne  lors  du  couronne* 
ttent  à  Francfort.  L'empereur  approuva  ce  projet  T  et  le  fit 
Approuver  par  le  roi'  de  Prusse ,  quand  celui-ci  arriva*  Puis 
on  le  sounlit  au  duc  de  Brunswick»  Celui-ci  ne  trouva  pas 
Je  manifeste  à  son  goût;  cependant,  par  respect  pour  les 
deux  souverains ,  il  n'osa  le  refuser  ;  cachant  son  mécontent» 
tement,  il  remit  la  pièce  U  un  conseil ,  qu'il  chargea  de 
l'examiner  et  d'y  faire  les  changements  nécessaires.  0n>  y  raya 
beaucoup  de  passages  que  Fauteur  regardait  pourtant  comme 
fa  plus  énergiques,  et  les  plus  propres  à  faire  sensation  en 
France.  Un  M.  Renlher,  -admis  4  ce  conseil,  fut  chargé 
eimiite  de  lier  les  passages  tronqués.  Ayant  été  corrigé  de 
cette  manière ,  le  manifeste  fut  envoyé  à  M.  de  Stein  pour 
fae  imprimé  k  Mayenee.  On  ajoute  que  Fauteur  du.  projet 
*  adressa  dans  la  suite  au  gouvernement  prussien ,  pour 
&re  récompensé  de  son  travail,  et  qu'il  lui  fut  répondu 
<)*'il  fallait  s'adresser  à  ceux  qui  l'avaient  commandé. 

Cependant ,  quand  on  lit  les  mêmes  menaces  dans  la  dé* 
thration  additionnelle ,  qui  parut  deux  jours  après  la  pre+- 
■J^re ,  et  >  dans  laquelle  le  duc  de  Brunswick  rappelle  à  la 
"Hé  de  Paris  et  à  ses  habitants  sa  résolution  de  leur  faite 
totirfa  punition  la  plus  terrible,  dans  le  cas  où  il  serait  porté 
kmoindre  atteinte  à  la  sûreté  du  roi,  dont  il  rendait  la  ville  de 
ftnis  spécialement  responsable  ;  menaçant  de  la  destruction 
fctu  les  lieux,  toutes  le»  villes  oui  ne  se  seraient  pas  opposés  au 
Pesage  de  ceux  qui  enlèveraient  la  famille  royale  ;  quand  on 
»tv disons-nous,  cette  seconde  pièce ,  et  qu'on  la  compare 
à  ta  première,  il  est  impossible  de  ne  pas  y  reconnaître  un 
esprit  identique  ;  il  se  peut  que  le  duc  de  Brunswick  n'ait 
fait  que  signer  F  une  et  l'autre  ;  mais  il  est  plus  queproba- 

eue  BerUnische  Monaischrift  f  annce  1808. 
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ble ,'  tpie  sa  présoriijptôDn  •<  tuii  représentait  comme  faciles  à 
tsécutter  4es  menaées  exagérées  que:  la  légèreté  de  son  carac- 
tère adressait  aux  Français.  1  i 
•    La  campagne  Couvrit  par  l'invasion  de  la  Lorraine  ;  dans 
les  premiers- joutfs  de  septembre  179a,  lé  duc  de  Brunswick 
prit  longwy  et  Verdun  ;  mais  depuis  loris  on  ne  reconnut 
plus  cet  te  impétuosité  «jui  lavai  tonontrée  autrefois;  il  s'avança 
lentement,  laissa  les  troupes  françaises  se  joindre,  et  s'en- 
gagea avec  ;  péril  dans  les  défilés  do  la  Champagne,  JN  'osant 
risquer  de  bataille  ;  après ,  l'échec  reçu  par  lès  alliés  sur  les 
hauteurs  dé  Vaimy*  et  voyant  sqn  armée  périr  par  les  mala- 
dies*, et  se- laisser  décourager  par  les  mauvais  chemins  et  le 
défaut  de  vivres  *  il  négocia  en  secret  avec  Dumourièr,  et 
évacua  la  France  au  moment  où  l'on  venait  d'apprendre 
seulement  son  i  entrée  dans  le  royaume.  On  a  toujours  su  p— 
posér  avec  raison  peut-être,  des  motifs  secrets  &  cette  brusque 


retraite.      -.::..  ' 


r    Ee  duc  dé '.  Brunswick  revint  sur>  le  Rhin  avec  r l'armé* 
prussienne ,  /  diminuée ,   dit-on ,  de .  plus  de  vingt  .mille 
nommes.  Agissant- ensuite  de  concert  avec  les  Autrichiens 
dans  le  Palatinat,  il  partagea  leurs -succès  à  Wissembourg 
et  Kaiserslauteim ,  et  contribua  a  arrêter ,.  mais  pour  peu  de 
tems,  les  progrès  de  l'armée  française*  Des  revers  suivirent 
de  près  ces  avantages;  les  alliés  furent  obligés  de  lever  le 
siège  de  Landau  ;. les  lignes  de;  Wissembourg furent  reprises 

Sar  les  troupes  républicaines  :  le  duc  de  Brunswick ,  qui 
epuis  quelque  tems  ne  s'accordait  plus  avec  le  général 
autrichien  Wurmser,  ou.  qui  peut-êtte  ne  s'était  Jamais  bien 
accordé  avec  lui,  demanda  son  rappel  au  roi  .de  Prusse,  par 
une  lettre  datée  d'Oppenheim,  le,  6  janvier  1794,  lettre 
dans  laquelle  il  dit  :  «  Les  motifs  qui  me  font  désirer  mon 
»  rappel  de  l'armée,  sont  fondés  sur  l'expérience  malheur 
»  reuse  que  le  défaut  d'intelligence,  l'égôïsme,  l'esprit  de 
»  cabale  et  la  défiance  ont  déconcerté  toutes  les  mesures  qui 
»  avaient  été  adoptées  pendant  ces  deux  dernières  campa- 
1»  gnes ,  et  continuent  de  déconcerter  toutes. celles  \'u\  ont 
■»  été  prises  par  les  armées  combinées.  Accablé  de  l'infortune 
»  d'être  exposé,  par  Terreur  des  autres,  a  la  situation  mal- 
»  heureuse  où  je  me  trouve ,  je  ne  sens  qu'avec  trop  d'amer- 
»  tume  que  le  monde  n'apprécie  les  généraux  que  par  leurs 
^  succès ,  sans  se  donner  la  peine  d'entrer  dans  aucun 
#  examen,  La  levée  du  siège  de  Landau  fera  époque  dans 
i>  l'histoire  de  cette  malheureuse  guerre,  et  j'ai  le  malheur 
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»  d'y  être  impliqué.  '  Les  reproches  tomberont  sur  mfcî ,  et 

*  l'innocent  sera  confondu  avec  le  coupable.  Malgré  tant 
»  d'espèces  de  revers,  je  n'aurais  pas  exposé  aux  pieds  de 
»  V.  M.  mon  désir  de  renoncer  à  une  carrière  qui  a  été  la 

*  principale  étude  de  ma  vie  :  mais,  quand  on  a  perdu  tous 
»  les  Fruits  de  ses  peines,  de  ses  travaux,  de  ses  efforts; 
«quand  il  ne  reste  plus  d'espérance  pour  remplir  le  but  de 
»  la  campagne,  ni  qu'une  troisième  puisse  offrir  une  issue 
»  phis  heureuse,  quel  parti  restë-t-ij  à  prendre  à  l'homme 
»  le  plus  attaché  à  V.  M. ,  le  plus  zélé  pour  vos  intérêts, 
»  pour  votre  cause,  que  celui  de  ne  plus  s'exposer  à  des 
»  désastres  ultérieurs .?■  Les  mêmes  raisons  qui  jusqu'Ici  ont 

*  divisé  les  puissances ,  les  divisent  encore  :  les  mouvements 

*  des  armées  en  souffriront,  comme  ils  en  ont  souffert;  ils 
»  éprouveront  du  retard,  de  l'embarras;  il  faudra  du  tems 
»  pour   rétablir  l'armée  prussienne  ;   la  politique   l'exige 

*  nécessairement.  Ces  retards  seront  peut-être  la  source 
»  d'une  suite  d'infortunes  pour  la  campagne  prochaine, 
»  dont  les  événements  ne  peuvent  se  calculer.  Je  n'objecte 
»  rien  contre  la  guerre;  ce  n'est  pas  la  guerre  que  je  veux 
»  éviter  ;  mais  je  crains  le  déshonneur  attaché  à  ma  place , 
»  par  les  fautes  que  les  autres  généraux  rejetteront  sur  moi, 

*  et  parce  que  je  ne  pourrai  agir,  ni  d'après  mes  principes , 
»  ni  d'après  mes  vues.  » 

Ce  fut  sur  ces  motifs  que  le  duc  de  Brunswick  se  retira 
dun  théâtre,  où  il  n'espérait  probablement  plus  jouer  un 
rôle  bien  brillant,  après  les  échecs  qu'il  avait  reçus  depuis 
ou  il  combat  tait  les  armées  françaises.Cependant,  à  son  retour 

*  Brunswick ,  le  6  février  1 794 ,  il  fut  presque  reçu  comme 
uu  triomphateur  ;  en  signe  de  réjouissance ,  on  recueillit 
quarante  mille  francs,  pour  être  placés  en  faveur  des  pau- 
vres. Rendu  à  ses  sujets,  le  duc  s'occupa,  avec  la  même  acti- 
vé qu'auparavant,  de  leur  bien-être ,  en  promulguant  plu- 
sieurs édits,  dont  un  entr'autres  avait  pour  but  d'empêcher 

*  accumulation  des  dettes,  de  la  part  des  ducs  régnants.  Il 
améliora  les  hospices  de  Brunswick,  et  fit  démolir  comme 
futiles  les  fortifications  de  cette  ville ,  et  de  celle  de  Wol- 
fcnbutteL 

Cependant  l'âge  parut  affaiblir  ses  bonnes  qualités  ;  les 
Maîtresses  et  les  courtisans  reprirent  un  empire  qui  ne  rap- 
pelait que  trop  la  cour  luxurieuse  du  duc  précédent.  Par  une 
^ugularité  du  sort ,  il  donna  asile ,  dans  ses  états ,  vers  cette 
epoque,  à  deux  anciens  adversaires ,  les  maréchaux  deBrg- 


gtie  et  de  Castries ,  qui  avaient  fui  les  tremblées  de  leur  p 
Après  la  mort  du  dernier,  il  érigea  même  ua  monumer 
ce  général  français.  I<es  Allemands  murmuraient  de  ce 
les  Français  avaient  trop  d'influence  sur  L'esprit  du  duc 
de  ce  qu  il  accordait  souvent  à  des  personnes  de  cette 
tionce  qu'il  avait  refusé  aux  instances  des  Bruiwwîck 
On  ajoute  que  cette  influence  allait  si  loi»  r  «me  les  Fr 
çais  réussirent  à  lui  donner  une  fanrorite  de  leur  pays . 

Îui  fit  mourir  de  chagrin  l'amie  constante  et  anciens* 
Iharles-GuUlaume. 
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DES  PRINCES  D'ANHALT-DESSAU. 


LÉOPOLD-FRÉDÉRIC-FRANÇOIS. 

17&1.  Aucun  prince  d'Anhalt,  et  peu  de  princes  en  gé- 
fc^ral,  ont  laissé  des  souvenirs  plus  honorables  de  leur  rè- 
fe«*e ,  que  Léopold  d1  Anhalt-Dessau  f  dont  la  vie  ne  pré-» 
•fctrte  qu'une  série  d'actions  inspirées  t>ar  le  sentiment  des 
devoirs  de  prince,  et  par  la  philanthropie  la  plus  pure.  Né  le 
*o  août  174^1  il  fut  destiné ,  par  son  père ,  fela-maréchal 
Prussien,  au  service  de  cette  puissance ,  et  présenté,  en 
*7^9  à  l  âge  de  11  ans,  à  Frédéric  II,  pendant  une  revue, 
auprès  de  Magdebourg.  Il  perdit  son  père ,  le  16  décembre 
**e  cette  même  année ,  et  passa  sous  la  tutèle  de  son  oncle  9 
*e  prince  ©ietrich ,  qui  prit  grand  soin  de  son  éducation , 
^*is  qui  lui  inspira  aussi  ses  goûts  passionnés  pour  la  -chasse et 
*  Citation.  Devenu  propriétaire  du  régiment  prussien  qu'a- 
git commandé  son  père,  il  voulut  faire  la  campagne  de 
?756;  Frédéric,  roi  de  Prusse,  s'y  opposa  à  cause  de  là 
îeuaesse  du  prince.  Ne  pouvant  commander ,  celui-ci  réso- 
ut au  moins  de  servir  comme  volontaire  à  côté  de  son  on-> 
pe,  le  prince  Maurice.  H  fit,  effectivement,  en  cette  <raalité9 
*a  campagne  de  Bohême  ,  et  assista  aux  batailles  de  Praguç 
*}  de  ColTin.  L'année  suivante,  son  tuteur  donna  sa  démis- 
••on  de  la  régence  ;  ce  qui  força  le  jeune  prince  à  «e  retirer 
**  service ,  et  à  se  faire  déclarer  majeur  par  l'empereur 
**  Allemagne. 

Le  20  octobre  17 58,  il  prit  les  rênes  du  gouvernement* 
*^puis  lors ,  le  roi  ée  Prusse  traita  le  pays  d'Anhalt  pres- 
V**en  ennemi.  Ce  fat,  pour  le  prince  Léopold,.  la  première 
*ccasfon  de  donner  une  preuve  de  cette  bonté  de  cceur,  qui 


.V  / 
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s'est  soutenue  pendant  son  long  règne.  Il  paya  les  contribu- 
tions de  guerre  avec  sest  propres  deniers  ;  vendit  les  effets 
qu'il  avait  recueillis  de  son  père  ,  ainsi  que  son  argenterie; 
diminua  les  dépenses  de  sa  maison ,  et  ne  fit  peser  aucune 
charge  de  guerre  sur  son  pays.  Fermement  résolu  à  consa- 
crer sa  vie  au  bien  de  ses  sujets ,  et  sentant ,  malgré  sa.  jeu- 
nesse ,  que ,  pour  faire  le  bien ,  il  fallait  le  connaître  .,  et , 
paf  conséquent,  s'éclairer  soi-même ,  il  entreprit  des  voya- 
ges à  l'étranger  avec  un  ami  de  jeunesse ,  le  gentilhomme 
d'Erdmannsdorf ,  qui  partageait  le  zèle  du  prince  pour  le 
bien  public.  Les  deux  amis  parcoururent ,  en  1764.,  les"  Pays- 
Bas  et  l'Angleterre  ,  en  hommes  pénétrés  du  désir  de  s'ins- 
truire ;  ils  visitèrent  soigneusement  tous  les  établissements 
publics.  Le  jeune  d'Erdmannsdorf  communiqua  au  prince 
son  goût  particulier  pour  l'architecture.  Au  bout  d'un  an, 
ils  revinrent  à  Dessau.  LéôpolcT  commença  aussitôt  à  em- 
bellir sa  résidence  ;  pour  se  rattacher  autant  que  possible  1 
la  maison  de  Prusse  ,  il  demanda  en  mariage  la  fille  du  mar- 
grave de  Brandebourg- Se  h  wedt  ;  puis ,  en  attendant  que  ce 
mariage  fût  contracté ,  il  se  remit  à  voyager,  en  1765, 
avec  son  ami  et  avec  son  frère  cadet. 

Arrivé  à  home,  le  27  décembre,  il  alla,  sur-le-champ, 
trouver  Winkelmann  ,  et  passa  6  mois  dans  cette  capitale, 
ayant  pour  suite  le  savant  antiquaire  ainsi  que  l'architecte 
Clérisseau.Après  un  séjour  de  8  mois  en  Italie,  les  voyageurs 
s'embarquèrent,  à  Gênes,  pour  Marseille.  Dans  le  midi  de 
la  France ,  Léopold  visita  surtout  les  monuments  anciens; 

fuis  il  se  rendit  à  Paris,  et  de  là  il  alla  visiter  de  nouveau 
Angleterre.  H  examina  aussi  les  manufactures  de  l'Ecosse, 
et  parcourut  l'Irlande.  Il  paraît  que  ce  fut  en  Angleterre  que 
I^éopold  prit  goût  à  l'architecture  gothique,  dont  le  style 
fut  employé  plus  tard  dans  plusieurs  de  ses  constructions. 
Riche  en  expériences  et  en  connaissances  de  tout  genre  ,  il 
revint,  au  bout  de  18  mois,  à  Dessau,  avec  1  intention  d'ap- 
pliquer  ce  trésor  au  bien-être  de  sa  principauté. 

Le  a5  juillet  1767 ,  il  épousa  Louise- H enriette- Wilhelmine, 
fille  de  Henri,  margrave  de  Brandebourg- Schcvedt ,  et  s'éta- 
blit avec  elle  à  Wœrlitz,  qui  n'était  qu'un  lieu  marécageux* 
mais  dont  il  fit  un  séjour  charmant.  Il  y  bâtit  un  château 
sur  le  plan  d'Erdmannsdorf;  toutefois  ce  ne  fut  qu'après 
avoir  fondé  .un  hospice  et  une  caisse  d'assurances  contre  les 
incendies.  Il  institua" une  direction  des  pauvres,  afin  de 
supprimer  la  mendicité  ;  pour  le  même  but ,  il  se  chargea 


tfotcoper  tous  ceux  oui  pouvaient  travailler,  et  d'envoyer 
des  secours  aux  familles  indigentes.  Trois  fois  il  réduisit  lés 
impôts  sur  la  consommation ,  et  supprima  les  droits  sur  le 
sel  et  l'huile,  en  disant,  dans  l'ordonnance  publiée  à  cet 
effet  :  «  Nous  renonçons  à  un  revenu  considérable,  parce  que 
»  cela  contribuerai  la  prospérité  du  pays;  ce  qui  nous  con~ 
»  vaincra  le  mieux  de  la  reconnaissance  de  nos  sujets ,  oe 
»  sera  de  voir  qu'ils  prennent  plus  de  soin  de  leurs  pauvres?  y 
»  qu'on  ne  l'a  fait  jusqu'à  présent  ».  Il  fonda  aussi  une 
caisse  d'épargnes  pour  les  veuves,  et  leur  assigna  sur  sa  cas*- 
sette  des  sommes  annuelles.  Il  défendit  les  bureaux  de  lai- 
teries; fit  instruire  gratuitement  les  sages-femmes;  confia 
la  surveillance  de  l'état  sanitaire  du  pays  à  une  commission 
de  médecins;  institua  un  hospice  pour  les  domestiqués  et 
pauvres  ouvriers.  L'éducation 'publique  attira  principalement 
sa  sollicitude.  Voyant  que  l'ignorance  était  Une  des  sources 
de  la  misère  du  peuple ,  il  chercha  à  perfectionner  tout  Ife 
système  de  l'instruction  publique.  Il  fonda,  le  27  décembre 
177/t»  le  Phiïanthropinum  de  Dessau ,  pour  lequel  il  céda  un 
de  ses  palais,  et  où  il  plaça  le  prince  héréditaire ,  âgé  alors 
de  5  ans.  Il  appela  plusieurs  instituteurs  distingués ,  pour 
enseigner  dans  cet  établissement  que  dirigeait  Basedov^,  le 

Î rince  y  ajouta  une  bibliothèque  et  un  cabinet  de  gravure, 
instruments  et  de  modèles  ;  une  librairie  y  fut  également 
attachée.  La  discorde  des  instituteurs ,  et  de  l'exagération 
dans  leur  système ,  firent  dissoudre  le  Phiïanthropinum ,  en 
^93  ;  mais,  pendant  les  19  ans  de  sa  durée ,  il  a  influé  d'une 
tnâttière  utile  sur  l'éducation  des  Allemands.  Pour  l'instruc- 
tion populaire  ,  le  prince  fonda ,  en  1780 ,  à  Wœrlitz,  une 
école  normale  ;  il  augmenta  les  appointements  insuffisants 
des  maîtres  d'école,  et  donna  des  fonds  pour  former  des 
Instituteurs.  Dans  sa  résidence,  il  céda  un  palais  pour 
'école  latine,  et  fournit  des  livres  et  des  secours  pour  le£ 
^udiants  pauvres.  En  1786,  il  fonda  une  école  de  filles, 
et  institua  en  outre  une  école  des  arts  et  métiers  pour  74 
tafcnts  pauvres. 

,  Voyaut  que  le  bas  clergé  manquait  aussi  d'instruction  , 
u  organisa,  en  1787,  uue  société  pastorale  ;  tous  les  pasteurs 
turent  répartis  en  sept  sections ,  dont  chacune  devait  s'as- 
sembler une  fois  par  mois  pour  traiter  des  matières  théo- 
Wiques.  Une  fois  par  an ,  il  y  avait  une  assemblée  générale 
«dessau,  aux  frais  du  prince,  qui  admettait  alors  tous  les 
IL  23 
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{>asteurs  à  sa  table  :  le  prince  leur  fournissait  des  fonds  pour 
'acquisition  des  livres. 

Animé  de  la  tolérance  la  plus  touchante  ,  il  ne  fît  aucune 
distinction  de  religions  dans  ses  institutions  de  charité  :  ik 
fit  faire,  en  1787,  auprès  de  Dessau ,  un  champ  de  repos 
..pour  les  hommes  de  toutes  les  sectes  chrétiennes  ;  quoique 
professant  le  calvinisme,  il  fournit  des  fonds  considérables 
pour  la  construction  de  l'église  luthérienne  ;  il  accorda  au* 
catholiques  un  oratoire  avec  un  clocher,  et  fit  bâtir  aux 
juifs  une  belle  synagogue  à Wœrlitz.  Ilérigeades  monuments 
.à  ses  parents',  et  choisit  pour  sa  propre  sépulture,  le  Dreh- 
berg,  auprès  de  Wœrlitz. 

Attentif  à  tou<ce  qui  pouvait  contribuer  au  bien-être  de 
sa  principauté,  il  fit  de  nombreuses  dispositions  pour  amé- 
liorer l'agriculture ,  supprimant  les  communes  pâtures ,  in- 
troduisant les  prairies  artificielles,  établissant  des  haras, 
dés  routes,  des  ponts,  des  avenues  d'arbres  fruitiers,  des 
plantations  et  pépinières,  des  jardins  anglais  ;  ensorte  que, 
pendant  son  règne,  le  pays  de  Dessau  prit  un  aspect  charr 
niant ,  et  semblable  à  celui  d'un  jardin  continuel.  Les  beaux 
arts  ne  furent  pas  oubliés  sous  un. prince  dont  lame  sensi- 
Jble  s'intéressait  à  tout  ce  qui  est  bon  et  beau.  Il  fit  bâtir 
un  théâtre ,  un  manège  orné  dé  bas-reliefs  ;  il  établit  une 


réunir  les  beautés  des  plus  belles  cathédrales  allemandes 
du  moyen  âge ,  ainsi  que  dans  celle  de  la  maison  gothique, 
qui  pourtant  a  le  défaut  d'être  surchargée  d'ornements  bi- 
zarres. Les  objets  d'art  qu'il  avait  recueillis  furent  déposés 
dans  le  panthéon  de  Wœrlitz. 

Tous  ces  travaux  n'empêchèrent  pas  le  prince  Léopold 
d'entreprendre  de  nouveaux  voyages.  En  1770,  il  visita  la 
Suisse  avec  la  princesse  son  épouse  ,  et  avec  son  ami  fidèle 
Erdmannsdorf  ;  quatre  ans  après,  il  entreprit  de  nouveau  , 
et  avec  les  mêmes  compagnons ,  un  voyage  en  Angleterre , 
où  il  reçut  du  voyageur  Korster  ,  des  curiosités  des  îles  dé 
la  mer  du  Sud  ,  qu'il  fit  exposer  à  Wœrlitz.  Lorsque  Fré- 
déric ,  roi  de  Prusse  ,  organisa  ,  en  1785  ,  là  ligue  des  prin- 
ces de  l'empire ,  contre  l'ambition  croissante  de  l'Autri- 
che ,  le  prince  Léopold  fut  un  des  premiers  à  y  entrer. 

En  179^,  la  mort  du  dernier  prince  d  Anhalt-Zerbst ,  et 
l'extinction  de  cette  branche  delà  famille  d'Anhalt,  amené- 
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rentle  partage  de  ses  possessions  entre  les  trois  branches  res- 
tantes ;  conformément  aux  pactes  de  la  famille,  la  ville  et  le 
territoire  de  Zerbst  échurent,  en  1 798;  par  le  sort ,  à  la  branche 
d'Anhalt-Dessau.  Dès-lors,  les  habitants  de  Zerbst  parti- 
cipèrent à  tous  les  bienfaits  que  Léopoïd  avait  répandus  sur  * 
son  pays  ;  ce  prince  aggrandit  même,  en  leur  faveur  ,  plu- 
sieurs des  établissements  qu'il  avait  fondés  (1). 

*- 

ANHALT-BERNBOURG. 

FRÉDÉRIC-  ALBERT. 

176S.  Après  la  mort  de  Victor-Frédéric,  son  fils,  Fré- 
ciéric- Albert ,  né  le  i5  août  1785  ,  lui  succéda.  Quatre  ans 
après  son  avènement ,  le  9  avril  1769  ,  ce  prince  perdit  sa 
femme ,  la  princesse  Louise-Albertine  de  Holstem-Plœn  , 
<]uil  avait  épousée  Le  4  juin  1763 ,  et  qui  lui  laissa  un  fils, 
Alexis-Frédéric- Chrétien  ,  et  une  fille ,  Pauline-Christine- 
Wilhelmine  ,  née  le  a3  février  1769,  et  mariée  ,  le  2  jan- 
^  l79&  j  h  Frédéric- Guillaume-Léopold ,  prince  de  la 
Lippe- Deimold. 

Après  un  règne  de  trenterun  ans ,  Frédéric^ Albert  mou- 
Mie  9  avril  1796. 

ALEXIS-FRÉDÉRIC-CHRETIEN. 

ï796.  Ce  prince,  né  le  12  juin  1767,  et  marié,  le  29 
novembre  1794,  à  Marie-Frédérique ,  bile  de  Guillaume  , 
wecteur  de  Hesse.^  prit  les  rênes  du  gouvernement,  après  la 
*&°rt  de  son  père. 


1°.  Léopold-Frédérîc  ,  né  le  iep.  octobre  1 794  ; 

a°.  Georges-Bernard  ,  né  le  ai  février  1790  'f 

&.  Frédéric-Auguste  ,  né  le  a3  septembre  1799  ; 

i°.  Guiltaurae-Wolderaar ,  né  le  29  mai  1807  ; 

5°.  Amélie-Auguste ,  née  le  18  août  179,3,  et  mariée,  le  i5  avril 

18 1 6 ,  à  Frédéric  -  Guntber ,  prince  de  Schwarzbourg-  Rudois- 

tadt  ; 
6°.  Louîse-Frédérique',  née  le    Ier.   mars  1798,  et  mariée,  le  & 

février  18 18,  à  Gustave- Adolphe-Frédéric ,  prince  de  Hctse* 

Hambourg*      J 
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CHARLES-LOUIS. 

177a.  Victor- Amédée- Adolphe  ,   mort   en  177a,  avait 
eu  six  en  fan  U  de  ses  deux  mariages.  Charles-Louis  ,  son  fils 
aîné,  né  le  :6  mai  17^3,  lui  succéda;  son  second  fils 
François-Adolphe  ,  fut  major -général  au  service  de  Prusse 
et  son  troisième  fils ,  Frédéric-Louis-Aclolpbe ,  obtint  L 
grade  de  feld-maréchal-lieutenant  en  Autriche. 

Charles- Louis ,  marié,   le   16  décembre  1765,  avec  M 
princesse  Amélie-Eléoriore  ,  fille  de  Frédéric-Guillaum 
prince  de  $ohn$~Braunfel$ ,  régna  24  ans-  H  na  €u  9U' 
seul  enfant ,  Victor- Charles-Frédéric ,  prince  héréditair  ^ 
né  le  2  novembre  1767. 

ÀNHALT-COETHEN. 

AUGUSTE-CHRISTIAN-FRÉDÉRIC 

1789.  Le  prince  Charles-Georges-Lebrecht ,  étant  m^ 
le  17  octobre  1789,  l'aîné  de  ses  deux  fils,  Auguste-Ch^H 
tian-Frédéric ,  né  le  18  novembre  1769  ,  lui  succéda.  Ls 
février  1792,  il  épousa  la  princesse  Caroline-Frédériqum* 
née  le  3  août  1777,  et  fille  de  Frédéric- Auguste  ,  prince  c 
Nassau-Usingen  5  mais  U  n'en  eut  point  d'enfants» 

ANHÀLT-ZERBST, 

FRÉDÉRIC-AUGUSTE. 

1747.  Après  la  mort  de  son  père,  gouverneur  de  Stettin 
où  il  résidait  avec  toute  sa  famille ,  Frédéric- Auguste,  nm 
le  8  août  1734  9  avait  commencé  à  régner,  ijuoiqu'étant  en- 
core très-jeune.  Ce  prince  ne  parut  avoir  aucune  des  grandes 
ou  brillantes  qualités  qui  illustrèrent  sa  sœu*  l'impératrice? 
Catherine  de  Russie,  et  son  long  règne  n'offrit  rl?n  de  re- 
marquable. 

De  ses  deux  mariages,  avec  la  princesse  Charlotte -W* l- 
helmine- Sophie  de  ffesse-Cassel ,  et  avec  la  princesse  Fré- 
iJérioue- Auguste-Sophie  d' '  Anhalt-Bernbourg  f  il  n'eut  point 
d'entants.  A  sa  mort,  arrivée  le  3  mars  1793 ,  sa  principauté 
fut  partagée  entre  les  branches  de  Dessau ,  Bernbourg  et 
Cçetnen.  Dans  sa  jeunesse,  Frédéric- Auguste  avait  servi, 
en  qualité  de  général ,  dans  la  cavalerie  autrichienne. 
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HOLSTEIN. 
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SÙiTE     DE      LA    CHRONOLOGIE     HISTORIQUE 


DES  DUCS  DE  HOLSTEIN-BECK. 


PIERRE-AUGUSTE- 


^hal-de-camp  au  service  de  France ,  était  mort  en  1764. 
ï*e  fils  de  celui-ci ,  servant  dans  Tannée  russe ,  était  égale- 
ïtient  mort;  ce  fut  donc  le  frère  de  Charles-Louis  qui  lui 
Succéda.  Ce  prince,  nommé  Pierre- Auguste ,  et  né  le  7 
décembre  *6g>5 ,  était  lieutenant-général  au  service  de  Rus» 
%Le,  et  gouverneur  de  Revel.  Son  règne  *  pendant  lequel  il 
*ie  quitta  point  la  ville  de  Revel,  ne  dura  qu'un  an,  et  il  * 
^aoumt  dans  celle  ville*  en  mars  1776.  De  son  premier  ma- 
riage ,  avec  la  princesse  Sophie ,  fille  de  Philippe ,  landgrave 
à&Hessc-Philipptlhal,  il  avait  eu  un  fils,  Charles-Antoine- 
.Auguste,  qui  servit  en  qualité  de  major  dans  l'armée  prus- 
sienne ,  sous  le  règne  de  Frédéric,  et  mourut  t  le  1  a  septem- 
bre 1759,  de  la  suue  des  blessures  qu'il  avait  reçues  un  mois 
auparavant  à  la  bataille  de  Kunersdorf.  Sa  veuve,  Frédéri- 
que-Charlotte-Antoinette-Amélie  ,  fille  d'Albert- Chris- 
tian comte  de  l)ohna-Lich(fn#u  %  lui  avoit  donné  un  fils, 
Frédéric-Çharles-Louis ,  né  àKœnigsberg,  le  3q  août  »7$7« 
Ce  fut  ce  jeune  prince  qui  succéda  à  son  grand  père ,  Pierre* 
Auguste. 


»8a  "CHRONOLOGIE  "HISTORÏQtJE 

FRÉDÉRIC-CHA.BLES-LOUÏS. 

1775.  À  Tâge  dé  cinq  ans ,  ce  prince  avait  été  nommé 

{>ar  Pierre  III,  empereur  de  Russie,  qui  comblait  de  biens 
a  famille  de  Holstem  ,  premier  major  du  régiment  hols- 
teinois ,  tandis  que  son  grand-oncle ,  âgé  de  soixante-douze 
ans,  était  revêtu  du  grade  de  feld-maréchal  ;  mais  la  fa- 
mille refusa  ces  deux  honneurs.  Cependant  elle  accepta 
pour  le  jeune  prince  le  grade  de  cornette  dans  la  cavalerie 
de  la  garde  russe.  Dans  la  suite ,  le  roi  de  Prusse' demanda  à 
l'emplpyer  dans  son  armée.  Pour  se  préparer  à  la  carrière 
militaire r  Frédéric-Charles- Louis  acheva  ,  en  1775,  ses 
études  à  Lausanne,  et  visita  Tannée  suivante  l'Italie.  Ayant 
été  présenté,  en  1777  ,  à  Frédéric  II ,  il  fut  nommé  le  plus 
ancien  major  de  l'armée ,  puis  commandant  d'un  bataillon 
de  grenadiers,  avec  lequel  il  marcha  en  Bohême,  dans  la 

fiierre  de  succession  de  1778,  sous  les  ordres  du  prince 
lenri  de  Prusse.  L'amitié  de  ce  prince  attira  au  duc  la 
disgrâce  de  Frédéric.  Il  demanda  plusieurs  fois  son  congé  , 
et  ne  l'obtint  qu'en  1781,  après  avoir  été  promu  au  grade 
de  lieutenant-  colonel.  Il  avait  épousé,  l'année  précédente , 
Frédérique- Amélie ,  fille  de  Léopold ,  comte  de  Schliebert. 

Après  l'avènement  de  Frédéric-Guillaume  II ,  il  rentra 
en  activité,  fut  nommé,  en  1789,  major-général,  et  obtint, 
Tannée  suivante,  le  "régiment  d'infanterie  de  la  Prusse 
orientale,  créé,  en  1697,  par  son  aïeul,  le  duc  Frédéric- 
IiOuis. 

.  Dans  la  campagne  peu  honorable  qui  eut  lieu  en  Pologne , 
il  commanda  la  première  brigade  du  corps  de  Brunswick,  et 
reçut  ordre  ensuite  de  tourner  ses  armes  contre  les  habitants 
insurgés  de  la  Prusse  méridionale. 

A  la  fin  de  17941  il  commanda  le  cordon  '  prussien  en 
Pologne.  L'année,  suivante,  il  eut  le  commandement  en 
chef  à  Cracovie,  où  il  reçut  la  commission  de  travailler  à  la 
démarcation  des  frontières ,  entre  les  conquêtes  prussiennes 
et  autrichiennes. 

Paul  I,  empereur  de  Russie,  ayant  désiré  le  voir,  le  duc 
de  Holstein  se  rendit,  en  septembre  1797,  à  Pétersbourg. 
Paul  I  le  nomma  aussitôt  septième  lieutenant-général ,  chef 
du  régiment  des  grenadiers  de  Paulowsky,  et  commandant 
des  deux  châteaux  impériaux  de  Paulowsk  et  Gat china. 
Cependant  ces  honneurs  furent  accompagnés  de  tant  de 
désagréments  produits  par  le  caractère  fantasque  de  Tempe* 


DBS  DUCS  DE  HOLSTÇlfl-SOKDERJBOURq-ÀUGUSTENB.    i^3 

reur,  que  déjà,  Tannée  suivante,  le  duc  de  Holstein  revint 
en  Prusse  (1).  yll  vécut  plusieurs  années  dans;  la  retraite  ,  et 
soigna  l'éducation  de  ses  deuxvenfants  (2). 

Les  deux  branches  de  Holstein-Plœn  et  Holstein-Glucks- 
feourg  se  sont  éteintes  pendant  le  dix- huitième  siècle;  la 
première,  le  10  octobre  1761 ,  par  la  mort  du  dernier  duc 
Frédéric-Charles ,  qui  ne  laissa  que  trois  filles  ;  et  la  seconde, 
le  i3  mars  1779,  Par  'e  décès  de  Frédéric- Henri ,  qui  mou- 
*"ut  sans  enfants. 

i 

DUCS   DE    HOLSTEIN-SOKDERBOURG- 

AUGUSTENBOURG. 

FRÉDÉRIOCHRISTIEÈN  ,  ou  CHRISTIAN  I. 

ï  754.  Ce  prince ,  né  le  6  avril  1721  ,  était  général  d'in- 
^nterie,  au  service .  de  Danemark  ;  il  eut  de  sa  femme,, 
Charlotte- Amélie-Wilhelmine ,  fille  de  Frédéric-Charles 
duc  de  Holstein-Plœn,  qu'il  avait  épousée  le  26  mai  1762, 
ÇJ  qui  mourut  le  12  octobre  1770,  trois  fils  et  une  fille. 
**etïx  de  ses  fils  furent  généraux  au  service  danois ,  comme 
*^i.  11  mourut,  en.  1795,  ayant  pour  successeur  son  fils 
a^oé. 

FRÉDÉRIC-CHRISTIAN  IL 

.  "5795.  Ce  duc,  né  le  28  septembre  1765,  s'était  marié V 
*^  27  mai  1786,  avec  la  princesse  Louise-Auguste,  fille  de 
Christian  "VII ,  roi  de  Danemark.  Il  en  eut  deux  fils  et  une 
**lle:  Christian-Charles- Frédéric-Auguste,  né  le  19  juillet 
£^98,  Frédéric-Emile- Auguste,  né  le  23  août  1800,  .et 
^-aroline- Amélie,  née  le  26  juin  1796  (3). 

* 

<i)  Vie  du  duc  Frêdéric-Charles ,  dans  les  Zeitgenossen ,  tome  3  , 
^■^ciier  1. 

V»)  Ces  deux  enfants  sont  :  .  ■  ■         •     » 

i°.  Guillaume-Paul-Léopold  ,  né  le  4  vnn  1785  ; 

a°.  Elisabeth-Frédérique-Sophie- Amélie-Charlotte ,  née  le  i3  dé- 
cembre 1 780 ,  et  mariée  ,  le  a3  février  1800 ,  au  baron  de  Rick- 
trofen  ,  mort  le  a5  février  1 808. 

y)  Cette  princesse  a  épousé,  le  ai  mai  i8i5 ,   Christian-Frédéric^, 
**inct  de  Danemark. 
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DUCS  DE  HOLSTEIN-OLDENBOURG. 

FRÉDÉRIC-AUGUSTE. 

*  1 77^.  Les  comtés  d'  Oldenbourg  et  de  Delmenhorst  que  le 
Danemark  possédait  depuis  Î667 ,  année  de  l'extinction  de 
la  famille  régnante,  furent  cédés,  en  1773,  au  grand  duc 
de  Russie ,  contre  une  portion  du  Holstein ,  et  celui-ci  les. 
céda,  en  1774. ,  à  la  branche  cadette  de  la  maison  de  Hols— 
tein-Eutin   (1).  L'empereur  d'Allemagne  érigea  ensuite  9 
l'an  1777 ,  les  comtés  d'Oldenbourg  et  de  Delmenhorst  en* 
duché  d  Oldenbourg  ;  et  accorda  au  duc  le  vote  qu'avait  eu, 
à  la  diète  germanique,  la  branche  aînée  de  la  famille  de 
Holstein-Gottorp.  JTrédéric- Auguste,  troisième  fils  du  duc 
Christian-Auguste  de  Holstein-Eutin ,  fut  h  premier  duc. 
Ce  prince ,  né  le  20  septembre  1711,  avait  d'abord  servi  en 
qualité  de  lieutenant-général  dans  l'armée  de  Hollande ,  en 
174.8;  deux  ans  après,  il  avait  été  promu  àl'évêché  protêt 
tant  de  Lubeck,  à  la  place  de  son  trère  Adolphe-Frédéric; 
et  en  17  5a,  il  avait  épousé  la  princesse  Ulrique-Frédériquei- 
Wilhelmine,  fille  de  Maximilien,  prince  de  He$se-Ca$sei. 
11  en  eut  deux  fils  et  une  fille.  Celle -Ci ,  Hédwige-Elisabeth- 
Charlotte,  née  le  22  mars  i75q,  fut  dans  la  suite  reine  de 
Suède.  Le  second  fils,  Georges -Louis,  servit  d'abord  comme 
major-général  en  Prusse;  puis  il  fut  général  dans  l'armée 
russe,  et  administra  le  duché  de  Holstein-Gottorp,  durant 
la  minorité  du  grand  duc  de  Russie.  Son  fils  fut,  après  la 
mort  de  son  cncle ,  prince-évêque  de  Lubeck. 

Le  premier  duc  de  Holstein- Oldenbourg,  mourut  le  6 
juillet  1785;  il  eut  pour  successeur  son  fils  aîné,  Pierre- 
Îrédéric-Guillaume. 

PIERRE-FRÉDÉRIC-GUILLAUME. 

1785.  Né  le  3  janvier  1754.,  ce  prince,  appelé  par  la  mort 
de  son  père  à  régner,  eut  une  santé  trop  faible  pour  se 
charger  de  ce  soin  ;  en  conséquence  il  se  substitua ,  pour 
l'administration,  son  cousin  germain,  Pierre-Fréderic- 
Louis ,  prince-évêque  de  Lubeck. 

{1)  Pour  la  suite  de  la  chronologie  historique  des  ducs  de  HtoUtefn- 
Éutin  ,  voyez  celle  des  rois  de  Suède;  et  pour  celle  des  ducs  de  Hols- 
tein-Gottorp ,  voyez  la  chronologie  des  empereurs  de  Russie. 
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MECKLENBOURG. 


SUITE  DE  LA  CHRONOLOGIE  HISTORIQUE 
DES  DUqS   DE   MEÇKLENBOURG-SÇHWîlRIN^ 


FRÉDÉRIC. 

1756.'  A,  Christiern- Louis ,  mort  le  3o  mars  1766,  suc- 
da  Frédéric,  l'aîné  de  ses  quatre  enfants,  né  le  19  novemr 


-J-ors  de  la  guerre  de  la  succession  de  Bavière,  entre  l'Àu- 
Mche  et  la  Prusse,  le  duc  de  Mecklenbourg  fit  valoir,  à 
l'instar  de  la  Saxe,  des  droits  sur  l'héritage  du  dernier  élec- 
teur ;  il  se  fondait  sur  une  expectative  qu'on  avait  donnée  , 
en  *  5o2 ,  au  Meeklenbourg ,  sur  la  possession  du  margraviat 
<fe  Leuchtenberg,  et  qui  aurait  dû  être  déjà  remplie  en 
*&47.  Le  duc  trouva,  dans  le  roi  de  Prusse  ,  un  défenseur  de 
w*   réclamations.  Cependant  il  n'obtint  rien  au  traité  de 
Pa*x  conclu  à  Teschen ,  le  j3  mai  1779,  si  ce  n'est  l'exemp- 
*.1oïi  de  se  soumettre  à  l'appel  hors  de  ses  états  dans  les  ma- 
ires litigieuses.  Ce  privilège ,  que  l'empereur  lui  accordait 
****s  aucun  égard  pour  la  constitution  du  pays ,  qui  trouvait 
^Us  l'appel  à  un  tribunal  suprême  de  l'empire  une  garantie 
<îontLre  l'arbitraire,  fut  regardé  par  les  mecklenbourgeoisf 
^îoame  une  atteinte  portée  à  la  liberté  de  la  nation.  Les 
^ats  du  duché  »  ainsi  que  la  ville  de  Rostock,  reclamèrent  au, 
Cç*Oseil  aulique  contre  la  libéralité  irréfléchie  de  l'empereur  ; 
^ais,  comme  celui-ci  ne  se  souciait  point  de  faire  des  sa- 
c*i1ïces  coûteux  pour  satisfaire  aux  anciennes  prétentions  de 
W  famille  régnante  de  Mecklenboure  sur  la  Bavière ,  il  n'exa^ 


ftinai  point  jusqu'à' quel  point  il  pouvait  se  permettre  d'en- 
freindre la  constitution  des  Mecklenboùrgeois.  Par  un  décre| 

H-  24 
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du  1 1  avril  178 1 ,  il  maintint  le  privilège  accordé  au  duc ,  et 
rejeta  les  réclamations  des  états  du  pays. 

Frédéric  aimait ,  paiHii  les  sciences ,  la  théologie  ;  il  réu- 
nit l'université  peu  connue  de  Butzow  à  celle  de  Rostock. 
Etant  mort  le  24  avril  i?85,  il  eut  four  successeur,  son 
neveu. 

FRÉDÉRIC-FRANÇOIS. 

1785.  Fils  aîné  de  Louis,  frère  puîné  de  Frédéric,  qui 
avait  été  marié  à  une  princesse  de  Saxe-Cobourg ,  Char- 
lotte-Sophie, Frédéric-François,  né  le  10  décembre  1766 
remplaça  son  oncle.  Depuis  le  ier  juin  1775,  il  était  mari» 
avec  la  princesse  Louise  de  Saxe-Gotha ,  dont  il  a  eu  cin* 
enfants  (1). 

DUCS  DE  MÈGRLENBOURG-STRELITZ. 

ADOLPHE-FRÉDÉRIC  III. 

175a.  Le  duc  Charles- Louis-Frédéric  I,  mort  le  11  (S 
cembre  1762 ,  eut  pour  successeur  son  fils  aîné,  Adolpfm 
Frédéric  III.  Sous  le  règne  de  ce  prince ,  le  Mecklenbour^ 
qui  avait  voulu  garder  la  neutralité  dans  la  guerre  entre 
Prusse  et  l'Autriche ,  fut  dévasté  parles  Prussiens,  qui    s 


(1)  Ces  cinq  enfants ,  sont: 

1°.  Frédéric-Louis  ,  né  le  1 3  juin  1778  ,  marié ,  i°.  le  a3  ottob^ 
1 799 ,   avec  Hélène  -  Paulôwhà  ,  grande  duchesse  de  Russie 
fille  de  Paul  I ,  morte ,  le  a  4  septembre  i8o3 ,  et  de  laquelle  HLM 
eu  Paul-Frédéric ,  né  le  * 5  septembre  1800 ,  et  Marie-Louise^» 
Frédérique-Alexandrine-Elisabcth-Charlotte-Catherme ,  née 
3i  mars  i8o3  ;  a°.  le  ier.  juillet  1810,  avec  Caroline -Louise^ 
fille  de  Charles-Auguste  ,  duc  de  Saxe-fVeimar ,  décédée , 
20  janvier  18 16,  et  qui  lui   a  donné  deux  enfants  ,  Albert,  r* 
le   11  février  i8ia,  et  Hélène,  née  le  4  janvier   1814  ;  3°. 
3  mai  1818,  avec  Augustb-Frédérique ,  fille  de  Frédéric-Louise 
landgrave  de  Hesse-Hotnbourg.  Il  est  mort  le    39    novembre 

l8,9î 
a<>.  Gustave-Guillaume,  né  le  3i  janvier  1 781  ; 

3°.  Charles- Auguste -Chrétien  ,  né  le  a  juillet  178a  ; 

4°.  Adolphe  -  Frédéric  ,    né  le    18    décembre    1785,   mort  c= 

1821  ; 
5°.  Charlotte  -  Frédéri  que  ,  née  le  4  décembre  1784,  et  mariée*" 

le  11  juin  1806,  à  Christian- Frédéric  ,  prince  de  Danemark* 

dont  elle  a  été  depuis  séparée. 


comportèrent  en  ennemis.  Il  circula  dans  le  public  une  lettre 
adressée  au  roi  de  Prusse ,  pour  le  supplier  d'avoir  pitié  d'un 

Ï>ays  innocent ,  et  de  réprimer  la  licence  de  ses  soldats.  Cette 
ettre  fut  généralement  attribuée  à  la  princesse  Sophie- 
Charlotte,  sœur  cadette  du  duc  Adolphe-Frédéric  III.  Elle 
portait  en  effet  la  signature  de  cette  jeune  princesse,  qui 
tt'a  jamais  réclamé  contre  l'authenticité  de  la  lettre  ,  soit 
qu'elle  l'ait  réellement  écrite,  soit  que  sa  famille  se  soit 
servie  de  son  nom ,  pour  produire  plus  d'effet  sur  le  roi  de 
Crusse,  et  sur  l'opinion  publique.  On  prétend  que  la  lettre 
en  question  inspira  à  la  princesse  douairière  de  Galles ,  la 
première  idée  de  choisir  la  jeune  princesse  de  Mecklenbourg 
Pour  épouse  à  son  fils  Georges  III.  Ce  mariage,  qui  fut  cé- 
*^bré  le  8  septembre  1761 ,  donna  du  lustre  a  la  maison  de 
*7Ccklenbourg-5trélit2.  Cependant ,  pour  ne  pas  choquer 
*  esprit  national  des  Anglais,  la  nouvelle  reipe  aAngleteir^ 
^^  pat  conférer  à  sa  famille  en  Allemagne ,  que  quelque* 
*ains  honneurs  e,t  quelques  présents  d'objets  précieux ,  fabrir 
W^s  dans  la  Grande-Bretagne.  Leduc  Adolphe-Frédéric  IH 
j?ï*1  long-tems  sa  cour  avec  sa  sœur  Christiane-Sophie-r 
jfMèertine,  chanoinesse  d'Heryorden.  C'était  un  prince  de 
°nnes  mœurs,  habitué  p$r  sa  mère  Jt  l'économie  et  à  la 
^>lbriété,  et  communiquant  facilement  avec  ses  sujets.  Par 
^^3  pacte  de  famille  t  conclu  eji  17$$*  U  préyinjt  les  diffé- 
Ç^nts  entre  sa  maison  et  .celle  de  Mecklentourç-Scjtiwerin. 
**l  jgaourut9  le  2  juin  1794»  sans  laisser  d'enfants. 

CHARLES-LOUIS-FRÉDÉRIC  IL 


I      l»      li^T'      '   T-^1 »»"^^^ 


(1)  Charles-Louîs-Fré*déric  il  a  eu  An  premier  lit  : 
1°.  Gcorges-Frédtfrie-Charie*- Joseph  >  «^  le  «  aoAt  1779  ; 
*•.  ChapèoMc-Gcorgine-Louife-Fréfequg    née   le    17    novembre 


.    NASSAU.     ■ 
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SUIÎE    DE    LA   CHRONOLOGIE    HISTORIQUE 

DES  PRINCES  DE  NASSAU. 
NASSAU-tSINGEN. 

FRÉDÉRIC-AUGUSTE. 


tion  de  là  branche  de  Nassau- Saarbruck  airieria  le  partagé 
des  terres  possédées  par  cette  branche.  Entre  les  deux 
branches  dé  Nassau-Ùsingén  et  Nassau- Ottweiler,  qui  ajou- 
tèrent dès-lors  le  nom  de  Saarbruck  à  leur  titre  ,"  Frédéric- 
Auguste  obtint  pour  sa  part  vingt  milles  et  demi  (d'Alle- 
magne )  carrés  ,  avec  pliis  de  cinquante-trois  mille  âmes. 
Mais"  cette  part,  située  sur  là  rive  gauche  du  Rhin ,  était 
occupée  par  les  Français ,  qui  l'incorporèrent  dans  leur  ré- 
publique. Au  traité  dé  paix  de  Lunéville ,  Frédéric- Au- 
guste fut  obligé  de  renoncer  à  cet  héritage. 


1769  ,  mariée  ,  lé  3  septembre  i  785  ,  à  Frédéric  ,  duc  dt  Sààre- 

Hiiaburghausen ,  et  morte  le  i4  mai  1818  ; 
3°.  Thérèse-Mathilde-Amélic ,    née    le  5  avril  1773»  mariée,  le 

a5  mai  1789»   avec  Charles  Alexandre ,  prince  de  la  Tour  et 

Taxis  ; 
4°.  Louise-Auguste- Wilhelminc-Amélie ,  née  le   10  mars    17*6, 

mariée  ,  1c  ?4  décembre  i7Q3  *  à  Frédéric-Guillaume  III ,  réi  dé 

Prusse  y  et  morte  le  19  juillet  1810  ; 


3°.  le  sa  mai  i8i5  ,  à  Ernest- Auguste ,  duc  de  Cumberland % 
l'un  des  hls  de  Georges  III ,  roi  &  Angleterre  ; 

Et  du  second  •  lit  : 
$°.  Gharles—Frédéric-Auguate ,  né  le  3o  novembre  1 785.  ' 
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HËNRI-LOUIS-CH ARLES  ALBERT* 

1793.  Ge;  prince,  né  le  g  mars  1768,  prit  les  rênes  du 
gouvernement ,  le  2  mars  iiofi*  U  avait  épousé ,  le  6  oc- 
tobre 1779,1a  princesse  de  Mohtbarrey ,  Marie-Francisque- 
Maximiliane  deSainL-Mauricex  mais  il  n'en  eut  point  d'en- 
wnts.  Aussi ,  à  la'mort  de  ce  prince ,  .arrivée  le  27  avril  1737. 
«es  possessions ,  déjà  occupées  par  les  Français ,  furent  par- 
lées entre  les  deux  autres  branphes  de  Nassau,  qui  furent 
ensuite  forcées  de  renoncer  à  leurs  parts,  en  faveur  de  la 
France.  •  :  -  V 

NASSAU  -  WEILBOURG. 

FRÉDÉRIC-GUILLAUME. 

1788.  Né  le  25  octobre  1768,  le  prince  Frédéric-Guil- 
laume commença  à  régner  le  28  novembre  1788.  Le  3i  juil- 
let de  la  même  année,  il  avait  épousé  la  comtesse  Louise- 
lsabelle-Alexandrine-Auguste  de  Kirchberg-Sayn-Hachen- 
bourg,  dont  il  eut  deux  fils  et  une  fille.  Après  la  mort  du  der- 
JJjer  prince  de  Nassau -Saarbruck,  il  eut  une  petite  part  de 
1  péritage.  Le  traité  de  paix  de  Lunéville  priva  cette  maison 
dun  territoire  de  huit  mille  carrés  ,  et  dix-huit  mille  six 
C!ft  so*xante  âmes  ;  mais  elle  obtint,  en-  indemnité  ,  à  peu 
près  le  double  de  ses  pertes  (1). 


NASSAU-ORANGE   OU    DIETZ. 

FRÉDÉRIC-GUILLAUME  V. 


il   Xm  Le  22  octobre  1751  ,   ce  prince,  né  le  8  mars 

ti\  *    .aviUt  Pr^s  les  rênes  du  gouvernement  ;   le  7  août 

'  *  »    il  avait  épousé  la  sœur  du  roi  Frédéric-Guillaume 


£    e*  trois  enfants  de  Frédéric-Guillaume  sont  : 
jr^?f  Çes-Guttlaume-Auguste ,  né  le  1 4  juin  1 792  f 
U  ec*f ric-Guîllaume ,  né  le  i5  décembre  1799  ; 

»     r*cttc-Alexandrine-Frédérique-YVilhelmîne ,  née  le  3o  octo- 
«|*e  1797,  et  mariée,  le  17  septembre  i8i5;  à  l'archiduc  Gharlet 
•Autriche. 
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*fe  Prusse ,  Frédériaue-Sophie-Wilhelmine.  Comme  la  di-* 

fnité  de  stathouder  de  Hollande  était  devenue  héréditaire 
ans  la  famille  de  Nassau-Orange ,  Guillaume  V  en  fut  aussi 
revêtu  ;  son  histoire  appartient  donc  à  celle  de  Hollande. 
(  Voyez  Hollande.  )  Le  prince  héréditaire  oui  visita,  en 
septembre  1 780 ,  la  principauté  de  Nassau,  fut  le  premiei 
membre  de  la  Camille  qui  depuis  un  demi-siècle  se  montra^ 
dans  ce  pays. 

En  1795 ,  les  Français ,  en  s'emparant  de  ce  pays ,  forcé- 
rent  le  stathouder  et  sa  famille  à  s'enfuir  en  Angleterre 
]Par  une  convention  conclue ,  le  24.  niai  1802,  entre  la  maiso- 
<T Orange  et  la  France,  la  première  renonça  au  stathow 
dérat  ,  et  obtint ,  en  dédommagement ,  les  principautés  cE 
tfulde  et  de  Corvey. 
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DES  ROIS  DE  PRUSSE  (i). 


Frédéric  ït 

^764,  Depuis  la  paix  d'Hubertsbourg,  signée  en  1 763,  paix  qui 
assura  au  roi  Frédéric  la  possession  définitive  de  la  Silésie, 
*a  Prusse  se  trouva  au  premier  rang  des  puissances  euro- 
péennes. Une  ambassade  turque  vint  féliciter  ce  monarque  de 
«es  succès.  Respecté  au  dehors ,  Frédéric  fce  parut  plus  avoir 
d'autres  pensées  que  de  profiter  des  avantages  que  lui  procû-^ 
*aît  la  paix  conquise  par  son  génie  militaire,  et  de  tourner 
▼ers  l'administration  de  ses  états  cette  activité  d'esprit  qui 
îuscni'alors  avait  trouvé  tant  d'aliment  dans  les  campagnes 
utilitaires.  Frédéric  àvôue  lui-même  ,  dans  l'histoire  de  sftft 
tems,  que  là  Prusse  était  épuisée  et  minée,  et  qu'il  n'y 
régnait  pas  plus  d'ordre  quedeprospérité.Cependant  il  parant 
Çue  son  trésor  particulier  était  bien  fourni ,  grâce  aux  cotfc* 
^butions  de  guerres  et  aux  subsides  anglais  ;  cet  argent  le 
ni,là  même  de  réparer  une  partie  defs  ravages  causés  par  les 
ârrnées.  Il  fit  rebâtir  lés  villes  et  les  villages,  distribuer  aux 
faoour€urs  les  chevaux   de  l'artillerie  et  du  train,  et  les 
Ç^ns  amassés  dans  les  magasins  militaires.  La  Silésie  obtint 
ï*1*  remise  de  ses  impôts;  il  y  fit  travailler  au  dessèchement 
e*  marais,  et  y  attira,  dans  les  campagnes  incultes,  des 
»  °*ouj  polonais  et, autres  qui  augmentèrent  considérablement 
Population ,  et  y  formèrent  des  établissements  d'indus** 

^^^^  I  '     f  lin 

p  îl)  Quoique  dans  la  troisième  édition  de  V Art  de  vérifier  les  dates  ; 
jL5*"iée,  en  1787,  par  les  Bénédictins,  l'histoire  de  la  Prusse  soit  con- 
tr^**^  jusqu'en  178b,  la  6n  du  régne  mémorable  de  Frédéric  II  y  est 
«j^  X^m*brégée,  pour  que  nous  no  croyions  pas  devoir  y  revenir  avec  plus  de 
<t0  ^*U ,  et  avec  d'autant  plus  de  raison  que  plusieurs  faits  n'ont  été  biia 
****us  que  depuis  cette  époque. 


iga       "—ClHW^OtOmE  HISTORIQUE 

trie  ;  aussi  cette  province ,  qui  avait  été  peu  utile  à  l'Autri- 
che, est  devenue  dan  s. la  suite  une, des  parties  les  plus  ma- 
nufacturières et  les  pLus  ricfcs  dès  dtats  prussiens.  Son  mi- 
nistre, Hertzberg,  assure  que  Frédéric,  dans  ses  propres 
domaines,  forma  environ  trois-cents  fermes  qu'il  céda  à 
bail  héréditaire.  Il  avait  déjà  donné  un  code  de  lois  à  ses 
sujets;  mais ,  malgré  les  vues  profondes  e\  éclairées  du  mo- 
narque et  du  jurisconsulte  Cocceï,  ce  code,  résultat  de  leurs 
méditations,  laissa  beaucoup  à  désirer,  et  l'organisation  d< 
la  justice  était  encore  si  imparfaite,  que  Frédéric  était  oblige 
de  faire  promulguer  ordonnance  sur  ordonnance ,  pour  re- 
médier aux  abus  (i).  11  .disait ...qu'il  ignorait  lui-mêmi 
comment  faire  disparaître  le  mal  dans  sa  racine.  Il  cultiva  le 
lettres ,  auxquelles  il  n'avait  pas  cessé ,  même  dans  les  camps 
de  se  livrer.  Malgré  ces  occupations  paisibles,  il  garda  su 


taire  auquel  il  sacrifiait  1  argent  de  ses  sujets 
par  sa.  correspondance ,  qu'il  trouvait  mauvais  que  les  plx. 
{osophes  bl amasse pt  Ve^istence  de  ces  grandes  armées ,  d^ 
venues  le  fléau  de  l'Europe.  ..... 

..,  Toutefois  l'aggrantjiïssçment  ç)e  la  Russie  et  le  ressenti- 
ment de  TAutricne  au  sujet  de  ses  pertes  récentes,  durei 
ayerlir  le  roi  de  Prusse  de  se  .tenir  sur  ses  gardés  ;  mais  d'  -u 
autre  côté  il  dut  être  rassuré  par  ïentreyue  que  lui  demara  < 
l'archiduc  Joseph,  depuis  empereur,  et  qui  eut  lieu  en  eflP 
à  INciss  en  Silésie,  le  ^5  apùt  176g.  Les  sentiments  pacïir 
ques  que  se  témoignèrent  à  cette  occasion  les  deux  sôuve 
rains,  et  qu'ils  se  renouvelèrent  dans  l'entrevue  de  Tanna 
Fuiyante,  assuraient  quelque  repos  à  l'Allemagne.  Mais  * 
l'on  en  peut  croire  deux  historiens  anglais,  ce  fut  dans  c 
entrevues  que  le  partage  de  la  Pologne  fut  proposé  et  aa 
rêté;  et  ce  qu'il  y  a  de  plus  frappant,  c'est  que  c'est  à  Fr^ 
déric  qu'ils  attribuent  la  première  idée  de  cette  injustice 
Wraxall  et  Coxe  affirment  ce  fait  ;  voici  les  expressions  <— • 
dernier  (2).  «  J'ai  d'abord  hésité  à  dire  d'une  manière  af& 
»  mative  que  la  première,  idée  du  projet  de  partage  a  fe 
»  conçue  par  le  roi  de  Prusse.  L'action  a  été  si  qdieuse  ^ 
»  elle-même,  que  chacune  des  trois  puissances  s'est  tïffortr  ■ 


T— 


(  1  )  Histoire  de  la  Prusse  depuis,  la  paix  d'Hubertsbourg,  Francfo 
i&ig-i8?o. 
(à)  Histoire  de  la  maison  d'Autriche ,  tçme  fr% 


DES  ROIS  DE  MITOSE?    )  }g$ 

►     cPen  rejeter  le  blâme  sur  les  deux  autre*.  GeMfM^iRt  il 
»     suffit,  de  lire  le  chapitre  intitulé  De  lapoUtique  depuis ^xjfâ 
>»  jusqu'en  17779  dans  lés  œuvres  posthumes  de  Frédéric  II 
»     {tome  V)y  pour  se  convaincre  que  ce  prince  a  été:  le, prer 
»    mier  auteur  du  projet ,  et  qu'il  est  parvenu  à  son  but,,,  en 
»    profitant  de  la  mésintelligence  qu'il  y  avait  entre  les  cours 
*»    de  Vienne  et  de  Saint-Pétersbourg  ».  Coxe  ajoute  que 
le  comte  de  Hertzberg,  ministre  de  Frédéric,  lui  a  dit  aussi 
que  le  projet  fut  concerté  dans  les  deux  entrevues  des  souiver 
rains.  Hertzberg,  ayant  été  consulté  par  son  maître,  ne  fut 
pas,  à  ce  qu'il  paraît,  plus  scrupuleux' que  Frédéric;  il  ne 
fit   aucune  objection  contre  ce  projet  injuste ,  si  ce  n'est 
qu'il  ne  fallait  pas  partager  avec  l'Autriche.  Frédéric  lui  ré- 
pondit qu'en  partageant  là  dépouille,  les  Autrichiens  parta- 
geaient aussi  le  blâme.  Hertzberg  ne  manqua  pas  d'arguments 
,  propres  à  justifier  la  démarche  de  son  maître  aux  yeux  de* 
cabinets  et  du  public.  Il  prouva  que  la  partie  delà  Pologne, 
voisine  de  la  Prusse ,  avait  autrefois  fait  partie  de  ce  pays; 
qu'elle  n'en  avait  été  détachée  que  par  la  paix  de  Thorn,  ea 
1-466,  et  qu'en  ce  moment  la  possession  en  devenait  néces- 
saire pour  compléter  le  système  de  défense  de  la  Prusse. 

m  Dans  ses  lettres-patentes  du  i3  septembre  1772,  le  rot 
disait  :  «  Il  est  notoire  à  tous  ceux  qui  sont  versés  dans 
l'histoire ,  et  nous  en  avons  exposé  les  preuves  incontes- 
tables à  toute  l'Europe,  dans  une  déduction  plus  détaillée 
de  nos  droits ,  que  la  couronne  de  Pologne,  a  depuis  plu- 
sieurs siècles,  injustement  possédé  et  retenu  aux  ducs  de 
Poméranie,  et,  après  eux,  à  la  maison  électorale  de  Bran- 
debourg ,  la  partie  de  la  Poméranie  située  entre  les  fronr 
ti ères  présentes  de  ce  duché,  et  les  rivières  de  la  Vistule 
«t  de  la  Netze,  communément  nommée  Pomérélie,  ainsi 
<Ju?à  la  dernière  maison  en  particulier,  lé  district  de  Ja 
grande  Pologne,  entre  la  Drage  et  la  Netze.  La  branche 
^nasculine  des  ducs  de  Poméranie ,  et  la  ligne  de  Dantz,icjc 
tétant  éteintes   en  iag5,  les  ducs  de  Poméranie,  dé 
la  ligne  de  Stettin ,  étant  leurs  collatéraux  féodaux  les 
-fAus  proches,  et  sortant  avec  eux  de  la  même  tige,  de- 
vaient de  droit  leur  succéder  dans  ces  possessions  ;  mais 
**     ils  en  furent  dépouillés,  avec  autant  de  violence  que  d'in»-. 
**     justice  ,v  par  la  force  supérieure  de  l'ordre  Te u tonique,  et, 
**     -après  lui,  par  celle  des  rois  de  Pologne.  Les  ducs  de  Pomé- 
**    ranie  n'ont  cependant  jamais  renoncé  à  leurs  droits  sur  ce 
*    duché  héréditaire  de  Poméranie  ou  de  Pomérélie ,  et l'tirçt 
II.  i5 


» 
» 


» 


» 


» 
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j»  umjeurs  régardé  comme  IWaien  patrimoine  de  leurs  -an* 
»  çôtresvlkrl  ont  ainsi  tran&mis  ,  lorsqu'ils  se  sont  éteints , 
»  en  '1637 ,  i  leurs  'héritiers  et  successeurs  universels,  les 
» électeurs ^de  brandebourg. 'tjuant  au  district  de  la  grande 
j»  Bologne ,  situé  entre  lafOraee  et  la  Net ze,  il  a  original- 
è  rement  appartenu  a  la  nouvelle' Marche'brandebourgeobe, 
»  et  le^margraves  «de  ^Brandebourg  en  ont  été  tranquilles» 
»  possesseurs  jusqu'au  commencement  du  quinzième  siècle  t 

*  lorsque  8igismond,Toi  de  Hongrie,  et  électeur  de  Bran^ 
#►  debourg ,  ayant  hypothéqué  la  nouvelle  Marche  à  Tordre 
»  Teutonique,  les  rois  de  Pologne,  à  l'occasion  de  leurs 

*  guerres  avec  cet- ordre,  1  se  -sont  emparés  de  force  de  ce 
»  district ,  et  Font  gardé  ,sâns  que  ni  l'ordre  Teutonique, 
»  ni  les- électeurs  de  Brandebourg,  ni  l'empire  d'Allemagne 
»  le  leur  aient  jamais  tiédé  par  aucun  traité.  La  couronné 

*  de  Pologne  possédant  ces  deux  pays  aussi  injustement,  ne  < 
,  »  •  saurait ,  selon  les  principes  -  de  i  tous  les  peuples  policés , 

»  faire  *Vâloir  de  prescription  pour  s'y  maintenir ,  et  nous 
«avons  déplus,  à  sa  cna?ge,  encore  oVautres  prétentions 
»  considérables,  et  aussi  bien 'fondées.  ♦> 

Voilà  la  politique  qui  régissait  alors' le  cabinet  de  Berlin. 
Frédéric  s'était -amusé  dans  sa  jeunesse  à  réfuter  Machiavel  : 
il  était  réservé  a  ce  prince,  pour  combler  le  scandale  de 
cette  politique ,  de  pratiquer  lui-même  des  maximes  que  na- 
guères  il  s'était  donné  tant  de  peine  à  combattre.  Cependant 
il  ne  fout  pas  dissimuler  que  d'autres  historiens  accusent 
Catherine  d'avoir  la  première  songé  au  projet  de  ce  délit 
politique,  et  de  lavoir  proposé  à  la  Prusse  par  l'entremise 
du  prince  Henri  (1).  'Au  reste  la  question  .sur  l'origine  du 
projet  est  assez  oiseuse  ;  il  n'-est  que  trop  certain  que  les  trots 
souverains,  qui  passaient  alors  pour  les  plus  éclairés  de 
l'Europe,  ont  chacun  une  part  égale  dans  la  honte  oui  en 
est  rejaillie  sur  eux ,  -et  que  l'opinion  publique  les  condamne 
tous  trois  également. 

Chacune -des  trois  puissances  prit  possession  de  là  partie 
qu'elle  s'était  choisie,  conformément  au* traité  de  partage  si- 
gnée Pétersfeourg,  le  17  février  *772.'Frédéric*Guillaume  n'a- 
vait cessé  de  négocier  pour  amener  les  choses  à  ce  point ,  tout 
en  déployant  les  plus  belles  maximes  philosophiques  dans  ses 
ouvrages  et  dans  ses  lettres.  Un  auteur  allemand  fait  obser- 


mm 


(1)  ,Dc  &égur.  Histoire  de  Fr. -Guillaume  II,  tom.  I;  Dampaurtijit 
fie  privée  de  Fréd. -Guillaume. 
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tife  que  le»  premières»  déclarations?  de  Frédéric*  y  au  sujet  da 

prtage  de(  la  Pologne,  respectaient  encore  les  convenance*} 

«fris  que  les  dernières  n'étaient  pas  dignes  d'un- roi  (j). 

,  Les  Jeux'  autres  puissances  produisirent  dès  raisonnements 

?ussi  futiles!  Puisqu'on  fouillait  dans  T  histoire  pour  jnsttâer 

les  conquêtes  qu  on  voulait  faire,  lès  Polonais  étaient)  à 

portée  ay  opposer  des  arguments  d'une  autans  valeur.  .Ils 

prouvèrent  que  les  anciens  chevaliers  de  l'ordre  Teuton ique^ 

«près  avoir  subjugué  la  Puisse,  avaient  eédé  leurs*  droits  à 

Jfr Pologne  y  en»  sorte  que  la  maison  électorale  de  Bra*de>* 

Wrg  n'avais  été  d'abord  qu'un  fief  de  lai  Pologne i,  et  que 

SS  en  i656 ,  la  Prusse  avait  été  dégagée  de  ses  devoir»  de 

Wssale ,  elle  tétait'  engagée  auf  moins  à'  fournir  des  trouves 

***  Polonais  dans  toutes* leurs  guerresi  Bfe  ces  faits»,  la*  Po* 

wg»e  aurait  pu' tirer  des  conclusions'  pareilles  à  celles  du 

.manifeste  prussiens  die  ne  le  fit  pourtant  pas;  elle  n'avait 

tfaa1  assez  de  force.'  L'assemblée  sénatoriale  se  contenta  de 

Ë> tester  et  dé  rappeler  aux*  tlrois  puissances  eo-partageante* 
traités  par  lesquels  toutes  trais*  tétaient  formellement 
engagées  à  conserver  l'intégrité  de  la. république  polonaises 
Q**-  y  répondit  par  des  manifestes ,  des*  mémioiTeset  derpro- 
da*nationfr,  tout  en-  faisant  avancer  les  troupes  dans  l'itoté*- 
rieur  de  la  Pologne^  : 

Frédéric  fit  défendre  .aux  sénateunr  des  districts  polonais 
^**^  occupaient  ses"  troupes,,  de  se  rendre  à  Varsovie,  sous 
peine  de  la  confiscation  de  leurs  biens f  et  Benoît,  son  mî*- 
ai»tre  en  Pologne,  présenta  une  note  diplomatique  pour 
^ftpéchèr  la  réunion  du  conseil  convoqué  pav  le  roi  $!&* 


~**  discussions  minutieuses  sur  lies  Hittites  de  dkaque  parft; 
S***  côté  de  la  Pousse,  il  y  eut  un  engagement  tTÔswif  entrrffcs 
jouais  et  les  Prussiens;  il  y  périt  prés  de'  cinq  çeftftt 
"0ïntaies.  Benoit  déclara-  à'  la  diète  polonaise  au>n*ç*<îe  son 
Sf^tre  r  que  *  la  rivière  de  Netae  étant  cédée  enteàfêSe*  à  la 
.  f|*sse,  il  fallait)  bien  que  ce  fiU  depuis  son  embouchure 
jusqu^  ses  souroesJ,«et  que  lias  deux  rivages/  y  fussent  conin 
Prî^>  sans  quoi  lé  roi  ne  pourrait  efceteer  le  droit  de;  pro- 
Pr*^té  sur  la  chose  cédée*  Leà  Polonais  forent  obligés'  deise 


—*m 


t*)  Hi&oite  de  ta  Prûssé  depuis  la  ptm**,  tic* 


N. 
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abumettce  à  tout.  Lia  part  qui  revenait  à  Frédéric  de*  ce  dé* 
pouillement  d'un  ancien  royaume ,  renfermait  huit  cent* 
soixante  mille  âmes,  et  fut  désignée  sous  le  nom  de  Prusse 
occidentale.  Grâce  aux  expressions  vagues  du  traité,  tout 
le  territoire  de  Thorn  jusqu'à  la  rive  gauche  de  la  Deven^a  , 
y  fut  compris.  L'Autriche  suivit  cet  exemple. 
«    Il  est  àr  remarquer  que,  dans  l'histoire  de  cette  guerre  w 
telle  que  Frédéric  l'a  écrite,  on  ne  remarque  aucun  scru- 
pule ni  aucun  repentir;  il  semble  que  Frédéric  ne  voit  dana 
cette  participation   au  démembrement,   qu'une  occasion 
favorable  d'arrondir  l'état  prussien,  et  qu'un  bienfait  pou* 
son  peuple. 

Cependant ,  lorsque ,  en  1777,  Joseph  II  voulut  s'empa- 
rer aussi  de  la  Bavière,  dont  le  gouvernement  devenait 
vacant  par  la  mort  de  l'électeur,  Frédéric  fi  se  montra  aus- 
sitôt le  plus  ferme  défenseur  de  1  intégrité  du  territoire  et 
de  l'indépendance  des  nations,  quoiqu  il  n'eût  respecté  lui- 
même  en  Pologne  ni  Tune  ni  l'autre,  et  qu'il  se  fût  permis 
.de  violer  les  privilèges  de  la  ville  libre  de  Dantzik.  Au 
reste ,  il  fut  heureux  pour  l'empire  qu'à  l'occasion  de  la 
succession  de  Bavière,  la  Prusse  prît  le  parti  de  la  justice 
contre  l'usurpation  méditée  par  Joseph.  Ce  qui  pouvait 
augmenter  son  ressentiment  contre  l'empereur,  c'est  que 
celui-ci,  peu  de  tems  auparavant,  sur  la  nouvelle  d'une 
maladie  de  Frédéric ,  vieux  et  infirme ,  s*était  hâté  de  ras~ 
sembler  des  troupes  dans  le  voisinage  de  la  Silésie ,  proba- 
blement pour  reprendre  cette  province  f  dès  que  le  conqué- 
rant aurait  expiré.   En  empêchant  1  occupation  delà  Ba- 
vière ,  le  roi  de  Prusse  se  vengea  d'une  manière  éclatante  de: 
la  maison  d'Autriche.  Il  chargea  très  secrètement  le  comte 
de  Goertz ,  qui  n'était  pas  à  son  service ,  de  détourner  le  duo 
de  Deux- Ponts  de  la  participation  à  l'arrangement  proposa 
par  l'Autriche.  D'accord  avec  la  France  et  la  Russie,  e* 
soutenant  l'héritier  présomptif  de  Télectorat  de  Bavière 
dans  ses  protestations  devant  la  diète  germanique,  Frédéric 
réfuta  d'abord  les  arguments  spécieux  sur  lesquels  JosepF 
appuyait  ses  prétentions.  H  accusa  sans  détour  l'empereur-: 
d  avoir  enfreint  les  articles  de  la  capitulation  impériales 
•  qui  lui  enjoignaient  de  maintenir  l'intégrité  de  l'empirea 
■  et  de  ne  pas  disposer  d'un  état  sans  la  sanction  de  la  aièt»- 
11  écrivit  à  l'empereur,  sous  la  date  de  Schœnwalde,-  — 
~i4  avril  1778  :  «  Je  n'ai  ni  ministre  ni  scribe  avec  moi  ;  ain«: 
»  Y.  M.  1.  voudra  bien  se  contenter  de  la  réponse  d'un  yie^ 


i 
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soldat  qui  lui  écrit  êpec  probité  et  avec  franchise ,  sur  un 
des  sujets  les  plus  importants  que  la  politique  ait  fournis 
depuis  îong-tems....  Que  V.  M.  me  permette  de  lui  exrxn 
set  nettement  l'état  de  la  question  de  nos  affaires  actuelles. 
11  s'agit  de  savoir  si  un  empereur  peut  disposer  selon  sa 
volonté  des  fiefs  de  l'empire.  Si  Ton  prend  l'affirmative ,- 
tous  ces  fiefs  deviennent  des  timariots  qui  ne  sont  qu'à 
vie ,  et  dont  le  sultan  dispose  après  la  mort  du  possesseur* 

**   Or  c'est. ce  qui  est  contraire  aux  lois,  aux  coutumes  et 

**    aux  usages  de  l'empire  romain.  Aucun  prince  n'y  donnera. 

**  les  mains  j  chacun  invoquera  le  droit  féodal  qui  assure: 
ces  possessions  à  ses  descendants,  et  personne  ne  consen- 
tira à  cimenter  lui-même  le  pouvoir d  un  despote ,  qui,  tôt 

**    ou  tard,  le  dépouillera,  lui  et  ses  enfants,  de  ses  pos- 

*  sessions  immémoriales.  Voilà  ce  qui' a  fait  crier  tout  le 

*  corps  germanique,  contre  la  façon  violente  dont  la  Ba- 

*  vière  vient  d'être  envahie.  Moi ,  comme  membre  de  l'em- 

*  pire,  et  comme  ayant  rappelé  la  paix  de  Westphalie  par 
le  traité  de  Hubertsbourg ,  je  me  trouve  directement  en- 
gagé à  soutenir  les  immunités,  les  libertés  et  les  droits 
ou  corps  germanique ,  les  -capitulations  impériales  par 
lesquelles  on  limite  le  pouvoir  du  chef  de  l'empire ,  afin 
de  prévenir  les  abus  qu'il  pourrait  faire  de  sa  prééminence. 

**  Voilà,  sire,  au  vrai,  l'état  des  choses.  Mon  intérêt  per- 
**  sonnel  n'y  est  pour  rien;  mais  je  suis  persuadé  que 
"**  V.  M",  me  regarderait  elle-même  comme  un  nomme  lâche 
**  et  indigne  de  son  estime,  si  je  sacrifiais  bassement  les 
**  droits ,  immunités  et  privilèges  que  les  électeurs  et  moi, 
**  avons  reçus  de  nos  ancêtres.  »>.  ~       . 

L'Autriche  essaya  de  séduire  le  roi  de  Prusse  par  des 
offres,  et  lai  insinua  la  promesse  de  consentir  à  la  réunion 
-*3es  margraviats  d'Anspach  et  de  Baireuth  à  la  Prusse,  pour 
^>rix  de  son  assentiment  au  sujet  de  l'occupation  de  la  Ba- 
vière (1).  Mais  Frédéric,  convaincu  de  la  nécessité  politique 
<T empêcher  que  l'empire  ne  fût  démembré  au  profit  de 
.1! Autriche,  répondit  que  ses  droits  sur  les  margraviats, 
apçès  l'extinction  de  la  famille  régnante,  étaient, trop  légi- 
times pour  avoir  besoin  de  condescendance.  11  accueillit 

(1)  Voyez  les  Mémoires  de  la  guerre  de  1778,  par  Frédéric  II  ;  le 
Recueil  de  pièces  officielles  ,  de  son  ministre  Hcrtzberg  ,  et  le  Mémoire 
historique  de  la  négociation  en  177S ,  etc. ,  par  le  comte  de  Gocrtz, 
francfort,  181  a, 


» 


» 


» 
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avec  empréiseine'nt  F  offre  que  hii  fit  Joseph  de  s'en  rap* 
porter  ator  résultat  des  négociation?.  H  invita* la  diète>&  se 
joindre  à  liii  pour  adresser  des  représentations  à  l'empereur; 

'Atitriche^- 
d<- 

deux  districts ,  pour  lesquels  l'électeur  serait  dédommagé  en* 
Suabe,  ou*  par  les  duchés  de  Limbourg  et  dé  Gueldre; 

Comme  le  bouillant  archiduc  recourait  aux  armes  pour 
soutenir  ses  prétentions,  Frédéric  ,.  malgré  sa  vieillesse  f 
s'était  mis  de  nouveau  à  la  tête  dé  son  armée  ert  Silésie. 

Ée  5  avril,  veille  de  son  départ  pour  l'armée,  il  avait 
adressé  aux  généraux  assemblés  pour  la  revue  ,  un  discours, 
pu  il  leur  avait  dit  :  «  Je  compte  sur  ce  zèle  connu  que  vous. 
»  avez  déployé  dans  un  si  grand  nombre  d  occasions,  et 
»  dont  je  serai  reconnaissant ,  vous  pouvez  en  être  sûrs,  jus- 
»  qu'au  dernier  soupir  de  ma  vie.  Avant  tout,  je  vous 
»  recommande  et  je. vous  impose  comme  un  devoir  sacré, 
»  l'obligation  d'agir  avec  humanité  envers  l'ennemi.  Je  ne 
»  veux  point  voyager  avec  une  pompe  royale,. et  voijsrsavezr 
»  que  je  n'ai  jamais  fait  grand  cas  des  équipages  brillants  : 
»  mais  mon  âge  et  mes  infirmités  m'empêchent  de  rester 
»  aussi  long-tems  à  cheval ,  que  dans  la  vigueur  de  l'âge* 
»  Je  me  servirai  d'une  voiture  dans  les  marches;  mais,  un 
-»  jour  de  bataille ,  vous  me  verrez  à  cheval  parmi  vous , 
»  comme  autrefois.  » 

'  '  * 

Le  S  juillet  1778 ,  il  ouvrit  la  campagne  en  pénétrant  en 
Bohême,  jusqu'à  l'Elbe;  il  s'arrêta  devant!  le  camp  impé5- 
rial ,  à  Jaromirz ,  pendant  qu'un  autre  corps  de  son  année 
se  portait  sûr  Prague,  et'  ravageait  le  pays. 

Trouvant  la  position  des  Autrichiens,  appuyée  contre1  le» 
montagnes  et  défendue  par  un  fleuve ,  trop  formidable  pour 
une  attaque,  il  se  borna  prudemment  à  chercher  à  faire 
sortir  tes  ennemis  dé  leurs  retranchements,  et  à  leur  livrer 
des  combats  partiels.  Ce  fut  là  toute  sa  tactique,  dans  une 
campagne  dont  il  prévoyait  la  fin  prochaine.  11  y  eut,  le  12 
août ,  une  conférence  entre  tes  Commissaires  autrichiens  et 
prussiens;  mais  elle  n'eut  point  de  résultat.  Frédéric  fit 
alors  un  effort  pour  traverser  ta  chaîne  des  montagnes  de  Rie- 
sen  ,  et  opérer  sa  jonction  avec  le  prince  Henri;  cependant, 
comme  les  défilés  étaient  impraticables  pour  la  cavalerie  et 
l'artillerie,  et  comme  les  Autrichien» défendaient  le  passage 
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fctfVlïlbej  il  y  renonça.  N'ayant  point  de  place  forte  en 
Bohême,  et  commençant  à  manquer  de  vivres,  il  résolut 
d'effectuer  sa  retraite,  malgré  les  difficultés  qu'opposaient^ 
ce  projet  le  mauvais  état  des  chemins  et  la  présence  des 
ennemis;  iL fut  harcelé  en  effet  pendant  ces  mouvements. 
iWais  d'habiles  manœuvres  réduisirent  à  peu  de  chose  un  jpé- 
J*l  qui,. pour  un  général  ordinaire,  aurait  pu  devenir  *fu- 
•neste.  Le  a  i  septembre ,  il  arriva, après. un  combat  de  quatre 
heures,  à  Schatzlar,  où  il  établit  son  quartier  général.] Le 
frtuce  Henri,  pour  rentrer  en  Saxe,  eut  à  opérer  une 
retraite  non  moins, pénible;  mais  il  en  vint  à  bout  avec  le 
•ttéme  succès. 

Dans  la  retraite  de  Lauterwasser  à  Schatzlar ,  Frédéric 
<ut  ^  dit-on  ,  assçz  de  tranquillité  d'esprit  pour  composer 
f  Eloge  de  Voltaire ,  mort  dans  la  même  année.  A  Schatzlar;, 
"  reçut  un  envoyé  russe,  et  convint  avec  lui,  que,  si  1# 
^ pagne  recommençait"  au  printemps  ,  les  Russes  lui  en- 
verraient des  troupes  auxiliaires.  Il  acheta  la  maison  du. 
Paysan  ehes  lequel  il  était  logé;" et,  par  un  contrat  fait 
jPardevant  notaire  ,  il  établit  ce  paysan  son  concierge  dans 
le  royaume  de  Bohême  ,  avec  la  recommandation  de  tenir 
.JF.ixiaison  en  bon  ordre  jusqu'au  retour  du  roi.  Après  avoir 
^it.  occuper  les  duchés  de  Jœgerndorf  et  de  Troppau ,   et 
*voir  fait  des  dispositions   pour  la  défense  des  frontières 
Prussiennes ,  Frédéric  rentra,  au*  mois  d'octobre ,  ep  Sjlésie. 

*  *  Quoique 'la  campagne  ne  soit  pas  décisive,  dit  le  comte 

*  de  Grimoard  (i)  ,  il  est  incontestable  que  les  Prussiens 

*  "  «tles  Saxons  en  eurent  l'avantage.  La  conquête  des  du- 

*  «hés  de  Jœgerndorf  et  de  Troppau  était  un  succès  nojn 

*  douteux;  d'ailleurs  le  roi  de  Prusse  et  le  prince  Henri 

*  pénétrèrent  eu  Bohême ,  où  ils  subsistèrent  pendant  pi u- 

**  sieurs  mois  aux  dépens  de  l'empereur,  dont  les  armées , 

**    -  <jui  se  tinrent  sur  la  défensive  ,1a  plus  rigoureuse,  ne 

**  purent  leur  faire  éprouver  le  moindre  échec ,  lorsqu'ils 

**  se  retirèrent  pour  rentrer ,  :  l'une  en  Silésie  .  et  l'autre  en 

**  Saxe.  Cependant  Frédéric  et  son  frère  ne  remplirent  pas 

**  entièrement  leur  but  ;  mais  ,  comme  les  opérations  com- 

*  'Uencèrent  si  tard ,  que  Rapproche  de  l'arrière-saison  ne 

*  hissait  pas  assez  de  tems  pour  profiter  essentiellement 


**1— n*""    '    I     'I      "I'  ■  "    '  ■       IHI,     »    !"     ■        1i   I    X    IJI     « 


Ç*}  TabUau  historicité  et  militaire  de  la  vie  et  du  rème  fie  Frédéric 
^wfcntf ,  fW*fc  Prusse.  Londres  et  Paris ,  1 788 ,  in-î». 
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»  des  avantages  qu'ils  auraient  pu  remporter  j  ils  né  de! 
»  vaient  pas  risquer  d'entreprendre  autre  chose  en  pui 
»  perte,  d'autant  que  les  négociations  de  là  France  et 
»  certitude  que  1  impératrice  de  Russie  se  déclarers 
»  contre  l'empereur ,  rendaient  la  paix  plus  que  probat: 
m  pour  Tannée  suivante.  Sans  ces  motifs ,  Frédéric 
»  Henri  eussent  vraisemblablement  agi  avec  plus  d'audacr 
»  et  exécuté ,  du  moins  en  partie ,  leur  plan  de  cas 
»  pagne.  » 

Cependant  la  guerre  ne  cessa  pas  encore  ;  dans  les  tm. 
d'hiver,  les  Autrichiens  firent  des  tentatives  pour  péné* 
en  Silésie,  et  inquiétèrent  les  corps  de  troupes  prussien n 
Frédéric  f  de  son  côté ,  se  disposa,  au  mois  de  février  \j  y 
à  se  porter  sur  la  Bohême.  La  garnison  prussienne  < 
Neustadt ,  voyant  les  Autrichiens  approcher  en  force  po< 
bombarder  cette  place ,  fut  obligée  ae  l'évacuer  et  de  Y 2 
ban  donner  à  1  ennemi ,  qui  la  réduisit  en  cendres.  Les  Au 
trichiens  attaquèrent  également  les  postes  avancés  des  Prof 
siens  auprès  de  Br  au  ri  au  ;  mais  ils  furent  repoussés.  Si- 
ces  entrefaites ,  les  négociations  avaient  été  reprises  ;  "i 
Russie  et  la  France  étaient  intervenues  ;  et  il  avait  él 
arrêté  qu'il  y  aurait  une  suspension  d'armes  9  et  qu'un  con 
grès  serait  ouvert  à  Teschen.  En  conséquence,  Frédéri 
quitta  l'armée  ,  le  6  mars ,  et  revint  à  Breslau.  La  pair-fi; 
signée  le  i3  mai  1779*  Frédéric  obtint,  par  cet  acte,  qt 
l'Autriche  renonçât  entièrement  à  la  Bavière ,  à  l'exceptic 
d'une  petite  partie  qui  fut  cédée  à  cette  puissance.  Il  1 
demanda  rien  pour  lui-même  :  seulement  il  fit  reconnaître 
par  l'Autriche ,  la  légitimité  des  prétentions  de  ia  Prus 
sur  la  réunion  éventuelle  des  principautés  d'Ansparh  et  \ 
Bayreuth  à  ses  états  héréditaires.  Au  reste ,  le  traité  i 
paix  de  Teschen  fut  fondé  à  peu  près  sur  les  bases  qi 
Marie-Thérèse  avait  elle-même  proposées. 

En  obtenant  ce  résultat ,  Frédéric  avait  agi ,  non-seul* 
ment  dans  les  intérêts  de  sa  propre  maison  dont  l'existen 
aurait  été  fortement  compromise  par  l'incorporation  de 
Bavière  dans  la  monarchie  autrichienne,  mais  aussi  da 
ceux  des  membres  de  l'empire  qui  ,  en  cette  occasioi 
avaient  fait  une  ligue  capable  d  empêcher  les  projets 
nouvelles  usurpa tions.Cependant  quelques  personnes  blâme 
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ie  mêler4  des  affaires  de  l'intérieur  de  l'ei»p*rç  (i).  Lors 
àe  la  conclusion  de  ce  traité,  l'impératrice  Marie-Thérèse 
arvcroa  que  le  roi  de  Prusse  avait  tenu  parole,  en  faisant  la 

S>aix  à  des  conditions  raisonnables  suivant  ses  promesses, 
rrédèric  n'avait  en  effet  rien  demandé  pour  les  frais  dé  la 

Après  la  signature  de  là  paix ,  il  était  revenu  a  Potscjam.; 
Peu  de  temps  après ,  il  voulut  donner  un  témpignage  écla- 
tant de  son  amour  pour  la  justice  ;  mais ,  à  son  insu ,  soo. 
despotisme  militaire  y  parut  encore  plus  que  son  équité; 
Vn  meunier  se  plaignit  au  roi  d'avoir  été  injustement 
condamné  par  le  tribunal  à  vendre  son  moulin  *  à  la  suite, 
d'un  procès  contre  le  comte  de  Schmettau.  Quoique  la 
sentence  eût  été  confirmée  par  la  chambre  de  justice  de 
Berlin ,  ÏYédéric ,  irrité  depuis  long-tems  contre  les  abus, 
à  "  "     " 


envoya  examiner  les  tocantes  par 
auditeur  et  un  inspecteur  des  ponts- et- chaussées  -,  et  r  suif 
leur  rapport  favorable  au  meunier,  il  prit  sur  lui  de  décider^ 
dans  cette  affaire  9  sans  autre  information.  Le  n  dé^emtre; 
1779,  il  tint ,  avec  un  aide-de-camp  et  un  secrétaire '-i(fifH 
qu'il  appela  un  lit  de  justice,  devant  lequel  avaient  £££* 
cités  le  chancelier  de  Furst  et  les  trois  conseillers  de  jus- 
tice qui  avaient   condamné  le  meunier.   Après  un  court 
interrogatoire  9   il  cassa  le  chancelier  comme  incapable  de' 
^fnplir  son  emploi ,  fit  conduire  en  prison  les  trois  con- 
^Hers,  ainsi  que  les  juges  qui  avaient  condamné  le  meunier 
?°   première  instance ,  et  destitua  le  président  de  ce  tri- 
^u^al,  quoiqu'il  fût  le  fils  du  ministre  des  affaires  étran— , 
8^es/  Pour  rendre  complet  le  déshonneur  des  juges ,  il  fit* 
P^l^îier  le-  procès-verbal  de  Cette  séance  avec  les  réflexions 
****. Vantes:  «  Les  tribunaux  doivent  savoir  que  le  moindre 

*  paysan  et  même  le  dernier  des  mendiants  est  un  homme 

*  «Comme  le  roi  ?  et  qu'il  faut  leur  rendre  justice  à  tous* 


plai 

*"-  faut  agir  selon  les  règles  de  l'équité, 'sans  acception  de 

personnes.  13  n  tribunal  qui  commet  des  injustices  ,  est 


>* 


<i)  Histoire  de  la  Prusse  depuis  ta  paix,  etc. 
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iVrtauer  les-' anciennes  relations;  mais  y  Catherine',  n*e*taàÇ 
pas  flattée  par  le  prince  prussien  autant  que  par  Joseph 
le  reçut  froidement  ;  et  le  partage  de  la  Pologne,  dan»  les 
cmêl  la  Prusse'  et  krfVussie  trouvaient  également  leur  compta 
lut  ai  peu  près  le  seul  résultat  important  des  négociation 
«ntre- lès  deux  cours.  Toutefois ,  pour  contrebalancer 
pouvoir  de  l'alliance  qui  existait  entre  la  Russie  et  i'Àu-, 
triche,  Frédéric ,  de  son  côté,  forma  une  alliance  et  vm 
sorte  de  confédération  avec  les  petits  états  de  l'empire  <£ 
"avaient  beaucoup  à  craindre  de  l'ambition  de  l'Autrich  a 
et. qui  trouvaient  une  protection  dans  le  système  politiqg 
de  la  Prusse. 

Ge  que  Frédéric  avait  fait ,  lors  des  premières  tentati — 
faites  par  l'Autriche  pour  s'emparer  de  la  Bavière,  il  le  m 
jiouveia,  en  1785, quand  Joseph  II  voulut  échanger  la  Bavi^î 
contré  les  Pays-Bas,  en  les  érigeant  en  royaume  cTAustra» 
ou  de  Bourgogne.  Le  duc  de  Deux-Ponts,  héritier  présomp* 
de  la  Bavière,  s'étant  adressé  à  Frédéric  pendant  lesn/égopi. 
lions  et  machinations  de  l'Autriche ,  obtint  de  lui  la  prc 
messe  la  plus  formelle  que  la  Prusse  défendrait  ses  droi 
par  tous  les  moyens  qui  dépendaient  d'elle.  Sans  s'effraye 
de  l'assentiment  donné  par  la  Russie ,  Frédéric  appuya  le 
réclamations  du  duc  de  Deux-Ponts ,  et  invita ,  en  raar 
a  7 85 ,  les  électeurs  de  Saxe  et  de  Hanovre  à  contracter  avec 
lui  une  alliance  propre  à  garantir  l'intégrité  et  la  constitu- 
tion de  l'empire.  Les  cours  dé  Russie  et  de  Vienne  m 
virent  pas  sans  jalousie  cette  ligue  qui  allait  devenir  ui 
obstacle  à  des  projets  d'envahissement  et  d'influencé  ;  elle 
présentèrent  des  notes  et  firent  des  réclamations.  Laligu 
des  princes  n'en  fut  pas  moins  lignée  à  Berlin  ,  le  a3  juille 
•178^,  par  les  trois  états  électoraux  de  Brandebourg,  Sax 
et. Hanovre,  qui  se  garantirent  mutuellement  le  maintie 
de  la  constitution  germanique ,  du  traité  de  Westphalie 
des  traités  qui  avaient  suivi  celui-ci ,  et  qui  avaient  conti 
nué  d'être  en  vigueur  en  Allemagne,  de  la  capitulatio 
impériale,  et  des  autres  actes  régulateurs  de  l'empire.  C 
fut  par  un  article  secret  qu'ils  se  promirent  réciproquemen 
/de  prévenir  V incorporation  de  la  Bavière  dans  la  monarchi 
autrichienne.  Les  petits  princes  ne  purent  se  dissimule 
l'avantage  de  cette  ligue  protectrice  de  leurs  droits  et  pri 
viléges  ;  aussi ,  dans  l'espace  de  quelques  mois ,  les  élec 
teurs  de  Mayence  et  de  Trêves-,  le  landgrave  de  Hesse 
Cassél ,  '  les  margraves  d' Anspach  et  de  Bade ,  les  ducs  d 
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bots ,  Brunswick ,  Mecklenbourg  ,  Saxe-Weimar  et 
otha  et  le  prince  d'Anhalt-Dessau  s'empressèrent  de  s'y 
joindre.  On  regarda  dans  le  tems ,  la  ligue  des  princes  (  en 
allcman d  Furstehhund  ) ,  comme  un  chef-d'"  uvre  de  poli- 
tîcju€(i).  Elle  «ut  en  effet  le  premier  résultat  auquel  on 
w  voulait  arriver  ;  c'était  d'empêcher  le  démembrement  de 
l'empire ,  et  de  mettre  un  terme  aux  projets  ambitieux  de 
1 '-Autriche.  En  même  tems,  cette  ligue  donna  aux  Prussiens 
une  influence  marquante  dans  la  balance  des  états  de  l'em- 
jpire,  et  enleva  aux  Autrichiens  la  prépondérance  dont  ils 
avaient  joui  depuis  quelques  siècles.  Mais  on  s'apperçut  à 
la  longue ,  qu'au  lieu  d  un  maître  qu'elle  avait ,  F  A  11e- 
aoaagne  en  avait  reçu  deux  ;  la  rivalité  de  l'Autriche  et  de  ht 
I* russe   partagea   dès-lors  les  petits  états  ;    ils  ne  furent 
plus   opprimés  par  un  seul ,  mais  ils  furent   tracassés  et 
"troublés  par  deux  ;  et ,  pendant  le  reste  du  siècle  ,  l' Alle- 
xnagne  souffrit  de  cette  rivalité  et  jalousie  entre  deux  sou- 
verains qui  étaient  à  la  fois  souverains  en  Europe  et  mern-»- 
très  de  l'empire. 

L'œuvre  de  cette  ligue  fut  la  dernière  action  éclatante  de 
Frédéric  II.  Etant  allé ,  au  mois  d'août  1785,  en  Silésie, 
pour  passer  en  revue  ses  troupes ,  il  fut  mouillé  par  la  pluie 
et  eut  la  fièvre.  De  retour  à  Potsdam ,  il  fut  frappé  d'aoa?- 
plexie,  le  18  septembre.  Ses  jambes  enflèrent,  et  rhydropisie 
se  déclara.  Le  docteur  Zimmermann  fut  appelé  d'Hanovre* 
Frédéric  avait  toujours  eu  peu  de  confiance  dans  les  méde- 
cuas  et  leurs  remèdes  ;  et  souvent  il  se  contentait  de  quel-*- 
^ues  drogues  très-simples  que  lui  donnait  le  hussard  qui  lui 
s«rvàit  de  valet  de  chambre.  Dans  une  première  entrevue 
«lu  il  avait  eue  avec  le  docteur  Zimmermann  *  il  avait  com- 
mencé par  lui  demander  combien  àt  personnes  il  avait 
tuées.  On  lit  dans  des  Recueils  d'anecdotes ,  que  le  doc- 
teur répondit  :  Pas  autant  que  V.  M.  Mais  Zimmermann  ne 
convient  pas  de  ce  propos  (2).  Le  roi  continua  de  manger  in**' 
^odérément  ;  ses  travaux  ne  furent  point  interrompus.  Il  prit 
entièrement  connaissance  èes  dépêches,  se  fit  faire  les  rap->- 
f?r?s  ,  et  répondit  à  tout  avec  sa  promptitude  ordinaire.  Il 
***éme  venir  ses  secrétaires  deux  heures  plutôt ,  tous  les. 

j  y**  )    ^Toyfti  les  Ecrits  sur  la  ligue  des  princes ,  par.  Dohm  ;  Berlin  } 

f  ^.  »  ct  par  Jean  Millier,  Leipsic  ,  1787. 
fe/^L  ^    &w  Frédériole-Grand  et. sur  mes  entretiens  avec  lui,  peu  dô> 
*  devant  sa  mort.  Francfort  et  Leipsic  ,  17Ç8.       . 
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jours ,  en/leur  disant  que  sa  vie  finissait ,  et  <ju'jl  fatlàî 
employer  le  tems  qui  restait.  Ses  lectures  et  ses  con* 
lions  ne  se  ressentirent  point  de  l'affaiblissement  -d 
corps  (i).  Il  expira ,  dans  son  château  de  Sans-Souci . 
août  1786,  entre  trois  et  quatre  heures  du  mâtin ,  d 
soixante-quinzième  année  de  son  âge  et  la  quarante 
tième  de  son  règne,  laissant  à  soa  successeur  un  roi 
qu'il  avait  aggrandi  dé  treize  cent  vingt -cinq 
carrés  d'Allemagne  et  de  deux  millions  de  sujets  ,  ci 
avait  rendu  florissant  en  y  encourageant  le  commerce 
dustrie  ,  les  sciences  ,  les  arts  et  les  lettres  ;  une  arn 
deux  cent  mille  hommes  ;  un  trésor  de  plus  de  soixac 
millions  déçus  de  Prusse  ;  enfin,  un  des  premiers 
parmi  les  souverains  d'Europe.  Les  Allemands  on4 
nommé  ce  roi ,  V  Unique  ,  épithète  qui  lui  convient  en 
quelque  opinion  que  l'on  ait  d'ailleurs  de  son  carael 
de  sa  conduite.  Sous  le  rapport  des  talents  militaires , 
capitaine  ne  le  surpassait  en  Europe,  et  des  théoricien 
fonds  l'élèvenl  au-dessus  de  César.  11  avait  changé  en 
ment  la  tactique;  et  *  sans  agir  sur  les  sentiments 
soldats ,  moyen  qui ,  de  nos  jours ,  a  produit  de  si  ] 

Sieux  effets  ,  il  avait  fait  de  l'armée  prussienne  ,  le  n 
es  armées  ,  quant  à  la  discipline  et  l'exercice.  Les  p 
tionnements  qu'il  avait  introduits  chez  elle,  ne  tan 

Î>as  à  être  imités  par  les  autres  puissances  ;  l'artiller 
ante  est  de  ce  nombre.  Frédéric  ne  voulait  pour  ofli 
3ue  des  nobles.  Suivant  la  législation  allemande,  les  fils 
ans  l'ordre  de  la  noblesse,  sont  déshérités;  il  ne  leur 
guère  d'autre  ressource  que  l'état  militaire.  Frédéric 
vait  donc  son  intérêt  à  leur  réserver  les  places  d'ofl 
Comme  l'esprit  de  subordination  était  le  seul  qu'il  ir 
aux  soldats;  et  comme,  dans  son  système  du  pouvo 
aolu  ,  il  dédaignait  de  faire  mouvoir  les  ressorts  si  pu 
de  l'honneur  et  de  l'esprit  national ,  il  se  trouvait  h 
cette  mesure.  L'armée,  était  entre  ses  mains,  un  instr 
passif,  mais  si  bien  façonné ,  que  Frédéric  était  sûr 
diriger  toujours  à  son .  gré.  Cependant ,  lorsque  d 

>i      H     ■  Il  ■— ■——  II    1— —     I  ■        — — — —  ■■  '  ■ 

(1)  Voyez  ,  sur  ses  derniers  moments  ,  Y  Histoire  de  la  mal 
feu  roi  de  Prusse  ,  par  C.  G.  Selle  (  «oh  médecin  )  ,  Berlin  ,    1 
le  Mémoire  historique  sur  la  dernière  année  de  la  vie  de  Fréde 
avec  favant  -  propos  de  son  Histoire }  écrite  par  lui-même , 
comte  de  Herzbcrg ,  1 787,  . 
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toi\*,Ae±  gêûêr&m ,   à  qui  manquait  le  génie   du  foi 
tonique,  voulurent  se  servir  de  ce  corps  admiré,  Us  furent 
♦ou®  étonnés  Se  voir  qo'îl  répondait  «  mal  à  leur  attente. 
Frédéric  sacrifiait  trop  à  l'état  militaire ,  et  s'habituait  à 
gouverner,  le  royaume  comme  un  régiment.  En  maintenant 
sur  pie4  des  arméo»  considérables  ,  dont  l'entretien  exigeait 
des  sommes  énormes ,  il  portait  les  autres  états  a  suivre  cet 
exemple  pour  lçqr  propre  sûreté*  et  leur  inspirait  l'envie 
d  abuser  de  ce*  fortes  années r  pour  des  entreprises  ambi-* 
Ueiwes, ....... 

Frédéric  était  partisan  de  la  philosophie   du  dix-hui— 
Iteijie  siècle,  et  témoignait  son  estime  aux  écrivains  qab 
*e  distinguaient  par  leur  génie^t  par  leur  zèle  pour  la  pro- 
pagation des  Lumières  ;   seulement  ils  les  blâmait  lors- 
*tj*  ils  tombaient  <$ans  des  excès ,  ou  lorsque  leurs  principe» 
c  toquaient  trop  ouvertement  ses   idées  favorites.   Ainsi  t 
^^algré  son  goût  pour,  la  philosophie,  il  resta  attaché  m* 
pouvoir  absolu,  et  ne  s'entoura,  même  pas  d'un    conseil 
**  état.  S  il  ne  disait  pas  comme  Louis XIV  :  L'Etat,  cesi 
tn°<9  il  agissait  cocaïne  s'il  en  était  persuadé.  11  était  beu- 
^xau  moins  que  ce  représentant  de  l'état  entier  fût  un 
Çrarjd  génie  ,  et  6reût  point  les  vues  étroites  et  mesquines 
<te$   despotes    sans  instruction*  Frédéric  voulait  que  sou 
peuple  fût  gouverné  avec  justice;   cependant  il   commit 
des  injustices,  et ,  quand  il  les  sentit ,  il  ne  voulut  jamais, 
se  rétracter.  Sobre  et  économe ,  il  maintenait  le  plus  grau4 
^«ïte  dans  les  finances  ;   le  luxe ,  la   faveur  et  l'intrigua, 
ûe  dominaient  point  à  sa  cour;  les  femmes  n'y  disposaient 
P°i lit  des  places  et  des  affaires  d'état  ;  la  médiocrité  n'avais 
P^  beau  jeu  devant  un  esprit  aussi  pénétrant;  le  mérite, 
*u  contraire  ^  ne  trouvait  pas  de  meilleur  appréciateur  que 
^reefériè.'  On  sait  qu'il  honora  Hertzberg  de  son  amitié; 
?**  *l  attira  à  sa  cour  Voltaire ,  avec  lequel  il  se   brouilla 
ai3s  la  suite,  mais  qu'il  n'en  continua  pas  moins  d'esti-- 
?îÇr;  qu'il  avait  appelé  à  Berlin,  Maupertuis  et  beaucoup 
-  autres  savants  ;  qu'il  correspondait  avec  d  Alembert  ;  qu'il 
ji0u^t  faire  du  bien   à  Rousseau  ;   et  qu/il  donna  asile, 
a**Si  ses  états,  à  plusieurs  personnes  poursuivies  ailleurs 
*l    **r  des  opinions  hardies    Cependant  des  préventions  ou 
^^  caprices  le  rendirent  souvent  injuste  envers  le  mérite  ; 
^    >    sous  son  règne,  même  sous   ses  yeux,  des  savants, 
^*    artistes ,   des  gens  de   lettres,  distingués ,   languirent 
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dans  l'indigence»  Il  traita  presqu'avec  mépris  l'académie 
Berlin,   et  quelquefois   dans  ses  propos,  il  poussa  l'L 
justice   jusqu'à  là   grossièreté  envers    des   hommes  in: 
tant  s. 

En  matière  de  religion  ,  il  montrait  la  plus  grande  to> 
rance ,  et  s'opposait  à  tout  ce  qui  ressemblait  à  des  per^. 
cutions  et  à  du  fanatisme.  Il  laissa  subsister  les  jésuites 
Silésie ,  parce  qu  ils  y  étaient  paisibles ,  et  que ,  sous  un 
aussi  absolu ,  ils  s'abstenaient  cle  toute  intervention  dans 
politique.  11  ne  défendit  aux  catholiques  de  la  provin 
conquise,  que  les  cérémonies  extérieures,  telles  que  prt 
Cessions ,  pèlerinages ,  etc.  Ses  ennemis  prétendent  q« 
c'est  par  dérision  qu'il  plaça  Topera  entre  l'église  cathc 
lique  et  le  temple  luthérien  a  Berlin ,  et  qu'il  fit  dé  l'abi 
de  Prades ,  un  chanoine  en  Silésie;  ils  lui  reproches 
amèrement  la  liberté  de  ses  opinions  personnelle*  ,  et  voi 
jusqu'à  le  flétrir  du  .nom  de  roi  athée.  Il  est  certain  qt 
Frédéric  était  partisan  de  la  religion  naturelle,  et  quT 
n'adoptait  pas  la  révélation  :  ses  /écrits  le  prouvent  ;  dai 
ses  discours  et  actes  publics  il  était  plus  réservé. 

Thiébault ,  dans  ses  Souvenirs  de  Berlin  ,  assure  qu'il  vi 
gnait  à  la  cour  de  Frédéric ,  beaucoup  de  Superstition  et  < 
préjugés.  Le  roi  avait  fait  creuser  sur  une  place  ouvert* 
vis-à-vis  de  son  cabinet  d'étude  de  Sans-Souci ,  un  cave; 
dans  lequel  il  voulait  être  enterré;  il  l'avait  fait  recouvi 
de  terre  ,  et  y  avait  fait  placer  une  statue  de  Flore.  Il  dis* 
que  dans  cette  fosse  ,  il  espérait  reposer  un  jour  sans  sùut 
ce  fut  là  l'origine  du  nom  du  château  (i).  Dans  sa  corre 
pondance,  ce  prince  dit  qu'il  faut  se  contenter  de  pens 
pour  soi ,  et  laisser  un  cours  libre  aux  idées  du  Vu! gai 
Aussi  poussait- il  l'indifférence  pour  les  offenses  perso 
n elles  jusqu'à  dédaigner  de  punir  les  libellistes.  On  racor 
même  qu  il  fît  placer  plus  bas,  pour  la  commodité 
public ,  sa  carricature  qu'on  avait  affichée  un  peu  hau 
au  coin  de  la  rue  ;  cette  insouciance  n'est  pas  cor. 
mune  ;  toutefois  elle  aurait  paru  plus  extraordinaire  da 
un  roi  qui  n'aurait  pas  eu  deux  cent  mille  baïo 
nettes  autour  dé  son  trône.  11  est  vrai  qu'il  ne  rech< 


(i)  Nicol»ï ,  anecdotes  du  roi  Frédéric  IL  Berlin  ,  1789 ,  cahier 
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cHVà  point'  ceux  qui,  pendant  qu'il  était  prince  royal,  l'a-»- 
voient  condamné  pour  son  évasion  ;  mais  *  d'un  autre  côté  ,  il 
laissa  dans  l'abandon  la  famille  4"  malheureux  Katt ,  qui 
avait  perdu  la  rie  pour  lui. 

Il  exprimait  très-librement  ses  opinions  particulières  sur 
les  hommes  et  sur  les  événements  ;  les  ministres  d'état  et 
les  têtes  couronnées  mêmes  n'étaient  pas  à  l'abVi-de  ses  cen** 
sures  et  de  ses  railleries  caustiques  ;  on  trouve  dans  ses 
écrits ,  tant  publics  que  confidentiels  ,  des  jugements  tran*- 
chants.  Il  est  assez  singulier  que  Frédéric  ,  roi  absolu  ,  ac- 
cuse de  despotisme ,  dans  un  de  ses  ouvrages ,  le  roi  d'An*- 
gleterre,  au  sujet  des  colonies  d'Amérique  qui  s'insurgèrent 
4  cette  époque ,  et  se  rendirent  libres. 

L'altération  des  monnaies ,  que  Frédéric  se  permit  après 
ses  guerres  ruineuses ,  prouve  que  ,  dans  les  circonstances 
critiques  ,  sa  conscience  n'était  pas  très-scrupuleuse  ;  on 
lui  reproche  d'avoir  été  trop  indulgent  pour  certains  vices  ; 

5  eut-être  pensait-il  qu'il  valait  mieux  paraître  les  ignorer,  que 
e  les  produire  au  grand  jour  par  des  punitions  publiques  ; 
°n  blâme  aussi  ses  règlements  de  commerce  ,  comme  ayant 
8&ié  une  branche  de  prospérité  qui  a  plus  besoin  de  liberté 
que  de  lois.  Le  Code  d'un  nomme  de  génie ,  tel  que  Frédé* 
ric  >  aurait  dû  être  un  chef-d'œuvre.  Cependant  il  a  fallu  le 
refaire ,  tant  il  laissait  à  désirer  ;  aussi  n'est-ce  pas  comme 
législateur ,  que  son  nom  a  passé  à  la  postérité. 

Personne  ne  connaissait  mieux  la  valeur  du  tems ,  que 
Frédéric,  et  aucun  souverain  n'a  jamais  fait  un  plus  digne 
Çl**ploi  de  ses  loisirs»  Les  vaines  cérémonies  des  cours  n'oc- 
cupaient jamais  son  attention  ;  le  tems  qui  lui  restait  après 
|  administration  de  l'état ,  il  le  consacrait  aux  lettres  ou  à 
Ja.  musique.  "Vingt-trois  volumes,  de  ses  œuvres  attestent  à 
}},  ^°*s  la  profondeur  de  ses  pensées,  ses  goûts  élevés  et  la 
^ôndité  de  son  esprit.  On  sait  qu'il  écrivit  toujours  en 
français ,   et  qu'il  n'aimait  point  sa  langue  maternelle  , 
*  a'Iexnand.  Ce  fut  une  grande  faute  de  sa  part  de  ne  point 
J°cotirager  la  littérature  nationale,  et  de  rester  toujours 
.  ra**ger ,  par  ses  occupations  littéraires ,  à  ses  propres  su- 
/f*s*    H  avait  la  manie  de  faire  des  vers  français  ;  quoique 
^   **     style  manque  quelquefois  de  correction ,  il  est  éton- 
jî»1*  de  la  part  d  un  étranger  qui  n  avait  jamais  vu,  de  la 
w    ^*Vce,  que  Strasbourg;   dans  sa  poésie  comme  dans  sa 
p^a^S'i  on  retrouve  toujours  le  profond  penseur.   Outre 
**ti-Machiavel ,  une  foule  de  vers  et  sa  correspondance, 
H.  *7 


210  CHRONOLOGIE  HISTORIQUE 

il  a  laissé  Y  Histoire  de  son  tems ,  qui  rie  s'étend  tbutefd 
que  dé  174.0  à  17  4-5  ?  Y  Histoire  de  la  guerre  de  sept  ans  ; 
mémoires  depuis  la  paix  d'Huberisbourg  9'  qui  vont  jusq 
Tannée  177b  ;  les  Mémoires  de  la  guerre  de  1778;  enfin  , 
Mémoires  pour  servir  à  la  maison  de  Brandebourg. 

L'Histoire  de  son  tems ,  ouvrage  de  sa  jeunesse ,  n' 


pas  exempte  des  préventions  et  de  la  partialité  naturelles»,  i 
cet  âge  ;  la  vérité  même  n'y  est  pas  toujours  respectée.  II 

y  a  beaucoup  plus  de  mérite  et  de  jugement  et  une  pïuj 
-grande  justice  dans  les  ouvrages  historiques  de  son  âge  miir. 
On  remarque  néanmoins  qu  il  y  parle  trop  peu  de  la  r^.a*_Tt 

iffi 


que  les  ministres  ont  eue  aux  affaires  d'état  ;  et ,  qu'à  l(?«_:m  rs 
dépens ,  il  s'attribue  presque  toute  la  gloire  des  négoc  i.^s- 
lions  heureuses.  11  est  vrai  qu'il  n'avait  jamais  traité  les  ■  ■  ^i- 


nistres  que  comme  de  premiers  commis  ;  cependant ,  «__es 
Hertzberg  et  d'autres  hommes  d'état  l'avaient  secondé  hai^-  i- 
lement.  Lorsqu'il  a  occasion  de  parler  de  son  père,  qui  av^^sit 
failli  l'envoyer  périr  sur  l'échafaud  ,  il  s'exprime  avec  '  Ie 
respect  d'un  fils  soumis.  11  observait  les  mêmes  égards  da^^:=D5 

la  conversation.  

Frédéric ,  n'ayant  point  eu  d'enfants  du  mariage  qu  " 

avait  contracté  ,  le  12  juin  1732  ^  avec  Elisabeth-Christine^^' 
fille  de  Ferdinand- Albert  II ,  duc  de  Brunswick-Wolfenbu^ 
tel ,  eut  pour  successeur  le  prince  Frédéric-Guillaume ,  fiL- 
aîné  de  son  frère. 

FRÉDÉRIC-GUILLAUME  IL 

1786»  Frédéric-Guillaume,  né  le  25  septembre  1744 
d'Auguste-Guillaume ,  prince  de  Prusse ,  et  de  Louise 
Amélie  de  Brunswick- Wolfenbuttel ,  monta  sur  le  trône , 
Tâge  de  quarante-deux  ans.  H  s'était  formé  dans  l'art  mili 
taire ,  sous  Frédéric  II ,   son  oncle  ,  qui ,  enchanté  de  ' 
manière  habile  avec  laquelle  le  jeune  prince  avait  fait 
retraite  de  la  Bohême ,  l'avait  embrassé  devant  l'année 
en  lui  disant  ;  «  Je  ne  vous  regarde  plus  que  comme  mo 
»  fils  :  vous  avez  fait  tout  ce  que  j'aurais  pu  faire  à  votr 
.»  place.  »  Cependant  la  sévérité  de  son  oncle  l'avait  ten 
dans  un  triste  et  ennuyeux  isolement.  Son  avènement  a 
trône  fut ,  pour  lui ,  une  véritable  émancipation  dont  il  n 
profita  que  trop.  La  nation,  elle-même,  lasse  du  ton  sévèr 
du  roi  défunt,  accueillit,  avec  transport,  l'affabilité  et  le 
promesses  de  son  successeur,  qui  s'annonçait  comme 
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«*> filant  régner  que  par  la  justice  et  les  lumières.  Toutes  ses 
çwr^mières  démarches  étaient  faites  pour  plaire  aux  Prus-^ 
siens;  il  réduisit  les  impôts,  abolit  les  entraves  du  com- 
«aerce  ;  rendit  au  duc  de  Mecklenbourg,  quatre  bailliages  que 
Frédéric  avait  refusé  de  restituer  ;  encouragea  la  littérature 
allemande  ;  rendit  à  ses  sujets  la  faculté  de  sortir  à  volonté , 
«u<  royaume,  et  aux  états  provinciaux  celle  de  réviser  les. 
ordonnances  royales.  Si  les  édits  qu'il  promulgua  en  faveur 
*Je  la  liberté  des  cultes  et  de  la  presse,  établirent  l'intolé- 
rance et  la  censure  la  plus  rigide  ,  ce  fut ,  selon  M.  de 
£>égur,  la  faute  de  ceux  qui  rédigèrent  ces  décrets  dans  un 
sens  absolument  contraire  au  but  que  le  roi  avait  para 
vouloir  atteindre.  ' 

.Mais  ces  beaux  commencements  n'eurent  pas  de  suite  j 
^t  l'attente  du  peuple  prussien  fut  cruellement  trompée* 
Frédéric- Guillaume  ne  put  soutenir  long-temps  le  rôle  par 
lequel  il  avait  débuté,  et  qui  forçait  son  naturel.  Il  retomba 
dans  l'indolence  ;  cessa  d'entrer  dans  les  détails  de  l'admi- 
nistration publique ,  et  de  voir  tout  par  ses  propres  yeux  ;; 
*1  écouta  moins  les  hommes  de  mérite  que  Fréaérie  avait 
sû    découvrir,   et  que  Frédéric-Guillaume  avait  d  abord 
ïpaiiitenus  dans  leurs  postes.  Se  livrant  à  son  goût  effréné 
pojjr  les  plaisirs,  il  laissa  le  champ  libre  aux  femmes  et 
*Ux  courtisans  ;  et  dès-lors  F  intrigue  et  l*»fâveur  obtinrent 
*°**t  à  sa  cour.  Ce  changement  subit  et  désolant  ne  se  borna- 
Pas  4  influer  sur  le  sort  du  peuple  prussien  :  le  système  de 
P°Iitique  de  la  Prusse  s'en  ressentit  également.  Les  puis- 
sances étrangères  ne  purent  tardera  s'apercevoir,   qu'au: 
*eu  de  la  volonté  ferme  et  énergique  de  Frédéric ,  c'étaient? 
^  "^rsatilité  et  l'esprit  de  basse  intrigue  qui  dirigeaient  le 
l^kinet  de  Berlin  ;  et,  qu'à  la  place  de  ministres  habiles/ 
j?s  xnaîtresses  et  leurs  créatures  conseillaient  le  souveraine 
^e**tzberg  conserva  d'abord  quelque  influence  ;  et  c'est  uni-^ 
^y»einent  à  ce  ministre,  que  M.  de  Ségur  attribue  le  peu 
^*  événements  qui  ont  répandu  quelque  lustre  sur  le  règn« 
,e    Irédéric-Guillaume  (i).   Mais ,  dans  la  suite ,  il  fut 
carte  comme  d'autres  gens  de  mérite. 
^  -Hertzberg  s'était  habitué  aux  mesures  arbitraires  sous  Fré- 
*pr*c  H.  Ce  furent ,  à  ce  qu'il  paraît ,  lui  et  la  princesse 
*~**ange  qui  suggérèrent  au  nouveau  souverain  de  la  Prusse , 
■^p— — — — — ■*— — ■— — — i— ~ — —  iii.  i     ii  ■— — ■  i  ii     i 

n^*)  -Histoire  du  règne  de  F're'd.~GuiHaume.'&aTU ,  1800,  tome  1^ 
P  8e  7«.  ..:.-*         .-...,--■* 
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Vidée  d'intervenir  dans  les  troubles  de  la  Hollande , 
de  prescrire  aux  patriotes  la  soumission  au  stathouder , 
avait  épousé  la  sœur  du  roi.  La  France  n'avait  pas  d'ab 
été  éloignée  de  coopérer  avec  la  Prusse  au  rétablissemes 
de  la  paix  en   Hollande  ;  elle  avait  désiré  que  le  conm 

f>russien  de  Goertz  se  rendît  à  La  Haye,  et  s'y  entendît  aw 
'ambassadeur  français  de  Vérac.  L'imprudent  Goertz  vou  J 
une  instruction  qui  l'autorisât  à  menacer  de  toute  la  pu^ 
sance  militaire,  dans  le  cas  où  les  Hollandais  refuserais 
d'accorder  au  stathouder  tout  le  pouvoir  qu'il  réclamait   5 

5 retendit  que  la  France  serait  hors  d'état  de  s'opposer  .a 
émarehes  de  la  Prusse.  Cependant  le  cabinet  de  Berlin 
Toulut  pas  procéder  avec  cette  précipitation.  Goertz  pav 
9vec  des  instructions  moins  étendues.  Vérac  lui  déclara  <j 
M.  de  Vergennés ,  ministre  des  affaires  étrangères 
France ,  venait  de  lui  enjoindre  de  ne  point  se  mêler  c 
querelles  de  la  Hollande  (i).  Goertz  voulut  prendre  un  t 
impérieux  auprès  des  Etats -Généraux  :  on  lui  recommanm 
plus  de  modération.  Le  premier  commis  du  bureau  c3 
affaires  étrangères ,  de  Rayneval  v  dressa  ,  de  concert  av^" 
Goertz ,  qui  ne  se  relâcha  qu'avec  regret  de  ses  prétentior^ 
un  projet  de  note  sur  les  droits  du  stathouder.  Celui-ci,  — 2 
les  trouvant  pas  assez  étendus ,  rejeta  cet  accommodement 
Quoiqu'il  y*  eût  encore  quelques  négociations  (2)  ,  les  de^ 
agents  étrangers  ne  tardèrent  pas  à  quitter  La.  Haye.  Goer*" 
fut  i  à  son  retour  ,  mal  accueilli  par  le  roi  :  un  négociâtes 
aussi  impérieux ,  qui  avait  prétendu  régler  en  maître  W 
différents  qui  existaient,  non-seulement  entre  le  stathoud* 
et  les  Etats -Généraux  ,  mais  encore  entre  les  provinces  m 
leurs  divers  Etats  représentatifs-,  ne  pouvait  qu'aigrir  da* 
vantage  les  esprits. 

Si   ia  France ,  qui  soutenait  d'abord  par  politique  1 

Earti  des  Hollandais,  avait  eu  un  cabinet  plus  énergiques 
1  guerre  eût  été  inévitable  entre  Frédéric-Guillaume  e 
Louis  XVI  ;  mais  celui-ci  se  retira  et  conseilla  aux  Batave 
de  se  soumettre.  H  fit,  à  la  vérité,  quelques  démon  stra 
tions  de  guerre  ;  mais  les  Prussiens ,  voyant  qu'elles  si 


(1)  Histoire  du  règne  de  Fréd.- Guillaume.  Paris ,  1800 ,  tome  ï. 
page  157. 

(a)  Voyez  les  Pièces  authentiques  relatives  h  la  négociation  confim 
au  comte  de  Goertz  et  à  M.  de  Rayneval;  dans  les  Ecrits  politiqu* 
de  H.  Tollius ,  tome  II.  La  Haye ,  101 5, 


uîsaient  à  rien,  et  que  les  patriotes  aimaient  mieux 

combattre  que  de  se  laisser  dicter  des  lois  pat*  un  prince 

étranger,  marchèrent,  sous  le  commandement  du  duc  dû 

Brunswick,  contre  la  Hollande.  Pendant  que  la  France 

cHerchait  h  attirer  la  Russie ,.  l'Autriche  et  l'Espagne  dans 

une  alliance  contre  la  Prusse ,  celle-ci  occupa  les  princi-« 

pales  villes  bataves,  sans  éprouve*  aucune  opposition ,  si 

ee  n'est  à  Amsterdam*  où  les  patriotes  se  défendirent  v 

auoique  sans  succès;  et  elle  força,  les  républicains  hollan- 
ais  a  se  soumettre  au  stathouder ,  comme  à  un  roi  absolu. 
C'est  ainsi  que ,  selon  l'expression  de  M.  de  Ségur,  le  triste 
salme  du  despotisme  succéda  aux  agitations  déréglées  de 
insurrection.  L'Angleterre  conserva  son  influence  sur  la 
Hollande,  et  la  France  perdit  l'occasion  d'y  substituer  la 
sienne,  comme  elle  l'avait  désiré. 

Le  i5  avril  1788,  un  traité  d'alliance  fut  signé  à  La  Haye, 
entre  la  Hollaude  et  la  Prusse;  la  dernière  y  garantissait 
la  constitution  des .  Provinces-Unies  ?  c'est-à-dire  le  pou- 
voir que  les  stathouders  étaient  parvenus  peu  à  peu  à  s'at- 
tribuer aux  dépens  de  la  république,  La  France  voulut ,  de 
son  côté ,  former  une  quadruple  alliance  contre  la  Prusse  et 
1  Angleterre ,  dominatrices  de  la  Hollande  -r  mais  elle  fut 
détournée  de  sua  projet  par  les  menaces  de  ces  deux  puis- 
sances ;  et  Frédéric  ,  voyant  la  Russie  et  l'Autriche  pecu-* 
P^es  <Je  la  guerre  de  la  Turquie  ,r  se  livra  avec  sécurité  aux 
P'aisirs  scandaleux  auxquels  l'entraînaient  les  goûts  les  plus. 
"ppérieux.  Le  trésor  de  Frédéric  II  favorisait  ses  nombreuses 
dissipations. 

Il  avait  d'abord  épousé  ,  le  i£  juillet  1765  ,  la  princesse, 
jjlisabeth  -Christine -Ulrique  ,  fille  du  duc  Charles  de 
—runswick-JVolfenbuttel;  elle  fut  répudiée ,  encore  du  vivant 
;}?.  Frédéric  II ,  en   1769 ,  pour  cause  ou  sous  le  prétexte 


*eçon<l  mariage  que  les  maîtresses  régnèrent  publiquement 

Sa  cour.  On  a  prétendu  qu'il  s'était  marié  de  la  main 

8**uche ,  suivant  l'expression  bizarre  usitée  en  Allemagne  r 

Vec  xine  demoiselle  de  Voss,  dont  il  avait  fait  une  com- 

*|s&^  tflngcnheim  ;  d'autres  assurent  que  ,  ne  pouvant  épou- 

.  r.  *mc  troisième  femme  ,  pendant  que  les  deux  autres^ 

1  a*^ut  encore  vivantes,  on  fit  une  momerie  pour  imiter 

c^rémonie  d'un  troisième  mariage.  Mais  ces  faits  n'ont 
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point  été  prouvés.  Celle  qui  captiva  le  plus  son  cœur,  ^f 

pour  laquelle  il  fit  lèplus  de  sacrifices  et  d'éclat ,  fut  Ja 

fille  d'un  trompette,  laquelle  fut  élevée ,  dans  là  suite  ,  au 
long  de  comtesse  de  Lïchteûau  ,  et  tint  une  sorte  de  co  ^mir. 
Ayant  été  plus  tard  en ;  butte  à  la  haine  ,  cette  femm^^  a 
publié  des  Mémoires  justificatifs ,  dans  lesquels  elle  moik  ^tre 
un. caractère  élevé ,  et  cherché  à  disculper ,  non-sêulem^^nt 
sa  propre  conduite ,  mats1  encore  celle  de  son  royal  ama^nt' 
Dans  ce tte  cour  voluptueuse ,  lé'mysticismfe  se  mêlait  d'une' 
manière  bizarre  au  scandale  des  mœurs.  Frédéric- Guillaua  xr*e 
donna  un  ministère  à  un  ancien  prédicateur ,  nommé  Woell- 
ner,  qui  avait  été  ,  dit-ori  ,  rosecroix  ,  et  qui  était  une  es- 
pèce ae  fanatique  et  de  mystique  dangereux.  On  assure  <j  ue 
ce  furent  ses  suggestions  qui  provoquèrent  redît  qui ,  so^J* 
le  prétexte  de  maintenir  la  liberté  de  la  conscience  ,  "la 
proscrivait.  Wœllner  et  ses  adhérents  firent  adopter  au  i —  *°l 
leur  illuminisme;  et  l'dn  prétend  que  ce  prince  fut  du; 
de  leurs  jongleries,  au  point  de  se  prêter  à  des  évocatio 
d'ombres  par  le  moyen  de  la  phantasmagorie  ,  dont  il  n's 
vait  pas  la  clef.  Les  francs-maçons  ne  voulurent  rien  avo 
de  commun  avec  ces  illuminés  ;  cependant  fis  jouirent  aus^ 
de  la  protection  du  roi  ;  et  ce  fut  même  sous  son  règne  qu* 
la  franc-maçonnerie  prit  de  la  consistance  en  Prusse  ,  et  ^ 
devint  générale.  • 

guerre  à  la  Turqi 
avec  celle-ci ,  et  sut  engager  la  Suède  à  attaquer  la  Russ'n 
au  Nord ,  pendant  que  toute  l'armée  russe  serait  e 
au   Midi.  En   même   temps  il  insinua  aux  Polonais ,  qu< 
lui-même  favorisait  la  cause  de  leur  indépendance.  Oi 
est  fondé  à  croire  aussi  qu'il  souffla  le  feu  de  Ja  discorde^ 
qui  éclata  dans  les  Pays-Bas;  on  sait  du  moins  qu'il  vou- 
lut  protéger  l'insurrection  des  Brabançons.  On  le  soup- 
Jonna  encore  d'avoir  facilité ,  sous  main  ,  les  troubles  de 
jiége ,  qu'il  fit  semblant  d'étouffer  par  la  force  armée.  En 
rassemblant  une  armée  en  Silésie ,  il  détourna  l'Autriche 
de  porter  des  secours  à  la  Russie,  et  la  força  de  veiller  à  sa  - 
propre  sûreté.  Cependant ,  comme  il  changea  tout-à-coup, 
de  système ,  il  tira  lui-même  l'Autriche  et  la  Russie  d'un 
grand  embarras.  On   prétend  que  ce  furent  ses  courtisans 
«Jui  lui  insinuèrent  l'idée  de  renvoyer  Hertzberg  et  d'aban-^ 


sérp«4^ts  de  guerre,  parce  qu'ils  le  çdrçvernaient 
nc*îeux  dans la.  sécurité  de  la  paix  et  dans  l'oisiveté  de  la 
cour.  Peut-être  l'Autriche  soutenait-elle  en  secret  leurs 
intrigues.  Quoiqu'il   en  soit ,  Frédéric-^Guillaume  fit ,  le 
A7  juillet  iqgp-.j  avec  l'Autriche,  upe  convention  ,  dont 
les  conditions  paraissaient ,  à  Hertzberg  ?  beaucoup  trop 
modérées    pour   la    Prusse.    Frédéric  -  GuiHaume   s'était 
xendu  au  quatier-général  de  Tannée  de  Silésie  ;  il  eut  une 
entrevue  avec  Léopold,  successeur  de  Joseph.  Hertzberg, 
ofTensé  de  voir  ses  avis  négligés ,  se  retira  du  ministère.  La 
-Crusse  et  F  Angleterre  avaient  empêché  le  Danemarck  d'at^ 
tiquer  la  Suède ,  pendant  que  celle-ci  attaquait  la  Russie; 
xo.ais  le  roi  Gustave,  voyant  la  paix  rétablie  entre  l'Au- 
triche et  la  Prusse ,  fit  la  sienne  avec  Catherine  II.  Ainsi ,  Ja 
^Russie  fut  délivrée  r  par  la  conduite  de  Frédéric-Guillaume; 
.du  danger  qui  la  menaçait  du  côté  du  Nord  ;  et  elle  ras- 
sembla, dès-lors ,  toutes  ses  forces  contre  la  Turquie  ,  que 
*^  Prusse  avait  pourtant  voulu  sauver.  Ses  succès  rapides 
«contrarièrent  tellement  le  cabinet  de^  Berlin  ,  qu'il  aurait 
.commencé,  la  guerre  contre  les  Russes ,  s'il  avait  été  mieux 
soutenu  par  l'Angleterre  t  et  s'il  n'avait  craint  d'offenser  Je 
cabinet  de  Vienne.  D'ailleurs  Catherine,  assers*  avertie  p«r 
,ia  -mauvaise  disposition  des  cours  d'Europe  et  par  l'épui- 
^nnent  de  ses  finances,  ne  poussa  pas  plus  loin  ses  triom- 
^^ dispendieux,  et  conclut  la  paix  avec  la  Porte-Otto- 

bientôt  après ,  les  troubles  de  la  France  occupèrent  l'at-î 
~  **tion  de  tous  les  cabinets  de  l'Europe.  Frédéric- Guillaume 
^^"  »  le  a5  juillet  1791 9  une  alliance  avec  l'Autriche ,  pour 
^-^enir  la  causé  monarchique  en  France  ,  dans  le  cas  où 
V»    e  aurait  besoin  de  leurs  secours.  Comme  membre  de 
^l^^pire  germanique ,  il  prit  d'ailleurs  la  défense  des  princes 
*e*Hands ,  qui  avaient  été  dépossédés  de  leurs  titres  sur  les 
Vt'ojfcrîéiés  situées  dans  les  provinces  françaises.   11  parut 
°*x*preridre  d'abord  que  l'intervention  des  princes  étran- 
s"k?  dans  les  troubles  de  la  France  ,  pourrait  être  plus  nui- 
^■^leçu'utile  a  ceux  que  l'on  voulait  secourir;  telles  furent 
u  *Jûoins  les  représentations  des  diplomates  constitution- 
nels de  France.  Mais  d'autres  suggestions  firent  armer  le  roi 


la  gloirequ'il  recueillerait  d'une  campagne,  doqtrto  ré4u^ 
serait  de  rétablir  te  trône; de  France  dans  ses  ancien^  i 
prérogatives  ,-  et  de»  calmer  cette  effervescence  des  esrj*  m 
qui  menaçait  de  se  communique*  à  toute»  l'Europe.  U  c*> 
vint  donc ,  avec  l'empereur  d  Autriche  ,  d'armer  contre  À 
Français.  *;..:-  ri'    ■■•   ,  > 

.  Mais ,  dans  le  même,  teins  qu'il  s'apprêtait  à]  soutenir  c 
roi,  il  en  abandonnait  un  autre,  celui  de  Pologne  qui1 
sacrifiait  à  l'ambition  de  la  Russie  ,  quoiqu'il  eût  joué ,  p« 
de  tems  auparavant ,  le  rôle  d'un  protecteur  de  l  indépen 
dance  polonaise,  contre  les  'atteintes  portées  par  Catta^ 
rine  II  à  la  liberté  de  ce  pays.  En  vain  ,  le  roi  de Volog^ 
xéclama-t-il  l'exécution  du  traité  d'alliance  contracté,  le  ^ 
mars  1790 ,  entre  les  deux  états  ;  le  roi  de  Prusse  prétencJ 
que  les  changements  qui  avaient  eu  lieu  depuis  dans 
constitution  polonaise ,  et  qui  pourtant  étaient  faVorabï- 
a  la  cause  de  la  monarchie ,  le  dispensaient  d'exécuter 
.traité  allégué;  il  ne  mit  aucun  obstacle  aux  projets  amb>: 
lieux  de  Cathetine;  et,  plus  tard,  il  tourna  même  sesarnv 
contre  les  malheureux  Polonais ,  et  partagea ,  avec  la  Rus- 
sie, les  dépouilles  d'un  pays  qui  l'avait  estimé  assez  po>~ 
espérer  sa  protection. 

En  août- 1791 ,  Frédéric-GuiHaume  eut ,  avec  l'empére^ 
cl' Autriche  ,  la  fameuse  entrevue  de  Pillnitz ,  dans  laquée 
l'expédition. contre  la  France,  fut  résolue.  U  y  mena  s-^ 
fils  aîné ,  aujourd'hui  prince  régnant.  Ce  ne  fut  que  1er 
février  17912 ,  qu'il  contracta  une  alliance  avec  l'Autriche 
ppur  le  maintien  de  la  constitution  de  l'empire ,  pour  Y* 
néantissement  des  principes  révolutionnaires  et  pour  l'é* 
blissement  d'une  autre  constitution  en  Pologne.  "" 

.Frédéric-Guillaume  entra  en  campagne  au  mois  de  juin  s^ 
vant.llavait  fai  t  marcher  cinquan  te  raille  hommessur  le  ftb-3 
jbqus  les  ordres  du  duc  de  Brunswick,  qui,  dit-on,  s'ét^ 
d'abord  prononcé  contre  cette  guerre.  H  existait,  en  Prusr 
un  autre  parti  qui  n'avait  aucun  sentiment  hostile  tfonr-1 
les  Français;  c'était  celui  du  prince  Henri,  oncle  dan 
Ce  prince ,  qui  avait  été  négligé,  et  presque  maltraité  ^ 
Frédéric  11,  son  propre  frère,  avait  espéré  jouir  de  p  ■ 
d'influence  sous  son  neveu  ;  cependant  celui-ci ,  n'ahn^ 
pas  mieux  que  son  prédécesseur  partager  son  autorit 
n'avait  accordé  au  prince  Henri  que  des  honneurs  et  u* 
augmentation  de  revenu ,  et  le  laissait  s'ennuyer  ,  com* 
auparavant,  dans  le  château  de  Rheinsberg.  Les*  courtisas* 
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le  parti  du  prince  Henri  restait  tres-fèfbte.  Ofi  éft  ^e,' 

las  de  son  isolement ,  te  prince  &vâk  Pflitétftfoft 'dè^rëa 

lirer  ea  JTrance ,  lorsque  le*  troubla  éclat  èfeht  datts J  eè 

royaume.  '    .   J 

'  Le  roi  arriva  bientôt  à  Coblentz.  AVet  sàti  agrément-,  fé 

duc  de  Brunswick  promulgua  te  fameux  manifeste  <^i  ëfcaïs^ 

fier*  les  Français  au  Heu  de  les  rendre  sootaîs ,  et  lés e4£-« 

gagea  sutMe-cîiasm  à  prendre  les  mesures  tes  jtfiirs  vjgcfu^ 

reuses  pour  la  défense  de  leur  patrie.  Oh  asstire ,  •qt/'en: 

dédairant  la  guerre  au*  Frairçais ,  ïrédëric^Qirillkuitte  ëtàrï 

uniquement  atriiÀé  du  désir  de  rétablir  Louis  XVI  star  m* 

Mue  revêtu  d'un  pouvoir  absorln  f  et  qu'il  tfàrvait ,  dans4 

cette  expédition  ,  aucun  projet  de  conquête ,  connue  l'At*** 

faicW  parût  eu  ayoir.  ; 

Ojéraét,  de  ctfnceri  avec  les  Autrichiens,  léS  troupes  ptvù* 

«tanies  pénétrèrent  par  la  Lorraine  ,  en  Frahèé.  m  bWrettt 

Loapdry,  le"  au*  août  1792  ,  et  la  plarîe  forte  déWérrfdri, 

k  2  septembre.  Verdun  aurait  pu  tenir  làhfrtêttts  :  sa  dafôr^ 

t«Utio»  indigna  la  France.  Croyant  superflu  de  &\àtife\ët 

pbtfr  assiéger  et  prendre  les  autres  places  forte*  es  îi'frdtM 

2*?V*  1  exception  de  Thidnvilte  qu'ils  blotjjaèifeirt ,  lêi 

****s&em  «é  portèrent  sur  là  Champagne  :  ihais ,  trouvant 

J^fcauteurs  occupées  par  les  Français ,  it&  firent  xttt  long 

**<*ir}  s'engagèrent  lentement  dans  les  défilés  de  l'Àrgonë . 

^cHivèrent  la  disette  et  des  maladies;  ci,  potrrreridrëlétLr 

r^ilion  plus  embarrassante ,  un  Corps  d'armée  française  piaf* 

y**  sur  ïiayence.  Cepemlant  Dorhoùriër,  itérant  pas*  eÂ 

î^^é  pour*  arrêter  lès  progrès  des  Prussiens,  était  obligé 

^Jeétrograderàffiainte^Mënehotild,  et  risquait  d'être  derSé 

"^les  ennemi?.  Dans  là  crainte  que  les  Français  ne  lui 


^*  Brurrts^ck,  avait  feit  changer  lé  pfem  d'attaque, 
^^4r*mif>é  que  l'on  cherchât  à  tourner  le  corps  «Fârmée 
3^*  lui  é*ait  opposé*  quoiqu'on  ravettît  que  Dumouriér 
X^*ai«  d^êtré  renforcé  par  Kellermann.  Ces  deux  généraux 
^M^is  furent  attaqués,  le  20  septembre  ,  auprès  de  Varlmy. 
7r»  se"  battit  avec  acharnement  toute  là^dumée;  le  sàiè 
^&ftti ,  les  Français  restèrent  maîtres  dur  champ  de  bataille; 
^t,  dfews  1*  irait ,  rb  cherchèrent  âr  rétablir  ht  communie^ 
^fe»  arvee  thàfems.  Soit  "«pic.  fes  Prussiens'  se  fassent  aper- 
que  l'expédition  sur  Paris  nrétatt  pas  si  facile  qu'ils  se 
II.  *8 
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l'étaient  imaginés ,  et  que  le  roi,  avec  son  inconst 
naturelle  ,  s'impatientât  d'être  exposé  à  des  privations 
diverses  «espèces;  soit;  que  Dumourier ,  avec  lequel  on  avait 
occasion  de,  correspQndre  pendant  une  trêve  de  trois  \o\m 
eût  fait,  sentir  au  roi  de  Prusse ,  que  le  salut  de  fynris 
serait  gravement  compromis  par  la  campagne  dès  Pro» 
siens 'tr soi t  enfin,  que  le  camp  prussien  tût  en  proie  à  J 
disette  et  à  une  maladie  épidémique,  la  retraite  ael'arm^ 

Srussienne  fut  résolue  au  moment  où  le  public ,  instrue-  ^ 
es  premiers  succès  de  Frédéric-Guillaume ,  s'attendait 
le  voir  se  porter  en  droite  ligne  sur  Paris,  délivrer  la  fi^^ 
mille  .royale ,  et  opérer  Ja  contre-révolution.  On  croit  eit^ 
core  aujourd'hui ,  qu'avec, de  la  célérité  et  beaucoup  d'ha^  - 
bileté ,  ce  projet  aurait  pu  être  exécuté ,  du  mains  moment J 
tanément.  ...... 

La  démarche  inattendue  du  roi  de  Prusse  étonna  tou  ^ 
le  monde*  Pour  l'expliquer ,  on  se  livra  aux  conjectures 
on  alla  jusqu'à  supposer  que  la  France  avait  acheté  cette^ 
retraite /subite.  Frédéric-Guillaume  pouvait  avoir  besoin^ 
d' argent  ;  mais  on  ne  voit  pas  quel  parti  en  France  aurai* 
pu  lui  en  fournir  assez  dans  ce  moment  de  détresse  séné— - 
raie.  Suivant  l'opinion  de  quelques  personnes,  ce  fut  ie^ 
duc  de  Brunswick  qui  se  décida  pour  la  retraite ,'  contre^ 
l'avis  du  roi ,  qui  voulait  encore  risquer  une  bataille.  Cette3 
assertion  ne  parait  pas  non  plus  bien  fondée ,  surtout  quan<£ 
on  considère  avec  quel  ton  menaçant  il  était  entré  en  France^ 
11  eût  été  bien  étrange  de  quitter  aussi-légèrement  les  plaines 
de  Champagne,'  quelques  semaines  après  avoir  annoncé  qu'iW 
mettrait  Paris  à  feu  et  à  sang  ;  la  réputation  la  plus  solidcr 
aurait  été  anéantie  par  une  inconséquence  aussi  forte.  Très— 

Srobablement  le  roi  était  effrayé  de  toutes  les  fatigues  e0 
e  tous  les  obstacles  qui  l'attendaient  dans  les  suites  d'une? 
entréprise  déjà  si  funeste  pour  lui. 

Le  oo  septembre  179a ,  le  camp  prussien  fut  levé  ;  laissanC 
sur  la  grande  route ,  des  corps  morts ,  des  blessés  et  des  ma- 
lades ,  et  étant  harcelés  par  les  troupes  françaises ,  les  Prus- 
siens arrivèrent  au  bout  de  douze  jours  à  Verdun  ;  et  w 
immédiatement  après  leur  arrivée ,  cette  place  fut  attaquée? 
par  les  Français ,  et  sommée  de  se  rendre.  Le  roi  de  Prusse? 
y  consentit ,  sous  la  condition  que  la  (garnison  aurait  troi* 
jours  pour  évacuer  la  place  ;  cette  condition  ■  fut  acceptée  ; 
et,  le  14.  octobre,  les  Français  y  rentrèrent.  Us  déblo- 
quèrent Thionville,  et  reprirent,  le  ai,  Longwy,  saps? 
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*ap  férir.  Les  Prussiens  sortirent  de  France  avec  la  moitié 
iea   forces  qu'ils  y  avaient  fait  entrer ,   depuis  deux  moi» 
et.  demi.  Il  paraît  constant ,  dit  M.  deSégur,  que  le  roi  de 
Prusse  avait  voulu  s'engager ,  par  une  convention  secrète , 
^  «e  séparer  de  la  coalition ,  pourvu  que  les  Français  n'oc- 
cupassent que  les  Pays-Bas ,  sans  entamer  le  territoire  de 
V empire';  mais   ce  traité  secret  ne  fut  point  ratifié  par 
le  conseil  exécutif  de  France ,  animé  de  trop  d'ardeur  pour 
^accommoder  à  des  traités  secrets  (i). 
-  Déjà  Custine  avait  pénétré  sur  le  territoire  dé  l'empire  ; 
et  s'était  emparé  de  Spire ,  Worms ,  Mayence  et  Francfort- 
sur-  le-Mein.  Ce  qui  écarte  le  soupçon  d'une  intelligence 
secrète  entre  Frédéric-Guillaume  et  le  parti  régnant  en» 
France  ,  c'est  que  le  roi  de-  Prusse ,  dès  qu  il  fut  revenu  sur 
le  Rhin ,  ordonna  de  nouvelles  levées ,  et  resserra  les  liens* 
delà  coalition.  Le  duc  de  Brunswick ,  s'étant  retiré  d'abord 
sur  la  rivière  de  Lahn  ,  avait  été  attaqué,  le  g  novembre , 
à  Limbourg ,  et  obligé  d'évacuer  cette  place.  Il  se  fortifia 
ensuite  dans  Marbourg ,  où  le  roi  de  Prusse  vint  le  rejoindre. 
3*uis ,  reprenant  l'offensive ,  il  avait  occupé  de  nouveau 
Limbourg ,  et  s'était  porté  sur  Francfort ,  que  Frédéric- 
Grtjullaume  somma ,  le  3o  novembre ,  de  se  rendre.  Les 
français,  ne  jugeant  pas  à  propos  de  soutenir  un  siège  t 
gagèrent  à  évacuer  la  place  et  à  se  retirer  sup  Mayenëe  >> 
lorsqu'ils  furent  attaqués  par  les  Prussiens ,  qui  pénétrèrent^ 
?P  combattant ,  dans  la  ville.  On  raconte  que  Frédéric- 
® **illaume  ayant  été  témoin  de  la  bravoure  d  un  grenadier , 
tea&çaîs ,  qui  se  trouva  au  nombre- des  prisonniers  ,  lui  dit  :i 
**    Vous  êtes  un  brave  homme  :  c'est  dommage  que  vous  ne 
**    vous  battiez  pas  pour  une  meilleure  cause  »  ;  iet  que  le', 
S^Oadier  de  l'armée  républicaine  lui  répondit  :  «  Citoyen 
**    Guillaume,  quant  à  ce  chapitre ,  nous  ne  pourrions  tojn~ 
**    *>er  d'accord  ;  ainsi ,  parlons  d'autre  chose.  » 

liés  que  Francfort  eût  été  repris ,  les  Prussiens:  poursui- 
^tvirent  les  Français  dans  la  direction  de  Mayence,  et 
*  emparèrent  de  Hochheim ,  poste  que  les  troupes  ennemies 
occupaient  encore  auprès  du   Mein.  Custine  envoya  re- 
prendre ce  village  ;  mais ,  dans  la  nuit  du  5  au  6  décembre  f 
**s  Prussiens  revinrent  en  grande  force  ,  tuèrent  cinq  cents 
noimnç^  et  s'emparèrent  du  poste.  Le  fort  de  Kœnigstein  se 
^fendit  contre  Sux  jusqu'au  9  mars  1 793.  Ils  passèrent  le  • 

(")  Histoire  du  règne  de  FrêéL-Guillcuitnt ,  tarne  //,  page  3oo. 
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Bhinii  Hhetnfels,  et  occupèrent  les  deux  rives  Àt  Jh 
a^dessm  de  se»  confluent  avec  la  ]$afceY  Le  ap  mai? , 
aJftaoaèrenâ  les  Français  à  Stromberg  ;  et,  te  *8 ,  » k  i« 
délogèrent  de  Bingenv  Custine  se  retira  devant  eux  jn«far 
WoimaL  }h>  le  poursuivirent  et  lui  livrèrent  combat  à  Qbtr- 
Vlersheim.  Les  Fiançais  restèrent  raaftres  ckr  cbamo  è 
bataille  ;  néanenein*  ib  rétrogradèrent  sur  Fnnlccntnal 
et  y  d&rniaiitent  leuns  magasins,  avant  de  se  retirer  der- 
rière les  lignes  de  la  Lan  ter.  Un  corps»  de  onze  cents  F 
çaia  fut  cernié  par  te  prince  Louis  de  Prusse,  et  fait  pri- 
sonnier. 

'  Penchât  ces  succès,  le feU-maréchal  prussien,  Katkreutl 
aurait:  xtm  le  blocus  devant  Mayence.  Il  soutint  plusû 
combats  contre  la  garnison.  Deux  mois  après  son  arrivée 
1er  blocus  fut  tiansformé  en  siège  ,  et  le  roi  de  Prusse  vk: 
lui-même  prendre  le  commandement»  Plusieurs  fo»  les  fli 
et  les  forts,  des  environs  de  Mayence  furent  pris,  sok  ps 
le*  assiégeants ,  sort  par  la  garnison  qui  était  de  quinr      ze 
mille  hommes  ;  le   corps  de  siège   montait    presque         à 
quatre— vingt  mi  lie.  H  y  eut  des  entretiens  secrets  ,  d  aboj^nJ 
entre  le  fêla-maréchal  Kalkreuth  et  Rewbell ,  commigoam  we 
de  la  convention  r  puis  entre  le  due  de  Brunswick  et  Merlt^na , 
mitre  conventionnel'.   Le  roi  65e  Prusse  demandait  ,  à 
ruirtl[*pai&iit  r  la  reddition  de  la  place ,  en  offrant  de  i 
cpnnafrra  la  république  française,  et  peut-être  de  se  retk 
de  la  coalition ,  sou*  diverses  conditions.  Pendant  ces  nm 
goeiatian*  r  le  quartier-général  du  roi ,  à  Maneoborn ,  4 
înefdnémentaasaîUi,  le  3©  mai,  parsta  mille  hommes 
la  garnison  ,  qui  lui  laissèrent  à  peine  le  temackr.  rallier 
toèupes  et  de  leur  échapper.  Cependant  ife  furent!  bien 
repousses.  Fcédécic- Guillaume  se  venge»  de  ce  coup 
maitt)  inattendu  ,  par  le  bombardement  de  b  ville  r  doj 
un  tiers  fut  détruit.  Le  commandant  Meunier,  ayant 
grièvement  blessé  dans  une  sortie  r  mourut  peu  de  j< 
après;  Frédéric-Guillaume  lui  avait  fait  offrir  les  seco>i 
de  L'art.  La  famine  désolait  les  habitants  et  la  garnison*, 
renvoya  les  bouches  inutiles  ;  mais,  repoussés  par  lesPn 
siens,  les  malheuneux  restèrent  exposés  au  mu  des  d< 
armées  ,  jusqu'à  ce  que  le  commandant  leur  permit  de  r 
trer  dans  la  place.  Obligée  enfin  de  capituler  f  b  garai 
obtint,  le  20  juillet,  la  faculté  de  sortir  avec  les  honr 
de  la  guerre  ,.  et de.  rentrer  en. Erance. 

Si  qeguis  cetye  époque^les  Prussiens  eussent  coopéré 


aveckel  Àtttrien4en4,  l^rtèour^meWl^tte  âftfée*  co*4 
Vçtées  auraient  et ébiên  plu*  rapides;  totif  efforts,  crudiqtr'îl  parût 
régner  peu  d'accord  intime  entre  les  attirées'  afiïéesr,  Vxtttiiè 
*?*&&  uet*e  tf*tt^n&  pas  sans  de  nouveau»  succès.  Le  r4  sep- 
tembre ,  le  due  de  Brunswick  battit  les  Français  â  Pirma-* 
••us;  et,  dan»  les  deux  mois  suivants,  les  Àutrrchfens  s'em- 
pu-èreat  des  lignes  de  Weissembbùrg  et  da  fùtt  Louis. 
'    Mais,  à  ces  avantages  ,<  succédèrent  des  revers  qui  en  firent 
perdre  tout  le  fruit.  Le  duc  de  Brunswick  fut  battu  auprès 
d*  Haguenau  ;*le  siège  de  Landau  fut  levé ,  et  fes  ligues  de 
^^eîssembourg  furent  reprises  par  les  Français.  Revenu  S 
Mayewe*  le  duc  de  Bnmswicr  écrivit  au  roi  de  Prusse  f 
P**nr  lu»  demander  ty  permission  de  déposer  le  ccfmman-- 
dcioeirt,  11  y  disait  ,  entre  auttes  choses  :  «  Les  motifs  qui 
»  me  font  désirer  mon  rappel  de  l'armée ,  sont  fondés  su* 

*  l'expérience  malheureuse  que  le  défaut  d'inteffieence,  Té.- 

*  goïsme,  l'esprit  de  cabale  et  la  défiance  ont  <feconcert,é 
les  mesures  qui  avaient  été  adoptées  pendant  ces 


*  deux  dernières*  campagnes ,  et  continuent  de  déctmcerteir 

*  **oafcs  «elfes  qwr  ont  été  prises  par  les  années  combi-* 

*  séesi .  -  *  Quand  une  grande  nation  ,  telle  que  celle  de 

*  Stasee,  se  conduit  parla  terreur  des  peines  et  pur  lren-» 
*"    tkeusiasme ,  les  puissances  combinées  ne  doivent  avoir  , 

*  «bns«  leurs  mesures -,  qu'un-  même  sentiment  et  un*  même" 
*•  principe  ;  mais ,  si ,  au  Keu  de  cette  unanimité ,  chaque 
*•-  fentée-  agît  séparément  et  sans  s'être  concertée-  avec  le* 
***  litres»,  sans  arorr- des  plans  fixes  T  sans  accord  et  sans 
*** principes,  les  conséquences  qu'on  doit  en  attendre,  sont 
•*  dettes  qne  nous  les  avons  vues  à  Dunkerqtre  ,  à  la  levée 

*  du* siège  de* Manbeuge,  à  fa  prise  de  Lyon  ,,  llia  dtestruc- 

*  hV«Mfc' Tonte»/ et  quand  nous  avons  levé  le  siège  de4 

*  landau.  »  Voilà  un  aveu  ,  pour  ainsi'  dite  officiel ,  de  la* 
^^intelligence  qui  régnait  entité  les  Autrichiens  et  les 
***ssiens.  Ceux  qui  en  eurent  connaissance  ,  ne  durent  pas 
*>uter  que  la  Prusse  n'eût  l'intention  de  se  retirer  de*  Ht 
"JBW  contre  la  France  républicaine  ,  surtout  quand  iîs 
^ent  le  générât  Katkreuth  avoir  -,  à  Francfort ,  des  confé- 
*enees  avec  les  commissaires  français  qui  étaient  venus  avec 
JJfrfc  sorte  de  pompe ,  pour  négocier ,  à  ce  que  l'on  préttetf- 
f***S  un  échange  de  prisonniers  ,  et  quandJ  Se  roi  de  Prusse 
■*  étendre  qu'il  avait  droit  à  des  indemnités  de  là  part  de 
f^Hpire ,  pour  les  frais  de  ses  campagnes.  Le  général  fttel- 
^•sddrf ,  qui  sei  chargea  du  commandement  de*  l'armée  d« 


jn 


se 


Rhin  ,  prit  son  quartierTgiénéral  jl  Cologne  ;  et  le  général 
j&alkreuth  resta  auprès  <de,Mayeuçe,  avec  environ  v^ngt 
nulle  hommes  seulement.        .  ...  v..»     *_. 

Le  19  avril  i7Q4i  Frédéric-Guillaume  s'engagea  par  un^ 
traité ,  envers  l'Angleterre ,  à  fournir ,  dès  le  mois  ae  maK 
suivant,  à  la  coalition,  une  armée  de  soixante-deux  mill 
hommes,  moyennant  cinquante  millelivres  sterUogsjnarmoi 

Cependant ,  la  campagne  de  17949.  <iue  Ie  w>i  de  Prusse. t    ^ 

faisait  payer  aussi  cher  ,  ne  fut  marquée  que  par  unesenl^v^fe 
action  d'éclat  de  Mqellendorf  ;  ce  fut  celle  du,  a3  mai  y7?4    ^^ 
où  Ton  força  les.  lignes  de  Kaiserslauterq ,  et  où  l'ann^^^, 
française  fut  contrainte  de  se  retirer  derrière  U  Queict  ^.fa 
Depuis  çett;e  époque ,  la  Prusse  ne  s'occupa  plus  que,  de  n^>  ^mé- 
goçia.tions  avec  une  république ,  qu'elle  ne  pouvait  plus  er^^ss- 
pérer  d'anéantir.      .  (      .  ' 

Il  faut  maintenant  se  reporter  au  commencement  de 

Vannée  179$ ,  pour  voir  ce  qui  s'était  passé  du  côté  de         U 
Pologne ,  pendant  les  campagnes  du  Rhin..  On  se  rappe^^i- 
4era  que ,  larsqu'eu,  1793 ,  les  Polonais,,  menacés  d 
invasion   de   la  part  de  la.  Russie  r  s,' adressèrent  au 
de  Prusse  >  pour  obtenir  ses  bons  offices  et  ses  seco 

?  promis  par  le  traité  du  30  mars  1790*  il  s'excusa ,  en  nr-^- 
endant  que  la  constitution  que  les  Polonais  s'étaient  do»  jw- 
née  depuis  ,  avait  changé  l'état  des  choses,  et  au' il  n'av^«;t 

Joint  approuvé  la  forme  nouvelle  que  la  Pologne  av^û* 
onnée  a  son  gouvernement.  Cependant  ce  même  souver»*** 
avait  répondu  à  la  notification  de  l'établissement  de  -1* 
nouvelle  constitution ,  qu'il  applaudissait  à  la  démarc  1*^ 
importante  faite  par  la  nation  ,  qu'il  la  regardait  corn***** 
essentielle  au  bonheur  des  Polonais,  et,  que  so#  intenjtâ^^ 


était  de  consolider  la  constitution  qu'il  admirait.  Une  .^,-   ^.. 
çlaration  aussi  formelle  ne  pouvait  être  oubliée;  mai^     "* 
s'agissait  de  se  tirer  d'un,  grand  embarras- %t et  de  gagner  d 
acquisitions  considérables.  Pour  atteindre  ce  but,  Frédéri4 
Guillaume  ne  se  fit  pas  scrupule  de  donner  un  démenti 
sa  parole  royale ,  et  de  trahir  un  peuple  qui  avait  eu  la  si 


pouvait 
dans  le  tems  où  ses  troupes  combattaient  avec  si  peu 
succès  contre  la  république  française;  si ,  au  contraire  * 
secondait  les  vues  injustes  de  l'impératrice ,  sur  la  Pologt* 
flon-seulement  il  conservait  la  paix  avec  elle,  mais  U 
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^HDfintaik.et.ThorD  ,.  donjt  il  désirait  depuis  lo&g-tems 
<te  se  rendre  maître ,;  jet ,  que  Catherine  s'engageait'  à'  lui 
assurer  ,  s'il  accablait  la  Pologne  ,  de  concert  avec  les 
t*onpe&?  russes,  L' Autriche  n'osa  point  s'opposer  à  t'exéf» 
ctttioa  de  •  j«f  :  projet  odieux  contre  la  liberté  polonaise  \ 
Quoique  garantie  parUe  traité  de  Pillnitz ,  dans  la  crainte  ' 
«e  voir  la  Prusse  rompre  la  coalition  contre  la  France. 
Aia^i  j  (cette .  œuvre  .d'iniquité  se  consomma  sans  aucune 
opposition.       r,,\     ■;,,:  ?- 

Catherine  -fit .  marcher  "ses  troupes  »  sur  Varsovie,  en  fei- 
g*iant  4e  céder au«iV03ux  d'une  nation  mécontente  de  son 
Wuver&eme^t  •  et ,  en  même  tems ,  la  Prusse  se  hâta  de 
^ir**  occuper  la  grande  Pologne ,  par  ses  troupes ,  en  faisant 
croire ,  par  un  manifeste  du  2S  mars  179,3  r  qu'elle  ne  lat- 
•aut  que  prendre  une  mesure  provisoire ,  rendue  nécessaire  4 
^qu'elle  prétendait ,  par  tes  dangers  de  l'anarchie  et  dei 
Priacipes  révolutionnaires  répandus  en  Pologne.  Les  Russe* 
^^tafent  poussé  la  dissimulation  jusqa'à  faire  semblant  de 
reg*roter  l'invasion  des  Prussiens,  comme,  une  hostilité  ? 
!J*^*vquand  ils  virent  la  nation  prendre  les  armes  pour 
■^fiàArè  ison  territoire  contre  cette  aggression ,-  ils  ces-* 
^^eJ*  de  feindre ,  et  agirent ,  d'accord  avec  les  Prussiens  f 
^^«tôpôcher  les  malheureux  Polonais  de  1  s' affranchir  de 
^^  ^oppresseurs;  Par  une  déclaration,  datée  du  9  avril, 
~  Ministres  de  Russie  et  de  Prusse  annoncèrent  aux 
laisy  la  résolution  prisé  par  les  deux  puissances*,  de 
»r  la  Pologne  dans  des.  limites  plus  étroites ,  et  de 
ire  à  des  proparlions  convenables  à  une  puissance  au 
ordre,  afin,  disaient -ils,  comme  par  dérision , 
[feindra  un  foyer  dangereux  et  alarmant  pour  les  états 

ttte  insulte  faite  au  bon  sens  des  Polonais ,  indigna  la 

;  cependant  le  roi  débonnaire ,  Stanislas- Auguste  ; 

1ht  aux  ordres  de  Catherine  ,  convoqua  une  diète  qui 

rtit  au  morcellement  exigé  par  la  Russie  ;  elle  ne  fut 

ai  facile  à  consentir  àl'abandon  delà  portion  demandée 

Prusse  ;  néanmoins  Stanislas  obtint ,  ou  plutôt  arra- 

supposa  cette  sanction.  Avant  de  consommer  leur 

>n,  les  deux  puissances  exigèrent  la  réduction  de 

polonaise  qui  leur  faisait  peur.  Les  Polonais,  au 

ire ,  .s'armèrent  pour  s'opposer  à  l'anéantissement  de 

Tttrie. 

nrave  Koaciusko,  appelé  par  les  vœux  unanimes  de 
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ses  compatriote,  vint  diriger  leor  ^ni"tin^  &Ài#ft& 
tirin,  éclata  en  Pologne;  renia  fin  dd'iwar^  179^;  Kon- 
f  iusko  fut  nommé  chef  de.  TàYsnéd  ,  :  et  repoussa  les  Rtissel 
quittançaient  contre  les  insurgeW  11  marcha  ^aVeo  sa  f^tibl* 
amiée*,  aur-devant  de  quarante  mille  Prussiçnrque  cowdhài- 
«ait  Frédéric-Guillaume  ;  mais,  notant  ptéêft^tat»  ar- 
rête* dfs  forces- aussi  supérieures ,  U  foi  OBlIgédé  BéTreTîrti 
dtNd  le  camp  retranché  devant  Vareovieve^  d'abandon*^ 
Cracovie  aux  ennemis.  Frédéric-Guillaume.  souÇéhtf'lsj 
les,  Russes ,  marcha  ensuite  sur  Varsovie, 'et  fit  de  befl 

Cornésses  aux  habitants  qui  se  soumettrôientv'  Les  $ofo&s 
i  répondirent  les  armes  a  la  main.  Il  y  têW  jatusie^d 
combats  entre  les  Prussiens  et  les  patriotes  ;  les  pfèmmv 
bombardèrent;  mémo  la  capital.  Une  im8u*rrectk>n  de 
prpyinee  polonaise ,  asservie  par  les  Pruarfens ,«  engage 
ceux-ci  à  se  retirer  prompteihent  sur  'leur* ttrritoiiie.  JE 
Pologne  *  corqme  en  Champagne  y  F*éde>ic  -  GuiltâWtti 
effectua  sa  retraite v  en  abandonnant  -  W  malades  et  le 

Malheureusement  pour  les  Polonais,  Koseîùsko,  tr^hifsi 
les  siens ,  .tomba  au  pouvoir  dtis  Russes  y  et  les  AirtricMeas* 
séduits  par  la  promesse  d'une  part  de  la  dépouille  ,  frets» 
cause  commune  avec  Catherine  et'  Frédéric -Guillaume 
Les  prussiens  et  ïes.Ruçses  réunis  ,  assai 1 t* refit  If a^ovfe 
sous  le  commandement  du  féroce  Souvvorow,  et  fretr 
un  carnage  effroyable  dans;  le  faubourg  de  Pragsv  Ve1l- 
comment  i7 impératrice  de  Russie  et  le  roi  de  Prusse  appav- 
sèrent  les  troubles  de  Pologne  ,  et  rétablirent  asse»  fa  tran- 
quillité ,  pour  pouvoir  procéder ,  avec  les  Autrichien*,  ai 
partage  de  ce  malheureux  pays  !  La  part  de  la  Prusse  fu 
étendue  jusqu'à  la  Vistule  du  côté  de  l'Autriche,  et  jus^qà-a 
Niémen  du  côté  de  la  Russie  :  Varsovie,  la  capitale,  fu 
comprise  dans  cette  part. 

Par  un  acte  du  2  décembre  1791  ,  Frédéric- G uittawm 
avait  fait  une  acquisition  qu'il  pouvait  accepter  avec  pic 
d'honneur  que  sa  part  dans  le  dépouillement  des  Pelonài 
Le  dernier  margrave  Chrétien -Frédéric,  de  la  branche  i 
Brandebourg-Franconie,  avait  cédé  a  la  dynastie  prusafrenn 
les  principautés  d'Anspach  et  de  Bayreuth ,  moyennant  ne 
rente  viagère  de  5oo,ooo  florins.  Il  présentait  à  Frédéric 
Guillaume  la  perspective  d'un  agrandissement  eonsidé 
rable  pour  ses  états.  En  renonçant  le  premier  à  la  coalitic 
contre  la  France ,  il  avait  l'espoir  d'être  bien  recoupée 
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*  4e  cette  défection ,  et  d'obtenir  des  états  ecclésiastiques 
£  sécularisés,  qui  lui  convenaient  parfaitement.  Cette  consi- 
dération fut  trop  puissante  pour  ne  pas  engager  Frédéric- 
•  Guillaume,  d'ailleurs  tas  delà  guerre ,  à  abandonner  l'Au- 
triche ,  le  stathouder  son  beau-frère ,  et  la  cause  monar- 
chique, e  ta  faire  la  paix  avec  la  république  française.  Il 
est -vrai  qu'il  avait  -plus  à  perdre  qu'à  gagner  à  la  continua- 
tion de  la  guerre.  Lai-ive  gauche  du  Rhin  et  la  Hollande 
étaient  déjà  au  'pouvoir  des  troupes  républicaines  ;   elles 
étaient  entrées  dans  ses  possessions  sur  la  rive  droite  du 
Rhin;  encore  quelques  succès,  et  elles  pénétraient  dans  le 
cœur  de  ses  états,  dû  d'ailleurs  le  voisinage  des  républicains 
répandait    des  principes   anti  -monarchiques.    Dans   cette 
position,  Frédéric- Guillaume  n'hésita   point  à  répondre 
aux  ouvertures  pacifiques  qui  furent  faites,  par  un  plénipo- 
tentiaire français ,  envoyé  en  Suisse,  à  un  agent  jwrussien  , 
chargé  de  négocier  un  échange  des  prisonniers.  Ne  voulant 
pas  envoyer  un  ministre  directement' à  Paris,  Frédéric- 
Guillaume  fit  partir  le  comte  de  Goltz  pour  Bâle ,  où  se 
Pouvait  M.  Barthélémy;  et,  comme  le  comte  de  Goltz  vint 
à  mourir,,  il  fut  remplacé  par  le  baron  de  Hardenbérg, 
jauni  d'amples  instructions  pour  traiter  de  la  paix.  La 
Prusse  consentit  à  laisser  occuper,  jusqu'à  la  paix  définitive, 
*&  possessions  sur  la  rive  gauche  du  Rhin  ,  à  évacuer 
«ayence ,  et  à  séparer  sa  cause  de  la  coalition.  Mais  elle 
<*Bianda  à  former,  dans  le  nord  de  l'Allemagne,  une  ligne 
J*  démarcation  qui  fût ,  pour  les  Français ,  le  terme  de 
{*  guerre,  et  qui  mît  sous  la  protection  prussienne  tous 
.  k*  états  de  l'empire,  compris  dans  cette  limite.  La  ligne  de 
J^tralité,  proposée  par  la  Prusse,  convint  aussi  à  la  répu- 
blique française  ,  puisqu'elle  tendait  à  soustraire  une  portion 
considérable  de  l'empire  à  l'influence  de  l'empereur,  et  à 
*ilninuer,  par  conséquent,  la  puissance  autrichienne»    : 
*  Ce  fut  le  5  avril  179$  *  que  la  paix  fut  conclue  entre  les 
«eux  puissances.  Les  arrangements  relatifs  à  la  ligne  de 
jjfcutralité  furent  d'abord  tenus  secrets;  mais  ils  devinrent 
1  ^i)jet  d'une  convention  que  signèrent  les  mêmes  plénipo- 
te*Uiaires  à  Bâle  ,  le  17  mai.  La  ligne  y  fut  indiquée  ;  elle 
|*rtait  de  l'Ostfrise ,  et  se  dirigeant  par  la  Westphalie  sur 
i*  ^tein ,  elle  longeait  la  Franconie  ,   la  haute  Saxe ,  la 
^ière,  le  haut  Palatinat  et  la  Bohême  ,  et  se  terminait 
au*  frontières  de  la  Silésie.  La  république  française  s'en- 
S^^ait  à  traiter,  comme  pays  neutres,  tous  les  états  situés 
•    IL  39 
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derrière  la  ligne,  à  condition  que  ces  états  rappeUer&terit 
leurs  contingents  et  observeraient  eux-mêmes  une  stricti 
neutralité  que  le  roi  de  Prusse,  de  son  côté  ^promettait 
de  -faire .'observer.  Ainsi  se  trouva  paralysée  une  partie  con- 
sidérable de  l'Allemagne*  qui  d'ailleurs  ne  prenait  qu'un 
faible  intérêt  à  fia  querelle  des  souverains.  M.  de  SégiL* 
convient  que  ce  système  de  neutralité  fut  une  grande  idés 
.  politique*  de  la  Prusse.  «  JMais  comme  Frédéric-GuB 
»  laurne,  ajoute  l'historien,  avait  été  le. cbef  de  la  coal^ 
»  ttion,. comme  il  s'était  .montré  rie  plus  ardent  de  tous  L 
v  princes  pour  entreprendre  la  guerre,  etleplus  éloig' 
i»  d'entendre  les -ministres, pacifiques,  qui  voulaient  l'en 
*  pécher*  <qette  versatilité  et  cette  défection  lui  attiraient  ci 
»  justes  reproches  de  la  part  de  tous  les  alliés ,  qu'il  av^/ 
»  secondés  dans  des<temsderprospérité  et  qu'il  abandonnait 
»  au  moment  où  la, fortune  leur  aevenakcon traire.  Suédois, 
»  Busses,  Polonais,  Turcs,  Brabançons,  Autrichiens  * 
»  Hollandais,,  Anglais  et  français,  tous  l'avaient  vu  tour 
»  à  tour  les  soutenir,  les  combattre, «les  animer «t  les  aban- 
»  donner;  et  cette  conduite  lui  enleva  toute  considération, 
y  le  fit  universellement  regarder  comme  le  monarque  le 
9  plus  faible ,  l'allié  le  moins  utile ,  l'appui  le  plus  trom- 
»  peur,  et  l'ennemi  le  moins  dangereux.  » 

Ce  qui  étonne  également  de  la  part  du  {gouvernement  *é-» 
publicain  et  du  cabinet  de  Prusse ,  c'est  que  ce  traité  de  paix 
ne  stipulait  rienwrlesort  de  LaFayette  et  de  ses  compagnons 
d'infortune,,  qui ,  ayant  quitté  la  Fiance,  en  * 793, avaient 
été  an-étés  par  les  Ai^tricbiens  et  livres  par  ceux-ci  aux 
Prussiens^  qui  les  traînèrent  comme  des  criminels  de  ca- 
chot en  cachot,  et  les  jetèrent  dans  les  prisons  humides, 
et  malsaines  de  Magdebourg ,  sans  aucun  espoir  <le  déli- 
vrance. Cette  conduite  barbare  4e  la  part  de  la  Prusse  excita 
une  si  grande  indignation  en  France ,  qu'un  des  royalistes 
les  plus  pDQOoncés  et  les  pbas  disti/igués ,  M.  de  Lally-To— 
leudal,  crut  devoir  adresser  4es  représentations  à  Frédéric 
ÇruiJJaunae,,  pour  l'engager  à  rendre  la  liberté  à  La  Fayette* 
«  JUe  premier  rang  lui  était  offert  dans  la  république ,  >~ 
écrivit  LaLly-Tolendal  au  roi  de  Prusse  :  (1)  «  il  l'a  rejeté,  efl 
»  n'ayant  pu  ni  défendre .,  ni  venger  le  roi ,  il  s'est  aban— 
v  donné  luj-mjême.  Je  ne  suis  pas  suspect ,  car  pendanfl 
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(1)  Mémoire  de  Laily-Toiendal  aurai  de  Prusse ,  pour  réclamer  lez 
mimitde  La  Fayeêtêélcmê ,  «795 ,  in-b°» 
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»ux  années  entières  j?ai  rompu  tour  commerce  avec  celui 
»  -pour  lequel  j'intercède  aujourd'hui....  11  a  mal  entendu 
•  "la  liberté;  il  n-a^fr  senti  assez  pronlptcment  combien 
n  une  grande  nation,  pour  être  libre,  avait  besoin  d'un 
w-  roi  puissant  ;  mais  combien-  d'autres  n'ont  voulu  ni  de 
»  la  liberté,  ni  de  la  royauté,  et  ont  déteste  Mi  de  La 
»  fayette,  qui,  san*~ savoir  combiner  l'une4 avee  l'autre, 
»  les  voulait  cependant  toutes  deux  !  » 

lie  roi  0%  Prusse  ne  tintpas  compte  de  ces  représentafions  ; 
H  continua  de  traiter  avec  une  extrême  rigueur  les.  pri- 
sonniers, ne  leur  rendît  point  la  liberté  à- la  paix ,  les  fit 
traîner  en  Silësie,  et  les  lrvra&PÂutriche.  Cette  puissance 
les  traita  jpltw  durement  encore  que  la  Prusse  ;  et  il  fallut 
toute  l'autorité  que  Buon aparté  avait  déjà  acquise  par  ses 
victoires,  pour  obtenir,  pendant  les  négociations  dé  Léoben, 
1*  liberté  de  trois  citoyens  français 

Jouissant,  depuis  la  pair,  de  la  complète  de  ta  Pologne , 
et  pesant  avec  son  armée  sur  les:  pays  co»©fi$ <dàjis4à'ligite*de 
Neutralité,  Frédéric- Gui llaume  n&  se  kvmit  pjasVqif'.&tftt 
plaisirs.  Cependant  ses  folles  dissipations  avaient  .épuisé 'fe 
trésor  de  Frédéric  II  ;  il  se  vit  dans  la  nécessité  de  négoeiev 
un  emprunt.  Sa  santé  se  dérangeait 4  les' courtisan»,  voyant 
que  son  règne  touchait  à  sa  nu,,  se  hâtèrent  de  se  fakrer 
^corder  des  dotations  dans  la  Pologne  prussienne  ,  oh 
piques-un  s  des  plus  -  beaux?  domaines  devinrent  la  proie 
«nommes,  qui  n'avaient  d'autre  titre  à  ce^  magnifiques 
«compenses,  que  la  faveur  du  souverain. 

la  comtesse  de  Lîchtènàu  cherchait  par  des  distractions 
*  «ire  illusion  au. roi  sur  son  état.. On  prétend  que  Frédéric- 
Guillaume  fut  tellement  captivé,  jusqu'à  sa  fin,  parle» 
cwmes  de  cette  femme,  qu»'iln«^e" plaisait  que  dates  sa 
•°ciété^  et  que^ses'propres  enfarrts4ùi  devinrent,  err  quelque 
*0rte,  étrangers.  EHé  vbutut  assister  son  amant  royal  dans 
963  derniers  moments;  mais,  comme  alors -on  n'avait  plus 
n«n  à  craindre  d'elle^  on  l'en;  empêcha.  Le  roi. mourût  le 
^novembre  1797,  dans  la  cinquante^uatr^rèmfc  de  son 
^9  laissant  de  ses jdeux^inana^eftv5^  en&wttf?  «avoir,   v 

Du  premier  mariage  ~. 

1°.  La  princesse  Frédérique-Charlotte-UIrique-CatlTC- 
riqe,  née  le  7  mai  1767,  et  mariée,  le  29  septembre 
*79*  >  i  Frédéric,  prince.  d'Angleterre,  (lue  d'York; 
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Du  second  mariage: 

2°.  Le  prince  Frédéric-Guillaume,  son  successeur,  n 

le  3  août  1770;   .,    •     . 
3°.  Le  prince  Frédéric-Louis-Charlea ,  né  le  5  novenc 

bre  1773  (1);      •  , 
4°.  Le  prince  Frédéric-Charles-Henri,  né  le  3o  d« 

cembre  1781  (2);  (   .  - 

§•.  Le  prince  Frédéric -Guillaume -Charles,  né 
\      3  juillet  i783  (3); 

6°.    La  princesse  Wilhelmine- Frédérique -Loui^ 

née  le  18  novembre  1774*  et  mar'ee,  le  ier.  octol 

1791 ,  à  Guillaume  de  Nassau  ,  prince  d'Orar*^ 

aujourd'hui  roi  des  Pays-Bas  ; 
70.  Et  la  princesse.  Frédérique  -  Auguste  -  Christîn 
x        née  le  ier.  mai  1780 ,  et  mariée  ,  le  i3  février  17g 

à  Guillaume ,  prince  de  Hesse-CasseL 

Frédéric-Guillaume  n'avait  point  justifié  la  prédiction  t 
Frédéric  H,  qui,  plus  content  de  lai  que  de  son  père,  ara 
dit ,  dans  un  moment  de  satisfaction  :  «  mon  neveu  me  recon 
mencera.  »  Etant  encore  jeune,  il  avait  montré  de  la  brj 
voure  et  de  l'intelligence  dans  la  conduite  d'un  corps  d'aï 
mée;  c'était  là  ce  qui  lui  avait  valu  les  éloges  de  son  oncle 
il  se  montra  encore  vaillant  dans  la  dernière  campagne  c 
Pologne  ;  mais  on  ne  reconnut  jamais  en  lui  les  talents  du 

^  (1)  Frédéric-Louis-Charlcs  a  épousé,  le  36  décembre  1793»  Fréd 
rique- Caroline -Sophie  ,    fille   de   Charles-Louis-Frédéric  ,    duc 
Mecklcnboure-Strtlitz.  Il  est  décédé  le  38  décembre  1796,  laissant 
fils  et  une  fille  : 

10.  Frédéric-Guillaurae-Louis ,  né  le  3o  octobre  179^,  et  mar 
le  ai   novembre  181-7  ,    avec  Wilhelmine  -  Louise  ,  jprince 
ftAnhalt-Bernbourg,   de  laquelle  il  a  eu  le  prince  Frédéri 
v    Guillaume ,  né  le  31  juin  i8ao  ; 

a«.  Frédérique- YVilhelmine-Lonise-Araélic ,  née  le  3o  septeml 
1796,  et  mariée,  le  18  avril  1818,  à  Ldopold»- Frédéric ,  < 
d  Anhalt-Dcssau. 

(3)  Frédéric-Charles-Henri  est  grand-maître  de  l'ordre  de  Saint- Je; 
de-Prusse. 

(3)  Frédéric-Guillaume-Charles  a  épousé,  le  12  janvier  1804,  Améli 
Marie-Anne,  fille  de  Frédéric-Louis-Guillaume,  landgrave  de  Hes 
Hombours ,  et  en  a  eu  trois  enfants  : 

i°.  Henri-Guillaume- Adalbert ,  né  le  39  octobre  181 1  ; 

3°.  Frédéric -Guillaume- Woldcmar,  né  le  3  août  1817  ; 

3°.  Marie-Elisabeth-Caroline- Victoire  ,  née  le  18  juin  i8i5. 
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bon  général  ;  d'un  autre  côté ,  il  n'avait  pas  le  caractère  mili- 
iairetnent  despotique  de  Frédéric  II  ;  il  se  laissa ,  au  contraire, 
dominer  par' les  femmes  et  les  courtisans.  Quelques-unes  des* 
institutions  qu'il  donna  aux  Prussiens ,  ne  sont  pas  sans 
mérite;  son  code,  entr'autres,  valait  mieux  que  celui  de 
Frédéric  H;  < mais,  quand  on  sait  avec  quelle  indolence  il 
gouvernait ,  on  ne  peut  lui  faite  personnellement  honneur 
ae  ce  travail.  -    -*  .  . 

FRÉDÉRIC -GUILLAUME  III. 

1797.  L'avènement  du  prince  royal,  né  le  3  août  1770'»' 
promit  un  règne. bien  différent  de  celui  qui  venait  de; 
finir.  Ce  .jeune  prince ,  dont  l' éducation  avait  été  dirigée- 
sous  les  yeux  du  grand  Frédéric,  avait  accompagné  son  père, 
d'abord  à  Dresde  et  à  Pillnitz,  puis  dans  les  campagnes. 
oe  France  et  de  Pologne ,  où  il  s'était  exposé  comme  les' 
autres  officiers  supérieurs  de  l'armée.  11  épousa  à  Berlin , 
le  24  décembre  170,3,  la  princesse  Louise-Auguste* Wilhel- 
niine -Amélie,  fille  de  Charles*- Louis- Frédéric,  duc  Ae 
Meckienhour&Strelitz.  ' 

Tout  changea  à  la  cour  de  Berlin  dès  que  Frédéric-Guil- 
laume III  eût  été  proclamé  roi,  en  novembre  1797-  Les 
maîtresses,  les  aventuriers  et  les  scandales  disparurent;  un 
couple ,  uni  par  le  nœud  le  plus  respectable,  récréait  la 
^e. des  sujets,  qui  avaient  été  dégoûtés  de  la  licence  des 
Jteurs  de  la  cour  précédente.  La  comtesse  de  Lichtenau 
*u*d  abord  arrêtée,  et  soumise  à  une  enquête,  comme  sus- 
P^te  d'avoir  vendu  l'état  à  l'Angleterre ,  et  d'avoir  dilapidé 
je$  deniers  du  peuple;  mais  on  l'acquitta,  et  on  la  mit  en 


JJberté.  La  ferme  du  tabac  ,  odieuse  au  peuple  ,  fut  abolie; 
llen  fut  de  même  de  Tédit  de  religion,  qui  n'était  pis 
?°îjas  onéreux  ;  on  allégea  un  peu  le  joug  de  la  censure* 
e  jeune  roi  prit  aussi  l'engagement  de  ne  pas  arrêter  le 
^purs  de  la  justice  par  des  ordres  arbitraires.  11  mit  fin  aux 
"Nidations  scandaleuses  des  deniers  publics,  qui  avaient 
p^é   une  dette  publique  de  vingt-deux  millions  d  ecus  de 
, j^sse ,  et  introduisit  l'ordre  et  l'économie  dans  une  cour 
£    ^glée.  Pendant  un  voyage  que  le  nouveau  roi  et  son  épouse 
s.re*u  au  printems  de  l'année  1798,  dans  les  provinces  prus- 
j,e*rties,  on  les  accueillit  avec  d'autant  plus  de  transport,  que 
w^   Spectacle  d'un  mariage  royal ,   très- uni  et  bien  assorti , 
r  ^yait  pas  été  donné  aux  Prussiens,  depuis  quelques  géné- 
rions. 


/ 

?3a  CHROK/  nxsïv  *&  sais  «fr  PRUSSE. 

Le  nouveau  gouvernement  connut  trop  son  avantage  p*m^ 
sonnel ,  pour  ne  pas  maintenir  les  traités)  qui  avaient  été^^ 
contractés  dans  les  dernières  années  du  règne  de  Frédéric— ^ 
(Guillaume  H  ;  il  ne  se  relâcha  en  rien  sur  l'occupation  vio—^ 
lente  de.  la  Pologne;  la  ligne  de  neutralité  fut  maintenue- 
et  les  négociations  furent  continuées  ayee  la  rtpubliqu  ^^ 
française ,  pour  obtenir  en  dedans  de  cette  ligne  de  qu< 
se  dédommager  suffisamment  des  pertes  éprouvées!  sur 
rive  gauche  du  Rhin. 

Lors  de  la  coalition  de  l'Angleterre,,  de  la  Russie  et 
l'Autriche  contre  la   France,  en  1799,   des  insinuatio 

dte  F 


diplomatiques  furent  faites  à  la  cour  de  Prusse  ,  pour  lr< 
traîner  dans  cette  nouvelle  ligue  ;  on  l'engageait  à  met 
sur  pied  quarante-cinq  mille  hommes,  et  à  faire  une*  div< 
sjon  en  Hollande;  on  paraissait  même  disposé  à  laisser 
pays  à  la  disposition  du  roi.  Une  partie  de   son  cabii 
entra  dans  les 'vues  des  coalisés,  et  le  roi,  naturelleme 
irrésolu,  avait  déjà  consenti  à  déclarer  la  guerre  à  la  Franc 
quand  des  représentations  faites  par  des  hommes  qu'il  coi 
sujta  en   particulier ,  le  lurent  changer  d'avis*  En  consé^- 
quence  une  note  diplomatique ,  rédigée  d'après  ses  ordres    s 
rejeta  les  offres  de  la  Russie. 
Les  fruits  de  cette  politique  ne  furent  pas  perdus* 
Favorisée  par  le  système  de  la  France ,  oui  voulait  huroi — 
lier  et  affaiblir  l'Autriche,  la  Prusse  obtint  ce  qu'elle  dé- 
sirait. Le  traité  de  Lu  né  ville ,  conclu  le  9  février  râoi ,  lui 
assura  des  indemnités  suffisantes  pour  les  provinces  de  la 
rive  gauche  du  Rhin,  auxquelles  elle  renonça  en  faveur  de 
la  France  ;  et  nous  verrons,  dans  la  suite  de  cet  ouvrage, 
qu'elle  n'eut  point  à  se  plaindre  de  l'échange  (1).   . 

(1)  Frédéric-Guillaume  III  a  perdu  son  épouse  ,  la  princesse  Louise— 
Auguste -Wilhelmine-- Amélie ,  le  19  juillet  1810  ,  et  en  a  eu  sept 
enfants  : 

i  o.  Frédéric-Guillaume  ,  prince  royal ,  né  le  i5  octobre  1 795  ; 

20.  Frédéric-Guillaume-Louis  ,  né  le  22  mars  1797-; 

3°.  Frédéric-Charles-Àlexandre ,  né  le  29  juin  100%  ; 

4°.  Frédéric-Henri- Albert ,  né  le  4  octobre  1809  ; 

5».  Frédériquc  -  Louise  -  Charlotte  -  Wilheltnîne  ,  née  le  i3  juillet 
1798  ,  et  mariée ,  le  i3  juillet  181 7  ,  sous  lea  noms  à%  Aleac+n- 
dra  -  Weodorowna -f  à  Nicolas  -  Paulowitch  ,  grand  duc  de- 
Russie  ;  • 

6».  Frédérique-Wilhclmine-Alcxandrine- Marie -Hélène,  né*  le 
a3  février  i8o3  ; 

70.  Louise  -  Auguste  -  Wilhelmine  ~  Amélie  >  née;  lt  i«*.  février 
»8o8. 
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ORDRE  TEUTOÎSIQUE. 

SUITE  DE   LA  CHRONOLOGIE  HISTORIQUE 

> 

DES  GRANDS-MAITRES 
r>E     L'ORDRE     TEUTONIQUE. 


HAXIMILIEN-FRANÇOIS-XAVIER-JOSEPH. 

1780.  Cet  archiduc  d'Autriche ,  ayant  pris  possession ,  I 


empire  germanique. 

réfugia  à  Meigentheim ,  lorsqu'en  1 794 ,  les  Français  s'em-* 

parèrent  de  son  électorat  ;  puis  il  se  retira  à  Vienne ,  et 

mourut  à  Hetzendorf ,  près  de  cette  ville,  le  26  juillet  i8oi« 

(  Voyez  la  suite  de  la  Chronologie  historique  des  électeurs  de 
Cologne.} 
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DES  SUISSES. 


Charles  Vil  fut  le  premier  roi  de  France  qui  se 
tousles  avantagés  qu'il  pouvait  tirer  du  voisinage  des  Suis 
Son  fils ,  Louis  XI ,  étant  dauphin ,  les  avait  connus  les  ar 
à  la  main  dans  la  fameuse  bataille  de  Saint-Jacques  ;  et  a) 
éprouvé  leur  valeur  héroïque  ,  il  avait  désiré  les  avoir  \ 
amis.  Charles  VU  fit  proposer  une  alliance  aux  huit  anc 
cantons  et  à  la  ville  de  Sol  eu  re.  Cette  alliance  fut  signé 
mois  de  novembre  i4-S3.  Louis  XI ,  parvenu  au  trône ,  i 
lut  faire  de  la  valeur  des  Suisses- un  instrument  de  sa] 
fonde  politique.  Ce  fut  à  Abbeville ,  qu'il  renouvela  le  ti 
avec  eux,  le  27  novembre  i4-63  ;  puis.,  le  1 1  juin  1 4-74 9  ' 
qu'il  s'agissait  de  réunir  les  forces  des  deux  nations  pour  : 
la  guerre  au  duc  de  Bourgogne. 

En  1 4-77  »  Ie  r0*  de  France  demanda  et  obtint  une  1 
dé  6000  nommes ,  la  première  qui  servit  sous  les  bann 
françaises.  En  1480,  une  seconde  levée  du  même  noi 
de  soldats  lui  fut  accordée.  C'est  la  seule  fois  que  les  eau 
aient  fourni  un  corps  de  cavalerie  :  c'était  un  escadre 
Quatre  cents  gendarmes  ,  composé  de  la  jeune  nobles: 
des  principaux  citoyens  de  la  Suisse.  11  avait  pour  c 
mandant  reterman  de  Vaberen  de  Belp. 

A  dater  de  cette  année  1480 ,  les  Suisses  remplacèrer 
francs-archers,  établis  par  Charles  Vil.  L'année  suivant* 

Î puissances  contractantes  se  promirent ,  l'une  les  privi 
es  plus  étendus ,  et  l'autre  les  secours  les  plus  efficace 
Charles  VIII ,  ainsi  que  son  prédécesseur,  eut  des  Si 
dans  ses  arméejs ,  et  confirma  leurs  privilèges.  Louis  XI 


bes  fetfft&s*         '  a3S 

t\fia  d'abord  les  engagements  de  Louis  XI;  mârt  il  seJbj*ouîlla 
avec  eux ,  les  renvoya ,  et  il  en  résulta  de  grands  revers  pouf 
U France.  ;.  ^     .> 

Presque  immédiatement  après  la  bataille  de  Marignane 
un  traité  de  paix  fut  conclu  à  Genève ,  le  7  novembre  i5 15^ 
«atre  François  liré  et  le  corps  helvétique;  il  fut  suivi  d'un 
autre,  signé  le  29  novembre  de  l'année  suivante ,  i5i6y  à 
Fribourg.  Ce  dernier  traité  ,  Oui  est  appelé  Iq.  Paix  perpé- 
tuelle ,  a  servi  de  base  toutes  les  fois  que  la  France  et  les 
Suisses  ont  songé  à  resserrer  leurs  nœuds.  Le  même  mo* 
narque  fit  encore ,  en  i5at ,  un  traité  d'alliance  plus  étroite 
avec  les  cantons  (1),  traité  qui  fut  renouvelé  entre  le  roi 
Henri  H  et  onze  cantons  seulement,  le  7  juin  1S4.9. 
'  La  France ,  menacée  dans  son  indépendance  par  la  fu- 
neste bataille  de  Saint-Quentin,  en  1^7,  ne  réclama  pas 
*n  vain  l'appui  des  cantons  helvétiques. 

Henri  11  comptait  dix  à  douze  mille  Suisses  dans  sa  grande 
année  ,en  i558.  Pendant  les  guerres  civiles  qui  signalèrent 
'*>ègne  je  son  fils  ,  François  II ,  ils  s'attachèrent  aux  deux; 
pfih  pour  qui  la  religion  était  plutôt  un  prétexte  qu'un 
1a*HSf  de  conduite  ;  et  souvent,  par  un  faux  zèle,  ils  s'expo- 
sent à  combattre  les  uns  contre  les  autres  dans  des  que- 
■^ttfcs,. auxquelles  ils  auraient  pu  rester  étrangers.  Du  reste  9 
«  pins  grand  nombre'  se  rangeait  constamment  du  côté  de 
k  fe©nr  de  France. 

'lie  7   décembre   i564,   Charles  IX  conclut   un  traité 
^•ISiance  avec  les  Suisses.   Guidés  par  le  colonel  Pfyffer, 
ftle  Lucerne ,  ils  le  ramenèrent  de  M  eaux  à  Paris ,  avec  toute 
,s*%€our,  en  1367,  dans  le  moment  où  les  protestants  you- 
«WentVemparer  du  monarque.  Cette  alliance  reçut  unenou- 
^le  sanction  de  Henri  III,  en  i582.  Six  mille  Suisses  donne- 
'^^^k\à)ouTîïée  des  Barricades^  un  témoignage  éclatant,  mais 
****»tile ,  de  leur  fidélité.  La  ligue  prétendait  exclure  Henri 
^Navarre  du  trône  de  France  ;  les  Suisses  des  deux  reli- 
ions, réunis  sous  ses  drapeaux  ,  aidèrent  beaucoup  à  son 
^noxnphe  :  les  régiments  de  cette  nation  furent  les  premiers 
.*J*  reconnaître  sous  le  nom  de  Henri  IV,  après  l'assassinat 
J  Henri  HL  11  dit  à  quarante  de  leurs  officiers,  venus  pour 
'*fci  £>£frif  leur  épée  :  «  Je  vous  dois  mon  salut  et  celui  de 

j  {>*)  Presque  tous  les  gardes  suisses  périrent  à  la  bataille  de  Pavie, 
^ J*4  février  i5a5.  Ils  y  déployèrent  fa  bravoure  la  plus  intrépidt; 
*"  ils  ne  purent  préserver  ce  monarque  de  là  captivité. 

11.  3o 
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»  nionroyaunie ;  et  je  n'oublierai  jamais  un  pareil  service. 
Puis  il  leur  tendit  la  main. 

Plus  tard,  Henri  IV,  fortement  pénétré  de  Futilité  récr 

E roque  que  la  France  et  les  Suisses  pouvaint  tirer  de  le-, 
onnê  intelligence  ,  chercha  les  moyens  de  là  ciment 
davantage.  Non-seulement  il  confirma,  en  1602  ,  tous  ] 
traités  antérieurs ,  mais  il  fixa  les  Suisses  à  son  service  a^. 
Uiie  solde  permanente.  11  fit  plus  :  il  leur  confia  la  garde 
>a  personne,  en  créant  un  régiment,  qui  devait  rester  toj 
purs  auprès  de  lui.  Ce  régiment  ne  portait  pas  le  tît, 
de  gardes  ;  les  marques  répétées  de  zèle  et  de  fidélii 
qu'avaient  données  les  compagnies  de  cette  nation,  em 
ployées  au  service  du  roi ,  décidèrent  la  régente,  en  16 16 
pendant  la  minorité  de  Louis  XIII  ,  à  leur  accorder  1 
dénomination  de  gardes  suisses.  Le  fameux  Gallati ,  qui  a  va. 
commandé  ces  compagnies,  inséparables  de  Henri  IV  pera 
dans  toutes  ses  campagnes,  prit  la  qualité  de  colonel  du  régf 
ment  des  gardes  suisses. 

Henri  le  Grand  avait ,  le  premier  de  tous  les  rois  ^ 
^France,  eu  des  ambassadeurs  ordinaires  en  Suisse.  Louis  XL 
crut  devoir  embrasser,  au  congrès  de  Westphalie,  les  int* 
rets  de  ce  peuple  allié,  dont  lés  troupes  ne  lui  avaient  p** 
été  moins  utiles  et  moins  dévouées  qu'à  son  auguste  pèr< 
'  Le  4  septembre  i663 ,  Louis  XIV  forma  une  nouvel 
alliance  avec  tout  le  corps  helvétique  ,  c'est-à-dire,  avec  l* 
treize  cantons,,  et  tous  les  associés  de  la  ligue  suisse.  I<a  ce 
remonte  du  serment  se  fit,  le  18  novembre,  dans  l'éelii 
mé  tro  poli  tain  e  de  Paris ,  comme  cela  s'était  déjà  pratiqu 
sous  le  règne  de  Henri  IV.  En  conséquence,  les  Suiss 
envoyèrent  à  Paris  une  nombreuse  et  brillante  ambassade 
composée  de  trente-cinq  députés ,  tant  des  treize  cantons  qt 
des  alliés,  de  deux  secrétaires  de  légation  ,  de  quatre-vinç 
treize  gentilshommes  et  de  quatre-vingt-quatorze  ,  ta  5 
messagers  d'état  que  domestiques  en  livrée.  En  1696, 
nombre  des  Suisses,  qui  portaient  les  armes  en  France ,  éta 
de  vingt-huit  mille. 

A  la  suite  d'une  guerre  civile  entre  sept  cantons,  guer 
dont  la  religion  était  encore  le  prétexte ,  et  qui  avait  po> 
objet  caché  de  rendre  populaires  les  cantons  aristocratique 
la  cour  de  France  proposa  un  renouvellement  du  trait 
auquel  les  Suisses  protestants  refusèrent  de  prendre  pa- 
L'éloignement  qu'ils  montrèrent  dès  le  premier  morne? 
pétait  fondé  sur  l  empressement  qu'y  mettaient  les  cathol 
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le  roi  de  France  avait  promis  aux  catholiques  de  leur  faire 
recouvrer  ce  qui  venait  de  leur  être  enlevé  par  le  traité  de 

Îacification ,  auquel    ils    avaient  pris   part.  La   mort    de 
*ouis  XIV  dissipa,  d'une  part ,  les  soupçons  trop  crédules  f 
et  de  Vautre  les  espérances  hasardées. 

^  l'exemple  de  la  France  avait  donné  à  d'autres  puissances 
l  idée  de  faire  des  capitulations  avec  les  cantons  suisses,  pour 
avoir  aussi  des  troupes  à  leur  solde  ;  et  loin  de  traverser  ces 
levées  d'hommes ,  contraires  à  l'intérêt  de  la  nation  fran- 
çaise, les  rois  de  France  les  ont  quelquefois  favorisées. 

L'empire  et  la  maison  d'Autriche  ne  reconnurent  l'indé- 
pendance des  Suisses  que  par  le  traité  de  Munster,  en  1648,  et 
cet  avantage  leur  fut  procuré ,  par  le  crédit  de  la  France „ 
eninême  tems  que  l'indépendance  des  Hollandais ,  à  l'égard 
<k  la  branche  d'Autriche-JEspagne.  Du  reste,  la  maison 
«'Autriche  renonça  très-promptement  à  avoir  des  soldats 
<fe  cette  nation  à  sa  solde. 

'  Ôans  les  guerres  si  long-tems  répétées  pour  la  possession 
<«  duché  de  Milan  ,  deux  papes ,  Jules  II  et  Léon  X ,  qui  + 
j1  leur  qualité  de  souverains  de  Rome ,  avaient  un  intérêt 
"tosles  révolutions  d'Italie,  firent,  en  i5io  et  i5i5,  des. 
faites  avec  les  Suisses ,  pour  en  obtenir  des  troupes;  niais  ils 
****î>loyèrent  des  agents,  qui  ne  tinrent  pas  leurs  promesses 

s  chefs 

Suisse 

cte«  moyens  d'attaque,  plus  funestes  à  l'autorité  du  St.-Siége 

^e  les  conquêtes  des  puissances  étrangères  en  Italie.  En 

*565,  Pie  IV  conclut,  avec  les  cinq  anciens  cantons  catho- 

fj^ues ,  une  alliance  par  laquelle  des  secours  de  troupes  et 

argent  furent  assurés  à  tes  cantons,  lorsqu'ils  seraient  attar. 

î?*^$  dans  leurs  possessions ,  pour  cause  de  religion. 

•  .Eli  i6i5,  une  alliance  (du  traité  de  subsides)  fut  stipu- 

fj?  9  entré  les  deux  cantons  de  Zurich  et  Berne  et  la  répu- 

? *4^Ue  de  Venise  ,  avec  engagement  de  se  soutenir  mutuel- 

lï/J^nt  ;  les  deux  états*  suisses  fournissant  des  troupes  qui  ne 

î^àïent  être  employées  qu*à  la  défense  de  cette  république 

Sr*1*  sa  tprre-ferme ,  et  Venise  se  chargeant  seulement  des 

?5<is  à  donner  en  argent.  Ce  traité  fut  renouvelé  en  1648  et 

j    ^8;  il  reçut;  en  1706,  quelques  modifications  relatives  & 

a  solde  des  troupes. 
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Le  roi  de  Naples,  et  beaucoup  plus  lard  le  roi  deSarda* 
gnc,  prirent  également  des  Suisses  à  leur  service. 

La  première  relation  politique  des  cantons  suisses  pr 
ttstants  avec  l'Angleterre  et  la  Hollande  date  de  i65£.  1 
reconnaissance  de  leurs  bons  offices,  ces  cantons  furent  al* 
compris  «dans  le  traité  de  paix,  conclu  entre  le  protecte 
Cromwel  et  les. Provinces-Unies.  Guillaume,  prince  d7^ 
range  ,  parvenu  à  la  couronne  de  la  Grande-Bretagne  ,  m 
chercha  l'alliance  de  ces  mêmes  cantons ,  afin  de  pouv 
aussi  en  tirer  des  troupes*  On  régla,  d'un  commun  accor 
un  traité  de  subsides,  en  1690.  Depuis  cette  époque,  j 
Suisses  du  parti  évangclique  entretinrent  des  rapports  av. 
le  royaume  d'Angleterre,  mais  plus  particulièrement  avec  1 
états  de  la  république  de  Hollande. 

Le  «an  ton  de  Berne  fit  séparément,  le  ai  juin  i7i2,untrai 
d'union  défensive  avec  les  Provinces-Unies  :  traité  qui  fi 
Confirmé  par  une  nouvelle  convention  du  5  juin  1714*  k« 
avantages  essentiels  que  la  Hollande  tirait  des  troupes  bec 
noises,  lui  firent  désirer  de  s'allier  à  son  tour  avec  lefrhgm 
des  Grisons ,  dont'  les  armes  avaient  acquis  beaucoup  c 
réputation  pendant  les  guerres  d'Italie.  Le  traité  fut  signé 
La  Haye ,  le  19  avril  17 17.  C'est  à  peu  près  de  cette  époqi 
que  datent  les  capitulations  relatives*  aux  troupes  suisses 
que  les  Etats-Généraux  ont  entretenues  pour  fournir  des  ga 
irisons  à  leurs  places-frontières;  capitulations  qui  ont  e 
leur  effet  jusqu'à  la  révolution  de  la  Hollande ,  en  1 794  *  et 
la  réunion  opérée  violemment  par  Buonaparte,  de  cet  et 
avec  la  France. 

La  république  de  Genève  fut  comprise  dans  un  trai 
auxiliaire  du  roi  de  France  avec  les  canton*  de  Berne  et  < 
Soleure,  traité  daté  de  1579,  et  auquel  Zurich  accéda,  < 
1602. 

Henri  IV  mit  le  sceau  à  la  protection  qu'il  exerçait  ei 
vers  Genève ,  en  la  faisant  participer  à  ses  traités  de  pa 
avec  le  duc  de  Savoie,  en  iaog et  1601.  Par  ces  divers  liei 
de  la  cour  de  France  et  des  deux  états  de  Zurich  et  de  Ben 
avec  Genève ,  les  trois  puissances  contractantes  intervinrei 
souvent  comme  médiatrices  dans  les  divisions  qui  eurent  l* 
entre  les  Genevois  et  les  garants^  la  constitution  in térieu 
de  leur  république.  C'est  eavertu  de  cette  alliance  avec  dei 
villes  suisses  que  la  république  de  Genève  est  devenue  allr 
du  corps  helvétique ,  sans  avoir  pu  parvenir  à  s'y  faire  inco 
porer,  ce  qu'elle  tenta  plus  particulièrement  en  1601  • 


I 


.    Xo  iSia,  le$  cantons ,  à  l'occasion  rde  leur  rupture  avec 
\a  France,  avaient  saisi  les  comtés  de  Neufchâtel  et  de  Va-» 
lengîn  ,  fondés  sur  ce  qu'ils  appartenaient  à  leur  ennemi  y 
Inouïs  d'Orléans ,  duc  de  Longue  ville,  qui  l'avait  acquis  par' 
v&on  mariage  avec  Jeanne  de  Ba4en-Hochberg,  héritière  de 
ce  pays.  Mais^  le  la  mai   J&ao,,  les  Suisses,  à  la* demande 
de  la  France,  rétablirent  cette  princesse  dans  son    patri- 
moine. ..',!.,. 

Avant  F  époque  de  l'introduction  des  nouvelles  opinion» 
religieuses  dans  leur  pays,  les  Suisses  ne  formaient  qu'une 
vas  te  république,  don  1 1  affection  réciproque  et  le  patronage 
resserraient  sans  cesse  les  liens,, Tel  fut  l'état  heureux  de  ce 
pays1  jusqu'au  commencement  du  quinzième  siècle.  Zuingle, 
en  y  prêchant  ses  nouvelles  opinions  *  en  i5o6,  fit  en  un 
moment  ce  que  n'avaient  pu  faire,  depuis  l'établissement 
de  la  liberté  helvétique,  l'ambition  ,  la  naine ,  la  jalousie  et 
ks  forces  réunies  des  puissances  étrangères  ;  le  traité  de 
P^ix,  qui  termina  cetre  funeste  guerre,  en  i53i,  laissa  cha- 
que canton  libre,  à  la  vérité,  de  professer  la  religion  qu'il 
préférait  ;  mais  il  n'éteignit  pas  les  sentiments  d'antipathie 
et  de  discorde  qui  s'étaient  développés  :  la  confiance  mu- 
tuelle n'existait  plus.  Le  zèle  de  chaque  parti  pour  sa 
croyance  enracina  des  haines  que  le  tems  n'a  pu  qu'affaiblir. 
Depuis  la  fin  du  seizième  siècle  jusqu'à  la  révolution 
fr***caise  et  son  influence  sur  là  Suisse ,  il  ne  s'y  est  passé 
<tue  quelques  événements  relatifs  à  cette  division  qu'avait 
^caée  la  différence  des  doctrines  religieuses ,  ou  bien  à 
*?*pielle  elle  servait  de  prétexte.  D'ailleurs  ,  le  corps  helvé-^ 
fi<)ue  n'a  eu  aucune  guerre  à  déclarer  ni  à  soutenir  dans  cet 
J^fvalle.  de  tenas.  L'histoire,  à  dater  de  i53i  ,  n'aurait 
.nc  à  recueillir  que  des  détails ,  peu  nombreux ,  de  dissen- 
t,cHis  intestines. 

,  Xes  Grisons  s'étaient  unis  à  la  France  par  une  alliance 
JÎ^Ûe,   que  trouvèrent  les   efforts  de  Charles- Quint. 
X*m  x6o3à  i6ao,  les  catholiques  d'abord,  et  ensuite  tous  les 
/j^sqpsj  se  révoltèrent  contre  les  souverains  étrangers.  La» 
?*;son  d'Autriche  s'empara  de  la  Valteline  et  du  comté  de» 
^*^*3Mrenoe.  En  1620 j  l'archiduc  Léppold  tenta  de  renverser 
^Constitution  de  la  Valteline  ;  il  accabla  les  malheureux' 
S^Uanis  de  eettje  contrée  qui  furent  soutenus  par  Berne  et 

r^^icji',  ei  par  la  France  ;  mais  cette  dernière  puissance, 
^V-ée  d'une. possession  que.  les  Espagnols  étaient  parvenus 
***i  enlever,  se  rendit,  de  nouveau,  maîtresse  de  la  Valte-. 


a38  CHRONOLOGIE  HISTORIQUE 

Une ,  qu'elle  restitua  aux  Grisons ,  en  leur  imposant ,  to 
tefois,  la  condition  de  proscrire  la  religion  réformée.  Ce 
condition  irrita  les  Grisons ,  qui  se  liguèrent  alors  av^" 
l'empereur. 

En  1640,  le  traité  de  Munster  régla  que  la  ville  de  BS 
et  les  cantons  suisses  ne  seraient,  en  aucune  façon  ,  suje^ 
aux  tribunaux  ni  aux  jugements  de  l'empire  :  jusques-là, 
corps  helvétique  n'avait  pu  faire  sanctionner  cette,  indépe^ 
dance,  quelques  efforts  qu'il  eût  faits. 

:.De  i6do  à  i685  ,  le  corps  helvétique  jouit  d'un  calme  ~a 
térieur ,  qui  fut  altéré  seulement  par  de  vives  contestaticz; 
au  sujet  des  privilèges  des  habitants  de  Toggenbourg. 

De  1686  à  171a ,  des  discussions  s'élevèrent  entre  les  alxfc 
de  St.-Gall  et  plusieurs  cantons.  Elles  eurent  leur  terme;    < 

I7I9* 

En  x 706,  eut  lieu  le  renouvellement  de  l'alliance  de^V* 

nise  avec  Zurich  et  Berne.  Le  25  juillet  1712,  les  Berne* 
gagnent  à  Vilmergen  une  victoire  :  elle  termine ,  à  l'ava» 
tage  des  réformés ,  la  guerre  civile  qui  s'était  renouvete 
entre  Zurich  et  Berne  ,  d'une  part ,  et  de  l'autre  ,  les  cirm 
cantons  catholiques. . 

'  Le  16  juin  1707  ,  la  dernière  héritière  de  la  maison  <P 
Lon gue ville ,  la  duchesse  de  Nemours,  qui  avait  succéder- 
jdans  la  souveraineté  du  comté  de  Neufchâtel  ,  à  l'abl> 
d'Orléans  \  son.frère ,  décédé  le  4  février  1694 1  étant  mort  * 
elle-même ,  sans  laisser  d'enfants ,  divers  princes  ou  sei- 
gneurs firent  valoir  leurs  prétentions  sur  cette  souveraineté 
Louis  XIV  appuyait  ceux  des  prétendants,  qui  étaient  se? 
sujets ,  et  faisait  dire  par  son  ambassadeur  en  Suisse  au' 
Neufchâtelais  ,  ainsi  qu  aux  cantons ,  leurs  alliés  ,  qu'il  n- 
souffrirait  pas  que  l'on  prononçât  en  faveur  d'aucun  princ- 
étranger.  Les  Etats  de  Neufchâtel  n'en  adjugèrent  pai 
moins  la  souveraineté  des  comtés  de  Neufchâtel  et  Valengii 
à  Frédéric  Ier. ,  roi  de  Prusse ,  par  droit  de  réversion ,  comm 
réunissant  en  sa  personne  tous  les  droits  des  anciens  prince 
deChâlqns,  seigneurs  suzerains  de  ces  comtés.  11  s'en  suivi 
des  troubles ,  qui  durèrent  une  année. 

Pendant  ceux  qui  agitaient  le  Toggenbourg,  et  long 
tems  même  avant  cette  époque ,  la  confédération  Suisse 
respectable  par  l'union  de  ses  membres ,  et  beaucoup  plu 
encore  par  la  sagesse  de  ses  lois  et  par  le  succès  de  ses  ar- 
mes, avait  acquis  en  Europe  un  tel  crédit,  que  la  plupac 
des  puissances  recherchaient  son  amitié,  et  s  empressarcm 


•ras  suisses;  n  a3g 

de  s'allier ,  soit  avec,  le  corps  helvétique ,  soit  avec  quel- 
ques-uns de  ses  états  particuliers.  C'est  ainsi  que  les  Suisses 
ont  contracté  des  alliances  avec  le  St.-Siége,  l'empire,  la 
cour  de  Turin ,  la  maison  d'Autriche ,  le  grand  duché  de 
Toscanes  etc. 

Mais  ces  alliances  n'ayant  été  faites  que  pour  un  tems 
limité,  et  ordinairement  pour  la  durée  de  la  vie  du  prince 
Qui  les  avait  conclues,  ou  pour  le  commencement  du  règne 
de  son  successeur,  c'étaient  moins  des  traités  que  de  simples 
capitulations ,  sur  les  levées  des  troupes  promises  par  les 
cantons,  sur  leur  solde ,  leur  discipline  et  leurs  privilèges. 
11  n'en  est  point  ainsi  des  traités  d'Arau ,  dont  le  premier 
frit  signé  le  18  juillet ,  et  le  second  les  9  et  1 1  août  17 1 2,  par 
l'entremise  du  comte  du  Luc,  ambassadeur  français.  Ces 
traités  importants  mirent  fin  à  la  longue  et  trop  meurtrière 
querelle  entre  les  cantons  protestants  et  les  cantons  catho- 
liques, qui  appuyaient  l'abbé  de  St.-Gall  contre  les  peuples 
du  Toggenbourg.  Ces  traités  devinrent  un*  loi  fondamen- 
tale pour  la  Suisse. 

I-es  divers.  Irai  tés  d'alliance  que  le  corps  helvétique  r  en 

général ,  ou  quelques-uns  de  ses  cantons ,  en  particulier , 

avaient  faits ,  en  différentes  circonstances  ,  avec  la  France, 

furent  renouvelés  par  le  traité  signé  à  Soleure ,  le  9  mai 

■!7  ^5,  entre  Louis  XIV,  d'une  part ,  et  de  l'autre  les  cantons 

^tnoliques,  ainsi  que  la  république  du  Valais.  Ce  traité, 

*$**  le  comte  du  Luc  avait  encore  ménagé,  contient  35  arti- 

c*e*i  il  est  à  peu  près  le  même  que  celui  qui  avait  été  passé 

?P  *663,  avec  tous  les  cantons.  Le  cinquième  article  mérite 

•J  être  remarqué  ;  le  monarque  français  s'y  engage  à  donner 

-.secours  aux  cantons  catholiques  ,  en  cas  qu'ils  soient  in- 

™u*étés    par  quelques   puissances  étrangères,  et  même  k 

retenir  les  plus  faibles ,  s'il  survient  de  la  division  entre 

/*  cantons.  11  y  est  dit  que  l'alliance  du  roi  de  France , 

7°^ïne  la  plus  ancienne ,  sera  préférée  à  celle  de  tous  les 

u**fces  potentats. 

•     4*a  fidélité  héroïque  des  Suisses  envers  la  France  ne  s'est 

£ g5***^is  démentie  depuis  François  1er.  ;  elle  a  été  bien  mal 

i^^Bapensée  de  1 789  à  181 £ :  mais,  depuis  le  retour  des  Bour- 

1     ^s ,  et  le  dévouement  que  les  Suisses  leur  ont  montré, 

^^deux  peuples  doivent  plus  que  jamais  se  traiter  en  frères. 

~    *^na  dit  plus  haut  que  le  nombre  des  Suisses,  qui  étaient 

^^  service  de  Louis  XIV,  montait  à  vingt-huit  mille  ;  mais, 

r^**s  les  années  qui  ont  précédé  la  révolution  française , 
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les  régrraents  attaches  au  service  de  France  n«"  contenaient 
que  quinze  mille  cinq  cents  hommes. 
.    Un  traité  conclu  à  Baden  ,  le  i5  octobre  1718 ,  confinas 
les  deux  traités  d'Arau,  et  y  ajoute  des  conventions  q*j 
fixent  immuablement  les  droite  de  l'abbé  de  St.  — Gall  s^ 
ie  Toggenbourg ,  et  garantissent  les  libertés  et  privilèges 
ce  pays. 

-    La  neutralité  exactement  observée  par  les  cantons  dans     - 
guerres  qui   s'allumèrent  en  Europe  pendant  le  règne» 
Louis  XV ,  contribua  encore  à  affermir  leur  tranquille, 
.    En  174-9?  une  conspiration  contre  le  gouvernement^  c 
Berne  fut  bientôt  découverte  et  punie. 

En  1760,  le  marquis  de  Paulmy,  ambassadeur  de  France 
cherchant  toutes  les  occasions  de  ranimer  l'attachemer» 
que  la  Suisse  avait  eu  si  long-temps  pour  cette  couronne?' 
obtint  des  Bernois  l'abolition  de  la  loi  par  laquelle  tout  c£J 
toyen,  qui  avait  un  fils  ou  un  garde  au  service  de  France^ 
était  exclu  des  conseils  de  son  pays»  Le  roi  se  fit  donnée 
un  régiment  de  douze  cents  hommes  de  ce  même  canto  ^ 
de  Zurich ,  qui ,  depuis  1690  ,  n'avait  voulu  fournir  de  se^ 
cours  qu'à  l'Autriche ,  à  la  Hollande'et  à  la  Savoie.  La  cou* 
de  France,  de  son  côté,  créa,  le  10  mars  1759,  en  faveu* 
des  Suisses  et  des  protestants  de  toute  nation  qui  étaient 
à  son  service,  l'ordre  du  Mérite  militaire,  dans  lequel  ift 
étaient  admis  aux  premières  dignités. 

Par  ces  divers  moyens ,  tous  les  cantons ,  avec  l'abbé  <S 
St.-Gall ,  la  république  du  Valais,  les  villes  de  MulhauseJ 
et  de  Bienne ,  turent  amenés,  en  1770,  à  renouveler  iinr 
alliance  générale  avec  la  France.  Les  catholiques,  après  cj 
avoir  délibéré  séparément  à  Lucerne,  en  1770,  les  protég- 
eants à  Àrau,  se  réunirent  dans  une  diète  générale  à  Baderm 
où  toutes  les  matières  relatives  à  cet  important  objet  fùfèari 
soigneusement  examinées.  ''■  '• 

;  Les  députés  s'ajournèrent  de  nouveau  pour  le  ta  mvs 
de  Tannée  suivante  1777  ,  à  Soleure.  Ils  y  rédigèrent ,  'ta 
concert  avec  le  comte  de  Vergennes,  ambassadeur  de  France 
les  articles  du  traité  qui  fut  accepté  et  arrêté  définit iveme^ 
par  les  puissances  contractantes,  le  «5  août  de  la  inên* 
ftnnée.  On  avait  sagement  omis  l'article  relatif  à  là  médi^ 
tion  de  la  France  ,  qui  était  compris  dans  le  traité  conclu 
en  I7t5  ,  avec  les  états  «catholiques.  Pour  la  première  foi - 
un  ééouté  du  Valais  assista  à  la  diète ,  comme  membre  ^ 
corps  Jielvétique.  - . 


*M 


,  Ap  îloif:^  càcwilirq^fcc,  JUw*  XVI  rfu&#t ,u#  é<fc*, 
pour  fixer  les  privilèges  des  sujets  4gf4&4ts  dtf,  corps Helvér( 

^  "  émanaient,  soit  de 

concussion  nar-«v 
icyaliére  des  rois  dç  France  ;  et  le  corps  helvétique  nV-| 
Tfoit  rempli,  dans  aucun  tems .    les  conditions,  dé  réci-' 
procidè,  Ta  représentant  mênie  comme  iriconlpaUbîé  ayéc 
*e$  constitution?  des, différentes  républiques,  dont  il  epl  com- 
P°s<;.       _  ^  -  .    . 

.  1.6  iq  îuia  17S4  vîe  mçme  rrionarque  dofuiâ  une  dëcla-* 
««mon  pour  exclure  de  la  concurrence  .  dans,  les  faillites . 
|f  4  .sujets"  <Ju  canton  de^Sçnaffiioiisé  ,  ainsi  que  ceux  de  tous^ 
&$  état§  d\r  corps  helvétique \  où  la  prélatidn'  etajt'èxerçée 
99©tf e  lès.  Français.     f  r    •    ;  ; ."  • 

Les  Suisses, s' çUiept  préservés,  pendant  quàtrenvinet$  ans^ 

&}.,jtejiu  çte  1^ guerre  civile  ;  car  quelques  révoltes  de  pay-' 

**$$,  avaient'  été  prompt ement  étpuÇfjées  dans  lés  différents 

^tpns.  Leur  félicité,  jusqu'en  1789 y  paraissait  vraiment 

«ïgQé  d'envie.  Au  début  de  la  révotulion',  qui   éclata» rén. 

j^nce,  au  mois,  de  juillet  de  cette  année,  les  premVèrerf 

«jhçèlties  3e  rincehdfe ,  fjùi  devait  tout  y  e*Wbra*(&  y  fl'it- 

tyfj^frent  que  faibletoen*  te  p&{$4btèf  Helvétié.  ' 

.  *£**  1-790,  iW  eut  une  sécfttîon  dàni  le  cârttori  dèStefoafr* 

J2J^*c;  mals.eltefot  ajiai^éetfûssîtôt  que  formée*  Un-e  fa-1 

***ÏN$ctlôn:  #ufre:  paTiié  du\  bas  Vatelis  frnit  pa^  îc  redits-* 

*^^t  Aè  quelques  grifefs.  PtiteoiHie   ettcùrêj n>étiiùotiÇêtlï 

ÉlétH  1^  projet  d'ap^ 

èhes  cbe^k  péu^e,  son  pbre  proche  vctfsirfr  M&iij  & 
*;0**taffU>n ,  et  par  suite  l'esprit  de  prosélytisnjjié,  iigretfë 
^JifadierfA  des  brûmlio^.obàcîii»  du  p'ays.de I  .!F«id[f  L!o- 
^^jef.Q^ctscpgépawt  daBequekpwsrunçsi  Je  ^ft^^ieftw^u^ 
^^j^t^  %t  a4or$  dissipé  p«p  là  sj^Qflwsr  ^  J4>iferpie.i6i4t 
p^H^pinjeineii^de  Bérn«L> 


'J    A       ,lfjl    «    1   ' 


s»      *   6 


^eUi vraies  pa^i 

mîiti^cien  étatdoisen&,;  , 

Xésrquiaze  mille  <3inq  eô^U  bcMpmes;  c£ie  k(Cââi4ej(Fl^A6§ 

iÉiir  5cm>  service. y  étaicot  distribue*  eài  $>*'£&  Hgimt&l* 

i.|A-kiflç;ie  décwnbra  i^itt  M«iae%pettrf^  «^f»b» 

■^^•aratV  ité  «otomié  Jkàr  .colQœfcgtot&mi *  ejfe  votât 

imfe  du  duc(de  CrJoiseuL  Ju'eJtceTkpiie  dWi^lifl^  p  tl 

€^>l:kict>rnipUb^er  fidéli^  de$<, troupe^  stiiifii^i  éft^e^ 

oàudsciks  JBoyet&j  jdè^fttnte  potir  ®iuft  4df*oJoîlP^Mi» 


qui,  indignes  de  ce  nom,  avaient  juré  la  perte  de  lépr 
monarque  et  de  la  monarchie. 

On  essaya  d'abord ,  mais  en  vain  ,  de  les  séduire ,  dan 
différentes  villes  de  France.  Seulement  cent  cinquante  bas— 
officiers  ou  soldats  du  régiment  de  Lulïin-Châteauvieux 
qui  étaient  en  garnison  à  Nancy ,  se  laissèrent  entraîner 
au  tnois  d'août  1790  ,  \  des  actes  de  pillage  et  de  rébellii 
contre  leurs  officiers  ;  ils  tuèrent ,  entre  autres ,  trent 

tioîs  de  leurs  compatriotes,  des  régiments  de  Castefla  et 

fi$ier\e\.  en  blessèrent  cïrïquan  te- trois.  Un  des  chefs    màe 
ces  rebelles  fut  condamné  ,  par  un  conseil  de  guerre  d'o£- 
ficîers  suisses  ,  à  être  roué  vif;  vingt-deux  furent  pendtas ,* 
et  quarante-un  condamnés  aux  galères  pour  trente  ans.  Jiu 
bout  de  huit  mois ,  ceux-ci  furent  mis  en  liberté  par  un 
décret  de  rassemblée  législative ,  et  amenés ,  le  9  avril 
1791  v  dans  le  sein  même  de  cette  assemblée,  où  on  leur 
donna  lés  honneurs  de  la  séance.  Le  dimanche  suivant  *, 
i5  ,    ils  furent ,   dans  Paris  ,  l'objet  d'une  fête  triom- 
phale. 

En  1792,  un  autre  régiment; suigse,  celui  d'Ernest ,  fut  ^ 
assailli  ,  désarmé  et  dépouillé  dans  la  ville  d'Aix  ,  où  étaï  ^ 
son  quartier,  quoique  ses  chefs  lui  eussent,  par  ordre  d 
conseil  suprême  de  Berne,  fait  prêter,  en  179 1 ,  sermen 
à  la  nouvelle  constitution  française.  Les  plaintes  du  gou- 
vernement de  leur  pays ,  qu'appuyait  le  roi  de  France 
furent  reçues ,  par  1  assemblée  législative,  avec  un  méprL^ 
égal; pour  l'un  et  pour  l'autre.  Il  fallut  se  borner  à  r appelé 
ce  régiment,  ,    ■        , 

La  dislocation  et  le  départ  du  régiment  des  gardes  suisses 
furent  ordonnés  à  Paris ,  en  attendant  son  licenciement  $& 
fcnitif.  Quelque  graves  que  fussent  les  offenses  reçues  par 


«M 
iiéç* 


te* 
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suisses,  officiers  ou  soldats,  .furent  massacrés,  pour avoi 
gardé  obéisssance  à  leur  première  consigne:  de  défendre  , 
château  des  Tuileries.  Beaucoup  <  de  ceux  qu'on  avait 
saaVer  alors ,  furent  immolés  dans  les  sànglarrtiej  jopnu 
de»  a*  et  3  septembre  ,  et  dans  d'autres  attaques  populair 
Il  n'en  échappa  qu'un  petit  nombre,  qui  y  à  travers  mil! 
périls,  retournèrent  dans  leur  patrie ,  travestis  1  ou  denàcU^^  ,. 
«us,  et  couyects  de  blessures*  Ils  y  plongèrent  dans  le  deuL^  **' 
'"  é  .li 
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{ilw  4e  mille  familles,  et  portèrent  chez  toutes  la  douleur 
et.  l'indignation  la  plus  vive.       N 

Bientôt  rassemblée  législative ,  après  avoir  donné  de 
grands  éloges  aux  auteurs  de  l'assassinat  des  gardes  suisses , 
rompit,  avec  leur  nation f  tous  les  liens  qui  l'unissaient 
depuis  plusieurs  siècles  à  la  France.  Traités ,  conventions ,  ; 
relations  d'amitié  et  de  bon  voisinage ,  privilèges ,  récomr- 
fOUffis  des  plus  honorables  services ,  tout  fut  annulé  ;  on 
*S  paya  pas  même  les  sommes  ^hies  aux  militaires  ;  on  ne 
<«demma£ea  pas  ceux  oui  avaient  été  dépouillés.  Etxer 
rendant  ,ja  dièjte  helvétique  ,  assemblée  à  Arau ,  n'en  per- 
^U  p^s,  moins  dans  «on  système  de  neutralité ,  si  funeste 
?ux  armées  combinées  contre  la  France ,  et  si  favorable  à 
H  puissance  révolutionnaire,  qui  était  devenue  maîtresse;  du 
royaume..  ,  . 

4*s  semences,  des  nouvelles  doctrines  d'égalité  et  de  pré- 
**Mue  liberté  trouvaient  74ans  le  pays  de  Yaud,  un  terrain 
^^icoup,  plus  favorable  que  dans  les  autres  parties  de  la 
ju*sse.  Le  i£  juillet  1791 ,  on  célébra  pompeusement, 
l^ftplpsifurs  villes.de  ce  pays,  le  deuxième^  ^anniversaire 
^^ta  prise  de  la  Bastille.  Le  gouvernement  de îjterne  essaya 
ffi  vf^priiner,  par  des  châtiments ,  les,  premiers  élans  de 
•w^njt  d1  insurrection.  Ces  jugements  prononcés  avec  un 
W^ttd  appareil  militaire ,  mais  qui  ne  coûtèrent  la  vie  à 
'j^^fgn;ne,  firent  germer,  dans  le  parti  mécontent,  une 
^$|g£mé  malveillance. 

V4fR  m°is  de  décembre  de  cette  année ,  M.  Barthélémy 

*%il^résider  en  Suisse ,  comme  ambassadeur  de  France. 

ri  Au  commencement  de  1792,  les  troupes  allemandes  et 

îfc&nçaises  se  répandaient  sur  les  deux  rives  Ju  Rhin  ,  dans 

fej  voisinage  de  la  Suisse.  On  prévoyait;  bien  que  l'assena - 

T*^e  nationale  de  France  allait  déclarer  la  guerre  à  la  maison 

^Autriche.  Cette  déclaration  ayant  eu  lieu ,  les  Français 

^^oyèrent  occuper  le  district  de  Porentruy  par  une  an;- 

VÎNé^j   elle  se  rendit  maîtresse  de  la  plus  grande  partie  d,e 

^tf^^ché  de  Bâle,  que  la  confédération  helvétique  avait 

^oa|<>urs  protégé ,  et  se  répandit  «dans  les  campagnes ,  gar- 

^s&çuit  tes  passages  et  les  défilés.  La  frontière  de  la  Suisse 

^Ittàl  entièrement  à  découvert  de  ce  côté* 

|k Vautre  extrémité  ,  une  armée  française  ,  commandée 
_     lie  général  Montesquiou  ,  envahit  la  Savoie  ,  sans  résis- 
T^ançe  %  et  environna  Genève.  Le  résident  français  ne  per- 
mit pas  au^  cantons  de  défendre  cette  petite  république 
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WktèfUte'êimktitiéiii  si£nee ,  \e  2  ncWehAré' Wg*, ;  knjtfi 
nue  les  troupes  de  Berne  et  de  FWbbâ^g  évàdUéWttfém'ltf  *i 
;4GéH^e,'terier.  d^éemfcrc.  '     ,  •'        ■'•'•■  ;  < 

r  ©è^tes^tWl^^tfe^SèUa  Stfi&e>  \*  trânqirittëfén 
fcfttfitën'tfit  éfttforeàu  dehors  :  Hïtffe  ceux  qui  c4npeis$ii^- 
Ja  dispositif  ilfe*  esprits*  et  *lé  bf*>grès  Ûeà  ;b{>itf<btié  -  Wtasi 
ifelfa";  te  jâèeaîfcht  nten*eé<î  afu4edâns.  On  était  pàtrôéB-» 
«citer :Aëà' jalousies  parmi  les  inagisirS|t$  die  llëtirt!  ?  »  et  qu\*4 
îtjués°uh$  n'fcnfc  pent^tre  travaille  à  ta  ruiné  de  ïelir  f*fWtfi 

Ïtiè  par  dppoSttiôri  à  ce  que  vdùlait  l^mniortfetStfeij^eJr^ 
'èndànt  phfcieurs  années ,  il  prtfpfcsa  des  mesure»  *3&jt*Ôi?^ 


coihbààtûes  <Wi  èhtraYée*  *  et  hé  fcê*$à  de  ;prédif#jdi#nêllé^ 
'ïnènt'lce 'qui -'né'  tarda  Wà'àrftVéK         ,,:  f    J^     f 

Un  |wlfti*ftV6raMe  \  là  Franc*  y  «  flfaJfcé  èâr  €fe*Y«rt  -^ 
se  forma  dans  la  ville  de  Zurich.  Pfyffer,  fils  d  un  màgjfttra^ 
■de  Lwêm&yQthi ,  grand  trtbiuVdfe  'Bâte ,  «fc  le  cfttëneP 
Wîiss  V:de  Bërhé ,  étaient  de  ce  *p8rti  ;>qtri  rbmpU  Pttfitëë 
*ei*^iiqàë 7  et  prépara  tous  lès'mirtheïirs  tonÇcr^*  W 

«WHMë:  -  ;  •  •     •  •  • .'  :;':iii-  <  •  ,,-i  -r-*1 

1  PèhdahHé  pltrs  grande  partie  de  tfàmléè'i^  /ito.fWH 

tati^as^attrent,  à  la  vérité,  d'un  flepi*  pcWkfueyqtt'ife 

devaient  f»ènti^tre  qn^rinlétêt  qu\m  ftvaft  en  Fr#i£e &5  Ifes 

tténâgér^  dansnnîtoôntent  où  la  Verio^ô  était  en  feiyët  fcfc 

&yim  désistait  courageusement  *ux  arrivées  de  ta  nfcuirellëiflfc- 

tnibliqûe.  la  sûreté  et  l'èxistente  même  de  cette  rêptfifàq& 

pouvaient, être  compromises,  si  Ja  Suisite  se  jdîgrtàif  au^^its*- 

Wiïttè  cbaKsées.Du  resté  ,  îe  r^pbs dé  ce bètp  xi'ftfirâll  pan 

les  mêmes  garanties  de  bon&ëtfr'  et  de  siaWrtë  que1  ^pitftfc 

^assé;  citait  de  rîndifFeren'jçJe ,'  de  Pythie  roSittë  ;  «  ce 

/jftat   de  choses  ne   éotttenïiit  ^erfconn*  tôUt-^à^ftit^!f^fc 

même  la  Frarice  ,!  dont  la  c6iife4ér>îi6n  Helvétique 'pè  *&$*; 

trait  pdnrt^nt  presque  ton idurs  trop  dëpendâi'ite/     •    •  '  "  ;.  - 

En'iyo/J,1  leà habitants  de  éé  qu'on  nommait  l'ûhtfthifiay0 

AëVaMedeSL-Çull,  forcèrent  leur  souverain  *  léiiif  altérai* 

de  nouveaux  droits.   Ceux  d'AptaJnfcèll  existèrent tie  rt&ttjt 

que  leurs  magistrats1  fissent  ifnc  te  vision-  A? leurs1  lôîs.'Clle* 

Jes  Grisons  yle  parti  démocratique  répritson  ancien  ascëW 

dafht.  La  portion  la  plus  industrièuie  et  la  élus  fifctoê  è£ 

cvjets  de  la  vilje  de  Zurich  réclama  des  pri^lëgels  dohl'l1 

'  régence  de  ce  canton  Tavait ,  disàït-èlle  ,  injustement 4ii 

yée.  Ils  insistèrent,  en  1795,  pour  être  rem  ii  ènpôsàésilo^ 

de  ces  privilèges  ;   mais  les  menâtes  qù^ils  èmflp^èW 

De  réussirent  pas  cette  fois,  '  **•*  :    ! 
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w  ) 

"  ,:Tm" lâlTo  de  Ta  fcâmpagne  de  1796,  la  fortune  dès  armes, 
"fàvërisa'ht  trti  Vriçiment'les  Autrichiens ,  ramena  leurs  armées 
^inrles  bords 'du' Rfrjrt ^  âàns  lé  voisinage  des  Suisses,  qui 
nirent  fcWigés  dé  prendre  de  fortes*  mesures  pour  assurer  la 
tpii&rvation  de  leur  neutralité.  Ifn  cordon  des  troupes  de 
tHemjpéfëirf-^  défense  de  cette  frontière;  Mais 

ri  «Vmpfecliâ  pas  qu*  uu  grand  noinbre  de  Français ,  de  Far*- 
'méedé  Mordait,  poursuivis  et  manquant  de  tout,  né  re- 
'çftïsseTrt  éri  Suisse  /'  tous  les  secours  de  la  plus  généreuse 
fco^âïité.  .  • 

ïaîdiïêuè^rdù  siégé  de  Keïh,  et  de  celui  de  la  tète  dii 


^^ranShatfe^^'<%el^uèÀ  violences  commises  par  les  Avh 
^ritWe^s^ïulfentrdééasîo1^  dé  fortes  réclama tïohs  dé  la  part 
*t«)â^a^  français:  *    j 

Le  grand  conseil  de  Berne .  qui ,  presque  seul ,  donnait 
^ètt|Wl:èiei1n^ai'si6h  aux7abtre^  cantons,  s'obstinait  à 
^ftHaf.l)fëtivéffFâhbe  VW  directbiré  exécutif  de  France , 
jtaête'S'M^^  c|ui  ^usii- 

Wëirt  lé %th\Wté  Se  là  Sutssfe  ,  étaient  toutes  Subor-^ 
*^ê8îktfk4^  en  raisons  d'é- 


lis**: 


sTOtir 'dans  tdiit  àoh  voisinage ,  le  corps  helvétique 

^TéïbôiP'cUin^ëWdù'e  dé  se  'main  tenir  sans  dépense 

irtfutite.  I!  se ■  érut' îtiVàTtrérable  ?  tant  qu'il  ne  serait 

$1$%  iébmtittiçe;  lés  français.  Ce  vertige  gagna  suc- 

ftttift  lii  rtiâJôrWè  des  régences.  Vainement  quelque* 

MiU V •  jil|is  éclairés  et  phis  fermes  que  les  autres  ,  pro- 

.réât 'dés  'sacrîficéfc'qùi  pouvaient  affermir  rindépen- 

Sè^ffela  tJàïrïe.  tîné  apposition  victorieuse  triompha  de 

l%ijt  îibKfitfùé illèt  bri  se' prosterna  devant  les  maîtres 

"m^wgo^erdéniehrfrangais. 

^/février  i^V  la  tèfè  duporit  deHuningue  se  rendit 

lf^$fe  ÏAïïttfcJifc;  et,  d'uh  autre  côté , Mantoue  , 

~  ^^éçttë  puissance  ,  en. Italie.,  tomba  en  même 

général  en' chef  de 


r#ijrs/  les  coups  tic  Buonabarte , 
^rJÇhfcai^è  V  qui  s'ëtàî^  tè&Suè 


tx^mriW de  Çéjfefc  péninsule.  ' 
wp^ë  èt^în^épide  cottquër 


maîtresse  de  la  plus 


ant ,  par  une  e*|iëdïtion 
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soudaine  et  hasardeuse ,  mais  dont  son  ardeur  et  sa  rap^_ 
dite  assurèrent  le  succès ,  pénétra  dans  le  cœur  des  éta^^, 
d'Autriche,  répandit  la  terreur  jusqu'aux  portes  de  Vieiux^' 
et  dicta ,  le  18  avril ,  à  Léoben  *  les  conditions  de  lg 
paix  entre  François  \\  et  la  république  française.  Ce  traité 
fut  ratifié  à  Campo-Formio ,  le  17. octobre  suivant  la  Vth* 
plupart  des  puissances,  qui  avaient  combattu  contre  la  vjjxp- 
France  ,  posèrent  alors  les  armes.  Les  Suisses ,  qui  ne  les  P8*  ' 
avaient  pas  prises,  se  regardèrent,  à  plus  forte  raison,  ¥*>** 
comme  assurés  de  conserver  leur  tranquillité.  Tant  que  fc  £j^ 
directoire  se  trouva  embarrassé  d'une  guerre  en  Allemagne,  " *" 
les  cantons  helvétiques  furent ses  00ns  voisins,  ses  cha$ 
alliés.  Mais ,  dès  que  le  traité  <le  Campo-Formio  lui  eÛtt 
rendu  la  liberté  d'exercer  au  dehors  tous  les*  moyens  A'opr  \^\ 
pression  politique,  il  accumula ,  contre  eux,  griefe  SP**  \^ 
griefs,  tous  plus  injustes  les  uns  que  les  autres  ;  etdowijp 
ordre'  à  ses  troupes  oisives-  d'aller  ravager  le  terrjitoifer-» 
jusqu'alors  épargné,  de  l'allié  ancien  et  toujours  fidèle  J^ 
la  France.  ' }  :. 

,  Les  Suisses  osaient  à  peine  encore  réclamer  contre  tant 
tant  d'infractions  aux  traités,  aux  capitulations  et  aux  rel 
liions  le  plus  généralement  respectées  entre  peuples  voisin 
.aux  droits  mêmes  de  l'humanité  On  n'avait  pas  atten 
.  le  traité  de  Campo-Formiô ,  pour  autoriser  Buonaparte. 


feeu 
itio 


1 


la  possession  aux  treize  cantons.  Buonaparte  auraU  pip^1 
voulu  aussi ,  et  dès  l'année  1796 ,  se  rendre  maître  du  Va|  *   ~~ 
i     Ayant  rempli  sa  double  carrière  militaire  et  diplomate 
.  en  Italie ,  le  général  en  chef  résolut ,  sous  prétexte  <îe 
rendre  au  congrès  de  Rastadt,  de  traverser  la  Suisse.  Il/ 
reçu  à  Lausanne  avec  des  démonstrations  qui  tenaient 
.  transport  ;  à  Berne ,  il  dédaigna  les  honneurs  qui  lui  avai< 
été  préparés,  par  crainte  ou  par  intérêt,  beaucoup -plus, 
par  une  véritable  admiration  ou  confiance  dans  songeai 


iprès 

Mo  rat,  il  déclara,  en  grancLpoli  tique ,  que  l'édifice^  gotht- — l" 

que  de  la  constitution  des  Suisses,  n'était  plus  adapté  ~~  ■*** 

,  fei^s  pr&eqt  7  et  serait  bientôt  ren vers!  On  a,  prétendu  ir^J?* 


ï 


DES  SUISSES.  Jfo 

citait  lui  qui  avait  excité  le  directoire  à  FinvMUrfxk  la 
Suisse,  sous  prétexte  d'assurer  les  droits  du  pays  de  Vaâdv 
et  en  réalité  ,  pour  s'emparer  du  trésor  de  Berne  ,  ce  qui 
devait  faciliter  bien  utilement  le  transport  d'une  armée 
française  en  Egypte. 

Ce  fut  au  mois  de  septembre  1707  :,  que  les  chefs  de  la 
république  française  développèrent  leur  plan  d'usurpation. 
H  fallait  d'abord  inventer  des  prétextes  d'invasion,  et  Cou- 
vrir le  chemin  par  des  expédients  révolutionnaires.  Dès  lors 
toute  l'étude  des  directeurs ,  et  les  manœuvres  de  leurs 
agents  eurent  pour  objet  d'engager,  les  Suisses  dans  quelque 
résolution ,  qui  semblait  motiver  une  agression.  Prolon- 
ger par  des  protestations  pacifiques  la  confiance  des  treize 
entons  ;*en  menacer  un  seul,  afin  de  détaeher  les  autres 
<fe  ses  intérêts;  diviser  les  membres  de 4a  ligue, et  le  sein 
<fe  chaque  régence  ;  provoquer  des  innovations ,  qui  affai- 
blissent l'autorité  et  détruisissent  la  concorde;  étouffer  la 
*uisfce  par  elle-même ,  pour  l'accabler  à  son  agonie  :  tel;  fut 
*e  plan  du  directoire.  Excités  par  ses  agents,  les  Vaudras, 
^treprirent  de  se  soustraire  à  la  domination  du  sénat  de 
j^çrne,  qui  aussitôt  chercha  et  employa  tous  les  moyens 
4ç  comprimer  ce  mouvement  séditieux.  Les  révoltés,  appe- 
llent* leur  secours  la  république1  française,  dont  les  chefs 
^'attendaient  quç  ce  signal.  Rewbell ,  l'un  des  membres  du 
directoire ,  avait  une  inimitié  personnelle  contre  la  ville  de 
Atfné,  où,  étant  venu  plaider  une  cause ,  dans  le  tems  où 
il ftlgtait  encore  qu'un  simple  /avocat  de  Colmar,il  avait 
éftfmiyé  une  humiliation  d'amour-propre  ,  qu'il  ne  pouvait 
patronner.  Les  directeurs ,  par  un  arrêté  du  28  décembre 
tfjffk  déclarèrent  que  les  régences  de  Berne  et  de  Fri- 
■-■~        répondraient  de  la  sûreté  individuelle  et  des  pro- 


p&é(és  des  habitants  du  pays  de  Vaùd,  qui  avaient  réclamé 
Ott^ùi  réclameraient,  à  l'avenir,  l'appui  du  gouvernement 
français*  Couverts  de  .cette  égide,  les  mécontents  commen- 
cèrent à  s'agiter ,  et  l'approche  d'une  division  de  Tannée 
d1ttfl*et  commandée  par  le  général  Menard ,  qui  s'avançait 
fk$  le  pays  de  Gex,  et  qui  était  chargé  d'appuyer,  avec 
quinze  luille  hommes,  la  déclaration  du  directoire,  fit 
gfeossir  le  nombre  des  esprits  remuants  ,  et  anima  beaucoup 
leur  courage.  ;'    ».    > 

'La  Suisse  excitait  les  désirs  du  directoire  français ,  sous 
<leux,  Rapports  r  d 'aberd ,',  comme  premier  poste  militaire , 
eàsuitei,  comijoe  leitype  pu  il  pouvait  essayer  ses^  vues  > 
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pour'  changer  céotoitt*fomiéllemeAt ,  ^dah^  anf  «aya  t<  _ 

ce  qui  gênait  sa  propre  marche  en  France.  «Tandis  q^Xe 
lieVéché  de  Râle  et  la  ville  de  Biemie.  étaient,  occupés  f 
des  troupes  françaises,  des  ctomiâsaires  du  directoire  coj 
mencèrent  à  organiser,  dans  différentes  parties.de  la  Suis, 
la  révolution  qui  devaitremersèrlea  gouvernements,  eustan  ts- 
.  Comptant  sur  l'appui  de  là  France,  le  pays  de  Vâùd 
prononce  contre  la  régence  de  Berne  ;im  grand  nombre 
S9s  habitants  prennent  la  cocarde  verte,  et  plantent  l'arbn 
de  la  liberté  ;  la  bourgeoisie  de  Lausanne  démande  que  le 
états  du  pays  soient  assemblés,  et  leur  ancienne  constku 
tion  rétablie. 

Le  coup  mortel  était  bien  près  de  frapper  la  confédéi 
tion  helvétique  toute  entière  ;  elle  avait  été,  au  gré 
directoire,  traitée  avec  trop  d'égards  par  l'ambassadei* 
Barthélémy*,  qui ,  appelé  à  Paris,  dans  le  sein;  même  <L< 
cette  autorité  suprême,  pour  y  remplacer  Le  Tourneur 
eut  pour  successeur/  en  Suisse,  d'abord  Bâcher,  secrétair 
d'ambassade   sous  la  monarchie  ,  et.  bientôt  après  Men- 
gaud,  créature  et  parent  dé  RetvbeB-,  aui  était  cbarg 
d'exécuter  les  projets  de  ses  maîtres.  11.  fut  biea  secondé  p»- 
Florent  Guyot,    régicide  bourguignon,  qui  était  envoy 
près  des  Ligues  grises,  et  aussi  par  Mangourit ,  breton      -> 
alors  résident  de.  la  république  française,  dans  le  Valais-  -r 
puis  par  Desportes ,  résident  à  GenèVe. 

Mengaud  avait  déployé  à  Baie  le  drapeau  tricolore  * 
emblème  de  la  sédition  qu'il  venait  organiser;  il  par  A* 
de  là  pour  parcourir  quelques  parties  de  la  Suisse,  pro-^-1 
mettant  faveur  et  secours  à  ceu^qiri  voudraient  s'insurge^"4 
Il  donna  à  l'avoyer  de  Berne,,  l'ordœ  (d'en  bannir  le,  rai — r 
nistre  d'Angleterre  ,  Wickam,;  d'iexpulser  tous  leMraigrt^* 
français  ;  de  rappeler!  les  Suisse*,  exiléa  pour  delks  oolî^* 
tiques  ;  enfin ,  de  faire  quitter  au*  ioffjoiers  de  cette  nation»  *♦ 
oui  avaient  servi  en  France,  les  ordres  de  Satot^Lôuis  ^^ 
au  Mérite  Militaire.  •  /  ' 

M*  Wickam  eut  la  générosité  de  tirer  le  corps  helvé^^ 
tique.de  sa  perplexité-,  en  quittait  le  territoire  suipse.  Scp**^ 
départ,  anquel  ceux  à  qui  on  l'avait  fait  déslirer  a  ttachaié^^31 
une  fausse  importance,  décida  l'orage  qui  é&atb  prêt  d'e^^7 
dater.  Deux  membres  du  gouvernement  de  Berne  ,i  envoya — ** 
à  Paris',  potn?  excuser  ai'  demi  résistance,  €Jn/far»ÉiJciias3e^^s; 
et,  avant  la  fin  dé  novembre,  le? éÂaedtcBrQ  mi  traita  pi    — ^ 
les  cantons,  que  comme  dés  snjeltrebfllear^  donttla  d< 


itës  suisses.  àià 

fté  inertie  ne  pouvait  retarder  ses  vengeances.  Il  voulait 
tpstalter  les  Suisses,  jusqu'à  ce  que  leur  ressentiment  leut 
fournît  le  prétexte  attendu  si  impatiemment. 
Tout  le  oas  Valais  était ,  comme  le  pays  de  Vaud  f  livré 
,  *.l^  plus  grande  fermentation.  À  la  fin ,  Tannée  bernoise 
se  mit  en  màrdie ,  sous  les  ordres  du  général  Weiss  ;  mais 
»e  conseil  souverain  dé  Berne  était  encore  plus  occupé  de 
Négocier,  que  de  se  défendre,  él  a  plus  forte  raison  >  que 
a  &t  taquer.  11  restait  dans  l'indécision  sur  le  meilleur  parti 
à  prendre  contre  l'ennemi  extérieur,  qui  avait  amené  tous 
ks  maux  dont  on  gémissait. 

,   Le  26  décembre  1797  ,  une  diète  générale  dés  cantons,' 
v  ^,de  leurs  alliés  avait  été  convoquée  à  Arau  ;  elle  se  ras- 
temMâ  le  a  janvier  suivant.  Lé  ier.  février  $  tous  les  dé- 
putés, ceux  de  Bâîe  exceptés*  y  renouvelèrent  le  serment 
??.-  détendre  la  confédération  helvétique  jusqu'à  la  dernière 
extrémité.  La  diète,  avant  dé  se  dissoudra,  décréta  la  levée 
^  double   contingent ,  qui  aurait  formé  une  armée  de 
yifîgt-six  mille  hommes;  mais  les  rassembler,  c'était  là  1* 
^oèud  de  là  difficulté; 


OU- 


JVfengàud  était  bien  persuadé  que  cette  réunion  né  p< 
\aït  avoir  lieu  ;  il  avait  assisté  à  la  diète,  et  y  avait  calculé 
1  effet  des  jalousies,  des  dissentiments  et  des  suggestions 
étrangères.  Néanmoins  il  ne  négligea  rien  pour  semer  oui 
{jour  accroître  la  division  dans  les  régences.  11  osa  ensuite 
Q&larer  que,  si,  comme  on  l'assurait,  une  armée  autri- 
chienne s  avançait  dans  le  pays  des  Grisons ,  une  armée 
«ançaise  occuperait  aussi  lé  pays  de  Vaud.  En  réalité,  aucune 
troupe  autrichienne  n'avait  fait  le  moindre  mouvement  ;  et 
1$  général  Menard  marchait  déjà,  avec  (fes  forces  consïdé- 
faples ,  du   côté  de  Genève ,  qui  touchait  aux  derniers 
Moments  de  son  existence  politique.  ..:,,.. 

Un  aiitré  état  helvétique  r  Mulhauseri  , .  àprèi  dés i ,  eW 


£i^tion  de  ses  décrets  devint,  de  joui1  en  jour,  visible.  Les 
principes  de  là  révolution  française  gagnaient  I^ucefrnë.  Le 
3i  janvier,  une  assemblée  des  représentants  du^  réunie  Çf 
formai  pour  établir  une  nouvelle  'constitution,  tpnaèe  sur 
le»»  droits  de  l'homme  ,  là  liberté  et  1  égalité. ;  _  , .  _ '. 
*  Bâlé  avait  déjà  commencé  une  révoiutîoft  seoiblàble* 
II.  îa 
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fjne  déetyqfion  des  droits  fut  acçentfSe,  le  Jç'jjftipfoF  $7$  ^ 

Sar  1*  ï?#*[ftu4«  e?pi™nte?  qui  rappeja  ses  représ^enUp^ 
u  congres  d  4rrau?  ava^it  que  leur  s£rfnen,t  $t  yrfté.  Ç$\t&- 

plifl»^  *W>  &È"*  ^3^  |CW.»  enyirQn&ée  o>  tripes 
françaises,  et  pp  TMengaujï  avait  fixé  le  centre.  4e  s,es  opeV    - 
étions ,  atyoty  son  ancien  gouvernement,  le  5  féyrtfr, 
9 -fRÏ*?  !e?  W^igaUo^s  du  grapa  t*ibim  Qch$,  et  cjç  mjelr 
àues  autres  amateurs  de  révolutions. 

Pe?  scènes  violentes,  eurent  heu  $  ^mtprf et  à  ^îç.chs^l, 

bourg,  et  de  Farnsbourg,   où,  résidaient  des  faillis..  I$e^ 
trb/es  dç  libei^  faren}  Renies  partout  ,'e|;  les. "magi^ats 
fe  virent  oblige  dç  ?e  meUre  eux-mêmes  $  la j$6  <Ju# 
oç^re  <Je  choses  qui  anéantissait  leur  autorité.  Op  fprma.     ; 
fer.i§Knvier?  4es as^m>l|es prî^aire^ r  pour ^HrW  4es  fôrc    - 

^urbulepls. 

A  Zurich ,  une  semblable  rçvplution  se  préparait  ;  elfe^g 
lut  accélérée  par  lés  événement^  qui  s'étaient  pas^é^  ^E 
Lucerne  et  à  Baie.  Là,  comme  ailleurs,  une  commissions^ 

W^PprB^'/*5  5  février  *79??  pour  rédiger  une  ço^ft— _. 
£utipn  nouvelle ,  ayant  pour  bases  l  égalité  et  la  liber^^r 
entendues  à  la  manière  française^  ' 
*'ï>e  proche  en  proche,  il  en  ftit  de  même  dans  les  autre^s 
cantons  de  la  Suisse.  Le  bouleversement  s  opéra  d  une  ma- — - 
mère  plus  orageuse  a  Soleure  ou  ailleurs  ;  là  force  avai  ~9 
d  abord  été  opposée  à  la  force  ;  mais  1  ancienne  autorités 
çî  yjt  dans  la  nécessité  dp  cé/ier. 

fut  suivi  par  lejs  peuples  suiets  des  divers  cantons ,  dont  la 
Plupart  soupiraient  depuis  long-tems  après  le  moment  de 
se  soustraire  a  la  souveraineté  dé  leurs  égaux.  Il  étsut  naturel 


rent  apercevoir  dans  la  Thurgovie  ;  et  les  bailliages  d  Italie 

trouvèrent  la  mçme  crise  que  le  bas  Valais,  et  eue  la 

^s  de,  V,aud,  dopt  ^ls  so,nt  liWtrpçTie».  Ces  mjs,,^! 

tendus  et  peupl^  qpu^e,  çpp^^te  ay^jt  autrefo»  ujcorw 


/ 


Slfsttî&&  *& 

tôtts  cèa*  Sont  11*  ffirfftdtâKft ,  tffl* 
:  ed*  îé-  pWScïpé  dé  riMi MV 
Il  ne  fa'èt  pas  oWMîer  àpè  M  BrâvèS  KiRi&AU  Aï  jfe?4'  <R 
GâStf*,  «r/fétir  dès  éàritohs  de  Sbfctfît*  et  de  GWH3  >  #£ 
»Hàiï  IMèM  1  l'rfftWirêiMè  bdMié  fer,  Mit  Hs  ftitîféU} 
S^rtssfej  teiïr  Slvaiéfft  IttfcsttiS  Fècéiîipïè,  éf  vWihrt*4it;  eh 
feVaiâHW  Bftifr  Wb»r*s' rttàîCr«,  fflfloïtaMaetfr  lfti'w  anfcîe'fft 
?£***«»&&.  ffi  ««datent  dbWe  fa  iomtëé ,  tt*  c&  é&K6âï: 
s*  frôh  ïMfeléi  iap««Và\it, ivïiéM  ri^e',  èri'éè'  fifi&fit 

_*»rf  la»  i&w  «■  wsomam 

P^ïijce  ni  MiflfeBIte  dédbmfflaé^nén't.  '  r 

_    , ciétfires'  m&lTOinttnJr. 

tfefl^eiftt^lbtittifisérittne,  et  MVàïtiéilArë  'l&Wç»tt£JMft 

*«fi«ë ,  tesVtoî  sàfefiïTcë  râisbhnâblé  àiiï  d&tëtfdft  d'tfW  ;;  ffi 

Wuèitiftlé  jà^Aarh'oihfc^ciiie  le  âHRiA  W ÂfeWt;^»! 

«««  léWs  &p$V  et  »#  êléVèHirt  à'  U  imtiè  èffitàftW  où 

tfe'  étâtëht  éftHtfêmtii. 

Veft  femlliétf  <fe  fett-tër  1748,  U  StiTsSë  Hf  ttfitf-aVtf 
^àisâêé  (Fùnë  rhuUitiMfe  d'exemplaire^  d'dH  éeHt  cbittpt! 
8fc^  fe  tVoi^Fangueâ,  qui  y  sont  en  usagé,  et  où  l'dtf  ffttt- 
p&È&ft  ttfië  tfdûveflè  corittitutfon  pour  tôtfs  les  ttëtyftBS 
$rt*dftri*&ë'  dette'  dbnfréè ,  è'e^-à-dfre ,  to  pTàM1  dé  rfpte 
bjique  représentative , .  démocratique ,  wwr  #5  iûâMsîSfé^  (ffift. 
ttfàkriioàdéé  attt  dette  qu7art  disait  foire  lé*  btnitifeïft  et  la 
èMW  <ft  ïi  Fraticé.  ta  rédaction  en  était  at^Hjdéeitr  g&iM 

rrroûn 
ëtaftt* 


âé  pôiiWi^  etrtrd  divers  cdrtsèîrs4;  «to'fhi',  iîftdfrè%U 
tifiW  étëdùt  if ,  dHfiiM  sW  délai  <fe  ^  " 


Bari*  la  btopak  de*  àiiYréi  riaV*  de5  lf  Siii&e ,  btr  riâttti 
«Wths  gftiëraTeiiïént  dispos*  à"  acceptW  liij  cotfStîtutWti.  Là 
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catholiques  ;  un  motif  de  se  défier  de  ce  qu'on  leur  offrait, 
La  commission  que  Berne  avait  envoyée  à  Lausanne, 
pour  réunir  les  esprits  du  pays  de  Vaua,  fut  obligée  de 
s'en  retourner  sans  avoir  rien  fait.  Une  autre  commission, 
formée  des  insurgés,  partit  peu  de  tems  après,  pour  aller 
à  Ferney ,  demander  au  général  Menard,  qui  y  avait  son 


que  ce  pays 

libre  et  indépendant,  et  qu'il  formât  un  état  séparé ,  sous, 
le  nom  de  république  lémanique  ,  comme  beaucoup  des  habi- 
tants en  avaient  exprimé  le  vœu,  dès  la  fin  de  1797* 
.  Cette  déclaration  fut  suivie ,  de  près ,  par  l'arrivée  de  la 
division  de  l'armée  française  aux  ordres  du  général  Menard, 
armée  qui  manquait  de  tout,  et  qui  n'était  pas  même  vêtue. 
À  la  suite  pupe  attaque,  en  apparence,  inexpliquable,  qu'un 
fies  aides-de-camp  de  Menard,  escorté  de  deux  hussards, 
avait  éproqvée auprès  d'Yverdun,  le  26  janvier  1798,  delà 

Îart  d'un  poste  de  troupes  bernoises ,  ce  général  entra^  le  28* 
Lausanne.  Les  troupes  de  Berne  et  de  Fribourg  se  retirèrent 
aussitôt.  La  première  opération  de  Menard  fut  un  emprunt 
forcé  de  sept  cent  mille  livres ,  imposé  à  tout  le  pays. 

À  l'extrémité  du  pays  de  Vaud ,  vingt  grandes  communau- 
tés gardant  fidélité  à  leurs  souverains,  persévéraient  dans 
leur  refus  d'adhérer  aux  nouveautés  proposées,  et  qui  étaient 
accompagnées  de  la  demande  d'une  levée  de  volontaires; 
Beaucoup  de  particuliers,  au  lieu  d'obéir  aux  ordres  da 
général  français,  préférèrent  se  joindre  à  l'armée  bernoise, 
et  combattre  avec  elle  ,  dans  un  régiment  formé  sous  le 
nom  àe  légion  fidèle.  ; 

L'invasion  du  pays  de  Vaud ,  celle  de  l'Erguel,  qui  borde 
le  canton  de  Berne,  par  une  autre  armée,  que  commandait 
le  général  Saint-Cyr,  et  les  progrès  de  la  marche  de  toutes 
les  deux ,  mettaient  la  régence  dé  Berne  dans  la  nécessité 
de  rassembler  toutes  les  forces  dont  elle  pouvait  disposer  ; 
«lie  s'en  occupa  avec  activité  et  succès.  Malgré  les  pertes, 
que  lui  faisait  éprouver  la  défection  des  Vaudois,  elle  réussit 
à  comprimer  la  révolte  qui  avait  éclaté  à  Arau,  en  Argovie. 
Tout  espoir  d'opposer  une  résistance  honorable,  et  peut-être 
heureuse,  à  la  violence,  n'était  donc  pas  alors  abandonné; 
mais  il  aurait  fallu  pouvoir  compter  sur  l'assistance  des, 
confédérés  de  la  république  de  Berne.  Un  assez  bon 
nombre  de  membres  du  grand  conseil  y  fit  prévaloir  l'avis, 
jfje   sacrifier  ay  gouvernement  fiançais   une  partie  de  \\ 
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constitution  ,  en  admettant  les  améliorations  conformes  à 
l'esprit  ett  aux  circonstances  du  tems. 

Une  députation  générale  des  villes  et  communes  fut 
appelée, 4dans  le  sein  même  du  conseil,  le  2  février,  au- 
nombre  de  cinquante-depx  députés  ou  adjoints.  Us  créèrent 
119e  commission ,  et  lui  donnèrent  une  année  entière  pour 
achever  le  plat*  de  la  réforme,  qui  devait  s'opérer  sans 
aucune  intervention  étrangère  ;  mais  il  importait  peu  aux 
maîtres  actuels  de  la  France ,  que  Berne  eût  telle  ou 
telle  constitution ,  pourvu  que  les  magistrats ,  créés  par' 
elle,  fussent  soumis  aux  ordres  que  lui  donnerait  le  direc- 
toire, enfin  que  les  portes  de  cette  ville,  les  clefs  de  ses  tré- 
sors et  ses  troupes ,  tout  fût  à  sa  disposition. 

Le  i3  février  f  Mengaud ,  à  qui  on  avait  fait  connaître  ces 
actes  de  soumission ,  répondit  que  la  majesté  de  lm  république 
française  ne  se  laisserait  point  avilir  par' des  tergiversations  i«- 
jurkusés ,  gui  rendraient  sans  effet  les  réformes  annoncées  ; 
que  lé  directoire  de  France  demandait  la  création  d'un  gou- 
vernement basé  sur  les  principes  de  la  démocratie ,  et  auquel* 
userait  admissible  aucun  des  membres  de  l'ancien , .  connus  par 
bur  attachement  à  l'oligarchie.  D'autres  notes,  encore  plus 
outrageantes ,  s'ensuivirent  de  la  part  de  Mengaud,  qui,  enfin,, 
lement  qu'il  avait  ordre  de  déclarer  la  guerre,  si 


[ignifia  verbalement  qu'il  avait  ordre  de  déclarer  la  guerre,  _ 
«révolution  ne  se  faisait  pas  volontairement  et  promptemeht. 
Brune  ,  à  son  retour  des  campagnes  d'Italie,  avait  rem- 

Sicé.le  général  Menard  dans  le  commandement  de  l'armée 
nçâse  en  Suisse.  Cette  armée  s'était  accrue ,  mais  atten- 
dit de  nouveaux  renforts.  La  régence  de  Berne  s'adressa  à 
*>rune  ;  il  lui  tint  le  même  langage  que  le  commissaire 
"engaud.  L'indignation  des  conseils  et  de  la  nation  entière 
Jtàva  bientôt: au  comble.  Tout  le  monde  préféra  une  guerre 
* 'opprobre,  et;  fit  ses  préparatifs.   Brune,   voyant  celte 
afdeur  générale  ,   s'occupa  de'  la  ralentir  ,    afin  o^ue  des 
^aforts  de  Tannée  du  Rhin  eussent  le  tems  d  arriver.  Il 
PrOposa  des  conférences ,  qui  furent  acceptées. 
.  Le  i5  février,  on  lui  envoya  deux  magistrats ,  auxquels 
'*  Refusa  son  ultimatum,  sous  prétexte  qu  il  devait  aupara- 
Ï**U  s'informer  des  résolutions  définitives  du  directoire  de 
*«ris.  Une  trêve  de  quinze  jours  fut  convenue  et  signée  le 
?4-  février  ;  dans  cet  intervalle ,  l'ardeur  se  refroidit.  Une 
^vision  de  larmée  du  Rhin ,  sous  les  ordres  du  général 
^nauenbourg,  s'avançait  par  le  nouveau  département  dq. 
w opt-Ter/iple,  pour  opérer  sa  jonçlion^aveç  celle  de  Brune, 
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A  force*  Se  tfà*h  couvres ,  Wefrgatitf,  vittt  àT>6Hi  t  tRè  j^éWàtftftf 
Aux  simples  et  crédules  nâttftaftfts  d*és  cittfbagrfès,  <Aé*  fer 
magistrats  et  lés  officiers  bérnbte  étaient  déS  fral£re?>  <fii 
les  vetidaienf  à  leurs  ennemis. 

Dans  le  même  tems .  rassemblée  natïonâfe  de  tf âïe  ne 
faisait  guère  moins  d  eflorts  pour  ébranler  \a  constance  ie 
rassemblée  de  Berne»  Elle  était  fortement  appuyée  $  dans  le 
conseil  souverain  de  ce  dernier  pays  r  par  le  parti ,  dont  tç 
chef  était, le  trésorier  Frisching.  Le  vénérable  avoyer  Steî- 
guer„  qui  joignait  à:  de  grands  talents  et  à  un  grand  créait, 
Une  fermeté  inébranlable ,  conseillait ,  au  ;  contraire ,  un© 
résistance  qu'il  croyait  sans  doute  possible  ,  et  du  moins 
commandée  par  le  devoir  -jet  fnonneur  dé  la  nation*  Il 
parvint  à  inspireF  la  même, force  d^ame  à  quatre- vingt-seiae 
de,  ses  collègues  dans  Les  dettrf  conseils,  et  ils  votèrent  avec 
lui  contre  Xutûmettum  des  Français* 

il  ne  pouvait  résalter  que  des  malheurs  da  conflit  d'ojfc 
nions  qùri  divisait  le  conseil.  On  flottait  sans*  cesse  e»ttfc 
F  énergie  et,  la  faiblesse  ;  on  perdait  tout  l'avantagé  de  if 
vigueur,  et  même  celui  de  la  .cotaiescenkkrice.'  Gépenda»ty 
avant  la  fin  de.  février ,  les  esprits1  se  fixèrent  ;  tout  céda  a» 
ori  de  FhosheoT  et-  de  lar  liberté,  cfiir  était  répété  deputffb 
capital*  joscn*  âort  vaHées  solidaires  des*  Aipesv  Environ  vvnd 
«atète  Wanies  avaient  été  imV  snb  pied;  Leur  chef  éftit 
M.  d'Erlaclt ctttiinieibaTïk! ,  tjui  avaifl  serv?  èw France*,  efjf 
était)  devenus  maréchaf  de  camp  ;  ce"  général  était  estuné  w 
akmé  aru  mtfme  dëïgrê.  La  légioirfldèlte  des  Vaudois»,  mTcoty* 
de  dette  mille  hommes  des  Grmonds>  vail»ée  cotrtigûë  fti 
p»J»s  d«  Vatid»,  en  ebrps  de  hussards  nouvellement  lettt 
cent  cinquaitte  dragons  pour  toute.  daVarlerre  :  téHe  éttrrtb 
fnree  d'une  armée ,  qui  avait  ir  défendre  une  position' rie* 
^rendue  entre  l'armée  de  Bhihe,  don  telle  était  pressée  & 
cd  té*du  paysde  Vaud ,  et  ceHe  de  ^Hàuenbourg1  qoi  nxsfrcMf 
sur  SoleureT  menaçant  de  brûler  la  vHte y  si  eHer  ne  wt ■*&* 
dnft,  et.de  passier  la  garnison  au  fil  de'Vépée. 

«  Les  petits'  cantons* ,    datas  leur  noble1  igriorànt#  W 

»  choses  de  ce  nlotide ,  envoyèrent  léut*  cohtiinfgen  t  3*Aettfc 

«  Ces  soldats  religieux  se  mirent  à  gérfoux  deVàirt?  Fegjîls* 9 

>i  en  arrivant  sur  lia  plate  publique.  Notis  rie  tèdifuiôlùî ptà , 

»  ôlrent-ils,  lès  airhéèséklâ  Ftttnif&i  ritfassoïrîrïreÈ  qUiittetthls, 

>i  et,  si  cela  ne  suffît  pdt,  rtùus  sbiûmvs >  pfèé  à  jhite  filttrthït 

?  encore  quatre  cent*  dxrtrts  den<tsr  cpwtpttgfiêm  ctot  &cMu1ï$ 
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m  çtâv*tà^f9VW*  p»,uyaiertf  fafcé  un  coijks  de  £r^ 
ikcwwj  îww  JiAflUBJç*.  T^us  furent  pbw  à  cfcarge  qu'util^ 
3i  Uçr^  ,  ayçç  qui  Splejjrç  et  FriJU>"r«  for«9*  le*  *çuU  *  faire 

&$$flp$er  4e  4pp.*  0XU  ,<wq  çei>t$  ho»ww3.  Ity  &e  séçajv 
UïA\#*  |>^|iWP9p^(^Jay(4ri^t  eftdiwt  que  Berna  avait  au 
fli^  vipgX-giiaM:e  raUlebQjflifles  à  êpçwâr  au*  Jetux  anpé** 
fraise*.  7w:ta"wpM  4t**êcuUpj>  4  peu  prè*  mw 

riiçpt,  c^  $uc^ut  quaut  au*  cbefcj  ma^lc*  swiinKxttf 
)ï«rlu,  d'bqrfneur  et  4e  dignité  nationale  pouvaient  obr 
toir  4r*  prôtfgP  <fc  #***  jïNWée  suiw*  «i  W  «4*  é#  **r 
<£Wtëç  p^r  U  fçnge  volç»it4  du  gpuw*wea*, 

U  trevft  empirait  #yeç  k  noi&  d/e  février.  1^  a£f  le  géfrér 
$  if  Erl^ch  ^  $e  pr&ei^fcapt  toj-ipéffie  au  gra»d  çw^eiïavep 

[iji,  avaû  réussi  àj  fjxçr  Jps  irrésolution*  Je.  çeU^  a^e^v- 
WçiV  UW  ?pçI^a?^Uopm^awime  lui  fit  défera  w  pwr 
ftùr  tfrjwitè  de  p^çucfl  enj^ye^eat  $ou  awée,  ap  nw? 

PB^  PH  Jtaàtyifç.  (JiMpU    w  si  te*  Fonçais  yw?Â*9t-  } 
TWP1^ }  ^W  ÇpïRW^  îi  le  jugerait  çoaverçabh*, 
M  ?Z .\  *e  plan  4' W£  ^Oiafjcie  générale  fut  ar»$té  j  pn  44*- 
d|irf.  ^i^l^^lil^Jbç  ^4|/i^4aA^4»  de  RruPe*  qui  exigeait  If 
j^Iyp^  <ty  gp^v^ep^,  e^e  liçeapi^g^ut  de  l  arguée» 
Au  eamp  et  h6j$.4u*amp,i>  çww£*Vw4tyt  à*  voir  l*$o# 

,.  .,v  *  MP*  ^W  <CTu.Wiw  viat.  de  Bfrtç ,  te  *8  *  <*6w 

^A^tioft  4M?94Mt94>et  (Xçs  traUauUcA.  tu  L  absent 
^c^frs  çl  4^g^ér^lt,  |e  conseil,  ap*è&  4e»  violera* 
fis*  a^ceptp  fvçq  qq^lqqes,  ïçrtrktion**  i  uw  Éaibiç 

^<p&^t>W.JT9tyfyt*  da^^qwi^  q^i  L'avaient  rendu, 

Tordre  de  suspendre  toute  hostilité^  et,  pu  eovo)^u  à»iwç 
fà&$é *a  Ie'  *?  fW^t.W;»(p^  ^çhpf  de  Taonée  fran- 
SHM^BflP^w  VMt&P  l'#^twn  ie  U  régpuce  de  Beai#.f 
JW.W^^AWVJP^  ^  la,  4i4sp%ion  finale  dç  la  républia*» 

1^1    IfJIUU   JIP  JliJ.I  II.J    LJ<MflllPii  ni!   Vl.n  J    ju   Nimiiiu  ni  ni  m»  ^n. 
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Brune  retînt  assez  lông-tems  lies  députés  à  ses  âVânt-po#e£. 

3uoiqu'ils  eussent  été  annoncés  par  un  courrier.  L'armistice 
evait  expirer  le  même  jour,  à  dix  heures  du  soir;  ils  ne  pureir 
donc  arriver  que  quelques  heures  auparavant  au  quartier  gé 
néral.  Le  général  en  chef,  Comptant  s*ur  l'appui  de  Schauea- 
bourg ,  et  sachant  bien  d'ailleurs  que Tarniée bernoise  parais 
"sait  disposée  à  se  mutiner,  et  que  le  parti  de  la  soumission 
-'prévalait  dans  lé  conseil,  rie  crut  plus  avoir  besoin  de  mena 
«ement  et  de  dissimulation.  11  insista  phis  que  jamais  sûr  1 
demande  du  licenciement  immédiat  de  Vannée  bernoise 
exigeant  qu'elle  et  toute  la  nation  se  rendissent  à  discrétion 
enfin  il  signifia  aux  députés  de  Berne  (que  ceux  deFribourç 
étaient  venus  se  joindre  auprès  de  lui), qu'il  se  disposait  aallei 
lui-même,  avec  quelques  compagnies  de  hussards  et  de  chas- 
seurs, rendre  visite  à  la  nouvelle  régence  provisoire*  de  Berne. 
Les  députés,  en  repartant  et  en  traversant  le  camp,  remar- 


solut  d'attaquer  sur  tous  les  points,  lé  2  mars,  à  cinq  heures 
du  matin.  Mais,  la  veille  même,  un  contrordre  du  conseil 
de  guerre  fut  publié,  et  fit  suspendre  encore  une  fois  les 
hostilités.  On  se  laissa  prendre  ati  piège,  qui  n'avait  été 
tendu  que  pour  laisser  à  quarante-six  mille  hommes  de 
troupes  françaises  le  tems  d  avancer,  au  moyen  (Tune  pro- 
longation de  la  trêve  pendant  trente  heures. 

Cependant  cette  contrariété  de  décisions  avait  jeté  de  h 
confusion  dans  l'année  bernoise.  La  défiance  des  soldats, 
leur  fureur  même ,  parvinrent  au  comble,  surtout  à  la  non* 
velle  de  la  prise  de  Soleure ,  qui  s'était  rendue ,  le  2  mars, 
dès  la  première  sommation,  et  de  celle  de  Fribourg,  qui- 
le  même  jour,  avait  été  emportée  d'assaut.  Les  troupes  se 
portèrent  à  des  excès  contre  les  chefs  par  lesquels  eHe 
croyaient  être  trahies.  Des  insurrections*  partielles,  de 
défections  s'ensuivirent. 

L'armée  française  marche  sur  Berne,  qui  n'a  pu*  réuni 
encore ,  à  beaucoup  près ,  le  nombre  considérable  de  soldat 
dont  elle  est  composée. «Le  désespoir  s'est  emparé  iiu  consei 
souverain;  la  rage  est  dans  l'âme  de  ses  fidèles  sujets.  1 
tente  comme  dernière  ressource ,  le  3  mars ,  '  le  landstun 
ou  levée  en  masse  de  tous  les  hommes  en  état  de  porter  le 
armes.  Une  multitude  indisciplinée ,  jointe  à  une  armé 
soulevée  à  moitié,  et  recevant  les  ordres  d'un  gouverne 
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ment  qui  s'abandonnait  lui- même ,  ne  pouvait  guères  servir 
qu'à  accroître  la.  confusion ,  et  qu'à  déterminer  un  nouveau 
genre  de  malheur.  Le  même  jour,  3  mars,  l'armée  française 
entré  dans  Morat  ;  elle  y  abat  la  chapelle  que  les  Suisses 
avaient  remplie  des  ossements  des  Bourguignons ,  après  la 
défaite  de  Charles  le  Téméraire;  et  le  gouvernement  de 
Berne  abdique  le  pouvoir  qui  lui  restait  encore.  On  élit,  à 
la  hâte,  une  commission  provisoire,  qui  s'empresse  d'an- 
noncer à  Brune  sa  résolution  de  congédier  l'armée ,  pourvu 
que  lui-même  s'engage  à  ne  pas  faire  avancer  la  sienne  plus 
près  de  Berne. 

La  réponse  fut  impitoyable  :  elle  n'était  autre  que  Tordre 
répété  de  licencier  1  armée  et  de  recevoir  garnison  française 
a  Berne.  Toutes  les  complaisances ,  toutes  les  soumissions 
étaient  dès-lors  comptées  pour  rieri;  il  ne  s'agissait  plus 
de  constitution ,  de  droits  de  l'homme,  de  souveraineté  du 
peuple*  .C'était  un  maître,  qui  abusait  de  la  force,  impo- 
sait de!  lois,  et  à  qui  il  fallait  la  capitale,  ses  magasins, 
. 5es arsenaux ,  ses  trésors,  les  dépouilles  mêmes  du  peuple. 
iLé  directoire  était  bien  persuadé. que  la  soumission  de 
ierne  entraînerait  celle  de  toute  l'Helvétie. 

La  soirée  du,  3  et  la  journée  du  4  se  passèrent  à  l'armée 
dans  d'horribles  convulsions.  Une  division  se  révolta ,  cou-* 
rut  à  Berne ,  maltraita  et  blessa  plusieurs  officiers ,  massacra 
Ses  deux  chefs,  les  colonels  Ryhiner  et  Stettler»  D'autres  se 
débandèrent  et  regagnèrent,  leurs  foyers  ;  l'armée  se  trouva 
réduite  à  quatorze  mille  hommes,  au  plus.  De  ce  nombre 
huit  mille  gardaient  les  ponts  de  Neueneck,  et  de  Guminen , 
à  trois-  lieues  de  Berne ,  ayant  en  tête  vingt  mille  Français,. 
Là,  les  Suisses  firent  voir  encore  ce  dont  ils  étaient  capables, 
quand  ils  étaient  unis ,  fidèles  et  bien  commandés.  Quinze 
mille  Français  voulurent  surprendre  à  Neueneck  le  corps  qui 
était  aux  ordres,  du  quartier-maître-généralde  Grafenried  :  ils 
tarent  re poussés  et  forcés  de  repasser  la  Sensé,  avec  une  perte 
de  deux  mille  morts  ou  blessés,  et  de  dix-huit  pièces  de  ca- 
non. .  Les  Suisses  perdirent  aussi  plus  de  huit  cents  per- 
sonnes ,  tant  officiers  que  soldats  et  femmes  ;  car  partout 
les  mères;  les  épouses,  les  sœurs,  montraient  un  courage  et 
un  dévouement  bien  dignes  d'un  meilleur  sort. 

Un  avantage  aussi  important  pouvait  en  amener  d'au- 
tos; on  se  flattait  de  rentrer  dans  Fribourg;  mais  ce  qui 
se  passait  en  même  tems  auprès  de  Berne  acheva  de  fau'e 
évanouir  toute  espérance  de  salut. 

II.  33 
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Grâces  aux  ravagés  que  l'esprit  de  révolte  ,  là  défiance; 
et  là  discorde  avaient  faits  dans  l'armée  opposée  à  celle  dé 
Schauenbbûrg ,  les  Bernois  n'avaient  plus  que  six  à  sept 
mille  hommes  à  mettre  eh  avant ,  contre  un  nombre  presque 
dbuble  de  soldats,  marchant  à  grands  pas  sur  la  capitale  dé 
cet  état.  Arrivé  à  Fraubrunnen  ,  à  trois  lieues  de  Berne , 
&chauehbbure  y  commença T attaque,  ayant  une  foule  d  avan- 
tages matériels  sur  une  armée  dont  toute  la  force  consistait 
dans  son  Courage.  ' 

L'âvbyer  de  Steigher,  qui,  à  l'installation  du  gouverne- 
ment provisoire,  avait  déposé  les  marques  de  sa  dignité,  n'en 
tnarchait  pas  moins  malgré  son  grand  âge  (soixante-neuf 
ans) ,  à  la  tête  de  l'armée.  Il  l'excitait  par  ses  discours  et 
par  l'exemple  de  la  fermeté  héroïque  avec  laquelle  il  se  dé- 
vouait à  la  mort.  Le  4  au  soir ,  il  fit  ses  derniers  adieux  à 
sa  ville  natale  ,  et  rejoignit  d'Eflàch  à  Fraubrunnen ,  né 
cherchant  plus  que  l'occasion  de  terminer  sa  glorieuse  carrière 
d'une  manière  digne  de  lui.  Il  ne  quitta  point  la  place  pen- 
dant les  cinq  combatà  qui  précédèrent  la  reddition  de  Berne. 

Le  choc  dfes  deux  armées  fut  terrible,  tes  Bernois,  ex- 
-posésau  feu  de  l'artillerie  volante  et  aux  sabres  d'une  cavalerie 
agile  et  nombreuse,  se  défendaient  avec  intrépidité.  Me- 
nacés d'être  enveloppée,  disputant  le  terrain  avec  acharne- 
ment, et  souvent  rompus ,  ils  se  ralliaient  dé  poste  en  posté, 
jusqu'à  cfe  que,  poussés  près  de  Berne,  ils  furent  enfin 
obligés  d'abandonner  le  champ  dé  bataille,  et  deux  mille 
morts  ou  blessés  dés  deux  sexes. 

La  perte  des  Français  fut  aussi  très-considérable.  «  C'est 
»  une  chose  admirable,  »  disait  Schauenbôûrg,  dans  lé  rap- 
port, que,  le  S  mars,  il  fit  de  cette  Sanglante  journée  à  ses 
maîtres ,  «  que  des  troupes  qui  n'ont  pas  fait  là  guerre 
»'  depuis  deux  siècles,  aient  pu  soutenir  cinq  combats  con- 
».  sécutifs ,  et  être  à  peine  chassées dun poste ,  qu'elles  ten- 
h  taient  d?en  reprendre  tfn  autre  et  de  s'y  maintenir.  » 

Berne,  livrée  au  désespoir  et  à, la  discorde,  n'avait  rien 
préparé  pbùr  tmë  défense  qui  devenait  inutile.  Cette  ville 
était  hors  d  état  de  soutenir  un  bombardement  ou  un  assaut; 
elle  dèWiJhr'dâ  donc  et  obtint  une  capitulation  ,  ou  plutôt  un« 
sauve-garde *pbù ries  personnes  et  les  propriétés. On  épargna 
là  ville  quant  auk* violences  contre  les  individus;  niai 
toute  la  contrée  environnante  fut  abandonnée  au  pillage 

Brune  fit  son  entrée  à  Berne,  le  5  mars  170/*.  Ce  fut  V 
jour  fatal ,  où  un  état,  qu'aucun  ennemi  n'avait  jamais  êix 


I 
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yahi ,  ni  même  abaissé  ,  pendant  une  existence  de  près  de  six 
siècles ,  fut  renversé  par  la  main  de  son  plus  ancien  allié* 
Le  trésor  public  contenait  le  produit  de  plus  d'un  siècle  de 
tranquillité,  de  prospérité  et  d'économie;  les  magasins 
et  greniers  publics,  1  arsenal,  tout  ce  qu'on  put  arracher 
aux  familles  patriciennes ,  devinrent,  la  proie  du  vainqueur. 

A  la  nouvelle  de  la  reddition  de  Berne ,  les  troupes  victo- 
rieuses à  Neueneck,  jetèrent  bas  les  armes,  et  se  dispersè- 
rent. Les  autres  corps,  persuadés  plus  que  jamais  qu'ils 
avaient  été  trahis ,  et  confirmés  dans  cette  absurde  opinion , 


Steigher ,  après  avoir  bravé  toutes  les  fatigues ,  jtous  les  dan- 
gers, et  cherché  inutilement  la  mort,  échappa  aux  fureurs  de 
la  soldatesque,  pour  aller  recevoir  dans  lés  cours  étrangères 
les  marques  d'une  juste,  mais  stérile  admiration/ 

La  chute  de  Berne  une  fois  opérée,  rien  ne  s'opposait 
plus  aux  volontés  des  vainqueurs,  tes  Suisses  avaient  suc- 
cessivement perdu  la  plupart  des  postes  qui  dominent  leur 
pays;  tous  leurs  mpyensqe  défense  étaient  épuisés.  Le  gé- 
néral Schauenhourg  leur  fit  offrir  une  capitulation  ,  ,que 
leur  fierté  pouvait  accepter.  Ils  se  réunirent,  pour  en  déli- 
bérer, dans  la  ville  de  ocrryvitz.  Xa  .plupart  opinaient  pour 
combattre  jusqu'à  la  mort;  mais  le  projet  de  atpUulaitqp 
tut  enfin  adopté.  Une  contribution  de  six  millions  avait 
«abord  été  fixée;  elle  fut  réduite  à  deux  millions,  par  ttp 
traité  conclu  à  Paris ,  le  jlj  avril  1798. 

k.pl 

vexent 

JégislatL  __  .__p___T_„__  -n_,--r,  7_..r.  -,  ....„,,.,, 
délais,  sans  réserve,  et  sans  ménagements.  Pu  reste,  ce 
bienfait  ne  fut  pas  accordé  gratuitement  à  ceux  mêmes  qqi 
lavaient  demandé.  î'Helvétie  entière,  opprimée  par  un  pou- 
voir étranger,  contrainte  d'en  épouser  les  intérêts ,  fut ,  sajis 
distinction  de  cantons ,  accablée  de  réquisitiQns  d  argent, 
«honunes ,  de  vivres  et  de  iojgements^de  trompes. 

Cette  antique  et  illustre  confédération,  .pendant  la  durée 
de  laquelle  la  Suisse  avait  joui  de  tant  de^gtoireit  dêiéUcitp, 
Privait  ainsi  à  son  terme:  Une  nouvelle  cpnstUu^ioii ,  jm- 
•P°*ée,  le  16  mars,  par  le  général  Brune  à ^république  Rfip- 
^tque^  fut  révoquée  au  bout  de  sept  jours. 

I-e  26  mars,  Brune  convoqua  dans  la ville  d'Arau  tousses 
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députés  de  la  Suisse  pour  concourir  à  la  formation  de  la 
république  helvétique  ,  une  et  indivisible.  Ce  fut  le  dernier  acte 
public  qu'il  fit,  dans  ce  malheureux  pays.  Content  d'y  avoir 
exécuté  les  ordres  de  ses  maîtres,  il  alla  prendre  le  com- 
mandement de  Tannée  d'Italie;  et  là  aussi,  s'exercer  dans 
le  champ  des  conquêtes  révolutionnaires.  Le  commandement 
militaire  passa  entre  les  mains  de  Schauenbourg,  et  le  pou- 
voir civil  fut  confié  à  des  commissaires  civils,  qui  étaient 
chargés  d'organiser  la  Suisse  conformément  à  la  nouvelle 
constitution.  Le  Carlier  fut  le  premier  commissaire  nommé; 
il  commença  par  établir  le  fléau  des  réquisitions ,  prit  des 
magistrats  pour  otages ,  et  ordonna  ensuite  l'acceptation  de 
la  charte  envoyée  de  Paris. 

La  chute  de  l'oligarchie  de  Berne,  et  de  ses  associés,  la 
formation  du  pays  de  Vaud  en  république  indépendante,  et 
la  révolution  de  Baie  avaient  été  regardées  comme  des  pré- 
liminaires indispensables  pour  assurer  l'adhésion  générale 
à  cette  nouvelle  constitution.  Les  gouvernements  provi- 
soires établis  à  Soleure,  Zurich,  Lucerne,  Schafïhouse ,  dans 
l'Argovie,  laThurgovie,  etc.,  envoyèrent,  à  l'exemple  de  ceux 
du  Léman ,  leurs  députés  h  Ârau ,  pour  y  porter  aussi  l'acte  de 
leur  soumission.  Cette  assemblée  comptait  déjà ,  le  12  avril, 
époque  de  sa  première  ouverture ,  les  députés  de  dix  cantons. 

Dans  cette  séance  du  12,  on  institua  les  deux  conseils 
helvétiques  formant  le  corps  législatif ,  d'après  la  constitu- 
tion unitaire  qui  avait  été  acceptée  dans  les  assemblées  com- 
munales des  cantons  occupés  parles  troupes  françaises, ou 
dans  ceux  qui  avaient  espéré,  par  leur  soumission ,  s'épar- 
gner l'entrée  de  ces  troupes  dans  leur  territoire.    On  pro- 
clama la  république  helvétique,  et  on  mit  en  activité  le 
grand  projet  de  constitution  qui  devait  servir  de  loi  perpé- 
tuelle et  fondamentale  à  la  Suisse.  Pierre  Ochsfut  nommé 
président;  mais,  le  même  jour,  12  avril  1798,  l'opération 
de  la  vérification  entière  des  pouvoirs  de  dix  cantons,  (le* 
seuls  cjui  fussent  présents  à  cette  séance),  étant  terminée, 
ces  députés  se  séparèrent  en  deux  corps  :  i°.  le  sénat,  dont 
Ochs  était  le  cnef,'et  a0,  le  grand  conseil,  qui  déféra  cet 
honneur  à  Huhn  ,  de  Berne.  Ochs  fut  donc ,  en  effet ,  pen- 
dant une  demi-journée,  président  delà  députation  intégral^* 

Il  s'agissait  ensuite  de  choisir  des  directeurs.  Le  17  avri»»  » 
les  conseils  nommèrent,  pour  en  remplir  les  fonctions,  M-*^ 
Grand,  de  Bâle;  Glayre,  de  R orna inmo tiers,  citoyert  de  La^1' 
sanne;  et,  la  18,  Oberlin,  Bay  et  Pfyffer.  Les  nouveaux  dir^ c 
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leurs  ne  se  trouvèrent  au  complet  à  Àrçtu  que  le  3o ,  et  ne 
donnèrent  que  ce  jour  là  avis  aux  conseils  législatifs  de  leur 
installation  définitive.  En  même  teras,  ils  adressèrent  à  la 
nation  suisse  une  proclamation.  Mais  la  majorité  d'entre  eux 
s'était  déjà  réunie  auparavant,  et  avait  pris  des  mesures  de 
gouvernement,  sans  attendre  l'arrivée  d'un  ou  deux  collè- 
gues qui  manquaient» 

Moitié  de  gré,  moitié  de  force ,  la  première  loi  de  la  nou- 
velle république  helvétique  fut  adoptée  ;  mais  sa  durée  fut 
bien  courte.  Plusieurs  articles  importants  furent  changés 
dans  le  cours  des  années  suivantes,  1799  et  1800. 

Le  29  juin  1798,  F.C.  La  Harpe,  de  Rolle,  remplaça Bayy 
et  le  lendemain  Ochs  fut  nommé  directeur  àla  place  cle  Pfyffer. 

Les  cantons  démocratiques  avaient  conservé  leur  indé- 
pendance, au  milieu  de  la  servitude  générale.  Ils  refusaient 
d'accepter  le  présent  que  le  directoire  exécutif  de  France 
leur  offrait  à  coups  de  canon,  et  persistaient  à  ne  vouloir 
pas  être  membres  de  la  république  une  et  indivisible  de  Suissel 
Schauenbourg  reçut,  au  mois  d'avril  1798,  l'ordre  d'aller 
forcer  leur  résistance;  mais  il  ne  put  en  venir  à  bout.  C'était 
là  que  s'était  réfugiée  la  bravoure  helvétique  ;  elle  se  retrouva 
toute  entière  dans  ces  petits  cantons,  et  se  défendit  long- 
tems,  même  contre  la  trahison.  D'intrépides  montagnards, 
conduits  par  deux  officiers  distingués ,  les  colonels  Paravicini 
et  Aloïs  Reding,  bravèrent  les  affreuses  vexations,  les  com- 
mandements et  les  cohortes  cle  Schauenbourg.  Leur  enthou- 
siasme tirait  de  nouvelles  forces  de  leurs  dangers  toujours 
croissants.  Les  vieillards,  les  enfants  voulaient  partager  la 
gloire  de  succomber  avec  la  patrie.  Des  prêtres  furent  mas- 
sacres au  pied  des  autels.  Des  femmes  et  des  filles  s'employè- 
rent à  traîner  les  canons  et  les  transportèrent  par  dessus  des 
rochers  et  par  des  chemins  affreux.  Rencontraient-elles  un 
lâche  cherchant  à  se  dérober  aux  périls  communs,  elles 
l'arrêtaient  ;  et ,  armées  presque  toutes  de  massues ,  elles 
le  faisaient   retourner  à  la  frontière,    dans  les  rangs  de 
l'armée.  De  simples  bergers,  dans  une  guerre  de  trois  se~ 
maines,  tuèrent  à  Schauenbourg  trois  mille  hommes,  et 
le  forcèrent  à  la  retraite.  Comme  il  y  avait  dans  ce  petit 
espace  une  volonté  nationale ,  fortement  exprimée,  il  fallut 
transiger.  Un  traité  ferma  les  petits  cantons  aux  Français, 
mais  pour  quelque  tems  seulement  ;  car  cette  portion  de  la 
Suisse  devait  bientôt  aussi  devenir  le  théâtre  de  toutes  Je& 
horreurs  qui  désolaient  le  pajs  presque  entier* 
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Les  habitants  de  Stantz,,  et  de  Schwitz  surtout ,  prouvè- 
rent, dans  une  lutté  aussi  inégale,  ce  que  les  treize  cantons, 
bien  d'accord  entre  eux,  auraient  pu  faire,  si,  d'ailleurs, 
l'énergie  n'avait  pas  été  affaiblie  criez  eux  par  une  longue 
paix,  et  si  les  intérêts  commerciaux  n'avaient  depuis  Ipng- 
tems  prévalu  sur  tous  les  autres  mobiles  de  conduite. 

Le  a  mai ,  une  colonne  française  envoyée  par  Schauen- 
bourg,  et  commandée  par  Fressi net,  après  avoir  pillé  eL 
brûlé  plusieurs  villagrs,  arriva  à  l'abbaye  de  Notre-Dame 
des- Ermites,  ou  d  Einsiedcln  ,  sur  les  confins  du  canton  d 
Schwitz,  et  cette  abbaye  fut  entièrement  dévastée.  L  ima, 
de  la  vierge  était  seule  restée;  on  l'envoya  à  Paris,  joind 
la  madonne  de  Lorète.  Vers  le  même  tems  ,  Schaûenbou 
provoqua  des  mesures  sévères  contre  le  député  suisse  jBUW  i_ 
ter,  qui  avait  fait  des  réclamations  contre  la  conduite   ^J^ 
î'armée  française  en  Suisse. 

Des  trêves  d'abord,  puis  des  traités  séparés,  furent  con- 
clus. A  l'exemple  des  cantons,  les  bailliages  italiens  ne  pu- 
rent différer  à  se  rendre. 

Le  commissaire  français  Le  Carlier  fut  rappelé  au  commen- 
cement de  mai  par  le  directoire  de  France, .qui  le  trouvait  trop 
humain.  Avant  de  partir,  il  leva  une  contribution  de  quinze 
millions  de  livres  sur  les  familles  patriciennes;  ebacunede^ 
frilles    où    elles    habitaient  était  rendue  responsable    de^ 
payements.  Malgré  tous  les  efforts  que  1  on  fit,  il  y  eut  im— 
possibilité  de  réaliser  une  somme  aussi  énorme,  et  une  ré- 
duction fut  accordée  ;  mais  on  imposa  fortement  les  princi- 
pales abbayes,  les  corporations,  etc.  Le  (Carlier  eut  poujT 
successeur,  Rouhier,  et  le  beau-frère  de  ftewbell,  Rapi— 
nat.La  rapacité  de  ce  dernier  ne  souffrait  aucune  comparai— 
json.  Ses   brigandages  furent  poussés  à  un  tel  point,  que  le^ 
.gouvernement  français  ne  put  se  dispenser  de  désavouer  ce^ 
oppresseur  de  la  Suisse,   et  ses  substituts,  ou  complices  ^ 
mais*  le  directoire  revint  bientôt  sur  la  décision  par  laqucll 
il  lui  avait  ôté  ses  pouvoirs.  Mengaud,  qui  avait  approuva 
que  le  gouvernement  helvétique  fît  apposer  son  sceau  sm 
Jes  caisses  publiques,  pour  les  soustraire  à  l'avidité  insati 
ble  de    Rapjnat,    ne  put    empêcher  l'enlèvement  de  c 
caisses;  il  reçut  l'ordre  de  revenir  en  France,  et  le  bea 
frère  de  Rewbell  resta  maître  du  pays. 

Au  mois  de  juin  1798,  le  commissaire  Rapinat  exigea  3* 
démission  de  MM.  Pfyfferet  Bay,  membres  du  directoir  -^» 
et  nomma,  à  leur  place,  Ochs  et  Dolder.  Cette  nominati-^on 
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ayant  occasioné  des  troubles  dans  le  pays,  et  mécontenté 
le  gouvernement  français,  Rapiuat  fat  révoqué,  et  Orhs 
fut  7  par  suite ,  obligé  de  donner  sa  démission;  mais  la  dis- 
grâce du  beau-frère  de  Rewbell  ne  dura  pas  long-tems. 
Ochs  fut  installé  de  nouveau  dans  son  poste  de  directeur. 
Accolé,  cette  fois,  à  La  Harpe,  par  suite  d'une  élection  des 
-deux  conseils  législatifs,  il  excita  l'animadversion  presque 
générale,  en  se  rendant  l'agent  dévoué  de  la  politique  fran- 
çaise ,  et  futNprovoqué  à  donner  sa  démission  définitive,  ce 
qui  eut  lieu  le  26  juin  1799. 

Le  19  août  1798,  un  traité  d'alliance  offensive  et  défen-* 
siVe  fut  conclu  entre  les  républiques  française  et  helvétique. 
ka  ratification  de  ce  traité  eut  lieu  le  24. 

.  Le  9  septembre  1798,  les  insurgés  du  district  de  Stantz , 
canten  d' Underwald ,  succombèrent  dans  la  guerre  d  exter- 
mination que  leur  faisait  le  général  Schauenbourg  ;  mais  la 
Perte  des  Français  fut  évaluée  être  de  trois  mille  hommes. 
I-es  Grisons  restaient  encore  indomptés.  Bien  des  manœu- 
vres avaient  été  employées  pour  les  séduire,  changer  leurs 
Btogistrats,  et  introduire  parmi  eux  une  convention  nationale. 
AI^  fin,  on  y  réussit,  et  les  spoliations  usitées  en  pareil  cas 
**** suivirent  promptement.  Mais,  lorsque  le  démembrement 
"e  la  Valteline  eût  été  décidé  par  Buonaparte,  le  parti 
f,n*-* -révolutionnaire  reprit  son  ascendant  chez  les  Grisons  ; 

urs 


*aO<ienne  magistrature  fut  rétablie.  On  expulsa  le  présida 
*r***çais,  Florent  Guyot.  Schauenbourg  s'avança  vers  lei.»* 

r°**tières,  menaçant  de  tout  saccager.  Le  peuple  armé  re- 
PJÏ5*ssa  Ie»  premiers  efforts  de  ce  général;  mais  leurs  chefs, 
e,  ^^ayésde  1  exemple  donné  dans  le  malheureux  canton  d'Un- 

^J^wald ,  et  ne  comptant  nullement  sur  l'unanimité  des  avis , 

|j     *Terit,  au  bout  de  quelques  mois,  la  résolution  d'appeler, 

'^^*ls  le  sein  même  de  leur  pays,  une  armée  autrichienne. 

-A  la  fin  deseptembre  1798,1e  nouveau  corps  législatif  heL- 

i^tique,  voulant  reconnaître  les  services  de  Schauenbourg», 

^clara  qu'il  avait  bien  mérité  delà  Suisse,  ce  qui  fut  pris 
f^^r  beaucoup  de  monde  pour  une  dérision.  11  remit,  en  1799, 

^   commandement  à  Masséna.  Schauenbourg,  que  '  Brio  t, 

^Svolutionnaire  de  Franche-Comté,   et  député  au  conseil 
"*?s  cinq-cents  en  la  même  année,  attaquait  pour  sa  conduite 


^^îilitaire  dans  ce  pays,  vint  à  Paris,  à  la  fin  d'août,  se  jus— 
^  îfier  auprès  du  directoire,  et  fut  ensuite  nommé  inspecteur 
général  d'infanterie. 

Le  xcr  mars  1799»  l'armée  française 1  dite  du  Danube  r({ui 


-e 
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était  aux  ordres,  du  général  Jourdan,  passe  le  Rhin» sur  \e§ 
ponts  de  Kehl  et  de  Bâle.  Masséna  est  chargé  par  Jourdan 
du  commandement  de  Tannée  d'Helvétie,  qui,  le  5,  entre 
dans  les  Grisons ,  s'empare  de  Luciensteig,  et  fait  prisonnier 
le  général  Auffenberg  avec  ses  troupes. 

Le  23,  Masséna  .attaque  Feldkirch,  et  se  retire  dans  les 
Grisons. 

Le  i3  avril,  Schaffhouse  est  pris  par  le  prin.ce  Charles 
d'Autriche. 

Lé  ier mai,  le  général  autrichien  Hotz  attaque  les  Fran- 
çais dans  les  Grisons;  le  général  Bellegarde  attaque  aussi    ^^; 
sans  succès  le  général  Lecourbe,  et  lé  tort  de  Luciensteig.  ^^» 

Le  2,   le  général  Menard  défait  à  Dissentis  six  mille^^^j^ 
Suisses,  qui  avaient  pris  les  armes  contre  les  Français. 

Le  14.9  les  Autrichiens  attaquent  l'armée  du  Danube dan&  ms 
ses  retranchements,  et  s'emparent  de  Luciensteig»  Le  len 
demain ,  cette  armée  se  retire  ;  elle  évacue  Coire  et  tout  1 
pays  des  Grisons. 

Le  22 ,  un  corps  considérable  d'Autrichiens  passa  le  Rhi 
et  repoussa  les  Français  après  un  combat  sanglant,  qui 
renouvela  trois  jours  de  suite  au  commencement  de  juin. 

Le  29  mai,  le  général  Bellegarde  prend  le  mont  Saint-G 
thard  et  occupe  Glaris.  L'armée  française  se  retire  dans  ulyi 
camp  retranché ,  en  avant  de  Zurich. 

Le  2  juin ,  les  Autrichiens  attaquent  l'avant-garde  de 
l'armée  du  Danube.  Après  un  combat,  très-vif,  ils  sont 
forcés  de  reculer. 

Le  6,  une  bataillé  sanglante  se  livre  près  de  Zurich ,  entre 
le  général  Masséna  et  le  prince  Charles.  Trois  généraux: 
français  et  quatre  généraux  autrichiens  y  sont  blessés.  L^ 
lendemain ,  Masséna  évacue  Zurich ,  et  prend  position  ai* 
mont  Albis,  où  il  est  attaqué  et  vaincu,  le  8,  par  le  xném^ 
prince  Charles.  11  essaye  de  prendre  sa  revanche ,  en  atta-^ 
quant  ce  général,  le  i5,  dans  ses  retranchements  de  ZuricH— 
11  fait  une  nouvelle  tentative  aux  avant-postes,  le  4 juillet 

Le  ier  août ,  le  prince  Charles  attaque  le  général  Lecourb 
dans  lavallée  d'lsis~Thal.  Celui-ci  s'empare  du  mont  Saint' 
Gothard,  le  i5  août.  Un  combat  a  lieu  sur  la  Limât.  Mas 
séna  s'avance  jusqu'aux  portes  de  Zurich.  Le  prince  Charte 
le  repousse.  Le  général  français  Chabran  défait  un  corps  en 
tier  d'Autrichiens.  Le  lendemain  16,  Championnet  se  retf 
maître  du  mont  Saint-Bernard  et  s'avance  dans  le  Piémont  ~ 

Le  20  août ,  le  général  Hotz ,  ayec  une  diyision  russe     ^ 
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pMicbfe  po&ire  le*  Çimçaa» ,  pt>ur  jméter  iewn  progrès  <m 
Suisse.  > 

J-te  7  sçptembue,  Snworaw  m  met  an  marche  pptsr  la 
£u*sse  ,.  avec  m»  année.  Forcé  d'abandonner  i'fealie  ^  fi 
passe  Je  roewt  flflinrt-tGgthard,  le  *4- 

A-e  :*S ,  Ma**9a  lin* ,  ai  arant  de  Zaricb ,  •>*$  touille 
M»  Au$ta9"*lUims4  dkuis  tu**  étendue  de  soixante  lieues  4e 
lerraifj>  La  victoire  est  partout  £4&le  ja«  Fiançais. 

Le  lendemain  a6 ,  Masséna  gagtve  une  «eooode  iiatailje  ♦ 

Zurich,  contre  les  Auslw^ftMsses,  commandés  par  Konsatow* 

Z-uriob  est  emporté  A'épée  à  la  main.  Suworow  4  mi\gpé ides 

«•ev^rs^jue  Korsakow  a  essuyés  daas  «etie  ville ,  lai  ardowwe , 

le  stj  septembre,  de  tenter  un. nouvea» combat ,  dont  i'isatse 

p' est  pas  moins  snaHtetireuse.  8uw©row ,  lui-même  9~  pour*» 

suivi  dans  sa  retraite ,  où  il  se  bai  avec  sa  valeur  accouta*-  ' 

xaée ,  est  en  pleine  déroute  ,  et  obligé  de  regagner  T Italie. 

I*ee  Fra«çais  repcemieot  bientôt  le^int-Gothard,  Glaris 

et  les  vallées  qui  y  débouchent. 

Xe  3  octobre,  le  général  Leoourbe  est  aux  prises  avec  les 
Russes ,  qui  perdent ,  à  Glaris ,  onze  mille  hommes» 

^illustre  avoyer  Steigher ,  entré  en  Suisse  ,  au  mois  de 
mai,  avec  les  troupes  autrichiennes,  qui  étaient  sous  les 
ordres  de  l'archiduc  Charles  ,  s'était  rendu  à  Zurich  ,  après 
■*  prise  de  cette  ville ,  pour  y  attendre  l'issue  des  événe- 
n*ots.  Entraîné  dans  la  retraite  précipitée  du  général  Kor- 
•'kow,  il  quitta  la  Suisse ,  pour  n'y  plus  revenir  ,  et  mou- 
****  à  Augsbourg ,  .le  3  décembre  1799. 

'es  8  et  9  janvier  1800,  à  l'ancien  directoire  helvétique,' 

aorogé  par  un  décret  des  conseils ,  daté  du  7  janvier  *  suc-* 

\   ^da  une  commission  executive  composée  de  Glayre ,  Dol-» 

?"er  >  Savary  qui  avait  été  nommé  directeur ,  à  la  place  de 

p*y  ,  le  23  juin  1799;  Frisching  (de  Berne),  Multér,  (de 

p  6)  t  qui  fut  bientôt  remplacé  par  Durler  (de  Lucerne)  , 

^scnwend  (d'Altstetten) ,  et  Finsler  (de  Zurich). 

Ij,  /-e  26  avril ,  le  général  français  Saint-Cyr,  s'empare  de 

r*  bourg 
^   ï„e   ier»  mai  ,   l'armée  française  passe  le  Rhin  près  de 
j^haffoiise,  et  prend  cette  ville  >   ainsi  que   le  fort  Ho-* 

^tiwal. 
*vl'e  21  mai  ,  Buonaparte  achève  de  passer  le  mont  Saint* 
"^^nard  avec  son  armée^ 

le  i5  juillet  et  les  jours  suivants ,  Faile  droite  de  la  divi- 
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«on  de  Lecourbe,  s'empare  de  Feldkirk ,  de  Coire  et  de  toi 
le  pays  des  Grisons. 

:,'.  Le  7  août,  la  commission  executive  de  la  république  hel 
vétique  adresse  au  corps  législatif  un  message,  par  lequi 
elle  annonce  que  la  révolution ,  qui  vient  de  s'opérer,  don 
nera:  un  gouvernement  plus  adapté  aux:  circonstances  péni 
blés  où  s«  trouve  la  nation ,  et  fournira  moins  de  ebanc 
aux  factions,  que  la  législature  expirante.  Ce  message  accoi 
pagne  un  projet  de  décret ,  pour  réduire  le  corps  législat: 
et  former  un  nouveau  conseil  exécutif.  -' 

.  Le  g,  les  deux  conseils  législatifs  sont  fondus  en  u 
seule  assemblée ,  avec  élimination  des  députés  notés  pa 
leurs  opinions  extrêmes;  et  le  conseil  exécutif  se  compe 
de  Frisching,  Dolder,  Glayre,  Zimmermann  (de  Broucfe 
Savary  ,  Schmied  (de  Bâle) ,  et  Ruttimann  (de  Lucerne 
Le  i5  décembre  1800  ,  le  général  Macdonald ,  qui  cern 
mande  dans  le  pays  des  Grisons  ,  passe  le  Splugen  à  t  j 
vers  les  neiges  ;  s'avance  de  Chiavenna  dans  la  Valteli  * 
eL,  par  cette  manœuvre,  lie  son  avant-garde  avec  Y 2 
gauche  de  l'armée  d'Italie. 
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DE  LA  RÉPUBLIQUE  DE  GENÈVE. 


^aTéçublique  de  Genève,  dont  le  territoire  se  borne  presque 
1  enceinte  de  sa  capitale  ,  et  où  l'industrie  avait  rassemblé 
•e  population  de  trente-cinq  mille  âmes,  a  été  souvent 
ltée  pendant  le  cours  du  dix-huitième  siècle.  Dans  les 
^les  précédents ,  les  longues  luttes  des  Genevois  contre 
^s  évêques  et  contre  le  duc  de  Savoie,  au  sujet  de  la  re- 
[*on  et  des  droits  de  la  souveraineté ,  avaient  fortifié , 
1<K  même  leur  caractère.  Controverses  religieuses,  mé- 
ïge  avec  des  étrangers  qui  étaient  enivrés  d'idées  de  li- 
r*é ,  développement  de  l'esprit ,  de  l'instruction  et  du 
c^  ,  rapprochement  forcé  et  habituel  de  tant  d'hommes 
*ne  condition  aisée  dans  un  espace  resserré ,  où  les  dis- 
sions ,  les  disputes  même  j  étaient  leur  seul  amusement  ; 
^t  avait  concouru  à  jeter,  parmi  eux  des  germes  d'ambi- 
'** ,  de  discorde ,  et  à  propager  cet  amour  de  l'égalité  de3 
^its ,  qui ,  bientôt ,  fait  détester ,  soit  ouvertement ,  soit 
secret,  l'inégalité  des  fortunes.  Mais  ,  tant  que  la  crainte 
dangers  extérieurs  exista,  il  n'y  eut  point  d'élan  nui-? 
>le  ,  ou  du  moins  il  fut  promptement  comprimé. 
l)epuis  le  milieu  du  dix-septième  siècle  jusqu'aux  douze 
rnières  années  du  dix-huitième  ,  intervalle  dans  lequel  se 
Duve  compris  le  traité  du  3  juin  ijSk,  entre  le  roi  de 
rdaigue  ,  comme  duc  de  Savoie  ,  et  la  république  de  Ge-* 
:ve ,  les  annales  de  ce  pays  ne  contiennent  guères.  qu'une 
umération  des  débats  qui  se  sont  élevés  entre  le  parti 
istocratique  et  le  parti  populaire  ;  débats  qui. ont  amené 
telquefois  des  scènes  violentes ,  mais  sans  suites  tout-à- 
it  fâcheuses* 


An  commencement  du  dernier  siècle ,  le  peuple  de  Ge- 
nève était  divisé  en  quatre  classes:  i6.  les  citoyens,  enfants 
de  citoyens  ou  de  bourgeois,  nés  dans  la  ville  ,  et  seuls  ca- 
pables de  remplir  toute  espèce  de  places  dans  l'état  ;  a°.  les 
bourgeois,  nés  hors  de  Genève  ,  ou  les  étrangers  ,  qui  avaient, 
acheté  les  droits  de  cité,  siégeant  dans  le  .conseil  général! 
et  pouvant  être  membres  du  conseil  des  deux  cents ,  mai;- 
sans  être  admissibles  au  sénat  et  aux  emplois  les  plus  élevés 
Al  gouvernement  ;  3k  les  natifs,  fil»  d 'habitants  nés  à  G*=~ 
nève ,  qui  étaient  exclus  du  gouvernement ,  et  même  im 
jouissaient  pas  des  privilèges  municipaux,  à  l'exception 
d'un  petit  nombre  de  franchise»  coiranerekiles;  4°*  \e&hal^, 
tants  étrangers,  à  cfui  il  n'était  permis  de  se  prévaloir  d'aucun 
droit ,  si  ce  n'est  un  domicile  de  souffrance  dans  la  ville. 

Le  pouvoir  souverain  résidait  dans  l'assemblée  générale 
où  chaque  ckoyen  et  bourgeois  ,  âgé  de  vingt^qoatre  a*  s 
avait  séance  et  suffrage  ;  maïs  lien  ne  pouvait  y  être  trarirt 
sans   l'approbation,  préalable  du  conseil  appelé  des  dnu 
cents.  On  n'y  délibérait  pas  ;  on  avait  seulement  le  irait 
d'approuver  ou  de  rejeter  les  avis  qui  étaient  proposés*  Au- 
cune loi  ,•  aucun  impôt  ne  devaient  être  créés,  sans  la  parti— 
cipation  de  cette  assemblée.  Elle  avait  de  plu» ,  dans  setf 
Réunions  ordinaires ,  le  droit  d'élire  ses  principaux  magis- 
trats ,.  consistant  en  quatre  syndics  r  un  trésorier  et  six  au-- 
diteurs  chargés  de  la  police  municipale  r  ainsi  que  du  juge-- 
ment  des.  causes  ordinaires  en  première  instance  ;  mais  cet 
droit  ,  qui  tendait  à  prévenir  le  tumulte;  des  élections  po*~ 
pu  la  ires  ,  se  bornait  an  pouvoir  de  choisir  parmi  un  certain 
nombre  de  candidats  que  proposaient  le  sénat  et  le  granA 
conseil. 

fce  jtoutoir  exécutif  et  l'administ ration  publique  ap£ar-^ 
taxaient  à  trois  collèges  ou  conseils:  i°.  le  eooseil  dr<r 
rïngt  cinqi,  *ppelé  sénat  ou  petit  conseil ,  qui  présidait 
tous  les  antres  conseils  dont  il. faisait  partie,  et  avait  la 
haute  police  ;  a*,  celui  des  soixante  qui  s'assemblait  dans 
les  occasions  pressantes,  pour  délibérer  Sur  les  affaires  se* 
crêtes  et  politiques ,  et  qui  était  formé  dtt  périt  conseil  des 
rmgt-ciaq  et  de  ftrenfe-cmq  membres  pris  dans  celui  des 
deux-cents  qu'©*!  lui  associait  ;  enfin  f  3*.  te  conseil  dès 
deuxt-cent*  appelé  le  grand  cvmeii ,  auquel  les  deux  autres 
trouvaient  réunis. 

Le  coriseil  dés  d'eux  cents ,  porté  orabord  à  deux  cent. 
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Vrei||t-€Înq  niembres1  le  fut,  par  un  reniement  de  rj3è ,  à 
deux  cent  cinquante. 

.1L.es  quatre  syndics,  élus  annuellement  clans  le  sein  du 
pet-it  conseil,  et  dohA  le  premier  présidait  les  conseils  f 
tétaient  éligibles  Je  nouveau,  qu  après  un  intervalle  de 
trois  ans. 

On  donnait  aux  membres  du  petit  conseil  et  «le  celui  des 
deux  cents  ,  réunis  en  corps-,  le  titre  de  magnifiques  «f  très* 
honerrs  seigneur»;  et  à  ceux  du  conseil  général,  le  titre  d« 
*****fw|#ywiw ,  trcs-honùréa  et  sorwerains  seigneurs. 

I)ès  que  l'indépendance  et  la  sécurité  de  la>  république 

Mirent  acquis  quelques  degrés  de  stabilité ,  le  commerce  et 

l'industrie  emportèrent  la  balance  parmi  les  citoyens,  et 

ataenèrent,  par  le  cours  naturel  des  choses  ,  l'inégalité 

tes  conditions.  On» sait  que  cette  inégalité ,  au  moment  où 

*Ue  commence  k  s'établir  ,  développe  ,.  dans  un  peuple  y 

HHites  les  passions  politiques.  ! 

'-   les  familles  opulentes  transférèrent  leur  lwbitatkra  dans 

1*  cité,  tandis  que  les  classes  inférieures  étatea*  retenues 

***««  la  basse  ville  par  leurs  occupations  lucratives;  Un 

•Rangement  matériel  dans  la  disposition  des*  rangs  r  fui  aussi 

*pérè  par  le  g^and  nombre  de  Fi  ançaâs  réfugié**  ,  qu'on  avait 

*ton's  à  Genève,  /  > 

'/A  l'époque  que  nous  indiquons,  des  premièwp  années  du 

w*~huitj«me  siècle,,  le  gouvernement ,  loin  d'être  populaire, 

a,°si  qu'il  Test  devenu  vers  la  fin  de  ce  même  siècle,  pouvait, 

^Wnfcroirè,  se  considérer  comme  aristocratique.  Un  assez 

t^jt  nombre  de  familles  v  que  l'on  qualifiait  patriciennes 4 

Paient  en  possession  des- honneurs  et  «des  places  importantes. 

,  ^*e  conseil  général  n'était  assemblé  que  pour  quelques 

.y^ctiona  à  k  tin  de  chaque  année;  et  encore  se  irouvait- 

^lo*s  tellement  dans  la  dépendance  du  petit  conseil , 

>iè^  son  in>fîqenccétait,  pour  ainsi  dire,  nulle.  Celui-ci  restait 

Pr^^que  uniquement  chargé  des  affaires  de  F  état  *  a^ec  1°, 

**^*seit  cte»  deux-cents,,  dont  Fautorité  était  devenue  à+peu- 

V*^s  absolue  ;  mais»  si  tous  les  citoyen^  ne  jouissaient  pas 

^     droits  politiques  bien  considérables,  ils  étaient  en  pos- 

^^ion  d'avantages  plus  essentiels  ,  wn  gouvernement  pa- 

^**el  leur  assurant  tranquillité,  appui  et  bonheur. 

^^^^herch^at  à  limiter  la  prépondérance  des  familles  pa- 

^Jtiifinnes  ,   dans   les  conseils,   le  parti  populaire^,  qui, 

^^|àr  s'était  remué  cm   1704  r  fi-t  passer  r  le  26  mai  1707, 

^*ie  loi  ^  en  vertu  de-  laquelle  une  assemblée  général*  des. 
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citoyens  et  des  bourgeois  devait  être  tenue  tous  les  ciiiîj 
ans  ,  pour  délibérer  sur  les  affaires  de  la  république.  En 
même  tems  on  restreignit  le  nombre  des  individus  des 
même  nom  et  de  même  famille ,  qui  pouvaient  siéger  en^ 
semble  dans  les  conseils. 

A  la  fin  de  mai ,  la  ville  fut  menacée  de  quelque* 
troubles  civils.  Les  conseils,  craignant  de  plus  grands  de? 
sordres;  profitèrent  de  ce  que  des  troupes  étaient  répandu^ 
dans  le  voisinage  de  Genève  y  pour  demander  un  secoua 
de  trois  cents  hommes  au  canton  de  Berne ,  et  de  ce  m 
hommes  au  canton  de  Zurich.  Ces  troupes  auxiliaires  e^i 
trérent  dans  Genève,  le«4  juin.  Pendant  leur  séjour,  1 
chefs,  qui  avaient  conduit  la  bourgeoisie,  furent  arrêt: 
comme  séditieux^  et  soumis  à  une  longue  procédure;  que 
ques  uns  furent  condamnés  à  la  peine  capitale,  les  autr< 
au  bannissement.  On  vit  renaître  la  tranquillité  qui,  peu 
dant  une  année  entière,  avait  disparu  ae  la  ville;  mai 
ils  resta  des  levains  d'animosité ,  qui  devaient  fermenta 
dans  la  suite  et   amener  de  nouveaux  mouvements. 

Le  20  décembre  17 12,  on  se  réunit  en  conséquence  de 
ce  qui  avait  été  réglé  en  1707;  et  le  premier  acte  de  la 
puissance  populaire  fut  d'abolir  en  Conseil  général  l'édît 

3ui  ordonnait  les  assemblées  périodiques:  c'était  l'effet  d'un- 
iscours  persuasif,  prononcé  par  le  premier  syndic ,  An*1 
Lefort.  Un  accroissement  du  pouvoir  aristocratique  devait 
s'ensuivre  naturellement. 

Dans  cette  même  année  17 12  ,  les  Genevois  avaient  * 
conformément  à  un  traité  de  i584,  envoyé  des  secours  à 
leurs  alliés  des  cantons  suisses ,  contre  les  cantons  catho- 
liques, à  l'occasion  des  contestations  de  l'abbé  prince  àc 
Gall  avec  les  habitants  du  Toggenbourg.  Les  cantonspro— 
testants  eurent  l'avantage  :  les  troupes  de  la  république  se 
distinguèrent,  et  surtout  à  la  bataille  de  Vilmergen,  le  2~ 
juillet.  La  paix  fut  signée  les? 9  et  11  août. 

En  1713,  le  Code  des  édits  civils,  dont  la  publication 
complète  avait  été  demandée  en  1707 ,  fut  revu  et  imprimé- 
Ce  travail  fut  extrêmement  approuvé  par  les  conseils. 
Genève  se^trouva  comprise  dans  le  traité  d'Utrecht. 

Le  conseil  des  deux  cents,  croyant  la  sûreté  de  l'état  me- 
nacée par  la  France  et  la  Savoie,  établit  de  nouveaux  im- 
pôts, afin  de  pouvoir  étendre  considérablement  lesforti- 
iications  de  la  ville.  Les  citoyens,  à  qui  l'édit  du  20. dé- 
cembre   171 2   avait  réservé  la  cqnnaissancé  ^des  affaires , 
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laissèrent  éclater  leur  mécontentement  par  des  murmures. 

-■«-  JL.e  i5 . décembre  1722,  fut  rendu, -à  Paris,  un  arrêt  du 

conseil,  qui  exemptait  les  Suisses  et  Genevois  du  paiement 

de    la  capitation  en  France. 

'.    En  1727  ,  commencèrent  les  ^difficultés  qu'eut  avec  le 
conseil ,  Jacques-Barthélemi  Micheli  Ducrét ,   issu  d'une 
famille  honorable  de  Genève ,  et  qui  était  capitaine  au 
service  de  France.  Ces  difficultés  furent  d'abord  relatives 
au  système  des  fortifications  de  la  ville;  elles  durèrent  plu- 
sieurs années,  et  donnèrent  naissance  à  quelques  agitations 
intérieures.  Micheli  Ducrêt,  doué  d'une  capacité  rare  ,   et 
fait  pour   s'illustrer  dans  tout   ce  qu'il  aurait    entrepris., 
eut  une  part  active  à  ces  agitations;  ses  écrits,  ses  discours 
enflammèrent  les  esprits.  Ayant  été  condamné  à  mort  par 
contumace.,   en   ijôS  ,  il   se   réfugia  dans   le  canton  de 
Berne  ,  et  finit  par  être  enfermé  au  château  d' Aarbourg  t 

Sour  avoir  eu  connaissance  d'une  conspiration  ,  à  laquelle 
u  reste ,   il  était  étranger. 

Des  intérêts  particuliers  servirent  encore  à  échauffer  le 
Peuple ,  par  Taous  que  faisaient  de  la  presse  ceux  qui  se 
croyaient  lésés,  parce  que  Ton  avait  rendu  quelques  sen- 
tences contre  eux.  Plus  le  gouvernement  sévissait  contre 
Jes  écrits,  plus  ils  s'accréditaient  parmi  les  mécontents. 
^es  conseils  crurent  calmer  la  bourgeoisie,  en  portant,  en 
^7^4,  au  conseil  général,  la  question  des  impôts.  Cette  as- 
*e*ïil)lée  les  confirma  pour  dix  ans,  en  ordonnant  que  les 
*0rtifications  seraient  achevées. 

~  .Cependant,  les  préventions  et  l'esprit  de  parti  s'accrois- 
^fcnt  chaque  jour.  Les  dissensions  intestines  éclatèrent 
^lout  en  1736,  à  l'occasion  du  droit  que  le  corps  des 
cltoyens  prétendait  avoir,  et  qu'il  tenait,  en  effet,  de  la 
-  J  ,  de  rejeter ,  soit  en  totalité ,  soit  en  partie ,  les  pre- 
miers syndics  élus  par  le  conseil.  ^ 

'  1>  Il  y  eut  de  véritables  troubles  et  du  sang  versé  au  mois 
**  Stôût  1737,  Louis  XV  offrit  de  se  joindre  comme  médiateur 
***x  cantons  de  Zurich  et  de  Berne.  La  bourgeoisie  ,  qui 
^raignait  pour  ses  privilèges,  et  qui  avait  commencé  par  dicter 
Sr^s  lois ,  aurait  voulu  prolonger  sa  résistance  ;  mais  la  paix 
*Ut  rétablie  par  un  acte  de  médiation  que  les  alliés  de  Genève 
^^digèrent ,  pour  fixer  de  nouveau  les  attributions  des  di- 
^^rs  conseils ,  et  terminer  tout  ce  qui  avait  été  sujet  de  dis- 
cussions entre  le  gouvernement  et  la  bourgeoisie.  Ce  qui, 
*Wfait  de  celle-ci,  éprouvait  le  plus  d'ohstacles,  c'était 


le  rappel  des  magistrats  déposés  e»  17B4.  ï-c  re^lénûsfkftt 
Approuvé  par  les  deux  conseils,  et  accepté,  presque  unani- 
mement, dans  le  conseil  général  du  S  mai  1738. 

Ce  fut  au  mois  de  février  de  cette  année  ,  et  pour  plarn 
aux  médiateurs  *  nommément  au  comte  de  Lautrec,  que  1< 
conseil ,  malgré  les  représentations  de  la  compagnie  des  pas- 
leurs  eid'nane  partie  de  la  bourgeoisie ,  permit  à  une  troup 
de  comédiens  de  jouer  dans  la  ville,  ce  qui  était  sans  exem] 
dans  les  fastes  de  la  république. 

En  174&9  une  armée  espagnole,  conduite  par  i'infai 
don  Philippe ,  pénétra  en  Savoie ,  et  obligea ,  pendant  tro 
ans,  les  Genevois  à  diverses  précautions. 

La  sûreté  du  dehors  fut  pleinement  garantie  par  de^H^1 
nouveaux  Irai  tés  conclus,  l'un,  en  1 749,  pour  des  règlement  4^ 
de  limites  et  autres  objets  particuliers,  avfcc  la  France,  qift^, 
depuis  1*579,  avait  un  résident  À  Genève,  et  l'autre,  «4 
175^.,  avec  le  roi  de  Sardaigne ,  qui ,  comme  duc  de  Savo«re; 
reconnaissait  seulement  alors,  l'indépendance  de  la  répu- 
blique de  Genève,  que  lui  seul  était  en  position  de  contester. 
Mais  la  paix^était  à  peine  «ignée ,  que  Ton  vit  recommencer  les 
diversités  de  sentiments  et  d'rritérêts,  si  communes  dans  ie$ 
gouvernements  populaires,  et  qui  «raient  élé  suspendues  à 
Genève,  tant  que  1  on  avait  eu  quelque  chose  4  i«edouterde  la 
part  d'un  ennemi  extérieur. 'Dans  le  cours  deces  disputes  con- 
tinuelles sur  les  abus,  le  partage  et  l'équilibre  -des  pouvoirs* 
on  remit  en  avant  la  doctrine  qui  proscrit  toutes  les  dis*" 
îinctions,  etqui  tend  à  placer  entre  les  mains  de  la  multitudes 
l'autorité  dont  jamais  elle  ne  fait  usage  avec  sagesse  et  mode—" 
ration. 

En  1763,  le  jugement  «porté  par  le  conseil  contre 
ouvrages  de  j.  J.  Rousseau,  l'Emile  él  te  Cortirat  Social] 
comme   tendant  à  détruire  les  fondements  de  la  religion 
chrétienne,  et  à  renverser  tous  les  gouvernements;  leur* 
lacération  publique,  et  la  proscription  de  l'auteur  dans  unes 
ville  où  il  était  né,  furent  envisagés  parle  parti  populaire 
comme   un   désir  marqué  d'humilier  la  bourgeoisie.  Elle 
témoigna  son  mécontentement ,  que  Rousseau  travaillait  a 
exalter  encore  ;  il  y  eut  beaucoup  d'écrits  de  part  et  d'autre. 
L'agitation   populaire  parut  un  peu  s'apaiser  vers  la  ftn  de 
i7»63;  mais  les  discussions  renouwtées  durèrent  encoresix  ans. 

L'année  1765  ne  se  passa  pas  sans  des  agitations  violentes 
dans  la  république.  Les  conseils  eurent  recoure,  comme 
ils   l'avaient  eu  précédemment  7   aux   puissances  média* 
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trices.  Le  chevalier  Je  Beauteville ,  ambassadeur  de  France 
éti  Suisse,  après  avoir,  ainsi  que  les  délégués  de  Berne  et 
àe  Zurich,  écouté  avec  beaucoup  de  patience  les  griefs  des 
citoyens  et  bourgeois,  qui  s'étaient  fait  représenter  par 
vingt-quatre  commissaires ,  et  avoir  proposé  à  ceux-ci  un. 
projet  de  règlement ,  qui  fut  soumis  le  i5  décembre  au  con- 
seil général,  se  trouva  vivement  blessé ,  lui  et  les  ministres 
des  deux  cantons  alliés ,  de  voir  ce  projet  rejeté ,  à  une 
grande  majorité.  Dans  une  déclaration  sévère  qu'il  adresse 
Je  même  jour  aux  commissaires ,  il  leur  témoigna  son  mé- 
contentement, en  parlant  au  nom  de  son  souverain;  il 
se  plaignit  du  délire  passager,  fomenté  par  quelques  esprits 
turbulents,  qui  avaient  amené  des  excès  dans  la  ville, 
enfin  du  plan  qu'avaient  formé  plusieurs  citoyens  de  renver- 
ser le  gouvernement  de  Genève,  malgré  la  garantie  des 
puissances  médiatrices.  En  même  tems,  il  annonça  avoir 
reçu  l'ordre  d'interdire  aux  vingt-quatre  commissaires  , 
ainsi  qu'à  tous  les  Genevois  représentants,  l'entrée  et  le 
commerce   dans  le   royaume  de  France. 

"•'  .1*  discorde  continua  à  régner  dans  Genève  pendant  tout 
I  Je  cours  des  années  1766  et  1767;  mais  d'utiles  réflexions,  et 
I  'a  crainte  de  l'anarchie  préparèrent  Taceomo  dément,  qui  se 
**t  en  17689  et  toujours  sous  les  auspices  de  la  France,  ainsi 
^Ue  des  deux  cantons  alliés.  L'édit  ae  pacification  fut  sanc- 
**onné  par  le  conseil  général  en  la  même  année.  > 

»  A  cette  époque,  on  s'était  exagéré  à  Paris ,  non  pas  la  réa- 
**t:é,  mais  les  conséquences  à  tirer,  des  troubles  de  Genève, 
^^n  croyait  ce  petit  état  plus  fatigué  des  luttes  journalières, 
^**ais  rarement  sanglantes,  qui  s'élevaient  dans  ses  murs, 
*^*i'il  ne  l'était  en  effet.  Au  contraire,  les  Genevois  se  plai* 
^^ient  jusqu'à  un  certain  point  dans  cette  agitation  qu'un 
^rand  souverain  de  l'Europe  appellait  une  tourmente  dans  un 
^*rre  d'eau. 

Au  mois  d'avril   1766,  le  conseil  permit  de  nouveau 
\'introduction  de  la  comédie  dans  la  ville ,  pour  déférer  au 
^lésïrdes  plénipotentiaires  de  France  et  de  Suisse.  Le  con- 
sistoire vit  cette  mesure  avec  peine ,   et  annonça  l'espé- 
rance  que  la  permission  cesserait  avec  les  circonstances 
^présentes. 

Le  duc  de  Choiseul  avait  pensé  que ,  s'il  ouvrait  un  asile 
aux  partis,  qui  s'opprimaient  tour  à  tour  dans  Genève,  une 
ville  voisine  et  rivale ,  située  sur  les  bords  du  lac ,  profiterait 
11.  35 
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de  leur  discorde.  En  1767,  il  fit  tracer  les  rues*de  Versoy 
qui  n'était  qu'un  petit  village  du  pays  de  Gex ,  et  annonç 
que  la  religion  réformée  y  serait  professée  avec  liberté.  O 
commença  la  construction  d'un  port  ;  un  petit  nombre  A. 
bâtiments  s'élevèrent;  le  ministère  de  France  promit  d^ 
manufactures,  un  entrepôt  des  marchandises  de  transit  de^%.  a 
France  dans  la  Suisse  ;  mais  les  Genevois  conçurent  p&  u 
d'inquiétudes  de  cette  tentative,  et  ne  quittèrent  point  lc"Vjr 
patrie;  alors  le  duc  de  Choiseul  se  contenta  d'étouffer  leu*u 
querelles,  et  se  déchra  pour  le  parti  aristocratique. 

En  i77<3T,  à  la  suite  de  la  victoire  qu'avait  obtenue,  deux 
années  auparavant ,  le  parti  populaire ,  un  nouvel  orage  fut 
formé  par  les  natifs,  qui,  quoiqu'établis  dans  la  cité  de 
plusieurs  générations ,  étaient  privés  de  toute  participât] 
au  gouvernement.  Les  arguments  spécieux  et  l'éloquence 
entraînante  de  Voltaire ,  de  Rousseau  et  de  leurs  nombreux 
disciples ,  excitaient  les  natifs  à  réclatmer/w  droits  du  peuple. 
L'orage  éclata  le  l5  février;  l'autorité  des  magistrats  fut 
bravée  ,  et  on  en  vint  à  des  actes  qui  fournirent  aux  citoyens 
le  prétexte  de  s'armer. 

Le  i5  avril  fut  le  jour  d'une  explosion  dans  laquelle  les 
natifs  eurent  le  dessous  ;  plusieurs  même  d'entre  eux  périrent; 
d'autres  furent  bannis  ;  et  tout  se  termina  par  un  édit,  cri 
vertu  duquel  cette  portion  de  la  société  genevoise  obtint 
quelques  indemnités  qui  améliorèrent  son  existence  politi- 
que; mais  les  deux  partis  conservèrent  leur  aversion  réci— 
proque. 

Les  ordonnances  somptuaires  furent  revues  en  1 772 ,  et  le* 
gens  sages  en  louèrent  la  juste  sévérité ,  si  convenable  à  ufl 
petit  état.       .  . 

A  la  fin  de  1776,  les  dissensions  politiques  entre  I 
bourgeoisie  ou  les  représentants  et  le  parti  du  conseil,  0 
les  négatifs,  se  ranimèrent;  et  durèrent  près  de  six  ans.  U*^ 
des  motifs  de  ces  dissensions  était  la  demande  faite  plusieurs 
fois,  et  re jetée,  mal  h  propos  peut-être ,  par  les  magistrats 
d'un  corps  de  lois.  Une  commission,  choisie  dans  leçon 
seil  des  deux  cents,  fut  chargée  de  s'occuper  de  ce  code  ;  0 
lui  donna  dix  ans  pour  achever  son  travail. 

De  nouvelles  mesures,  prises  en  1779  par  le  conseil,  dé 
yeloppèrent  des  mécontentements  presque  universels,  i. 
yicomte  de  Polignac ,  ambassadeur  de  France  en  Suisse 
écrivit  aux  gouvernements  de  Zurich  et  de  Berne,  pour  1 
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engager  à  défendre  les  règlements  que  leur  sanction  avait 
consacrés  en  17^8,  d'accord  avec  le  roi*  Le  ton  de  sa  lettre 
était  menaçant  pour  les  esprits  trop  remuants,  et  toujours 
avides  de  changements,  de  la  ville  de  Genève, 

En   1780,   les   dissensions  prirent  un  caractère    pjus 

sérieux. 

Le  5  février  1781 ,  une  querelle  privée  entre  deux  parti*  - 
opposés  de  natifs,  fut  le  signal  d  une  insurrection  générale  ; 
Qo  révoqua  ledit  en  faveur  de  ceux-ci ,  qui ,  par  suite ,  en, 
ti»reat  a  un  tel  degré  de  fureur ,  qu'on  jugea  que  Tinter- 
ïflrtion  année  des  puissances  alliées  pouvait  seule  erirpêcher 
*ae  abondante  effusion  de  sang. 

Mais  le  eabinet  de  Versailles  sentit  bientôt  que  sa  réunion 
*vec  Berpeet  Zurich,  pour  garantir  la  stabilité  du  gouver- 
BemeDt  de  Genève ,  gênerait  les  mesures  vigoureuses  qu'il 
était  résolu  de  prendre,  à  l'effet  de  soutenir  l'aristocratie 
genevoise;  et  il  chercha  les  moyens  de  se  débarrasser  de 
c«Ue  associations  Le  comte  de  Vergennes,  ministre  des 
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**  protection  ;  qu'il  se  réservait'  même  le  pouvoir  dç 
ailler  à  la  tranquillité  intérieure  de  Genève  ,  suivant  que 
^  dignité  de  sa  couronne ,  l'intérêt  de  la  France  et  celui  dés 
**)issanees  voisines  l'exigeraient. 

Les  deux  cantons  alliés  retirèrent  aussi  leur  garantie. 

Dans  la  nuit  du  18  mars  17^2,  des  désordres  populaires; 

-datèrent.  Les  natifs  et  les  plus  violents  parmi  les  repré-* 

entants  formèrent  une  réunion  ;  ils  saisirent  un  petjt  nom:- 

^re  de  magistrats ,  voulant  qu'ils  servissent  d'otages  en  cas 

3e  mesures  coërcitives  de  la  part  des  puissances,  qui  avaient 

Renoncé  à  la  garantie.  Alors  le  ministère  français  commença 

Si  intervenir  sans  le  concours  des  autres  anciens  médiateurs*, 

Six  mille  hommes   au  service  du  roi   de  France  ,  com- 

^commandés  par  le  marquis  de  Jaucourt ,  marchèrent  sur 

Genève;  et  M.  de  Vergennes  détermina  la  cour  de  Turin  à 

«uivre  cet  exemple.  Berne ,   sentant  le  danger  de  voir  Ja 

Trance  et  la  Savoie  donner  des  lois  à  Genève  ,  s'avança 

aussi  avet  quelques  forces  militaires,  mais  en  répétant  au* 
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insurgés  le  conseil  de  se  concilier  entre  eux ,  sans  secours 
dehors.  Zurich,  qui  n'y  était  pas  aussi  intéressé,  crut  dev 
s'abstenir  de  toute  mesure  hostile. 

A  l'approche  des  troupes,  lés  Genevois  du  parti  populaire 
à  qui  leurs  chefs  avaient  inspiré  une  confiance  funeste  dfe 
leurs  moyens  de  résistance,  se  montrèrent  résolus  de  défe 
dre  leurs  remparts  juscjuà  la  dernière  extrémité.  La  guexT-* 
d^ép^e,  et  en  même  tems  celle  de  plume,  devinrent  tr es-an  « 
mées;  mais*  en  réalité,  on  aspirait  à  obtenir  une  capital  latîo^Ei 
honorable.  Un  comité  de  sûreté  avait  été  nommé.-  Voyacm  t 
les  remparts  de  la  ville  menacés  par  des  batteries  de  cano» 


et  ayant  reçu  une  signification  positive  du  commandant* 
français,  qui  annonçait  être  disposé  à  entrer  dans  Genève, ~^*\ 
déclara  promptement  avoir  l'intention  de  se  rendre ,  ce  qi 
excita  la  fureur  du  peuple.  Beaucoup  de  personnes  aban 
donnèrent  la  ville ,  et  les  troupes  piemon taises ,  qui  furer 
les  premières  à  y  pénétrer,  le  2  juillet,  sous  la  conduite  à 
comte  de  la  M  armera,  trouvèrent  la  ville  presque  déserti 
Les  deux  autres  commandants  suivirent  de  près,  accompa 
gnés  de  la  plupart  des  opposants,  qui  avaient  cherché  u 
'^sile  dans  les  camps  ;  mais  le  plus  grand  nombre  des. fugiti 
rentra  le  même  jour  dans  la  ville. 

La  constitution  de  1738  fut  rétablie.  L'édit  des  représe 
tants,  qui  conférait  la  bourgeoisie  à  cent  natifs  fut  annulés^ 
on  désarma  les  citoyens-,  et  les  anciens  conseils  reprirei^ 
leurs  séances.  ; 

Ainsi  la  médiation  armée  de  la  France,  de  la  Savoie  ^^ 
du  canton  de  Berne  fixa,  dans  Genève  même,  les  droits réc^* 
procrues  du  peuple  et  des  magistrats,  et  fit  agréer  un  édit  9-  * 
pacification  qui  avait  été  arrêté,  le  4  novembre  178?,  dac^*5 
un  congrès  tenu  à  Genève;  cet  édit  fut  signé  paries  mini^~* 
très  plénipotentiaires  de  France  et  de  Sardaigne,  marquis  cï* 
Jaucourt  et  le  comte  de  la  Marmora ,  par  messieurs  deStei- — 
gner ,  et  de  Watteville  de  Belp,  conseillers  d'état  du  canto>*3 
de  Berne ,  au  nom  de  ce  canton ,  enfin  par  M.  de  Roche?  — 
mont,  au  nom  des  syndics  et  du  conseil  de  Genève.  L'acC48 
de  garantie ,  le  traité  de  neutralité  ,-une  lettre  annexe ,  et  ut*  * 
conclusion,  faisant  autant  de  parties  intégrantes  de  c^45 
traité,  furent  convenues,  le  12  novembre.  Les  14,  18  et  2^  * 
de  ce  mois,  eut  lieu  l'acceptation,  comme  loi  perpétuelle  > 
par  le  petit  et  le  grand  conseil,  et  par  le  conseil  général  cJ^ 
la  république  de  Genève.  Toutes  les 'ratifications  fure^"*1 
échangée*  dans  le  courant  de  décembre. 
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^t*ar  cet  édit,  qui  donnait  une  constitution  moins  démo- 
cratique que  la  précédente,  les  représentants  qui  avaient 
pris  les  armes  fuirent  exclus  de  l'assemblée  générale.  On  y 
abolissait  tous  les  privilèges  que  les  citoyens  avaient  obte- 
** us  par  les  édits  précédents,  et  particulièrement  par  ceux  de 
V*  année  1768. 

-   les  plénipotentiaires  quittèrent  Genève  après  la  ratifica- 
tion de  l'édit.  Le  conseil  des  deux  cents  leur  offrit  des  té- 
***©ignages   de  reconnaissance.   Il  est  vrai  de  dire  qu-'ils 
s  «étaient  conduits  avec  beaucoup  de  modération  pendant  le 
"fcems  de  leur  séjour,  et  que  les  troupes,  sous  leurs  ordres, 
avaient  observé  la  plus  exacte  discipline.  Le  gouvernement 
S*»  jusqu'alors  n'avait  point  autorisé  de  spectacle  indéfini- 
ment permanent  et  public  dans  la  ville,  fit  venir,  pour  con- 
*ïibuer  à  leur  amusement,  une  troupe  de  comédiens,  et 
ordonna  la  construction  d'une  nouvelle  salle  de  spectacle, 
5|ui  fut  ouverte,,  pour  la  première  fois,  le  i#  octobre  1783. 
Dans  cette  année ,  les  conseils  mirent  en  activité  la  nou- 
velle constitution , et  firent  quelques  exemples  de  sévérité; 
*nais  les  chefs  de  la  république  cherchèrent  surtout   à  dis- 
traire les  esprits  des  occupations  politiques  par  des  embel- 
lissements et  des  établissements  à  la  fois  utiles  et  agréables 
pour  les  Genevois. 

L'aristocratie,  en  faveur*  de  qui  la  victoire  avait  été 
décidée,  n'en  abusa  point,  et  s'occupa  des  moyens  de 
ramener  le  parti  opposé.  Mais  trop  d'innovations  étaient 
introduites  pour  que  tout  le  monde  pût  être  content; 
l'influence'  étrangère  surtout  avait  excité  dans  beaucoup 
d'esprits  des  sentiments  d'amertume.  Un  assez  grand  nombre 
de  représentants  avaient  déserté  Genève;  l'amour  de  la  patrie 
les  ramena  pour  la  plupart,  et  peu  de  familles,  s' exilant 
volontairement ,  allèrent  fonder  des  établissements  de  com- 
merce à  Neufchâtel ,  Constance,  Bruxelles ,  et  dans  quel- 
ques autres  villes. 

Tant  que  M.  de  Vergennes  vécut,  les  mécontentements 
ne  se  montrèrent  pas  ouvertement  ;  mais ,  dès  qu'il  eût  les 
yeux  fermés }  et  que  M.  Necker,  zélé  partisan  de  la  cause 
populaire,  eût  été  admis  dans  le  cabinet  de  Versailles,  les 
espérances  des  démocrates ,  des  démagogues  même,  prirent 
a  Genève  plus  de- force  qu'elles  n'en  avaient  peut-être 
jamais  eu  ,  tandis  que  la  confiance  du  parti  dominant  s'abat- 
tait en  proportion  des  orages  qui  menaçaient  de  nouveau* 
Vhorizonde  la  république. 
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Kn  1788,  les  troubles  civil*  recommencèrent  avec  1< 
premières  agitations  qui  >  dans  différentes  parties  de  l'Europe 
mais  surtout  en  France,  étaient  les  avant-coureurs  de  I 
plus  terrible  des  révolutions. 

.   Le  théâtre,  dont  la  fondation  avait  été  regardée  comnn 
le  moyen  le  plus  propre  à  détourner  le  peuple  de  Genève  <k 
la  discussion  trop  vive  des  intérêts  politiques ,  donna  lieu.  3 
à  la  première  explosion  qui  frappa  l'autorité  nouvelle  de-  ^ 
magistrats.  C'était  à  l'occasion  de  Véloignement  forcé  d'un  -^ 
actrice,  aimée  du  public,  et  dont  un  jeune  homme  des  pre  — 
mières  familles  du  pays  était  devenu  amoureux.  Les  amî^ 
de  ce  jeune  Genevois  ayant  voulu,  le  a  décembre   ipttSfc^ 
empêcher  Tordre  donné  à  cette  actrice  d'avoir  son  effet  ^ 
îl  y  eut  au  spectacle  un  mouvement  sérieux ,  qui  alla  jusr-r 
qu'à  la  violence.  Les  magistrats  furent  insultés  ;  il   fallur 
prendre  une  mesure  sévère  contre  trois  jeunes  gens,  auteur» 
principaux  du  tumulte;  il  en  résulta  de  grands  murmures, 
et  un  accord  unanime  du  peuple  de  ne  plus  fréquenter  le 
théâtre.  ' 

Mais  un  symptôme  encore  plus  fâcheux  du  jeu  des  passions 
parut,  lorsque  les  citoyens  eurent  manifesté  l'intention 
d'écarter  les  quatre  syndics  à  la  prochaine  confirmation 
annuelle  des  magistratures.  Dans  le  fait ,  c'était  seule- 
ment en  vertu  du  dernier  édit  que  ces  syndics  restaient  en 
place  :  il  n'y  avait  que  les  cinq  huitièmes  des  votants  qui 
se  fussent  déclarés  contre  eux ,  tandis  que  les  trois  quarts 
étaient  nécessaires  pour  opérer  une  exclusion. 

Ce  sujet  d'irritation  populaire  aurait  peut-être  cédé  dans 
un  long  intervalle  de  tranquillité,  mais  malheureusement 
une  saison  extrêmement  rigoureuse  vint,  dans  1  hiver  de 
1788  à  1789,  accabler  les  classes  pauvres  :  le  lac  gela;  on 
fut  obligé  d'augmenter  le  prix  au  pain,  non-seulement 
parce  que  la  récolte  avait  été  peu  abondante,  mais  aussi 
parce  que  les  habitants  des  districts  voisins,  où  le  prix  du 
pain  avait  déjà  subi  une  augmentation  ,  venaient  en  foule 
a  Genève  pour  en  avoir  à  meilleur  marché* 

Le  36  janvier  1789,  à  l'annonce  de  cette  élévation  de  prix! 
dans  la  ville,  on  se  porta  à  des  exc£s  chez  les  boulangers.  Le 
lendemain,  il  y  eut  une  révolte  assez  forte,  pour  que  la 

Sarnison  reçût  l'ordre  de  faire  feu;  elle  fut  repoussée  avec 
es  armes  de  toute  espèce  ;  on  compta  des  victimes  de  part 
et  d'autre  ;  il  fallut  en  venir  à  une  réduction  du  prix  du  pain 
et  à  la  promisse  d'une  amnistie  générale.. 


m  genêty*.  179 

la  révolte  recommença  le  29;  elle  fut  beaucoup  plus 
térÎ€u$e ,    et  l'avantage   resta  du    côté    du    peuple.    Les 
taagistrata  intimidés  acceptèrent  les  conditions  qui  leur 
étaient  proposées;  et,  le  10  février,  l'assemblée  générale 
ratifia  solennellement  un  édit  ou  plutôt  un  code,  qui  chan- 
geait ce  qui  avait  déplu  davantage  dans  la  constitution  de 
178a,  et  fixait  encore  une  fois  une  forme  de  gouvernement. 
Cette  nouvelle  constitution  fut  garantie  par  les  trois  puis-* 
^oces  qui  avaient  coopéré  à  en  donner  une,  sept  ans  aupa- 
ravant.. Mais  ce  code,  tant  applaudi  lors  de  sa  création,  ne 
devait  avoir  qu'une  assez  courte  existence.  D'ailleurs ,  comme 
jes  troubles  tenaient  essentiellement  à  la  cherté  du  pain, 
«a  durèrent  encore  quelque  tems. 

On  fit  les  élections  sur  l'ancien  pied;  on  admit  les  natifs 
de  la  quatrième  génération  aux  droits  de  citoyens.  Le  nombre 
des  troupes  de  la  garnison  fut  réduit,  et  le  droit  de  porter 
*es  armes  fut  accordé  à  chaque  citoyen.  Tous  les  bannis  de  la 
Précédente  révolution  obtinrent  d'être  réintégrés  dans  leurs 
Privilèges.  Ainsi  on  arrivait  à  la  démocratie  absolue ,  non 
ï*^s  cependant  au  point  d'approcher  encore  tout-à-fait  des 
*<iées  de  liberté 9  qui,  en  France,  menaçaient  alors  Tordre 
Viciai  tout  entier» 

Dès  que  les  deux  partis  furent  revenus  de  leur  enivre- 
raient ,  ils  sentirent  que  les  uns  n'avaient  pas  été  assez  bar? 
^is  dans  leurs  demandes ,  et  que  les  autres  avaient  été  trop 
pressés  dans  leurs. concessions.  Il  ne  manquait  pas  d'hommes 
^ages,  qui  prévoyaient  une  nouvelle  révolution,  .mais  qui  se 
Hattaient  qu'elle  pourrait  s'effectuer  sans  grandes  secousses. 

Le  4  niai  1790,  un  nouvel  acte  de  garantie,  pour  la  ville 
de  Genève ,  fut  arrêté  entre  les  rois  de  France  et  de  Sar- 
daigne  et  la  république  de  Berne. 

En  1791,  à  la  suite  d'atteintes  portées  à  la  tranquillité 
publique,  on  fit  de  nouvelles  concessions,  encore  plus  po- 
pulaires. 

Au  mois  de  mars ,  le  gouvernement  porta  et  fit  ap- 
prouver, en  conseil  général, un  nouvel  édit  politique,  qui 
Iccordait  aux  natifs  et  aux  paysans ,  la  plupart  des  de- 
mandes qu'ils  avaient  faites  tumultueusement  le  mois  pré- 
cédent. 

* 

Le  i£  novembre ,  un  autre  Code  passa  en  conseil  général  ; 
fit ,  le  même  jour  9  il  y  eut ,  à  cette  occasion ,  des  mouve- 
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ments  dans  la  ville.  On  en  vit  éclater  de  moins  im- 
portants ,  dans  cette  même  année  179 1  et  dans  la  suivant* 
Des  procès  ou  des  querelles  entre  particuliers  y  donnaien 
lieu. 

Malheureusement,  celle  des  puissances  voisines  de  G< 
nève  ,   qui  >  seule  ,  aurait  été  en  mesure  de  défendre  cet*" 
république  de  ses  agitations  intérieures,  se  trouvait  alo* 
dans  l'impossibilité  de  se  défendre  elle-même.  Le  torre- 
des  passions  et  des  opinions  ennemies  de  l'ahcienne  aut^ 
rite,  entraînait  les  protecteurs  avec  les    protégés.  Ah 
aussi,  s'ouvrirent  à  Genève,  comme  en  France,  des  scènes 
troubles  toujours  croissants,  des  divisions,  et  des  convulsi< 

qui  se  succédèrent  de  jour  en  jour,  d'année  en  année.         

petite  république  ,  tant  vantée  pour  sa  sagesse,  ses  mœc^fj 
ses  lumières ,  ne  fut  plus  qu'une  arène  souvent  teinter  </a 
sang  de  ses  citoyens. 

En  1792,  tandis  que  les  Français,  sans  égard  potxjr/* 
confédération  helvétique,  leur  fidèle  et  utile  alliée,    -fi/, 
saient  occuper,  par  une  de  leurs  armées  ,  l'évêché  de  &âlef 
ils  en  envoyaient  une  autre  envahir  la  Savoie  et  environner 
Genève,  objet  des  vengeances  d'un  de  ses  citoyens,  C/a- 
vière ,  de  la  cupidité  des   collègues  de  celui-ci ,   dans  le 
conseil  exécutif  ;  enfin  ,  de  l'ambition  révolutionnaire  du- 
parti  qu'on  appelait ,  en  France ,  les  Girondins, 

Le  gouvernement  de  Genève ,  alarmé  par  des  avis  réi-^* 
térés  qui  lui  venaient  de  Paris  ,  jugea  devoir,  quoiqu'il  fût* 
encore  en  paix  avec  la  France ,  armer  quatre  mille  homme?  * 
et ,  de  plus ,  solliciter  des  cantons  de  Zurich  et  de  Berne    -* 
les  secours  stipulés  par  leur  alliance  de  i584*  Il  en  obtire 
deux  mille  hommes  qui,  réunis  à  une  armée  suisse  ,  d'envi- 
ron douze  mille,  établie  alors  dans  le  pays  de  Vaud,  pour  pro- 
téger Genève ,  se  montraient  disposés  à  défendre  au  besoin 
la  ville ,  jusqu'à  la  dernière  extrémité. 

Le  résident  de  France  s'éloigna ,  en  protestant  conti 
l'entrée  des  Suisses  ,  et  la  déclarant  injurieuse  pour  la  na 
tion  française. 

Le  10  octobre    1792,    la   milice  genevoise    assemblée  ^^^ 
exprima  son  entière  approbation  à  ses  magistrats  qui  étaieot^^ 
violemment  menacés  par  la  France ,  et  prit  lengagemeni 
solennel  de  périr  avec  eux.  Ses  officiers  invitèrent  à  sorti  1 
du  rang,  tout  individu  qui  ne  voudrait  point  contractei 
cet  engagement.  Ils  eurent  soin  de  promettre  qu'aucun < 
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injure  ,  aucune  provocation  ne  troubleraient  ceux  qui  s'y 
refuseraient.  Ils  répétèrent  plusieurs  fois ,  que  chacun , 
Instruit  de  l'état  des  choses ,  devait  en  juger  selon  ses  lu- 
mières ,  et  obéir  ensuite  à  sa.  conscience.  Trois  ou  quatre 
individus  seulement  se  séparèrent  de  leurs  compatriotes  ; 
et  ,   au  milieu  de  l'enthousiasme  national  ,    de  la  noble 
et    touchante  exaltation  qui  réunissait  les  esprits  ,   pour 
lutter  contre  l'agression  ouverte  d'un  grand-  peuple ,  si 
Ion  g- te  ms  ami  et  protecteur  des  Genevois ,  on  ne  vit  pas 
ces  déserteurs  de  la  cause  commune  ,  recevoir  de  leurs  frères 
d'armes ,  la  moindre  espèce   d'attaque  ;   ils  continuèrent 
même    de   vivre   en  sécurité   au  sein  de   la  population  7 , 
dont  le  dévouement  offraitun  contraste  si  frappant  avec  leur 
conduite.  Ce  trait  redoubla  l'acharnement  des  Girondins , 
irrités  de  voir  les  citoyens  de  Genève  persister  dans  leur 
"union  ,  dans  leur  amour  de  patrie  calme  et  réfléchi. 

*  Le  conseil  exécutif  de  France  en  fut  déconcerté  ;  et , 
bientôt  après  ,  il  devint  furieux.  Il  ordonna  au  général 
Montesquiou  d'assiéger  Genève,  qui  refusait  de  se  laisser 
dépouiller  et  asservir.  Ce  général  vint  camper  aux  environs 
de  la  ville',  avec  neuf  à  dix  mille  hommes,  qui  étaient  dé- 
nués des  choses  les  plus  nécessaires  à  la  vie,  et  deman- 
daient ,  avec  instance ,  l'ordre  de  commencer  l'attaque , 
espérant  bien  trouver  un  immense  butin.  Montesquiou , 
dont  le  caractère  était  modéré  et  le  jugement  éclairé ,  usa  * 
de  ménagements  ;  il  fit  de  sages  remontrances  à  ses  maîtres 
qui ,  en  conséquence ,  lui  donnèrent  de  pleins  pouvoirs 
pour  négocier  pacifiquement.  Il  en  résulta  une  convention 
honorable,  qui  fut  signée  à  Landecy,  le  2  novembre  1792,  et 
ratifiée  par  le  conseil  général,  le  27,  convention  par  laquelle 
les  troupes  françaises  et  suisses  s'engageaient  également  à  s'é- 
loigner. Ainsi ,  Genève  conserva  provisoirement  son  indé- 
pendance ;  mais  en  étant  forcée  de  renoncer  à  l'appui  des 
cantons  suisses ,  elle  perdit  le  ressort  de  sa  tranquillité  in- 
térieure.       l 

Le  gouvernement  français,  content  d'avoir  obtenu  le  re- 
tour des  troupes  de  Berne  dans  leurs  foyers,  avant  le  ier.  dé- 
cembre ,  abandonna  le  siège  projeté ,  et  prit  un  autre  moyen, 
d'arriver  à  son  but.  A  la  place  du  général  Montesquiou , 
bientôt  désavoué  ,  sacrifié,  et  contre  lequel  un  décret  d'ar- 
restation avait  même  été  lancé ,  mais  qui ,  avec  l'aide  de 
quelques  magistrats  genevois ,  eut  le  bonheur  d'échapper  à 
ses  bourreaux .  il  envoya ,  à  Genève ,  une  multitude  d'é- 
IL  36 
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nùssaires  et  d'agitateurs ,  pour  y  former  un  parti  plus  docile 
à  ses  volontés.  «  Genève ,  »  disait  Brissot,  dans  un  rapport 
du  22  novembre  1792  ,  sur  l'accord  définitif  qu'avait  signé 
Montesquieu  ,  et  qui  ne  fut  pas  ratifié  par  la  convention  : 
«  Genèye  n'obtiendra  point  d'autre  traité  ,  que  la  coramu- 
»  cation  des  principes  français  ».  Dubois  de  Crancé ,  dé- 
légué ,  quelque  teins  auparavant ,  près  de  ce  général ,  pour 
l'espionner  et  le  perdre ,  s'était  exprimé  ainsi  :  «  A  quoi  bon 
s  n  tant  de  façon  !  Je  jeterais  Genève  dans  le  lac ,  à  coup 
»  de  bombes,  et  j'inviterais  les  Suisses  à  venir  la  repê 
»  cher*  » 

Cependant  l'esprit  révolutionnaire  bâtait  de  jour  en  jou^ 
sa  marche  dans  ce  malheureux  pays.  Le  parti  français ,  celu*. 
qui  aspirait  à  l'égalité  absolue  des  droits ,  prit  les  armes,  L  « 
5  décembre.  Le  conseil  remit  à  ces  agents  de  révolution 
les  différents  postes  de  la  ville  ;  ils  plantèrent  des  arbres  de 
liberté  ,  couronnés  de  bonnets  rouges ,  et ,  dès  ce  moment, 
,  exercèrent  sans  gêne ,  leur  empire  sur  les  affaires  publiques. 
Les  principes  de  cette  égalité  politique,  qu'ils  avaienj  récla- 
mée en  conseil  général ,  furent  adoptés  tels  qu'ils  existaient 
chez  le  grand  peuple  voisin. 

Les  22  et  26  décembre ,  ils  s'armèrent  de  nouveau ,  et 
exigèrent  la  destitution  du  petit  conseil ,  qui  tint  sa  der- 
nière séance  le  27.  Ils  voulurent  aussi ,  et  ils  obtinrent ,  le 
renvoi  de  la  garnison.  Les  magistrats  proclamèrent  eux- 
mêmes  l'admission  de  tous  les  Genevois  indistinctement  et 
gratuitement  dans  l'assemblée  nationale ,  qui  fut  divisée 
en  comités  ,  ainsi  que  cela  se  pratiquait  en  France.  Mais, 
à,  la  grande  surprise  des  hommes  ,  qui  avaient  créé  le  parti 
que  nous  signalons  ici ,  ce  parti  même  défendit  encore  avec 
fermeté  l'indépendance  de  la  patrie.  Du  reste ,  le  gouver- 
nement devint  absolument  démocratique  ;  et  toute  espèce 
de  tranquillité  fut  bannie  de  la  ville. 

La  déclaration  des  droits  et  devoirs  de  l'homme  social , 
consacrée  par  la  nation  genevoise ,  fut  adoptée  le  9  juin 
1793,  et  la  constitution  genevoise  fut  sanctionnée  par  le 
peuple  souverain,  le  5  février  1794»  à  lji pluralité  de  quatre 
mille  deux  cent  dix  suffrages  contre  deux  cents. 

L'agent  français  Soulavie ,  avait  remplacé  Châteauneuf , 
résident  des  Français,  depuis  le  mois  d'avril  179a,  et  le- 
plus  honnête  ,  peut-être  ,   de  tous  ceiix  que  Genève  avait- 
reçus  danjs  son  sein  ,  depuis  la  révolution.  Le  nouveau  re — 


présentant  des  républicains  de  Paris  était  fermement  résolu 
<\e  vaincre  successivement  chacune  dès  résistances  opposées 
au  projet  de  réunir  Genève  avec  la  France ,-  et *cela  en  y 
excitant  de  nouvelle^  insurrections.  Il  en  éclata  une  dans 
la  nuit  du  18  au  ig  juillet  1794  ;  elle  était  dirigée  contre  le 
parti  modéré.  Huit  cent  cinquante-huit  citoyens  furent  ar- 
rêtés ;  deux  tribunaux  révolutionnaires  siégèrent  successif 
cernent,  et  condamnèrent  à  mort  quarante?quatre  victimes, 
dont  vingt-huit  par  contumace.  La  confiscation  de  leurs 
liens  suivit  dey  près. 

Une  foule  .de  Genevois  s'exilèrent  volontairement ,  et 
cherchèrent  im  asile  en  Suisse.  Toute  la  république  fut  dans 
le  deuil,  les  larmes,  le  désespoir.  EUe maudissait* l'exemple 
et  lés  odieuses  instigations  des  étrangers;  et  l'impression 
d'horreur  qu'elle  éprouvait  se  communiquait  à  la  Suisse 
entière. 

Après  la  mort  de  Robespierre,  on  laissa  respirer  cette 
petite  république.  La*  convention  nationale,  par  un  dé- 
cret du  7  septembre .  1794' ,  prit  l'engagement  de  ne  rien 
permettre  qui  pût  porter  atteinte  à  1  indépendance  de  Ge- 
nève. * 

Au  mois  de  mars  ijgS  ,  les  jugemens  révolutionnaires  de 
l'année  précédente  furent  annulés. 

Le  directoire,  installé  à  Paris  ,  en  novembre  de  la  même 
année ,  accorda  une  audience  solennelle  au  ministre  envoyé 

(>ar  la  république  de  Genève  ;  et  son  drapeau  fut  placé  dans 
a  salle  de  la  convention  ,  à  côté  de  celui  des  Etats-Unis* 
Adet ,  qui  avait  succédé  à  Soulavie ,  comme  résident  fran- 
çais ,  fut  chargé  ,  à*  son  tour,  de  protester  à  la  face  de  Dieu 
et  des  nommes ,  que  là  liberté  et  V indépendance  des  Gene- 
vois seraient  à  jamais  respectées. 

Ce  fut  Reynier ,  quatrième  résident ,  qui  reçut  1  ordre 
de  présenter  à  Genève  le  drapeau  tricolore  ,  pour  être-  ap- 
pendu  dans  ce  qu'on  appelait  le  temple  des  Lois,  commç  un 
témoignage  éternel  de  l'alliance  et  de  l'amitié  inviolable 
des  deux  républiques.  Il  inspira  quelque  confiance ,  et  on 
reprit  dès-lors  un  peu  d'espoir.  N 

Une  nouvelle  constitution  fut  improvisée,  adoptée;  et, 
'soit  que  le  tems  eût  affaibli  les  impressions  les  plus  pro- 
fondes ,  soit  que  des  besoins  journaliers  fissent  sentir  la 
nécessité  dé  la  paix  intérieure  ,  on  parut  disposé  à  oublier 
lé  passé,  sur  lequel  pourtant  on  n'osait  encore  jeter  les  yeux 
sans  effroi. 
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L'année  qui  suivit  (  1 796) ,  se  passa  tranquillement ,  ou 
du  moins  ne  fut  troublée  que  par  un  désordre  nocturne  f 
qu'amena .  l'effervescence  des  soutiens  de  la  révolution  ge- 
nevoise ;  ils  étaient  tous  de  la  classe  inférieure  du  peuple, 

Buonaparte  passa  par  Genève ,  et  descendit  chez  Félix 
Desportes ,  qui  était  alors  résident.  Ce  fut  là  que  les  révolu- 
tionnaires allèrent  rendre  leur  hommage  au  général  en  chef 
de  l'armée  d'Italie.  Il  les  accueillit  et  les  remercia  de  la 
médaille  d'or  qu'ils  lui  avaient  envoyée.  Cette  réception 
accrut  l'audace  des  factieux  ;  ils  se  portèrent*  dans  la  nuit , 
à -un  club  de  jacobins  ;  de-là ,  se  répandant  dans  les  rues ,  ils 
envahirent  un  autre  club  du  parti  contraire  au  leur  ,  frap- 
pèrent ceux  qui  s'y  trouvaient ,  et  ne  respectèrent  pas  l'au- 
torité des  magistrats  accourus  pour  les  réprimer.  Félix 
Desportes  s  occupa  d  apaiser  ce  mouvement  populaire.  11 
avait  rendu  quelques  services  aux  Genevois ,  en  réparant 
des  injustices  commises  par  des  agents  français  subalternes  ; 
en  interposant  ses  bons  offices  pour  concilier  le  texte  des 
traités  avec  les  lois  rigoureuses  que  la  guerre  avait  imposées; 
enfin ,  en  donnant  aux  individus  des  facilités  pour  le  libre 
écoulement  des  produits  de  leurs  fabriques.  Il  ignorait,  sans, 
doute  encore  les  vues  secrètes  du  directoire  français ,  quand 
il  déclara  formellement  aux  magistrats  :  que  si  jamais  u) 
recevait  de  son  gouvernement  des  instructions  attentatoires  à 
V indépendance  de  la  république  de  Genève*  il  se  retirerait  aussi- 
tôt^ et  céderait  saplace9  pour  éviter  de  tremper  dans  une  pareille 
infamie. 

Le  22  septembre  1796,  deux  citoyens  ,  regardés  comme 
appartenant  au  parti  ennemi  de  la  révolution ,  et  qui ,  ar- 
rêtés dans  une  émeute ,  avaient  été  condamnés  par  la  coup 
de  justice  criminelle,  l'un  à  cinq  ans  et  l'autre  à  trois  ans  de 
bannissement  ,  furent  assassinés  par  une  partie  du  peuple , 
au  moment  ou  on  les  ramenait  en  prison.  Tout  présageait 
d'autres  meurtres ,  des  vengeances ,  des  réactions  ;  mais  la 
sagesse  des  magistrats,  empêcha  le  mal  d'aller  plus  loin. 
Une  réconciliation  apparente  entre  les  deux  partis  fut  fêtée 
avec  enthousiasme  :  malheureusement  elle  fut  de  courte 
durée. 

Le  directoire  était  satisfait  de  voir  deux,  partis  dans  Ge- 
nève ;  il  espérait  que  leurs  craintes  mutuelles  et  le  mal 
qu'ils  se  feraient  arracheraient  de  leurs  cœurs  l'amour  de 
la  patrie  ,  si,  prononcé  chez  les  Genevois.  Il  s'attacha  à  leur 
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aire  sentir  le  poids  de  leur  dépendance  extérieure  par  des 
lifficultés  de  toute  espèce ,  des  tracasseries  sur  le  com- 
merce ,  sur  l'importation  des  denrées  et  des  comestibles  ; 
enfin,  lorsqu'il  ne  cacha  plus  la  conjuration  qu'il  avait 
formée  contre  le  repos  et  le  bonheur  des  Suisses ,  il  fut 
bien  secondé  par  ses  agents  diplomatiques.  Mais  il  est  vrai 
de  dire  que  Desportes  marcha  plus  doucement  que  les  autres 
ians  cette  carrière  ,  dans  ce  système  d'oppression.  Genève 
répondit  quelquefois  aux  demandes  que  lui  adressait  ce  re- 
présentant de  la  France  ,  avec  une  fermeté,  qui  le  réduisait 
i  garder  le  silence  %  parce  qu'il  avait  encore  de  la  pudeur  en 
politique, 

En  1797  ,  au  moment  où  cette  ville  se  flattait  d'un  sort 
plus  doux  ,  des  ordres  sévères  arrivèrent  de  Paris ,  et  mul- 
tiplièrent les  entraves.  Dès-lors ,  les  mesures  vexatoires 
furent  exécutées  ou  surveillées  avec  une  activité  sans  égale* 
Lacent  français  exigea  et  obtint  pour  sa  personne  des 
distinctions ,  qui  annonçaient  presque  un  martre  ,  un  légis- 
lateur à  l'infortunée  république  ,  alliée  de  la  France.  Il 
fallut  se  soumettre  à  voir  l'armée  d'Italie  ,  qui  marchait  sur 
les  frontières  de  la  Suisse  ,  traverser  le  territoire  de  Ge- 
nève, sans  déposer  ses  armes.  Une  terreur  silencieuse  s'y 
répandit  bientôt ,  quand  on  fut  témoin  des  scènes  terribles , 
dont  tout  le  pays  voisin  devint  le  théâtre. 

I<e  directoire  de  France  ,  entièrement  libre  de  disposer 
4 ses  armées,  depuis  le  traité  conclu  >  le  17  octobre  1797  , 
)  Campo-Formio ,  traité  qui  semblait  présager  la  fin  de  la 
guerre ,  tenait  toujours  de  plus  en  plus  au  dessein  de  mettre 
Genève  sous  sa  domination.  Cette  injustice  de  l'autorité 
régulatrice  de  la  France  était  d'autant  plus  révoltante* 
|u  elle  mettait  les  directeurs  en  opposition  avec  tous  les: 
tàncipes  qu'ils  professaient  publiquement.  En  vain  ,  dans 
espoir  d'éviter  les  reproches  de  l'Europe  spectatrice ,  ils 
^niaient  paraître  n'avoir  fait  que  céder  au  vœu  d'ua  peuple 
nii ,  lorqu'ils  lui  imposaient  un  joug  qu'au  contraire  ce 
•euple  repoussait  presque  à  l'unanimité»  La  résistance  pra-. 
Higée  de  ce  peuple  décida  les  pentarques  français  à  em-* 
loyer ,  pour  en  triompher ,  de  nouveaux  moyens  et  de 
ouveaux  agents.  Séductions ,  intrigues ,  menaces ,  gênes 
-  toute  espèce ,  rien  ne  fut  épargné. 

I)es  députés  extraordinaires ,  envoyés  à  Paris  ,  avant  été 
o^duits ,  re poussés  même  avec  violence  du  territoire  fran-i 


2$G  CHRONOLOGIE  HISTORIQUE 

çais ,  sans  avoir  pu  faire  entendre  leurs  réclamations,  la 
constance  des  Genevois  n'en  fut  point  ébranlée. 

Au  mois  de  mars  1798 ,  Félix  Desportes  manda  quelques- 
uns  des  principaux  citoyens ,  et  leur  insinua  que  la  seule 


quelle  fut  reunie  a  la  rrance.  Lette  proposition 
souvent  renouvelée  ,  fut  toujours  reçue  avec  calme  et  fran- 
chise. Des  simples  conseils ,  puis  des  instances ,  il  en  vint  à 
des  ordres.  Quelque  effroi  qu'il  inspirât ,  on  se  flattait  en- 
core que  la  souveraineté  de  la  petite  république  pourrait 
rester  intacte  ,  si  l'on  consentait  à  conclure  un  traité  avec 
la  France. 

Dans  cette  persuasion ,  le  peuple  genevois  nomma ,  le 
19  du  même  mois  de  mars ,  une  commission  extraordinaire, 
qui  fut  investie  des  pouvoirs  nécessaires  pour  veiller  à  la 
sûreté  des  citoyens ,  et  resserrer  les  liens  qui  attachaient 
Genève  à  la  France.  Tous  les  efforts  du  résident ,  auprès  de 
ce  nouveau  corps ,  échouèrent  à  son  grand  regret. 

Ce  même  résident  (Desportes)  demanda  aux  magistrats, 
en  avril- 1798,  satisfaction  d'une  insulte  faite  au  drapeau 
tricolore,  et  dont  il  n'était  rien  moins  que  clair,  que  des 
citoyens  de  Genève  dussent  être  rendus  responsables.  Le 
gouvernement ,  qui  cherchait  toujours  à  écarter  les  raisons 
ou  les  prétextes  de  querelles ,  fit  fabriquer  aussitôt  un  autre 
drapeau  ,  et  se  transporta  en  cérémonie  pour  le  faire  agrée* 
au  résident.  Les  Genevois  se  rassemblèrent  en  masse ,  et 
défilèrent  devant  ce  nouveau  drapeau  ,  en  signe  de  respect 

Ï)our  les  couleurs  françaises,  protestant  tous  individuel- 
ement  contre  l'odieuse  calomnie  relative  à  l'insulte  dont 
il  s  agissait. 

•  Bien  tôt  Desportes  annonça  aux  magistrats,  qu'il  avait  ins- 
truit son  gouvernement ,  que  la  ville  de  Genève  ,  indépen- 
damment de  la  réparation  obtenue  par  lui',  avait  unanime- 
ment demandé  d'être  réunie  à  la  république  française.  Ce- 
pendant ,  il  s'en  fallait  bien  que  ceux  des  Genevois. ,  qu» 
avaient  émis  ce  vote*,  d'accord  avec  lui,  eussent  manqué  de 
contradicteurs.  Les  nombreux  partisans  de  l'indépendance 
témoignèrent  leur  juste  mécontentement  et  s'agitèrent.  ^c 
résident  fut  menacé  à  son  tour.  Il  adressa,  le  14  avril,  auX 
syndics,  une  note  fulminante,  où  il  se  plaignait  de.  ces 
agitations,  qui  étaient,  selon  lui,  l'ouvrage  de  scélérats  noirs 


tes..  «  Ils  obstruent ,  écrivait-il ,  les  avenues  de  ma 
son  ,  et -,  par  leurs  cris  de  mort  9  empêchent  les  bons 
yens  de  communiquer  avec  moi.  » 
r  assurer  le  triomphe  du  parti  de  la  réunion ,  Félix 
ries  avait  fait  approcher  un  corps  français  d'environ 
:ent  hommes ,  dont  l'entrée ,  dans  les  murs  de  Ge- 
eut  lieu  le  i5  avril  1798.  Cette  entrée  ,  exécutée  par 
e,  et  au  mépris  de  promesses  expresses  ,  de  promesses 
?s ,  fut  le  dernier  coup  porté  à  ce  petit  état ,  bien 
l'un  meilleur  sort,  et  qui,  du  moins ,  n'avait  pas 
tendre  à  voir  sa  liberté ,  si  long-tems  protégée  par 
;  de  France ,  devenir  la  proie  de  la  France  républi- 

rrainte  du  déluge  de  maux  prêt  à  fondre  sur  leur 
îcida  les  membres  de  la  commission  extraordinaire, 
ien  refuser  de  ce  qu'on  exigeait  d'eux.  Un  traité , 
î  par  le  représentant  du  directoire  ,  pour  demander 
sment  la  réunion  ,  ne  tarda  pas  à  être  rédigé  ;  et  il 
epté  le  26  avril ,  mais  sans  être  sanctionné  par  le 
genevois,  qui,  d'après  les  lois  fondamentales  de  cette 
que  ,  devait  voter  au  scrutin  tous  les  traités  et 
irrangements  à  conclure  avec  l'étranger. 

mdemain  ,  Félix  Desportes  écrivit  au  directoire , 
'éunion  ,  comme  il  s'en  était  toujours  cru  certain  , 
té  votée  unanimement  ;  et  que  la  ville  de  Genève 
ins  l'allégresse  et  le  bonheur.  Aussitôt  il  prononça 
ilution  des  deux  clubs  jacobins ,  qui ,  jusqu'alors , 
ient  paru  utiles,  mais  qui,  désormais,  pouvaient 
1  succès  de  ses  vues. 

aité  fut  porté  en  France  ,  le  1^  mai ,  à  la  sanction 
ieil  des  cinq-cents  ,  et  à  celle  des  anciens,  le  17. 
ctoire  en  ordonna  l'exécution  immédiate  ;  et ,  le 
,  les  autorités  françaises  furent  installées  dans  Ge- 
jui ,  depuis  ce  jour,  fit  partie  de  la  France.  Elle 
e  titre ,  regardée  par  ceux  qui  étaient  en  état  d'hos- 
rec  cette  dernière  puissance  ,  comme  étant  aussi 
ne  mi  ;  elle  se  vit  exposée  par  conséquent,  au  séjour  s 
ipes  étrangères  ,  dont  la  petite  république  avait  tou- 
\  exempte ,  et  à  tous  les  fléaux  de  la  guerre, 
[le  et  son  territoire  formèrent  un  département ,  sous 
ju  Léman. 

ste  un  monument  incontestable  de  la  répugnance 


1&8  CHRONOLOGIE  filSTOfclQUE  »E  GENÈVE. 

ôu  plutôt  de  l'opposition  de  Genève  à  la  réunion  :  c'est  ur 
Appel  à  la  justice  y  ou  Adresse  des  Genevois  à  Buonaparie 
premier  consul  de  la  république  française ,  daté  du  3o  janviei 
1800  ,  pour  demander  que  la  république  de  Genève  fut  réin- 
tégrée dans  l'exercice  de  ses  droits  et  de  sa  souveraineté,  ausstifc 
après  la  paix  continentale  (1}. 


rfn* 


(1)  Les  journalistes  français  ayant  cru  devoir  refuser  d'imprimer  cets 
Adresse ,  que  les  Genevois  auraient  désiré  répandre  partout ,  pour  bie= 
constater  que  jamais  ils  n'avaient  demandé,  au  directoire  ,  leur  réunio- 
avec  la  France  ,  elle  était  devenue  extrêmement  rare ,  lorsque  M.  A 
Musset-Pathay ,  auteur  d'un  Voyage  en  Suisse  et  en  Italie ,  à  la  suT 
de  l'armée  de  réserve ,  imprimé  en  1802 ,  la  fit  paraître  dans  m  plie  - 
justificatives. 
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MULHAUSEN. 


SUITE  DE  LA  CHRONOLOGIE  HISTORIQUE 

M  LA  RÉPUBLIQUE  DE  MULHAUSEN. 


Mulhausen  ,  ville  autrefois  impériale  ,  située  dans  le 
Sundgaw ,  sur  la  rivière  d'IU  ,  et  dont  la  population  est 
de  neuf  à  dix  mille  âmes ,  s'étant  érigée  en  république , 
eut  à  lutter ,  en  ifôG ,  contre  la  noblesse  de  l'Alsace  ;  mais 
elle  se  maintint ,  à  la  faveur  d'une  première  alliance  con- 
tactée alors  avec  les  cantons  de  Berne  et  de  Soleure^  puis  , 
grâce  à  la  protection  de  tout  le  reste  de  la  Suisse,  protec- 
*1(>Q  qu'elle  dut  à  l'intervention  de  ces  deux  villes.  Son 

Suvernement  était  démocratique  ,   et  il  demeura  tel  pens- 
ât toute  sa  durée. 

Mulhausen  s'allia,  en  i5o6,  avec  le  canton  de  Bâle, 
îui ,  seul ,  jusque-là,  lui  avait  refusé  son  appui. 

En  i5ia,  up  contingent  de  ce  petit  état  fit  partie  des 
troupes  helvétiques  qui  furent  envoyées  au  secours  du  pape 
^les  II ,  pour  expulser  les  Français  du  Milanais. 

En  i5i5,  Mulhausen  fut  reçue  à  perpétuité  dans  l'ai-*- 
Kance  de  toute  la  confédération  helvétique ,  qui  fit  long- 
^ms  tout  son  relief  et  toute  sa  force  ,  quoiqu  elle  fût ,  de 
tous  côtés,  environnée  des  possessions  du  roi  de  France »f 
Jt  souvent  de  ses  armes  victorieuses.  Elle  put  jouir  de  sa 
liberté  et  de  ses  privilèges ,  comme  si  elle  eût  été  placée 
au  sein  des  treize  cantons. 

En  i5i6,  elle  eut  part  au  traité  conclu  entre  la  France 
e*  la  Suisse,  et  conséquemment  aux  subsides  que  la  pre- 
mière de  ces  deux  puissances  payait  à  Uautrë  pour  les  irais 
"e  la  guerre  précédente.  La  ville  fournit ,  en  1622  ,  son 
Prcmier  contingent  régulier  de  cent  hommes ,  dont  plu- 
II.  37 
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sieurs  furent  tués  dans  une  première  et  très-vive  attaque  des- 
Autrichiens ,  devant  Bicocca  ,  château-fort  situé  à  trois» 
lieues  de  Milan  ;  et  d'autres,  à  cette  fameuse  bataille 
Pavie  ,  du  a4  février  i525 ,  où  François  ïer.  disait  aux  E$ — ■ 
pacnolsqui  l'entouraient:  «Si  toutes  mes  troupes  avaient  faiW 
»  leur  devoir  comme  ces  fidèles  alliés  (  les  Suisses  ) ,  je  n^ 
»  serais  pas  présentement  votre  captif,  mais  bien  seriez — ■ 
»  vous  les  miens  ». 

Mulhausen  ayant  adopté  ,  en  i523 ,  la  réforme,  mécon*^ 
tenta ,  par-là ,  les  cantons  catholiques.  De  i5ag  à  i53i  ,  sc^j 
contingent  d'hommes  parut  auprès  de  celui  des  cantons  pr*=>. 
Restants  dans  les  guerres  de  religion  qui,  à  cette  époqu<e, 
agitaient  l'intérieur  de  la  Suisse.  Plus' tard,  sa  compagnie 
se  joignit  aux  corps  auxiliaires ,    qui  étaient  attachés  au 
service  de  France.  Cette  compagnie  figura  honorablemen/ 
à  la  bataille  de  Cérisoles ,  en  Piémont,'  en  i544>>  et  à  la 
campagne  de  Naples ,  de  1*557 ,  où  les  Français  marchèrent 
.au  secours  du  pape  Paul  IV. 

En  i586,  un  incident  particulier  troubla  la  paix  de 
Mulhausen.  Deux  bourgeois ,  qui  étaient  frères ,  Jacob  et 
Mathias  Finninger ,  disputaient  h  un  autre  bourgeois  la  L 

Cropriété  d'un  petit  bois  voisin,  de  la  ville.  Au  lieu  de  |[ 
isser  juger  définitivement  ce  différent  par  leurs  magis- 
trats ,  ils  en. appelèrent  aux  cantons.  Bientôt  ils  reçurent 
Tordre  de  retirer  leur  appel ,  s'y  refusèrent,  et  furent  con- 
damnés au  bannissement.  Alors  ils  cherchèrent  à  se  faire  un 
parti,  soit  dans  Mulhausen,,  soit  dans  les  cantons  catho- 
liques, qui  étaient  mécontents  d'une  ville  devenue  depuis 
{>eu  protestante.  Ces  cantons  prirent ,  avec  chaleur ,  la  dé-  m. 
ènse  des  frères  Finninger,  et  envoyèrent  des  députés  sol- 
liciter leur  rétablissement.  Les  magistrats  ayant  rejeté  cette 
demande,  les  cantons  catholiques  renoncèrent  à  l'alliance 
de  Mulhausen  ;  et ,  dès-lors ,  ne  consentirent  jamais  à  ce 
que  cette  alliance  fût  renouvelée ,  ni  à  ce  que  les  députés 
de  cette  ville  eussent  droit  de  suffrage  dans  les  diètes  gêné- 
raies.  Celui  d'assister  aux  délibérations  leur  fut  seul  con- 
servé. 

Les  autres  cantons  n'avaient  épargné  aucun  effort  pour 
apaiser  la  querelle  naissante  ;  mais  la  faction  des  Finninger 
fut  bientôt  assez  puissante  pour  déposer  les  magistrats  par 
qui  ils  avaient  été  condamnés,  sous  prétexte  que  c'étaient 
ceux-ci  qui  avaient  fait  perdre  à  la  ville  l'alliance  des  sept 
cantons.  Une  cour  criminelle  fut  établie  et  présidée  par 


Afathia*  Finjuoger.  Quelques-uns  des  magistrats  furent 
arrêtés  et  mis  aux  fers  ;  on  élut  deux  nouveaux  bourgue- 
BEVestres.  L'année  découla  dans  le  trouble  ;  et  Jes  esprits 
étaient  encore  si  échauffés,  qu'au  commencement  de  l'année 
^aivante*  1887,  les  députés  des  quatre  cantons  protestant^et 
^i^  celui  de  Glaris.,  eurent  beaucoup  de  peine  à  obtenir  des 
parfis  ,  qu'ils  conviendraient  entre  eux  dune  trêve ,  et 
laisseraient  la  diète  helvétique  prononcer  sur  le  fond  de 
*^ur  querelle ,  conformément  ^ux  pactes  de  la  confédé- 
ration. 

Les  cantons  catholiques  ,  de  Leur  côté ,  voyant  les  prp-^ 
testants  intervenir  avec  une  résolution  ferme  de  rétablir 
les  magistrats  déposés  v  et  de  maintenir  la  constitution  de 
ftîulbauften  «  commencèrent  à  em^ra^er  moins  vivement 
4a  xîéfenae  des  Accusés.  Ik  proposèrent ,  m^js  sans  succès  r 
des  moyens  de.  conciliation. 

Le  i5  mars  <le  cette  même  $n?ij$e  iSfy  ,  le  parti  vaincu 
résolut  d'envoyer  wje  députatjon  de  cinq  membres,  i  1^ 
.diète  helvétique ,  qui  était  ajpjps  assemblée  à  B^den.  Ànjtojn* 
Hartman» ,  frère  d'un  des  hourguemestres  mis  aux  terç  7 
passa  les  fo&sés  de  Mulhausen  ?  la  page ,  et  alla  implorer 
l'assistance  de  Be>rne^  qui  commença  p>r  décider  ^ue  les 
«Mitons  catholiques  ne  devaient  nullement  se  mêler  (les 
-troubles  d'une  ville,  qu'ils  ne  reconnaissaient  pins  pour  ieuf 
alliée. 

Cependant ,  les  treize  cantons  envoyèront  tous .  pxélimi- 
«airemeaat,  des  députés  à  Mulhausen.  Les  insurgés  cléclarèrenj 
alors  qu'ils  ne  voulaient  pW  prendre  pour  juges  ni  les  dé- 
putés des  protestants  ni  ceux  des  catholiques.  Las  de  Leur 
obstination,  les  députés  des  cinq  cantons  &é  retirèrent,  en 
leur  disait  :  «  Yfttus  tous  êtes  soumis  aux  lois  de  la  corrfé-r 
j»  dexrtion ,  vous  devez  en  remplir  les  conditions;  elles 
»  s'exécuteront  .par  *vous  ou  malgré  vous  ». 

JLe  10  Juin  t  un  corps  de  dix-neuf  cents  hommes  de  jZu*- 
lich  ,  Berne ,  Cale  et  Schaffouse  ,  commandé  par  Loujs 
4^'Krlach  ,  de  .Berne,  arriva  dans  le  voisinage  de  Mulban^sen,. 
Une  grande  diligence  était  Jiéceisaire  ;  car  on  redoutait  les 
Arues  secrètes  de  l 'archiduc  d' Autriche  qui  donnait  des  ^Çr 
cours  aux  rebelles ,  et  les  yari^tions  ordinaires  qux  canton^ 
démocratiques.  DErlaoh  fit  investir  la  ville,  le  xj^  juin  , 
0t  força  une  des  portes  ,  à  la  tête  de  cent  hommes»  L^ ,  il 
teouva  une  trompe  de  bourgeois  sous  Jes  ççdres  d'un  4^s 
nouveaux  iowçuemesircs ,  <p*i  l!ajNr&a 9  et  avisait ^%e3 
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!>ar  des  efforts  prodigieux  de  valeur,  à  abattre  la  herse  de 
a  porte  ;  en  sorte  que  le  commandant  suisse ,  séparé  du 
gros  cle  sa  troupe ,  se  trouva  tout-à-coup  exposé  au  plus 
grand  danger. 

Quelques-uns  de  ses  gens,  ne  voyant  plus  de  moyens 
d'échapper ,  se  rendirent  après  une  longue  résistance ,  soi» 
la  proinesse  d'avoir  la  vie  sauve ,  promesse  qui  fut  immé- 
diatement violée. 

Ceux  des  confédérés  ,  qui  étaient  restés  en  dehors  ,  par- 
vinrent enfin  à  briser  la  nerse  avec  leurs  haches  d'armes, 
pénétrèrent  dans  la  ville  et  délivrèrent  le  reste  de  leurs 
braves  compagnons.  Le  combat  se  prolongea  pendant  une 
partie  de  la  nuit;  plus  de  quatre  cents  hommes  restèrent 
sur  la  place  ;  les  rues  -étaient  inondées  de  sang.  Furieux  de 
tant  de  résistance  ,  les  vainqueurs  étaient  sourds  aux  cris  de 
leur  général  blessé,  qui  leur  ordonnait  de*  faire  quartier. 
A  la  fin  ,  les  bourgeois  n'ayant  plus  d'espoir ,  rendirent  les 
armes,  et  amenèrent  leurs  anciens  chefs ,  Ziegler  et  Hart- 
mann ,  qu'ils  venaient  de  déposer  et  de  charger  de  fers, 
afin  que  ces  deux  bourguemestres  intercédassent  en  leur 
faveur.  Les  femmes  qui ,  jusque-là ,  avaient  montré  encore 
plus  de  passion  que  les  hommes  ,  étaient  à  genoux  ;  elles 
jetaient  des  cris  déchirants ,  et  mettaient  leurs  enfants  aux 
pieds  des  soldats.  Ce  spectacle  ne  fut  pas  sans  effet  :  d'Er- 
làch  ordonna  la  cessation  de  toutes  les  hostilités. 

Dès  crue  le  jour  parut ,  on  ouvrit  les  prisons  aux  victimes 
de  la  rébellion  ,  et  on  y  enferma  les  principaux  auteurs  des 
maux  dont  Mulhausen  était  le  théâtre  ,  mais  qui  touchaient 
à  leur  terme. 

n'  Le  3o  juin  ,  arrivèrent  des  députés  des  cinq  cantons ,  qui, 
chargés  de  faire  justice  des  coupables,  distinguèrent  ceux 
irjui  avaient  été  évidemment  séduits,  et  les  chefs  des  sédi- 
tieux. Deux,  parmi  ceux-ci,  Dummel  et  Laugenstein,  qui, 
indépendamment  de  ce  qu'ils  avaient  fomenté  avecy  ardeur 
les  troubles ,  s'étaient  rendus  coupables  de  meurtres  et  de 
vols,  furent  exécutés.  Les  magistrats  déposés  furent  rap- 
pelés à  leurs  places.  Les  députés ,  après  avoir  pris  toutes  les 
mesures  nécessaires  pour  maintenir  l'ordre  et  la  paix ,  quit- 
tèrent Mulhausen ,  accompagnés  des  bénédictions  des  ci- 
toyens repentants,  qui  reconnaissaient,  en  eux,  de  généreux 
protecteurs  et  les  libérateurs  de  leurs  familles.  Les  frères 
Finninger  s^étaient  enfuis  de  la  ville  avant  le  siège ,  sous 
prétexte  d'aller  chercher  du  s^eours  au  dehors  ;  mais  Jacob 

)       .        .." 
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fat  saisi ,  au  mob  d'août,  sur  le  territoire  de  Berne,  et 
paya,  de  sa  tête >  les  malheurs  qu'il  avait  attirés  sur  sa 
patrie  (i). 

Mulhausen  reprit  toute  sa  prospérité ,  en  retrouvant  son 
ancien  gouvernement ,  ses  lois ,  et  l'esprit  qui  convient  à 
un  peuple  peu-  nombreux ,  isolé ,  dont  toute  la  force  ne 
tient  qu'à  la  bienveillance  et  à  l'appui  de  ses  alliés.  Mais 
ses  habitants  ne  recouvrèrent  pas  la  faveur  des  cantons  ca- 
tholiques ,  indisposés  contre  eux  ,  depuis  leur  changement  1 
de  religion. 

Au  commencement  du  dix-septième  siècle ,  l'empereur 
d'Autriche ,  Rodolphe  II ,  renouvela  les  démarches  de  ses 
prédécesseurs  ,  pour  détacher  Mulhausen  de  l'alliance  de  la 
Suisse  ,  et  pour  la  ranger  sous  sa  domination.  Cette  puis- 
sance insista  plus  fortement  encore  en  162g  ;  mais,  en  1648, 
le  traité  de  vVestphalie ,  qui  réunit  l'Alsace  à  la  France, 
donna  à  la  ville  de  Mulhausen  ,  la  perspective  d'un  avenir 
plus  heureux,  en  l'entourant  du  territoire  français,  et  la 
rendant  entièrement  indépendante  de  l'empire. 

En  1671 ,  Mulhausen  fournit  à  Louis  XIV,  un  contin- 
gent de  deux  cents  hommes,  qui  se  réunit  à  celui  des  Suisses, 
et  prit  part  à  la  conquête  de  la  Hollande. 

Le  20  octobre  1744  *  ses  députés  furent  présentés  séparé- 
ment,  et  comme  envoyés  'd'un  état  souverain  ,  à  Louis  XV, 
dans  son  camp  de  Munzingen. 

En  1746*  ,  fut  créée  la  première  manufacture  d'in- 
diennes ,  dont  le  commerce  a ,  depuis ,  fait  la  richesse  et  la 
réputation  de  ce  pays. 

En  1765  ,  Mulhausen  obtint  le  renouvellement  de  son 
alliance  avec  les  cantons  catholiques  ,  excepté  Uri ,  Zug  et 
Appenzell. 

En  1768  ,  il  n'y  eut  plus  que  le  canton  d'Uri  qui  persista 
dans  son  refus. 

Le  député  de  Mulhausen  ,  comme  membre  du  corps 
helvétique ,  jura  ,  en  1777  ,  à  Soleure  ,  en  même  tems  que 
les  treize  cantons,  l'abbé  et  la  ville  de  Saint-Gall ,  le 
Valais  et  Bienne ,  le  renouvellement  de  l'alliance  avec  la 
France. 


(1)  Le  siège  de  Mulhausen,  quoique  peu  important,  quant  à  son 
objet ,  a  acquis  de  la  célébrité  par  la  description  très-detaille'e  qu'en  a 
flonnée  un  ministre  protestant  i  Zwinger  ,  dans  le  tome  II  des  Supp_U*- 
ÇQepts  à  l'Histoire  des  Suisses ,  par  Larufifcr. 
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Eq  1790,  la  haute  Alsace,  formant  le  département 
du  Haut-Rhin  ,  et  la  ligne  des  douanes  françaises,  ayant  été 
transférée  des  frontières  de  la  Champagne  et  de  la  Franche- 
Comté  à  celles  du  Rhin  et  du  Jura  ,  la  ville  de  Mulhausen 
qui ,  depuis  la  réunion  de  l'Alsace  et  de  la  Lorraine  à  la 
France,  commerçait  librement  avec  ces  deux  provinces, 
prévit  dès-lors,  qu'à  son  tour,  elle  serait  gênée  par  un 
cordon  de  douanes,  pour  l'introduction  des  denrées  et  des 
articles  de  première  nécessité  qu'elle  tirait  de  la  Suisse  par 
transit ,  et  que  le  débouché,  de  ses  fabriques ,  dans  l'inté- 
rieur de  la  France ,  courait  risque  de  lui  être  fermé. 
'  Le  25  octobre  ,  elle  envoya  des  députés  ,  à  Paris  ,  dans 
l'espoir  de  provoquer  un  traité  de  commerce..  Ces  manda- 
taires ,  vus  d'assez  mauvais  oeil  par  les  députés  du  Haot- 
Rhin  ,  furent  tantôt  accueillis  et  tantôt  repoussés ,  selon 
le  parti  qui ,  à  cette  époque ,  tenait  en  France  le  gouver- 
nail de  l'état.  Ils  repartirent,  au  mois  d'avril  1791,  sans 
avoir  rien  obtenu,  lis. retournèrent  à  Paris ,  dans  lamente 
année ,  recommencèrent  leurs  démarches ,  et  n'eurent  à 
annoncer  à  leurs  concitoyens  ,  aucun  résultat  plus  heureux. 
Justement  effrayés  de  la  journée  du  10  août  1792,  ils  re- 
gagnèrent précipitamment  leurs  foyers. 

Dans  le  désordre  de  l'anarchie ,  qui ,  à  dater  de  cette 
époque,  régna  partout  eq  France,  Mulhausen,  sans  au- 
cune formalité  préalable ,  et  d'après  un  simple  arrêté  du 
département  du  Haut-Rhin ,  daté  du  2-novembre  1792,  se 
vit  entourée „  comme  elle  s'y  était  attendue,  d'une  ligne 
de  douanes  et  de  bureaux  établis  dans  chaque  village.  Le* 
habitants  ne  pouvaient  plus  sortir  de  leur  territoire  ,  sans 
passe-ports  ;  00  voulait ,  au  moyen  de  mesures  toujours  4e 
plus  en  plus  sévères  ,  forcer  la  ville  à  capituler  par  famine, 
Elle  obtint  seulement  dû  comité  de  salut  public -de  k  con- 
vention nationale  ,  par  des  arrêtés  des  mois  de  mars  et  «ai 
1794,  la  permission  de  s'approvisionner,  pendant  quinze 
mois ,  de  blé  au-delà  du  Rhin  ,  et  de  prendre,  en  France  * 
des  bois ,  du  charbon  de  terre ,  <du  vin ,  du  vinaigre  et 
du  sel.  ' 

De  nouvelles  négociations  furent  renouées  à  Paris  ,  dao* 
les  années  suivantes  ;  mais  les  envoyés  de  Mulhausen  ren- 
contrant toujours  de  la  part  des  députés  du  Haut-Rhin  ,  et 
particulièrement  de  Rewbell ,  «lors  membre  du  directoire 
exécutif,  les  mêmes  oshtacles  que  ceux  qu'ils  avaient  éprou- 
vés en  1790,  ne  purent  se  dissimuler  qu'il  leur  faudrait  céder 
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ttt  ou  tard  au  torrent  dévastateur  qui  engloutissait ,  avec 
la  malheureuse  France ,  tout  ce  qui  l'avotsinait  de  trop 
près. 

Le  4  janvier  1798,  les  chefs  de  la  petite  république, 
témoins  ou  courage  et  de  la  patience  que  mettait*,  à  sup- 
porter ses  privations,  un  peuple  digne  de  la  liberté  , 
dont  il  avait  long-terns  joui ,  convoquèrent  tous  les  bour- 
geois dans  la  principale  église ,  celle  de  Saint-Ktienne, 
pour  les  instruire  de  la  véritable  situation  des  choses,  et  da 

S  eu  d'espoir  que  leurs  députés,  à  Paris,  conservaient  encore 
e  maintenir  leur  indépendance.  Il  s'agissait  de  rendre  aussi 
peu  onéreuse  '  que  possible  ,  la  réunion  à  la  France  ,  puis- 
qu'elle était  devenue  indispensable ,  et  que  déjà  l'on  di- 
sait hautement ,  à  Paris  ,  que  cette  réunion  avait  été  sol- 
licitée avec  le  plus  grand  empressement  par  les  bourgeois 
de  Mulhausen.  Ces  hommes  ,  dont  les  ancêtres  avaient  9 
en  1^7^,  tenu  tête  à  Charles  le  Téméraire,  et  fait  res- 
pecter leur  existence  politique ,  pendant  trois  siècles  «et 
demi  ,  reconnurent  tous  qu'ils  étaient  hors  d'état  de  lut- 
ter contre  des  forces  trop  inégales  ;  ils  votèrent  donc , 
en  gémissant ,  la  réunion  ;  et  il  fut  artêté  que  les  bases 
en  seraient  réglées  à  Paris ,  par  les  députés  :  qui  y  étaient 
restés. 

Le  commissaire  français ,  Metzger ,  de  Colmar ,  arriva  , 
le  iS  janvier,  à  Mulhausen.  Les  jours  suivants,  plusieurs 
réunions  eurent  lieu  a  Saint  Etienne.  Elles  avaient  pour 
but,  de  faire  connaître  aux  habitants  la  marche  des  évé- 
nements ,  et  de  prendre  leur  avis  sur  la  liquidation  des 
biens  de  la  ville.  Dans  l'intervalle  ,  tous  les  articles  acces- 
soires au  traité  furent  arrêtés  avec  ce  commissaire ,  et 
communiqués  à  la  bourgeoisie ,  dans  une  assemblée  tenue 
à  cet  effet ,  le  39  janvier. 

Le  i4  février ,  on  s'assembla  encore  pour  régler  le  sort 
du  clergé  ;  le  17  ,  la  ligne  de  douanes  fut  supprimée. 

Le  ier.  mars ,  jour  où  l'on  ratifiait ,  à  Paris ,  le  traité  de 
réunion  de  la  république  de  Mulhausen  avec  la  France ,  on 
voulut  prendre  des  mesures  pour  empêcher  que  plus  tard 
les  églises  de  la  ville  ne  fussent  considérées  comme  domaine 
national ,  par  les  commissaires  qui  devaient  venir  prendre 
possession ,  et  que  quelques-unes  de  ces  églises  ne  fussent 
transformées ,  suivant  l'usage  du  tems  ,  en  magasins  de 
fourrages.  En  conséquence ,  on  convint  d'en  faire  la  vente 
à  de*  habitants  pris  parmi  les  citoyens  les  plus  recomman- 
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dables  ,  et  sous  la  condition  d'en    laisser   la  jouissance 
perpétuelle  et  gratuite  au  culte  protestant  de  la  ville. 

L'ensemble  des  autres  propriétés ,  tant  mobilières  que 
foncières,  fut  vendu  à  l'en  chère  ;  on  conserva  seulement 
quelques*  parties  de  forêts  ,  la  maison  de  ville  ;  enfin  ,  plu- 
sieurs autres  édifices  publics. 

Le  prqduit  de  toutes  les  ventes ,  provenant  de  l'économie 
d'une  sage  administration  de  plus  d'un  siècle ,  et  9  déduc- 
tion faite  de  tous  les  frais  de  liquidation  9  enfin  de  ceux 
même  que  devaient  entraîner  les  réjouissances  obligées  de 
la  réunion,  monta  à  deux  cent- cinquante  francs  ,  ou  en- 
viron, par  tête ,  les  pères  et  mères  figurant  chacun  pour  deux 
parts ,  les  célibataires  et  les  enfants  pour  une  part. 

Le  i  o  mars ,  eut  lieu  la  dernière  des  séances  du  grand  et 
du  petit  conseil.  La  fête  de  la  réunion  fut  célébrée,  le  i5 
du  même  mois,  avec  toutes  les  cérémonies  et  les  prestiges 
dont ,  à  cette  époque ,  on  environnait  les  peuples  forcés  de 
devenir  français ,  afin  d'étouffer  leurs  murmures. 

Dans  le  traité  de  réunion  ,  qui  privait  la  Suisse  d'utf 
territoire  riche  ,  peuplé  ,  et  ouvrant ,  du  côté  de  Berne , 
une  frontière  aux  Français,  il  fut  particulièrement  con- 
tenu et  stipulé  que  Mulhausen  aurait  la  faculté  de  vendre 
tous  ses  biens ,  meubles  et  immeubles ,  et  d'en  partager  le 
produit  entre  ses  habitants  ;  et  que  la  ville  ne  serait  assu- 
jétie  à  aucune  réquisition  militaire ,  ni  aux  passages  de 
troupes ,  ni  à  la  conscription  ,  jusqu'à  la  paix  générale. 
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DES  MAURES  DESPAGNE, 


«*M*M«riMIM» 


1,'histoîre  des  Maures  d'Espagne  à  e*tétraitée  d'une  itià*- 
toière  incoitiplète  par  lès  Bénédictins.  Faute  de  matériaux  f 


du  quinzième* 

Nous  allons  remplir  cette  lacune  importante  ;mais,  avant 
de  donner  la  chronologie  des  divers  états  qui  se  sont  élevés 
sur  les  ruines  du  royaume  de  Cordoue ,  nous  avons  cru  de- 
voir reproduire,  en  partie,  le  travail  des  Bénédictins,  cor- 
rigé, considérablement  augmenté,  ou  plutôt  eritièremerit 
retondu. 

On  trouvera  dond  ici  l'histoire  abrégée,  mais  complète , 
des  Maures  d'Espagne  ,  pendant  près  de  huit  siècles  (i). 


-i-* 


(i)  Notre  travaît  était  déjà  avance,  lorsque  M.  le  baron  Silvestre  do 
Sacy ,  aux  lumières  duquel  nous  en  avions  soumis  une  partie ,  a  bien 
^oufu  nous  communiquer  un  ouvrage  qu'il  vient  de  recevoir  d'Espagne, 
depuis  l'etablisscrtient  du  dofllon  sanitaire.  Cet  ouvrage  est  intitulé  iffis— 
ioriade  la  domination  de  ios  Arabes  en  Espariù,  sacada  de  varios  ma- 
wuctttos  y  memorias  aràbigos,  par  D.  Jos.-Ant.  Conde,  etc.,  Madrid, 
1^3o  et  i8>i,  3  vol.  in-4°.  C'est  le  meilleur,  sans  contredit»  et  le  plus. 
c°niplet  qui  ait  paru  sur  cette  matière.  Nous  en  avons  tiré  utilement 
P*tti ,  sans  nous  assuiétir  néanmoins  à  suivre  toujours  son  autorité. 

11.  38 


£g8  CHRONOLOGIE  EUSTOKlQtrg 

Nous  la  diviserons  en  cinq  époques. 

La  première'  contiendra    là  chronologie   des  émirs 
gouverneurs  musulman*  èe  TËspègne ,  considérée  coimm^ 
province  du  vaste  empire  des  khalifes  d'Orient. 

La  seconde  sera  remplie  par  la  deuxième  dynastie  de-" -s 
Omeyades,  émirs  indépendants  ou  rois  de  Cordoue,  dont  le*  j 
derniers,  pendant  plus  de  cent  ans,  s' attribuèrent  aussi M.< 
titre  de  khalifes  ,  et  possédé  refit  encore  les  trois  quarts,  a*  «j 
moins,  >fc  la  péntnfcuk. 

La  troisième  époque  fera  connaître  les  principales  souve — 
rainetés  qui  se  formèrent  des, débris  du  knalifat  d'Occident. 
Nous  ne  parlerons  que  âêà  royaumes  de  Cordoue,  Séville, 
Tolède  T  Saragoce  ,  Valence  r  Grenade ,  Murcie ,  Almerie , 
Malaga  et  Badajoz.  Les  autres,  tels  que  ceux   de  Dénia, 
Huesca,  Tortose,  Orihuela,  Jaè'n ,  Baeça  ,  etc.,  ont  été 
trop  obscurs  ou  trop  faibles,  pour  mériter  une  mention 
particulière. 

Dans  la  quatrième  époque  7  on  verra  l'Espagne  musul- 
mane ,  conquise  par  les  rois  de  Maroc  ,  de  la  dynastie  des 
Morabeihoun  (al-Moravides),  passer  ensuite  sous  la  domi- 
nation des  monarques  africains  Mohahedoun  (al-Mohades). 

Enfin,  la  cinquième  époque  offrira  l'histoire  du  second 
royaume  de  Grenade ,  avec  lequel  s'anéantit  la  puissance 
mahométane,  en  Espagne, 
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PREMIÈRE 

Emirs  ou  Gouverneurs   arabes  (i)  d'Espagne? 
au  nom  des  khalifes  d'Orient. 

• 

Le  prétendu  outrage  fait  a  la  fille  du  comte  Julien ,  ptf 
Rodrigue ,  dernier  roi  de»  Wisigoths»;  les  intrigues  des  fil* 
de  Witiza  et  de  leur  oncle  Qppas*  archevêque  de  Sëville, 

(i)  Les  Arabes  furent  les  véritables ,  les^remicrs  conquérants  insbo- 
métans  de  l'Espagne  ;  mais,  comme  ils  y  arrivèrent  par  la  Mauritanie r 
depuis  peu  soumise  à  leurs  armes,  et  dont' les  peuples  s'enrôlèrent  sous 
leurs  étendards  ;  comme  ce  fut  en  Afrique,  et  particulièrement  en  Mauri- 
tanie, que  l'Espagne  alimenta  sa  population  et  recrutâtes  arraces  ;  comme 
enfin ,  dans  les  tems  postérieurs ,  les  souverains  de  Maroc  le  furent  aussi 
dt  l'Espagne ,  pendant  \ujl  siècle  et  demi ,  il  en  est  résulté  que  le  non  à* 
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pour  recouvrer  le  trône  que  Rodrigue  avait  usurpé -sur-leur 
père ,  ne  furent  que  le  prétexte  et  l'occasion  de  la  çonquét* 
«e  T Espagne  par  les  Arabes.  Cette  contrée  ne  pouva.it  échap-r 
per  long-tems  au  joug  de  F  islamisme. 

Mousa i  (i)  beu  Noseir,  gouverneur  de  Y  Afrique,  au  upm 
au  khalife  Walîd  I,  avait  d^jà  commis  des  hostilités  con-r 
tre  le$  Wisigoths ,  avant  qu'une  faction  lui  eût  facilité  les 
Citoyens  de  détruire  leur  puissance.  11* leur  avait  enlevé  les. 
yes  Baléares,  Tan  89  de  l'hégire  (708  de  J.  C),  suivait 
Hadji-Khalfa.  Leurs  possessions  eu  Mauritanie,  Arzile ,  Té- 
tuan,  Tanger,  etc.  (2),  venaient  d'être  incorporées  a  $eT 
Conquêtes  dans  le  Mqgreb  (l'Afrique  occidentale),  lprsqu? 
quelques  chrétiens,  mécontents  de  Rodrigue ,  leur  souvô-t 
tain ,  engagèrent  Ityousa  à  françhjr  le  détroit  qui  le  s^par*H 
de  l'Espagne ,  et  à  porter  ses  armes  dans  cette  contrée ,  dont 
ils  lui  vantèrent  le  climat,  Ja,  ricVesse  et  la  fertilité,  pro- 
mettant de  se  joindre  à  lui  avec  toutes  leurs  forces  (3)f 
Mousa,  ambitieux  et  entreprenant,  sans  rejeter  leurs  of&e^ 
?n  ajourna  seulement  l'exécution  :  il  voulut  auparavant  §9 
procurer  des  renseignemeuts  certains  sur  la.  situation  p^yr 


Maures  a  prévalu  sur  celui  à1  Arabes,  pour  designer  les  musulmans  es- 
pagnols. Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  La  plupart  des  émirs,  qui  ont  com- 
mandé ou  régné  en  Espagne,  et  des  personnages  qui  s'y  sont  distingués 
dans  les  arts ,  les  sciences ,  les  Lettres  et  la  guerre ,  étaient  arabqt  de 
Baissa nçc  ou  d'origine. 

(1)  On  prononce' Mouça. 

(i)  Qunc  voit  point  dans  les  auteurs  arabe? ,  Je  nom  de  Sêbta  (Genta) 
par  roi  les  villes  d' Afrique  attaquées  par  les'  Musulmans  ,  ni  la  cession  que 
le  comte  Julien  leur  fit  de  cette  place,  afin  d'acheter  leur  secours;  mais  il 
est  évident  que  Gcuta  dut  nécessairement  être  une,  de  leurs  conquêtes  sur 
les  Wisigotfts  d'Espagne. 

(3)  Les  historiens  arabes  ne  citent  ici  les  noms  d'aucuns  de  ces  trans- 
fuges espagnols,  qui  vendirent  lâchement  leur  patrie  à  de  barbares  étrangers. 
Ils  en  parlent  néanmoins  comme  de  personnages  puissants»  et  l'on  ne  peut 
douter  que  les  fils  de  Witîza ,  le  comte  Julien  et,  peut-être,  l'archcvÊque 
Oppas ,  ne  fussent  au  nombre  de  ces  traîtres.  Mais  ce  n'est  qu'après  le 
second  débarquement  de  Tarik  et  U  mort  de  Rodrigue,  qu  on  trouve 
nommé  le  comte  Julien.  Quant  au  prétendu  viol  de  la  fille  de  ce  seigneur, 
par  Rodrigue ,  il  faut  le  ranger  parmi  les  fables  inventées  dans  des  siècles 


qui  divisaient  les  Golhs  ;  l'insouciance,  IVgot'; 
l'avilissement,  la  misère  des  autres  ,  contribuèrent  pcut-Strc  ,  p^W3  <iue  ^ 
Curage  fanatique  des  Arabes,  à  soumettre  l'Espagne  au  jou^  d'û  corao* 
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sique,  topographique  et  politique  de  l'Espagne,  sur  \h 
factions  qui  Ta  déchiraient,  et  sur  le  mécontentement  général 
des  peuples,  soûs  le  faible,  injuste  et  tyrannique gouverne" 
ment  de  l'usurpateur  Rodrigue .  i 

Satisfait  *ur  tous  ces  points,  et  autorisé  , par  les  ordres 
qu'il  avait  sollicités  auprès  du  khalife,  Mousa,  ordonne  à 
Tarik  ben  Zeïad,  l'un  de  ses  meilleurs  généraux ,  daller 
Rassurer  que  les  rapports  qu'on  lui  avait  faits,  étaient  véri- 
tables. Tarik  choisit  cinq  cents  cavaliers,  monte  avec  eux 
sur  quatre  grandes  barques,  passe  de  Tanger,  dont  il  était 
gouverneur,  a  C.euta,  où  il  traverse  le  aétroit ,  parcourt 
les  côtes  de  l'Andalousie,  sans  éprouver  la  moindre  résis- 
tance, enlève  des  troupeaux^  des  prisonniers,  et  retourne 
en  Afrique  avec  son  butin,  au  mois  de  ramadhan  91  (juil- 
let 710)  (i), 

Encouragé  par  ce  succès ,  Mousa  prépare  un  nouvel  ar-» 
mement  plus  considérable,  dont  il  aonne  encore  le  com-' 
mandement  à  Tarik  (2),  Tous  les  Arabes  veulent  prendre 

{>art  à  cette  seconde  expédition.  Tarik  traverse  heureusement 
e  détroit,  et  aborde,  le  5  redjeb  92  (28  avril  711)1  ^  ^ 
Djezirah  al-Khadra  ou  l'île  verte ,  (Algéziras)  %  doiU  la  situ* 
tion  favorisait  qon  débarquement. 

1".  EMIR.  TARIK  BEN  25EIAD  AL-SADF1. 

An  92  de  l'hégire  (7 11  de  J.-C),  Après  trois  jours  de  com^» 
bats,  Tarik  s'empara  du  mont  Calpc,  qui  prit  dès-lors  le 
nom  de  montagne  de  Tarik,  en  arabe  Ùjebal-Tarik ,  doù 

1  ■;.   . .  ,  .'.* .iiyi  '*    •»■     .■■  '.    ".  '.  f.    .  .  ■•  '  ' '  -  'i     ■»      '        1  .      .   ■       a  .  ..     ■  1 

(1)  Cette  date  et  les  faits  (fui  la  précèdent  prouvent  que  le  règne  de  Ro-r 
flrigue  a  dû  commencer  avant  l'année  711,  même  avant  710  ,  et  que  les , 
auteurs,  tels  que  Mariana,  qui  en  ont  reculé  de  plusieurs  années  le  com? 
rnençcment  .et  la  fin,  ont  commis  une  erreur  fret-grave.  Nous  croyons 
aussi  que  les  vices  qu'on  impute  à  Rodrigue*  doivent  être  attribués  à 
VVitiza,  son  prédécesseur. 

(2)  Les  auteurs  espagnols,  les,  compilateurs!  çt  Cardonnc  lui-même, 
dans  son  Histoire  de  l'Afrique  et  de  V Espagne %  ont  fait  deux  person*? 
liages  de  Tarik  :  ils  supposent  que  l'un  commanda  la  première  expédi- 
tion, et  l'autre  la  seconde. 1U  nomment  celui-là  Tarif  on  Tarik  Abdallahx 
Tarif  ben  Melik  al  Measir,  et  celui-ci  Tarée  ou,  Tarik  Abincier ,  et 
Tarik  ben.  Zdad.  Les  auteurs  de  la  grande  histoire  universelle  en  font 
même  trois  personnages  différents.  Il  est  constant,  d'après  les  historien! 
arabes ,  que  Tarik  ben  Zeïad  est  le  seul  et  le  même  général  musulman 
qui  opéra  les, deux  premiers  débarquements  en  Espagne  ,  et  qui  en  ço^t 
mença  la  conquête» 
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sfest  formé  par  altération  le  nom  de  Gibraltar.  Le  chérif 
Edris  rapporte  que  Tarik  brûla  ses  vaisseaux,  afin  d'ôler  à 
ses  soldats  tout  espoir  de  fuite.  Théodomir ,  qui ,  avec  dix- 
sept  cents  hommes,  avait  vaillamment  soutenu  les  premiers 
efforts  des  Musulmans,  écrivit  les  lettres  les  plus  pressantes 
au  roi  Rodrigue.  Ce  monarque  lui  envoya  la  fleur  de  sa 
cavalerie,  qui  fut  vaincue  par  celle  des  Arabes,  commandée 
par  Mougheïth  al-roumi ,  grec  renégat, qui  s V tait  distingué 
dans  la  conquête  de  l'Afrique.  Enfin  Rodrigue  marche  en 
personne  à  la  tête 'de  toutes  ses  forces,  évaluées  à  quatre- 
vingt-dix  mille  hommes,  mal  armés  et  peu  aguerris.  Tarik, 
avec  ses  troupes  quatre  fois  moins  nombreuses,  quoique 
renforcées  par  les  Espagnols  mécontents,  quitte  les  envi- 
rons d'Algéziras  et  de  Sidonia,  et  arrive  dans  la  plaine 
arrosée  par  le  Lethé,  près  de  Xerez  de  la  Frontera. 

Ce  fut  sur  les  bords*  de  cette  rivière,  nommée  aujour- 
d'hui Guadalete,  (guad al  lethé),  que  fut  livrée  la  fameuse 
bataille,  qui  décida  du  sort  de  l'Espagne.  Elle  commença 
dès  le  matin  du  vendredi  26  rarnadhan  92  (  17  juillet  711)» 
et  dura  d'ab<>rd  deux  jours  entiers,  sans  avantages  marqués 
pour  aucun  des  deux  partis  (1).  Le  troisième  jour,  Tarik 
harangua  ses  soldats  qui  commençaient  à  se  décourager;  et, 
reconnaissant  le  roi  des  Wisigoths  à  son  diadème  de  perles, 
à  son  manteau  de  pourpre  bordé  d'or,  et  à  son  char  orné 
d'ivoire,  traîné  par  deux  mules  blanches,  il  fondit  sur  lui 
et  le  perça  de  sa  lance.  Animés  par  l'exemple  de  leur  géné- 
ral, les  Musulmans  enfoncèrent  les  chrétiens,  qui,  cons- 
ternés de  la  mort  de  leur  roi  et  de  celle  de  presque  tous 
leurs  chefs,  ne  laissèrent  pas  de  disputer  encore  chèrement 
la  victoire.  Ce  ne  fut  que  le  5  chawal  (26  juillet),  après 
neuf  jours  de  combats  et  de  carnage,  qu'elle  fut  complète 
en  faveur  des  Arabes ,  dont  l'épée  couvrit  de  cadavres  une 
grande  étendue  de  pays. 

Tarik  ayant  coupé  fa  tête  au  roi  Rodrigue ,  l'envoya  rem- 
plie de  camphre  au  gouverneur  de  l' Afrique,  avec  la  rela- 


^*^-*i*~t~*^m' 


(1)  Nos  auteurs  occidentaux  ont  tous  plu*  ou  rooîns  recule  cet  événe- 
ment, Ferreras  et.  surtout  D.  Vaissette  se  sont  le  plus  approché*  de  la 
vérité,  en  le  plaçant,  par  conjecture ,  l'un  au  n  novembre,  l'autre  au 
17  juillet  71a.  Aucun  historien  national  et  contemporain  no  nous  ayant 
transmis  le  récit  de  cette  bataille,  ni  de  ses  funestes  résultats  pour  l'Es- 
pagne»,  et  tout  ce  qu'on  a  écrit  depuis  n'offrant  rien  d'authentique  ,  il 
fout  absolument  et  uniquement  t'en  rapporter  aux  relations  des.  Arabes* 
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tion  circonstanciée  de  ses  brillantes  opérations.  Maust 
s'empressa  de  transmettre  au  khalife  ces  heureuses  nouvelles, 
ainsi  que  1  horrible  trophée  qui  en  offrait  un  témoignage  (i)« 
Mais  ce  gouverneur,  jaloux  de  la  gloire  de  Tarik,  au  lieu; 
de  célébrer  ses  exploits ,  s'en  attribua  tout  le  mérite,  défen- 
dit à  son  lieutenant  de  passer  outre,  et  lui  ordonna  d'attendre 
des  renforts,  sans  lesquels  il  ne  pouvait  poursuivre  et  cûu-' 
solide-  —  — * t»--i ha_j_i 

répam 

Mousa.  sans  para 
munique  à  ses  capitaines.  Tous  manifestent  leur  mécontent 
tement  d'un  ordre  si  intempestif,  qui  vient  borner  le  cour* 
de  leurs  succès.  Le  comte  Julien  (c'est  la  première  fois 
çpi  il  est  nommé  par  les  auteurs  arabes) ,  insiste  sur  la  né- 
cessité de  poursuivre  les  Gpths  dispersés ,  avant  qu'ils  aient 
pu  se  rallier  et  reprendre  courage;  et  de  s'emparer,  sans 
retard,  des  principales  villes  et  surtout  de  la  capitale.  C^ 
avis  est  unanimement  adopté.  Tarik  forme  trois  corps  de 
son  armée,  leur  distribue  des  étendards,  leur  enjoint 
d'épargner  les  habitants  paisibles  et  désarmés,  de  ne  faire, 
aucun  quartier  à  ceux  qui  voudraient  se  défendre,  et  de  se, 
contenter  du  butin  enlevé  à  la  pointe  de  l'épée. 

La  première  colonne  ,  commandée  par  Xaïd  ben  Kesadi* 
après  avoir  vaincu  les  débris  de  l 'armée  desWisigoths  devant. 
Ècija,  et  reçu  le  tribut  et  les  otages  de  cette  ville,  va  sou- 
mettre Malaxa,  Elbira,  et  se  joindre  à  Tarik,  qui,  à  la  tête 
du  corps  qu'il  s'était  réservé,  se  dirigeait  sur  Jaen  et  sur 
Tolède. 


.  (i)  Ce  fait ,  consigné  avec  les  racines  détails,  à  peu  près,  dans  pltM 
d'un  auteur  arabe,  explique  la  disparition  du  roi  des  Wisigoths  ,  et  dé- 
montre Tabsurdité  de  sa  prétendue  retraite  dans  un  monastère ,  dans 
une  grotte  ou  dons  un  ermitage.  Quant  à  la  découverte  prétendue  è* 
son  tombeau,  à  Yiseo ,  en  Portugal,  aoo  ans  après,  elle  n'est  pas  invrai- 
semblable ,  et  ne  contredit  nullement  le  récit  que  nous  avons  adopté.  U 
corps  de  Rodrigue,  privé  de  sa  tète,   mais  reconnaissablc  aux  marque! 


peu 

on  parviendrait  à  purger  l'histoire  d'une  infinité  de  contes  et  de  puérili- 
tés semblables.  L'article  du  dernier  roi  des  VVisigoths,  par  les  Bénédictins, 
dans  le  t.  3«.  de  leur  édition  in-fol.  de  l'Art  de  vérifier  les  Dates  ,  «t 
plein  d'erreurs,  d'invraisemblances  ot  de  contradictions.  C'est  ce  qui  nota 
a  déterminas  à  donner  un  peu  plus  de  développements  au  récit  de  la  con* 
quel*  de  l'Espagne  par  les  Arabes» 
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rettégat  Moughéith  ,  à  la  tête  de  la  troisième  armée, 

tearche  sur  Cordoue,  dont  il  se  rend  maître  par  surprise.  Le* 

habitants  sont  épargnés  ;  mais  le  gouverneur  et  quatre  cents 

fïommes  qui  s'étaient  renfermés  avec  lui  dans  une  église.f 

périssent  tous  les  armes  à  la  main. 

Tarik  arrive  sous  les  murs  de  Tolède,  précédé  du  bruit 
T<le  ses  victoires  qu  exagérait ,  ainsi  que  le  r  ombre  des  vain- 
queurs, l'effroi  des  peuples  fuyant,  devant  eux.  La  plupart 
«es  grands  avaient  péri  avec  leur  roi  dans  les  plaines  de 
Xerez,  ou  étaient  errants  et  fugitifs.  Les  autres  avaient 
abandonné  la  capitale,  à*  l  approche  des  Arabes.  Le  peu  de 
troupes  et  de  g^ns  de  marque  qui  étaient  restés ,  auraient  pu 
néanmoins  se  défendre  dans  la  citadelle  ;  mais,  faute  de 
courage,  d'intelligence,  d'aptitude  au  métier  des  armes,  et 
de  provisions,  ils  capitulent  au  bout  de  quelques  jours.  Les 
ttrmes  et  les  chevaux  sont  livrés  aux  Arabes.  Les  habitants 
qui  veulent  quitter  la  ville,  perdent  leurs  biens;  ceux  qui 
demeurent,  conservent,  moyennant  un  tribut  modéré,  leurs 
propriétés,  leurs  lois,  leurs  juges,  le  libre  exercice  de  leur 
culte  ,  ainsi  que  leurs  temples,  à  condition  qu  ils  n'en  élè- 
veront pas  de  nouveaux  sans  permission ,  qu'ils  ne  feront 
point  de  processions  publiques,  et  qu'ils  ne  s'opposeront 
pas  aux  progrès  de  l  islamisme. 

Tarik  entre  alors  dans  Tolède ,  où  il  va  occuper  l'ai— 
caçar  royal ,  bâti  sur  une  hauteur  qui  domine  la  rivière. 
Parmi  lés  objets  précieux  qu  il  trouva  dans  ce  vaste  et  su- 
perbe palais,  les  historiens  arabes  parlent  d'une  salle,  où 
ion  conservait  vingt-cinq  couronnes  d  or  enrichies  de  pier- 
reries. C'était ,  disent- ils  ,  la  coutume  chez  les  Wisigoths, 
quà  la  mort  de  chaque  roi ,  on  déposait  dans  cette  salle,  sa 
couronne,  sur  laquelle  on  gravait  son  nom,  son  âge,  et  la 
"durée  de  son  règne  ;  ce  qui  prouve  que  vingt-cinq  rois 
Goths  avaient  régné  en  Espagne,  jusquau  tems  de  la  con- 
quête des  Arabes  (i). 

Maître  de  la  capitale ,  Tarik  parcourt  les  provinces  du 


(i)  La  couronne  de  Rodrigue,  qu'on  n'avait  sans  doute  pas  en  le  tera* 
de  joindre  aui^atres^  aurait  fait  la  a6«.  Les  Bénédictins,  d'après  les  hts** 
Aoncns  espagnols,  n'ont  compte  que  a3  rois  wisigotbs  dans  la  Péninsule. 
Us  auraient  dû ,  p*;ut-«ètre,  en  commencer  la  liste  par  Gesalic ,  Théodorîe 
et  AthaUrjc ,  ce  qui  auraitcomplété  le  nombre  de  26 ,  à  compter  depuis  la 
mort  d'AJartc  II,  le  dernier  monarque  wisigolii  qui  ait  régne  réellement 
sur  une  partie  considérable  de  la  France* 
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centre,  poursuit  sans  relâche  les  soldats  chrétiens  dispersés*' 
et  ne  fait  aucun  quartier  à  ceux  qui  tombent  entre  ses 
mains.  11  en  prend  Un  nombre  assez  Considérable  dans  une 
ville,  à  laquelle  il  donne  Son  nom  (i).  il  va  s'emparer  en- 
suite de  Guadàlaxara ,  traverse  la  rivière  de  ce  nom,  fran- 
chit une  montagne  et  arrive  dans  une  petite*  ville  qu'A 
nomme  Médina  al-Méida  (ville  de  la  table),  parce  qu'on  y 
conservait  la  fameuse  table  faite  d'une  seule  éméraude ,  ornée 
de  perles  et  de  pierres  précieuses  ,  qu'on  disait  avoir  appar- 
tenu à  Salomon  (2).  Tarik  enlève  cette  riche  proie;  mais, 
prévoyant  qu'elle  l'exposera  aux  traits  de  l'envie,  il  arrache 
un  des  pieds  qui  là  supportent,  il  marche  ensuite  sur  Al- 
maya  (3),  où  il  trouve  dés  trésors  immenses,  et  revient 
chargé  de  dépouilles  à  Tolède.  Il  y  avaitjun  an  que  Tarik 
gouvernait  en  Espagne  les  provinces  subjuguées  par  sa  va- 
leur, lorsque  Mousa  vint  arrêter  le  cours  de  ses  triomphes, 
et  en  recueillir  le  fruit*   * 

II».  MOUSA  BEN  NOSÈIR  ÀL-BAKRL 

An  93  de  l'hégire  (71  a  de  J.-C  )<  Non  moins  jaloux  du  butin 
que  des  succès  de  son  lienteriant ,  Mousa  met  ordre  aux  af- 
faires d'Afrique,  y  laisse  un  de  ses  fils  pour  gouverneur;  etf 
suivi  des  trois  autres ,  de  plusieurs  illustres  capitaines  mu- 
sulmans, et  d'une  année  d'Arabes  et  de  Maures  consistant 
en  dix  mille  hommes  de  cavalerie  et  huit  mille  d'infante- 
rie ,  il  aborde  en  Andalousie ,  au  mois  de  redjeb  93  (avril 
712).  11  se  livre  à  de  violents  transports  de  colère  ,  en  ap- 
prenant que  Tarik  a  transgressé  ses  ordres,  et  jure  Je  le 


(1)  On  lie  connaît  plus  aujourd'hui,  en  Espagne,  de  ville  nommée  ioY- 
dina-Tarik  ou  Ciudad-Tarik. 

(•1)  L'aventure  de  cette  table  merveilleuse  ne  doit  pas  être  révoquée  en 
doute,  puisqu'elle  est  rapportée  par  les  historiens  des  deux  nation».  Il  est. 
probable  cependant  qu'il  y  a  eu  erreur  de  calcul  sur  le  nombre  de  m* 
pie  fis  ,  que  quelques  auteurs  portent  à  36o;  erreur  qui  devient  une  ab- 
surde et  ridicule  méprise,  si,  avec  quelques  compilateurs,  on  donne  36e 
pic ds  de  long  à  cette  table ,  sans  réfléchir  à  l'impossibilité  de  la  loger  et 
de  la  transporter.  Quanta  sa  matière  principale,  elle  était  vraiserabïable- 
nient  la  même  que  celle  de  la  fameuse  coupe  que  l'on  ^pnserve  a  Gènes. 

(3)  Ces  villes  d'Almeïda  et  d'Almaya  n'existent  plus  en  Espagne ,  oa 
•ont  connues  aujourd'hui  sous  d'autres  noms.  Il  y  a  une  ancienne  ville 
d'Almaya  dans  la  province  de  Burgos,  prés  des  montagnes  des  Àsturiei,  et 
l'on  trouve  deux  Almeyda  en  Portugal  ;  mais,  d'après  le  récit  dei  alitear» 
arabes,  il  ne  paraît  pas  que  Tarik  ait  pénétré  aussi  loin. 
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perdre.  Mais  le  besoin  qu'il  a  de  consolider  la  conquête  de 
l'Espagne,  l'oblige  de  différer  sa  vengeance ,  et  de  soumettre 
auparavant  toutes  les  places  que  ce  générât  avait  laissées 
derrière  lui.  Séville  est  forcée  de  capituler,  après  un  mois 
de  siège ,  et  son  exemple  entraîne  la  reddition  de  Medina- 
Sidonia,  de  Carmone  et  de  toutes  les  autres  villes  de  l'An- 
dalousie occidentale.  Mousa  y  laisse  quelques  troupes ,  tra- 
verse le  Guadalquivir ,  entre  dans  la  Lusitanie,  soumet 
Niebla,  Ossonoba,  Beja,  etc,  et  arrive,  'sans  livrer  de 
combats,  devant  Mérida,  cité  belle  et  considérable  alors,  et 
capitale  de  cette  partie  de  la  péninsule.  Malgré  sa  vigou- 
reuse et  honorable  résistance ,  cette  ville  est  réduite  à  ou-  ' 
vrir  ses  portes,  le  ier  chawal  93  (11  juillet  71s),  à  livrer 
aux  vainqueurs  ses  armes ,  ses  chevaux ,  les  biens  de  ses 
concitoyens  morts  ou  émigrés  pendant  le  siège,  les  trésors 
de  ses  églises,  et  à  donner  des  otages,  parmi  lesquels  se 
trouve  la  veuve  du  dernier  roi  des  W^sigoths  (1). 

Pendant  le  siège  de  Mérida,  la  populace  de  Séville  se  mu- 
tine, égorge  une  trentaine  de  Musulmans, #et  met  en  fuite 
le  reste  de  la  garnison.  Abdel-aziz,  fils  de  Mousa,  reprend 
cette  ville  de  vive  force ,  y  exerce  de  terribles  représailles , 
et  va,  par  ordre  de  son  père,  achever  la  conquête  de  l'Es— 
pagne  méridionale. 

Mousa  part  de  Mérida  pour  Tolède  ;  Tarik  vient  à  sa  ren- 
contre jusqu'à  Talavera,  et  lui  présente  la  part  de  butin  qui 
lui  a  -été  réservée.  Mousa  reproche  durement  à  son  lieute- 
nant d'avoir,  par  «sa  désobéissance,  compromis  le  salut  de 
l'armée  qui  lui  était  confiée  ;  mais  il  diffère  de  le  punir  , 
jusqu'à  ce  qu'ils  soient  arrivés  à  Tolède.  Là,  en  présence  de 
tous  les  chefs ,  il  lui  demande  la  table  de  Salomon  ;  et , 
voyant  qu'elle  a  un  pied  de  moins,  il  s'emporte  contre 
Tarik,  le  prive  de  son  commandement ,  s'irrite  de  sa  justi- 
fication, le  fait  charger  de  fers,  et  s'oublie  jusqu'à  frapper 
de  son  bâton  le  vainqueur  des  Goths.  Il  récompense  la 
valeur  et  le  zèle  des  autres  chefs ,  et  donne  au  brave  Mou- 
gheïth-al-roumi  la  place  de  Tarik.  Ce  capitaine  est  le  seul 
qui  ose  prendre  la  défense  du  général ,  auquel  il  ne  se  croit 
pas  digne  de  succéder  ;  mais  son  noble  procédé  ne  change 
rien  à  la  décision  de  l'émir,  ni  au  sort  de  Tarik. 


(1)  Cette  princesse,  appelée  Egilonc  par  les  auteurs  chrétiens  ,  est 
nommée,  par  les  historiens  musulmans  ,  tantôt  Gotha  ou  Goda,  ce  qui 
ne  u^&ignc  que  la  nation  à  laquelle  elle  appartenait,  tantôt  Aycla,  nom 
qui  se  rapproche  d'Egilone. 

IL  39 
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Apres  la  bataille  de  Guadalete,  le  vaillant  Théodomir, 
qui  le  premier  s'était  mesuré  contre  les  Arabes  ,  ayant  sauvé 
une  partie  des  débris  de  l'armée  des  Goths,  s'était  retiré 
au-delà  de  la  Sierra-Morena ,  et  y  avait  pris  le  titre  de  roi. 
Informé  qu'Abdel-aziz,fils  de  Mousa,  s'avançait  contre  lui, 
il  ne  jugea  point  à  propos  de  bazarder  de  combats  en  rase 
campagne  :  la  cavalerie  des  Arabes  y  avait  toujours  la  su- 
périorité :  il   s'empara  des  hauteurs  et  des  défilés,  où', 
avec  des  forces  inférieures,  il  lui  était  facile  d'arrêter  e 
d'incommoder  une  armée  plus  nombreuse.  Ce  moyen  luï1 
réussit  long-tems;  mais  Abdel-aziz,  l'ayant  su  attirer  dan^ 
les  plaines  de  Lorca,  le  vainquit  et  le  poursuivit  jusqu' 
Orihuela.  Théodomir,  manquant  de  troupes  pour  défendr 
la  place,  fait  habiller  les  femmes  en  hommes,  leur  donn__ 
des  armes,   et  les  place  sur  les  remparts,  pour  imposer     ~} 
l'ennemi.  Puis  il  se  rend  au  camp  d' Abdel-aziz  ;  et ,  sous  Se 
titre  d'ambassadeur,  iUconclut  avec  ce  général,  le  4  redjefe 
94  (5  avril  713)  ,  un  traité  honorable  et  avantageux ,  dont 
voici  la  substance  :  «  Théodomir  commandera  aux  chrétiezw 
9  de  son  royaume.  Il  n'y  aura  point  de  guerre ,  point  d'actes 
»  d'hostilité ,  entre  eux  et  les  Musulmans  ;   ils  ne  donné- 
»  ront  ni  secours  ni  asile  aux  ennemis  de  ces  derniers.  Ils 
»  conserveront  leurs  églises  et  le  libre  exercice  de  leur  re- 
»  ligion.  Ils  ne  seront  tenus  à  d'autre  obligation  qu'à  celle 
»  d'un  tribut  annuel.  Ce  tribut  sera  pour  chaque  noble,  d'un 
»  dinar  d'or,  et  de  quatre  mesures  de  froment,  d'orge,  de 
»  vin,  de  vinaigre,  d'huile  et  de  miel;  il  sera  seulement 
»  de  la  moitié  pour  toutes  les  autres  classes  d'habitants.  Ce 
»  traité  est  commun  aux   villes   d'Orihuela,    Valentila, 
¥  Alicante,  Mula,  Bocsara,  Ota  (Hueta)  et  Lorca  »  (1). 

Après  la  signature  du  traité,  Théodomir,  quittant  le  rôle 
d'ambassadeur,  se  fait  connaître;  et  Abdel-aziz,  loin  de  dé- 
sapprouver son  procédé ,  lui  témoigne  une  extrême  bien- 
veillance ,  et  contracte  avec  lui  une  étroite  amitié.  Le  prince 
goth  retourne  le  soir  dans  la  ville,  en  fait  ouvrir  les  portes 
le  lendemain  matin  ,  et  y  reçoit  Abdel-aziz,  ses  principaux 
officiers  et  une  partie  de  l'armée  musulmane.  Etonné  de 
- —  ..ii 

(1)  La  principauté  de  Théodomir  comprenait,  par  conséquent  t  une 
partie. de  la  nouvelle  Castillc ,  «et  des  royaumes  de  Valence  et  de  Murcie. 
Ce  petit  état  est  nomme,  par  les  arabes,  pais  de  Tadmir( Théodomir). 
Comme  le  nom  de  Tadroîr  signifie  aussi  palmier ,  les  géographes  arabes 
l'ont  donné  ,  soit  à  une  ville  ,  soit  à  un  canton  d'Espagne  ,  où  les  pal- 
tniers  étaient  alors  plus  abondants  qu'aujourd'hui,  mais  dont  il  est  diffi- 
cile de  fixer  la  position,  parce  que  ces  auteurs  sopt  peu  d'accord  entre  eux 
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^oir  si  peç  de  garnison  dans  la  place ,  le  général  arabe  de- 
Kz^andé  où  sont  les  soldats  qu'il  a  vus  sur  les  remparts;  et, 

-  ^ant  appris  le  nouveau  stratagème  de  Théodomir,  il  en  paraît 

-  encore  plus  satisfait  que  du  premier.  Trois  jours  après ,  il 
t^itte  Orihuela ,  défend  à  ses  troupes  de  commettre  le 
*noindre  dégât  sur  les  terres  de  son  hôte;  et,  après  avoir  traver- 
t*é  les  montagnes  de  Segura,  il  entre  sans  coup  férir  dans 
EBaeça,  Jaè'n,  Elbira,  Grenade,  alors  habitée  par  des  juifs, 
^ntequerra,  Malaga,  et  les  autres  places  maritimes. 

Cependant  Mousa,  pour  obéir  aux  ordres  du  khalife ,  met 
larik  en  liberté,  lui  rend  publiquement,  et  à  la  satisfaction 
générale,  le  commandement  d'une  division  de  l'armée,  et  le 
charge  de  marcher  sans  délai  vers  l'Espagne  orientale.  Il  se 
dirige  lui-même  vers  les  provinces  du  nord-ouest  ;  il  veut 
^jue  les  Arabes  soient  armés  et  équipés  à  la  légère ,  et  que 
leurs  bagages  et  leurs  magasins  soient  réduits  au  plus  strict 
nécessaire  ,  afin  de  débarrasser  l'armée  des  bouches  et  des 
bras  inutiles ,  qui  ne  servent  qu'à  l'affamer  et  à  retarder  sa 
marche.  11  soumet  tout  le  pays  jusqu'à  Salamanque  et  As-* 
torga  ;  puis,  remontant  le  cours  du  Duero,  et  descendant 
celui  de  l'Ebre,  il  vienf  camper  devant  Saragoce  ,  que  Tarik 
tenait  assiégée,  après  avoir  réauit  les  places  voisines.  L'arrivée 
de  Mousa  hâte  la  reddition  de  cette  ville ,  qui ,  pour  se  ra- 
cheter du  pillage  ,  consent  à  livrer  des  otages  et  des  trésors; 
énormes  qu'on  y  avait  envoyés  de  diverses  parties  de  l'Es- 
pagne :  il  y  laisse  garnison,  et,  continuant  sa  marche,  il 
prend  Huesca,Taraçona,  Calahorra,  Lerida,Tarragone,  Bar- 
celonne,  Gironne,  Èmpuria,  etc. ,  et  pousse  jusqu'aux  Pyré- 
nées. Il  franchit  même  ces  montagnes,  suivant  l'historié» 
Nowaïri ,  pénétra  jusqu'à  Narbonne,  et  en  rapporta  sept 
statues  équestres  en  argent ,  qu'il  avait  trouvées  dans  un 
temple.  Repassant  ensuite  les  monts,  il  traversa  le  nord  de 
l'Espagne  ,  et  entra  dans  la  Lusitanie.  Tarik  *  de  son  côté* 
s'empara  sans  résistance  de  Tortose ,  Morvedro ,  Yalence  f 
Schatiba,  etc* 

La  réconciliât  ion  apparente  et  forcée  de  l'émir  et  de  son 
lieutenant  était  loin  d'être  sincère.  Le  premier  s'appro- 
priait sans  partage  tout  le  butin  fait  spr  l'ennemi  ;  le  second 
en  prélevait  la  cinquième  partie  pour  le  khalife ,  et  abandon- 
nait le  reste  à  ses  soldats*  Tarik  ne  rendait  point  compte  à 
Mousa  de  ses  opérations,  et  ne  manquait  pas,  dans  ses  dé- 
pêches à  son  souverain,  de  censurer  les  exactions  et  la  cupi- 
dité de  l'émir.  Les  lettres  de  celui-ci  inculpaient  également 
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la  conduite  de  Tarik,  dont  l'insubordination  et  1m  prodiga- 
lités avaient  détruit  l'union  et  la  discipline  parnK  les  Mu- 
sulmans ;  pour  mettre  fin  à  ces  démêlés,  le  khalife  Walid  les 
rappela  l'un  et  l'autre. 

Tarik  partit  le  premier,  laissant  le  commandement  de 
son  armée  à  Habib  ben  Abon-Obeidah  al-fehri,  (i)  pour 

Îu'il  achevât  la  réduction  de  la  Galice  et  de  la  Lusitanien 
«or.squ'il  fut  arrivé  à  Damas,  il  eut  une  audience  du  khalife^ 
qui  y  ayant  voulu  entendre  de  sa  bouche  le  récit  de  ses  exploits^ 

I  assura  qu'il  était  satisfait  de  sa  conduite. 

Mousa  reçut  avec  dépit  l'ordre  de  son  souverain.  Regardant 
la  conquête  de  l'Espagne  comme  le  premier  pas  à  celle  de 
l'Europe,  il  avait  formé  le  projet  de  joindre  ce  royaume  aux 
états  musulmans  d'Asie,  en  subjuguant  la  France,  l' Alle- 
magne, l'Italie,  la  Hongrie  et  l'empire  Grec  jusqu'à  Cons- 
tantinople  et  à  l'Asie  mineure  :  l'espoir  de  revenir  mettre 
ce  projet  à  exécution  le  détermina  à  céder  aux  volontés  du 
khalife.  11  chargea   son   fils  Abdel-aziz  du  gouvernement 
de  l'Espagne  ,    lui  donna  pour  conseil  son  neveu  Ayoub , 
et   laissa    le   commandement    de   l'armée    sur     la     fron- 
tière des  Pyrénées ,  à  Naumaijj  ben  Abdallah.  11  partit  vers 
la  fin  de  l'an  g5,  (714)9  emportant  des  trésors  immenses,  et 
emmenant  quatre  cents  jeunes   gens  des  plus  nobles  fa- 
milles d'Espagne,  décorés  de  couronnes  et  de  ceintures  d'or. 
Après  avoir  relâché  en  Afrique  (2),  il  apprit,  à  son  arrivée 
en  Syrie,  que  Walid  était  dangereusement  malade,  et  ne 
laissa  pas  de  se  rendre  auprès  de  lui,  nonobstant  la  défense 
de  Soleiman,  frère  de  ce  prince.  Admis  à  l'audience  du 
khalife,  il  lu  ^présenta  ses  captifs,  son  butin,  et  surtout  la  fa- 
meuse table  à  laquelle  il  avait  substitué  un  pied  d'or.  Tarik, 
qui  était  présent,  produisit  celui  qu'on  croyait  perdu,  et 
réussit,  par  ce  moyen,  à  se  justifier  et  à  convaincre  de  men- 
songe son  envieux  rival,  qui  assurait  avoir  trouvé  ce  meuble 
précieux  avec  un  pied.de  moins. 

Walid  étant  mort,  peu  de  jours  après,  le  i3  djoumady 

II  1  96  (23  février  7 15  ) ,  Soleiman,  son  successeur, 
fit  incarcérer  Mousa  et  le  condamna  à  être  exposé  au  soleil, 


(1)  Cet  Habib»  qu'on  verra  figurer,  ainsi  que  sa  postérité,  dans  cette 
histoire,  était  petit-fils  d'Okba  ben  Nafc,  l'un  des  plus  illustres  con- 
quérants arabes  de  l'Afrique. 

(2)  On  se  rappelle  que  Mousa  ben  Noscir  était  en  même  teins  gouver- 


neur de  l'Afrique  et  de  l'Espagne.  On  le  retrouvera  dans  la 
historique  des  VValis  ou  gouverneurs  d'Afrique. 
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^1  battu  de  verges,  et  à  payer  une  amende  de  ioo  ou  20a 
mille  mithcals  (1  ou  2  millions  de  francs).  Mousa  avait 
gouverné  l'Espagne  un  peu  plus  de  deux  ans  (1).  Des  mal- 
raeurs  plus  grands  lui  étaient  encore  réservés,  comme  on  le 
i^erra  bientôt. 

Tarik  ne  fut  pas  traité  avec  la  même  rigueur;  mais  il 
mourut  dans  une  honteuse  obscurité,  sort  trop  souvent 
réservé  aux  grands  hommes  qui  ont  servi  avec  zèle  leur 
prince  et  leur  pays. 

JIl:  ABDEL-AZIZ  BEN  MOUSA. 

An  de  l'hég.  g5  (de  J.  C.  714)*  Abdel-aziz  porta  ses  con- 
quêtes en  Espagne  jusqu'aux  extrémités  de  la  Lusitanie  et 
aux  côtes  de  l'océan ,  tandis  que  ses  généraux  prirent  Pam- 
pelune  et  subjuguèrent  le  reste  des  provinces  du  nord.  Il 
paraît  néanmoins  que,  les  montagnes  des  Àsturies  n'offrant 
rien  qui  pût  exciter  la  cupidité  des  Arabes ,  ils  ne  cher- 
chèrent pas  à  s'en  assurer  la  possession ,  et  négligèrent  d'en 
fermer  les  issues  aux  chrétiens,  pour  qui  cet  asile  devint 
bientôt  le  berceau  d'une  nouvelle  monarchie.  Abdel-aziz 
avait  fixé  sa  résidence  à  Séville,  afin  d'entretenir  des  com- 
munications plus  faciles  avec  l'Afrique,  d'où  il  attira  un 
grand  nombre  d'Arabes  et  de  Maures,  tant  pour  recruter 
son  armée  que  pour  cultiver  les  terres  qui  manquaient  de  bras. 

Jusqu'alors,  les  revenus  de  l'Espagne  avaient  été  envoyés 
à  la  cour  de  Damas  dans  la  même  caisse  que  ceux  de  l'Afrique. 
Abdel-aziz  voulut  qu'ils  y  fussent  portés  séparément ,  et 
chargea  dix  commissaires  de  cette  comptabilité  particu- 
lière ;  mais  cette  innovation  lui  devint  funeste.  Le  khalife 
Soleiman,  à  qui  toute  la  famille  de  Mousa  était  odieuse , 
chargea  cinq  cle  ces  commissaires,  à  leur  retour,  de  relâcher 
en  Afrique,  d'y  déposer  le's  gouverneurs  de  Kairowan  et  de 
Magreb,  fils  de  cet  émir,  et  de  les  faire  périr.  Il  envoya  éga- 
lement aux  cinq  principaux  chefs  de  l'armée  musulmane  en 
Espagne ,  l'ordre  de  se  défaire  d'Abdel-aziz. 

Quelque  répugnance  qu'eût  Habib  ben  Abou-Obeidah, 
le  premier  d'entre  eux,  à  donner  la  mort  à  son  ami,  il  ne 
■       ■  ■  ' 

(  1)  Mousa  avait  accorde  aux  peuples,  qui  consentaient  à  se  soumettre  et 
a  payer  tribut,  la  conservation  de  leurs  biens,  d'une  partie  de  leurs 
temples,  et  le  libre  exercice  de  leur  religion.  Le  nom  de  Muzarabes  ou 
Mo  s  arabes  ,  qu'on  donna  aux  chrétiens  d'Espagne,  rappelait  lo  nom  t 
l'origine  et  les  concessions  de  leur  vainqueur. 
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crut  pas  pouvoir  se  dispenser  d'obéir  à  son  souverain  ;  mai* 
connaissant  rattachement  des  troupes  pour  Abdel-aziz ,  et 
craignant  qu'elles  ne  se  révoltassent  pour  le  défendre,  Use 
concerta  avec  ses  quatre  collègues,  afin  de  prévenir  de* 
troubles  et  une  scission  parmi  les  Musulmans.  Le  moyei 
auquel  ils  s'arrêtèrent  fut  de  calomnier  ce  gouverneur,  en 
l'accusant  d'être  peu  zélé  pour  l'islamisme,  et  de  favoriser 
les  chrétiens,  par  amour  pour  sa  femme  qui  voulait  le  faire 
roi.  Epris  de   sa  captive  Ayela  ou  Egilone,  veuve  de  Ro- 
drigue, l'émir  l'avait  épousée  solennellement,  lui  avait  donne 
le  nom  $ Omm-al-hisan  (  la  mère  des  beautés  ) ,  et  habi- 
tait avec  elle  un  château  de  plaisance  qu'il  avait  fait  bâtir 
près  de  Séville.  Tel  fut  le  prétexte  des  faux  bruits  que  les 
conjurés  répandirent  pour  perdre  Abdel-aziz  ;  et  ce  ne  fut 
'qu'après  avoir  excité  contre  lui  le  fanatisme  du  vulgaite 
ignorant  et  crédule,    qu'ils  publièrent  Tordre  du  khalife, 
vers  la  fin  de  l'année  96  (?i5  de  J.  C),  Abdel-aziz  se  trou- 
vait un  jour,  à  l'heure  de  la  prière  du  matin,  dans  une  mos- 
quée qu'il  avait  fondée  près  de  son  palais,  lorsque  les  conju- 
rés y  entrèrent  en  foule  et  l'assassinèrent,  malgré  la  résistance 
de  sa  carde  et  de  ses  partisans.  On  enterra  son  corps  dans  la 
cour  de  sa  maison  ;  et  sa  tête ,  remplie  de  camphre  et  mise 
dans  une  boîte  précieuse,  fut  portée  par  Habib  et  ses  quatre 
collègues  au  khalife  Soleiman.  Ce  prince  eut  la  cruauté  de 
la  montrer  lui-même  à  Mousa  ben  Noséir,  qui,  malgré  son 
âge,  malgré  les  indignités  dont  on  l'avait  accablé,  jouait  en- 
core le  rôle  de  courtisan.  Le  vieillard  détourna  les  yeux, 


(1)  Don  Jos.-Ant.  Conde,  dans  son*  Historia  de  la  domination  de 
los  Arabes  en  Espafia ,  place  la  mort  d' Abdel-aziz ,  à  la  fin  de  l'an  97 
(715  eu  plutôt  716  de  J.-C. ).  Nous  n'avons  pas  suivi  son  autorité, 
i°.  parce  que  sa  chronologie  est  fort  peu  exacte ,  et  que  ses  dates  sont 
rarement  d'accord  entre  elles  ;  a°.  parce  que ,  dans  une  liste  des  gouver- 
neurs d'Espagne ,  qu'il  donne  sans  doute  d'après  Casiri ,  on  voit  que 
Mousa  et  son  fils  gouvernèrent  trais  ans  en  tout,  ce  qui  réduit  à  on 
an  la  durée  de  l'administration  d1  Abdel-aziz  ;  3».  parce  qu'il  n'est  pas 
vraisemblable  que  le  khalife  Soleiman  ,  ennemi  de  la  famille  de  Mousa» 
ait  laissé  deux  ans  entiers  Abdel-aziz  à  la  tête  des  affaires  en  Espagne  ; 
4°.  enfin ,  parce  que,  suivant  Hadji-Khalfah ,  Mousa  mourut  Tan  97  d« 
l'hég.  (  71 5- 16  de  J.-C.  ),  un  an ,  par  conséquent ,  après  la  mort  de  »<"* 


fil 


,  et  que  nous  avons  dû  préférer  cette  date ,    citée  également  par 
M.  Conde ,  à  celle  de  98 ,  qu'il  rapporte  aujii ,  d'après  uji  autre  auteur* 
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Lfc  prince  Théodomir,  craignant  que  la  disgrâce  et  la  mort 
de  cet  émir  n'anéantissent  le  traité  avantageux  qu'il  avait 
conclu  avec  les  Musulmans,  en  avait  envoyé  demander  la 
confirmation  à  la  cour  de  Damas.  Ses  ambassadeurs  furent 
reçus  favorablement,  et  réussirent  au-delà  de  ses  espérances. 
Le  traité  fut  maintenu  par  le  khalife,  et  Théodomir  fut 
même  exempté  du  tribut  auquel  sa  principauté  avait  été 
assujétie  (i).  Il  mourut  quelques  années  après ,  et  eut  pour 
successeur  Athanagild.  • 

IVe.    AYOUB  BEN  HABIB  ÀL-LÀKHMI. 

An  96  de  l'hégire  (  yiS  de  J.-C.  ).  Afin  d'empêcher 
que  la  mort  d'Abdel-aziz  n'entraînât  l'Espagne  dans  l'anar- 
chie ,  les  généraux  et  les  autres  principaux  Musulmans  élu* 
rent,  pour  wali  ou  gouverneur,  Ayoub,  cousin  germain  de 
cet  émir,  et  fils  d'une  sœur  de  Mousa.  Ayoub ,  par  ses  ta- 
lents supérieurs,  non  moins  que  par  sa  naissance ,  avait  la 
plus  grande  influence  dans  les  affaires.  Il  transféra  le  siège 
du  gouvernement  de  Séville  à  Cordoue,  afin  d'être  plus  au 
centre,  pour  surveiller  les  provinces  du  Nord  qu'il  voulait 
visiter.  11  vint,  en  effet,  à  Tolède,  puis  à  Saragoce,  écou- 
tant les  plaintes  et  redressant  les  torts.  Il  fit  relever  plu- 
sieurs villes  et  places  fortes  ruinées  (2);  entr'autres,  celle 
qui  porte  encore  son  nom,  Calatayud,  par  corruption  de 
Calât- Ayoub  (  forteresse  d' Ayoub  ).  Il  visita  les  places 
frontières,  vers  les  Pyrénées  Orientales  ,  et  pourvut  à 
leur  sûreté.  Il  gouvernait  l'Espagne  depuis  près  de  deux 
ans  (3),  avec  autant   de  prudence  que  d'intégrité,   lors- 

(1)  Voyez  sur  la  ville  et  la  principauté  de  Tadmir  ou  Théodomir,  la 
note  de  la  page  3o6  ci-devant. 

(a)  Ce  fut  alors  que  plusieurs  cités  d'Espagne  prirent  des  noms  arabes 
qu'elles  conservent  aujourd'hui,  tels  que  ceux  où  se  trouvent  lesmots  de 
Médina  (ville),  Calât  et  Alcala  (château  ,  forteresse)  ,  etc. 

(3)  La  chronologie  des  auteurs  arabes  offre  ici  un  point  de  difficulté 
qu'il  est  difficile  de  résoudre.  Entre  la  mort  du  3e.  gouverneur  et  l'avéne- 
inent  du  5e. ,  il  se  trouve  un  intervalle  de  près  de  deux  ans  qui  n'est 
rempli  que  par  le  gouvernement  du  4e*  >  auquel  ils  ne  donnent  qu'un* 
durée  de  6  ou  7  mois.  Il  faut  donc  croire  qu'après  la  mort  d'Abdel-aziz  , 
il  y  eut  un\  intérim  d'un  an  ou  même  deux ,  comme  on  le  voit  dans  la 
liste  des  gouverneurs  arabes  d'Espagne ,  donnée  par  Casiri ,  et  copiée 
par  M.  Gondc ,  ou  plutôt  qu*  Ayoub  gouverna  pendant  tout  cet  intérim , 
ce  qui  est  beaucoup  plus  vraisemblable,  et  non  pas  7  mois  seulement , 
comme  le  dit  M.  Gonde ,  qui  n'a  point  cherché  à  débrouiller  la  cause  de 
cette  lacune ,  et  de  plusieurs  autres  contradictions  subséquentes  dans  sa 
chronologie. 


3il  CHRONOLOGIE  HISTORIQUE 

queYezid  ben  Abon-Moslema,  wali  d'Afrique,  charge, 
en  cas  de  vacance,  de  pourvoir  au  gouvernement  de  l'Es- 
pagne, à  cause  de  la  distance  qui  la  séparait  de  Damas; 
connaissant  la  haine  du  khalife  contre  les  parents  de  Mousa, 
et  ayant  découvert  qu'Ayoub  appartenait  à  cette  famille , 
annula  son  élection ,  et  le  remplaça  par  Al-haour. 

\\  ÀL-HAOUR  BEN  ABDEL-RAHMAN  AL-KA1SI 

ou  AL-THAKFI. 

An  98  de  l'hégire  (717  de  J.-C.)^  Ce  nouveau  gouver- 
neur, avide  de  gloire  et  de  richesses,  fit,  en  718,  une  inva- 
sion dans  le  midi  delà  France,  avec  une  armée  nombreuse; 
s'empara,  sans  résistance,  du  Roussillon  et  dune  partie  du 
Languedoc,  depuis  Narbonne  jusqu'à  Nismçs,  et  en  enleva 
un  butin  considérable  et  un  grand  nombre  de  captifs,  fem- 
mes et  enfants.  11  se  disposait  à  porter  plus  loin  ses  con- 
3uêtes,  lorsqu'il  apprit  que  Pelage,  prince  du  sang  royal 
es  Wisigotns,  réfugié  dans  les  montagnes  des  Asturies, 
avec  une  poignée  de  soldats,  y  avait  établi  le  berceau  d'une 
nouvelle  monarchie  chrétienne,  dont  il  avait  été  proclamé 
le  chef  (1). 

Ayoub  ben  Habib  al-Lakhmi  (2)  qu'al-Haour  avait  proba- 
blement laissé  en  Espagne  pour  lieutenant,  marche  aussitôt 
par  l'ordre  de  cet  émir,  pour  étouffer  l'insurrection  dès  sa 
naissance.  Ses  troupes  étaient  composées  d'Arabes  et  de 
Goths, tributaires ,  commandés  parle  traître  Oppas,  arche- 


(1)  Les  auteurs  arabes  ne  parlant  que  fort  peu  des  affaires  des  chré- 
tiens ,  et  seulement  lorsqu'elles  ont  un  rapport  direct  avec  leur  propre 
lûstoire ,  on  ne  trouve  rien  chez  eux  sur  le  commencement  du  royaume 
des  Asturies.  Mais  l'auteur  espagnol  de  la  nouvelle  histoire  de  la  domi- 
nation des  Arabes  en  Espagne,  aurait  dû,  au  moins  dans  une  note,  dis* 
cuter  et  fixer  l'époque  de  cet  événement  important  pour  sa  patrie.  Quoi- 
que nous  ayons  adopté  ici  la  date  de  718,  pour  nous  conformer  à  l'opi- 
nion des  Bénédictins  qui  ont  suivi  les  historiens  espagnols,  nous  pensoni 
qu'il  y  a  eu  dés  circonstances  plus  favorables  à  l'insurrection  des  Asturies 
et  à  l'élévation  de  Pelage,  telles  que  la  déroute  des  Arabes  devant  Toulouse, 
en  721,  leur  défaite  devant  Tours  ,  en  jfa  ,  et  les  troubles  qui ,  plus  tard, 
déchirèrent  l'Espagne  musulmane. 

(2)  Le  surnom  d'al-Lakhrai ,  que  portait  Ayoub ,  parce  qu'il  descen- 
dait, sans  doute,  de  la  dynastie  des  JLakhraides  qui,  jusqu'au  tems  des 
premières  conquêtes  des  Musulmans  en  Perse,  régna  dans  la  Chaldée,  a 
produit  le  nom  corrompu  à* Al ch aman,  que  les  historiens  espagnols 
donnent  au  général  qui  fut  vaincu  et  tué  par  Pelage.  Cardonne  1  écrit 

f>eu  correctement  Ellahtni ,  et  place  ,  mal  à  propos ,   sa   défaite  ,   sous 
e  gouvernement  d'Abdel-a&iz  j  l'on  a  dit,  au  contraire,  qu'Ayoub  fut  le 
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vèqut  de  Séville.  Ayoùb  envoie  sommer  Pelage  de  mettre 
bas  les  armes,  et  lui  fait  proposer,  par  Oppas,,  son  parent, 
des  conditions  avantageuses.  Pelage  les  rejeté  avec  indigna- 
tion. Retiré  dans  une  caverne ,  avec  mille  guerriers,  il  y 
est  assiégé  .par  les  Musulmans,  et  fond  sur  eux  en  désespéré. 
Ils  prennent  la  fuite,  saisis  d'une  terreur  panique;  Ayoub, 
en  voulant  les  rallier,  tombe  percé  de  coups;  et  Oppas, 
arrêté  dans  cette  déroute,  porte  la  peine  des  maux  qu  il  a 
attirés  sur  sa  patrie  (i). 

ÀHiaour,  ayant  repassé  les  Pyrénées,  fit  de  vains  efforts 
pour  réparer  cet  échec,  le  premier  qu'eussent  éprouvé  les 
Arabes  en  Espagne.  Cet  émir  était  dur,  avare,  inflexible, 
et  aussi  cruel  envers  les  Musulmans,  qu'envers  les  chrétiens. 
Il  punissait  de  mort  la  plus  légère  faute,  et  tout  le  monde 
tremblait  fcn  sa  présence.  Il  nt  emprisonner  plusieurs  al- 
caïds  et  gouverneurs  de  provinces,  sous  prétexte  qu'ils  ac- 
cablaient, par  leurs  extorsions,  les  peuples  soumis  à  leur 
juridiction  ;  mais ,  en  effet ,  parce  qu'il  voulait  s'attribuer 
exclusivement  le  droit  d'opprimer  et  de  piller.  Plusieurs 
capitaines  musulmans,  indignés  de  sa  conduite,  abandon- 
nèrent l'armée  des  frontières,  et  renoncèrent  à  la  propa- 
gation de  l'islamisme.  D'autres,  voyant  que  leurs  représen- 
tations et  leurs  conseils  étaient  méprisés  par  cet  émir,  écri- 
virent contre  lui,  en* 'termes  énergiques,  au  gouverrfeùr 
d'Afrique,  qui  adressa  leurs  lettres  au  khalife  Omar  IL 
Al-haour  eut  ordre  de  quitter  l'Espagne,  qu'il  avait  tyran* 
nisécun  an  et  sept  mois. 

Vh     ÀL-SAMAH  BEN  MELIK  ÀL-KflAÛLANI; 

An  de  l'hégire  100  (  de  J.-G.  718.  )»  Al-Samah  était  ui* 
des  principaux  généraux  arabes  dans  la  Péninsule ,  lorsqu'il 

*  ■  •  .     ■■■      ,    .  -   -       ............    1 

successeur  de  ce  dernier.  Ce  qui  nous  porte  a  croire  ^yî1  Âlchàman  et 
Ellahmi  sont  le  môme  personnage  Tqu'Àyoub  Al-Lakhrai ,  c'est  que  ce 
capitaine ,  quoique  privé  du  gouvernement  de  l'Espagne ,  continua  d'y 
résider  ;  qu'il  conserva  la  confiance  universelle;  et  que  les  auteurs  arar 
bes  ne  nous  apprennent  plus  rien  de  lui.       _  ♦ 

(ji)  Tel  e«t  le  récit  peu  avéré  des  historiens  espagnols.  Aucun  d'eux  ne 
nous  instruit  d'ailleurs  du  sort  du  comte  Julien  èj  (dés  fils  du  roi  Wt- 
tiza,.  Trompés  dans  leur  criminelle  espérance  de  partager  l'Espagne  avec 
les  étrangers  qu  ils  j  avaient  appelés,  ils  moururent  vraisemblablement 
accablés  de  remords  et  de  mépris,  ou,  peut-être ,  sacrifiés  par  leurs 
allies ,  qui  se  délivrèrent  de  leurs  plaintes  importunes  }  en  payant  ainsi 
leurs  indignes  services» 

IL-  4o 
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«n  fut  nommé  gouverneur ,  par  le  khalife.  A  des  talent?  su-' 
périeurs  pour*la  guerre,  ïl  joignait  de  gràndèsjconnaissances 
en  administration.  Persuadé  que  le  plus  sûr  moyen  de  pré- 
venir le3  révoltes  des  peuples,  était  de  les  rendre  heureux, 
il  s'occupa  de  policer  l'Espagne;  il  régla  les  impôts,  jus- 
qu'alors arbitraires,  et  contint  les  soldats,  en  leur  assignant 
uije  paie  régulière.  Il  embellit  Cordoue,  et.  y  attira,  les  sa- 
vants. 11  parcourut  les  différentes  provinces  soumises  à  son 
autorité,  et  y  recueillit  des  renseignements,  qui  lui  ser- 
virent à  composer,  pour  le  khalife,  un  livre  qui  contenait 
une  description  exacte  de  l'Espagne,  sous  les  rapports  de 
la  topographie,  de  l'agriculture,  du  commerce,  de  la  mi- 
néralogie, des  impôts,  de  la  population,  ete. ;  en  un  mot, 
une  véritable  statistique.  Malheureusement  pour  Al-Samah, 
il  dédaigna  de  disputer  aux  chrétiens  quelques  forteresses,  dans 
des  montagnes  inaccessibles,  et  se  laissa  éblouir  par  l'espoir 
de  faire  des  conquêtes  dans  tes  belles  plaines  de  la  France. 
Il  traversa  les  Pyrénées,  suivi  d'une  armée  nombreuse; 
et,  après  avoir  fortifié  les  places  que  les  Arabes  possédaient 
dans  la  Gaule  Narbonnaise,  il  subjugua  tous  tes  pays,  de- 
puis Carcassonne  jusqu'à  Toulouse,  et  mit  le  siégé  devant 
cette  ancienne  capitale  des  Wisigoths.  Il  était  à  la  veille  de 
la  prendre  d'assaut,  lorsque  Eudes,  duc  souverain  d'Aqui- 
taine (i),  vint  au  secours  de  la  place,  avec  des  forces  telle- 
ment  innombrables,  disent  les  historiens  musulmans,  que 
la  poussière  qui  oolait  sous  leurs  pas  obscurcissait  le  ciel,  Al- 
Samah  lui  livra  bataille,  le  9  dzoulkadah  102  (11  mai  7^17,  la 
perdit ,  et  y  périt  avec  la  plus  grande  partie  de  son  armée  (a), 
après   avoir  fait  des  prodiges  de  valeur.  La  durée  de  son 
gouvernement  avait  été  de  deux  ans  et  sept  mois. 


(1)  Les  auteurs  arabes  ne  nomment  pas  Eudes ,  et  ne  le  désignent 
que  par  le  titre  de  seigneur  des  f*mncs.  Mais  le  traducteur  espagnol  au- 
rait dû  éclaircir'par  fois  leur  texte  au  moyen  de  quelques  notes  critiques. 

(2)  Il  faut  rejeter ,  comme  absolument  invraisemblables ,  les  exagéra- 
tions de  Paul  Diacre  ,  d'Anastase  le  bibliothécaire ,  et  des  compilateurs 
qui  les  ont  copiées ,  sur  le  nombre  et  la  perte  des  Musulmans  dans  cette 
journée.  Les  Arabes  ne  faisaient  pa's  leurs  invasions  en  masse  comme  les 
Barbares  du  Nord  qui  détruisirent  f  empire  romain  ;  aussi  la  perte 
d^unc  bataille  ne  compromit—elle  jamais  la  nation  entière  ;  aussi  ne  fa~ 
rent-ils  jamais  réduits  à  se  contenter  d'un -établissement  unique ,  comme 
ceux  que  formèrent, les  Francs,  les  Bourguignons ,  les  Wisigoths,,  les 
Ostrogoths  j-  les  Lombards,  etc.  Ce  ne  fut  point  la  misère ,  ni  la  sura- 
bondance de  population  qui  les  chassèrent  de  leur  patrie.  Entraînés  par  lé 
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VIP.  ABDEt-RAHMAN  ËEtt  ABÊALLAft  ÂL-  ' 

GAFAKL  ; 

An  de Thégire  roa  (de  J.  C.  721  ).  Àbdel-rahinan ,  1W 
►des  généraux  qui  s'étaient  le  plus  distingués  à  là  bataille  dé 
Toulouse ,  sauva  lès  restes  de  1  année  musulmane,  et  Itif 
conduisit  ^  pat-  une  savante  retraite ,  jusqu'à  Narbcinnê.1 
Comirtfe  ses  exploits  ne  l' avaient  pas  moins  fendu  cher  au* 
^îdats,  que  son  désiritérëssetrient  et  sa  libéralité,  il  fui 
tfwarntnement  reconnu  émir  par  tous  les  conimâticl*hb  sûr  là 
frontière  orientale  d'Espagne*  Lès  troupes  de  t -in tériefer  té- 
tant déclarées  pour  Anbiza  ben  Chanin,  qu'Ai- Samah  y 
a~vak  laissé  pour  lieutenant ,  la  guerre  civile  paraissait  prétte 
à  éclater,  lorsque  le  vyali  d'Afrique  la  prévint ,  en  approu- 
vant l'élection  d'Abdel-rahman. 

Le  nouvel  émir  sut  contenir  les  chrétiens  de  la  Gaula 
narbonnaise;  il  étouffa  la  révolte  de  ceux  qui  habitaient  les 
Pyrénées  ;  imposa  tribut  aux  uns  et  aux  autres;  et,  en  ayant 
retiré  des  trésors  considérables,  dont  il  réserva  la  cinquième 
partie, pour  le  khalife,  il  distribua  le  reste  à  ses  soldats, 
sans"  en  rien  garder.  Quelques  généraux,  jaloux  de  la  répu- 
tation et  de  la  popularité  d  Abdel-rahman,  écrivirent  contre 
lui  au  gouverneur  d'Afrique.  En  rendant  justice  a  sa  bra^ 


fanatisme ,  ils  en  sortirent  pour  propager  leur  religion  ;  et  ce  fut  avec  une 
poi^ée  d'hcmrmés'  que  leurs  généraux  attaquèrent  en  même  tenu  là 
Syrie,  l*Egyf>tc,  lu  Perse;  et  Çùé  ,  dans  l'espacé  de  <gaatrc-vmgts  ans  4 
l'Afrique,  ht  Transo*arie ,  une  partie  de  l'Inde  et  F  Espagne  furent  ajou- 
tées à  leurs  conquêtes.  ftmiment  l'Arabie  eût-  elle  pu  fournir  tant  d  ar- 
mc>s,à  la  fols ,  s^  elles  eussent  été  composées  chacune  de  quatre  ou  cin<| 
cent  mil He  combattants?  C'est  avec  sept  mille  nommes  que  Tarife  en- 
vahit Pfispagné;  c'est  avec  dil-hoit  mille  que  Blousa  «n'acheta  la  conquête? 
et  Feu  vaudrait  que ,  huit  t  neuf  ans  après ,  un  dé  leurs  successeurs  eue 
perdu  en  France  trois  cent  soixante-quinze  mille  hommes  dans  une  sente 
bataille'  cette  absurdité  n'a  pas  besoin  d'autre  réfutation.  Quant  à  la 
date  de  la  bataille  de  Toulouse,  sur  laquelle  les  auteurs  arabes  varient 
a'nfie  année ,  nous  avons  préféré"  Pànnéè 102  à  l'année  io3  de  Vhég.  f 
parce  que  la  première  concordé  avec  l'année'  de  J.-C*  7211,  à  laquelle  nùîé 
Historiens  rapportent  cet  événement,  et  qu'elle  est  mieux:  en  harmonie 
aussi  avec  les  autres  époques  de  l'histoire  des  Arabes  d'Espagne.  Ici ,  la, 
chronologie  de  M^  Condc  est  extrêmement  embrouillée.  Il  met. le  com- 
mencement du  gouvernement  d'AI-Sarneh  et  sa  mort,  dans  la  même  année 
n*3r  de  Friég1.  (yarar  et  rronpaVTxr  de  &-€.)■;'  et  il  thmtrc  néaajtiuiuf 
deux  ans  et  sept  mois  de  durée  à  son  administration.  Nous  né  relève- 
rons plus  les  erreurs  et  les  contradictions  de  cet  auteur  espagnol  :  nous, 
tâcherons  seulement  de  le»  éviter  ou  4c  les  rectifie*. 


\ 
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voure  et  à  ses  talents  militaires,  ils  lui  reprochaient  upa 
administration  négligée ,  et  une  indiscrète  libéralité  qui 
corrompait  les  mœurs  simples  et  frugales  des  Musulmans. 
Ces  plaintes  récîdîvées  ,  et  peut-être  ,  le  <lésir  de  placer 
un  de  ses  parents  dans  un  poste  brillant,  déterminèrent  le, 
wali  d'Afrique,  Bascharal-Kalbi,  à  révoquer  Abdel-rahman, 
et  à  lui  donner  Anbi^a  pour  successeur.. Loin  de  jnurraurer 
de  cette  injustice,  le  généreux  Abdel-rahman  futle premier 
ii  prêter  serment  de  fidélité  au  nouveau  gouverneur ,  et  alla 
reprendra  le  commandement  des  troupes  dans  l'Espagric 
orientale,  cpmme  auparavant, 

yill*..  ANBIZIA  BÇN^CHAHIN  ou  BEN  SOUIM  AL- 

KALBI. 

.  An  de  l'hégire  102  (  de  J..-C  721  );  Anbiza  était  d'ailleurs 
très-estimé  çh  Espagne  pour  sa  valeur  et  sa  prudence.  Il 
fit  rebâtir  le  pont  de  Goraoue  ;  il  régla  une  nouvelle  per-« 
ception  des  impôts  dans  les  provinces,  assujettissant  les 
places ,  réduites  par  la  force ,  à  payer  le  cinquième  de  leurs 
revenus ,  et  au  dixième  seulement,/ celles  qui  s'étaient  sou- 
mises volontairement.  11  partit  ensuite  pour  visiter  1  in- 
térieur de  l'Espagne  ;  rendit  partout  la  justice  avec  impar- 
tialité ,  et  mérita  le  respect  des  chrétiens  ,  des  juifs  et  des 
mahométans.  Sans  dépouiller  les  premiers,  il  sut  contenter 
ceux-ci,  en  leur  distribuant  les  terres  vacantes.,  Une  ré-* 
volte  ayant  éclaté  à  ïaraçone,  il  rentra  de  vive  force  dans 
cette  ville ,  en  fit  abattre  les  murs ,  châtia  les  auteurs  de 
la  rébellion,  et  doubla  la  contribution  des  habitants. 

En  ce  tems  là ,  les  juifs,  qui  étaient  riches  et  nombreux  en 
Espagne  (1),  se  soulevèrent  sur  la  nouvelle  qu'un  impos- 
teur avait  paru  çn  Syrie,  où  il  se  donnait  pour  le  messie.  Ils. 
partirent  tous,  ainsi  que  ceux  de  France,  pour  aller  le 
trouver,  et  leurs  propriétés  furent  confisquées  au  profit  du 
domaine  du  khalife* 


y  envoya  ses  généraux, 
et  à  sang  tout  le  pays  qui  se  trouva  sur  leur  passage  ,  et  en 
ramenèrent  captifs  les  femmes  et  les  enfants.  L'émir  et  les 

Mil  I  I  ■  !  ■       I    I  I  I  ■  I  _  4 

» 

(1)  Outre?  les  familles  juives  établies  depuis  long-teras  en  Espagne,  u 
y  en  était  venu  d'Afrique  un  grand  nombre  d'autres  ,  depuis  la  conçpiéM 
des  Arabes, 
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bons'  Musulmans  désapprouvèrent  ces  coupables  excès;  mais 
ils  ne  purent  les  empêcher,  parce  que  le  plus  grand  nom- 
bre trouvait  cela  convenable  et  juste. 

Ànbiza  traverse  lui-même  les  Pyrénées.  La  prise  de  Car- 
cassonne  ,  enlevée  d'assaut  et  livrée  à  la  fureur  des  soldats, 
répand  une  telle  épouvante,  que  toutes  les  places  jusqu'à 
Xismes  et  au-delà  du  Rhône,  et  dun  autre  côté  jusqu'à 
Alby  et  Cahors,  se  rendent  aux  armes  d' Anbiza  qui,  ne 
pouvant  y  laisser  de  garnisons,  reçoit  des  otages  et  les  en- 
voie à  Barcelonne.  Au  retour  de  cette  expédition  ,  il  est 
attaqué  par  le  duc  d'Aquitaine,  et  reçoit,  dans  le  combat, 

Plusieurs  hlessures  ,  dont  il  meurt  peu  de  jours  après ,  à 
t  fin  de  Tan  106  (  avril  ou  tuai  72$  ).  Son  gouvernement 
avait  duré  quatre  ans  (1), 

IXe,    HODEIRA  BEN  ABDALLAH  AL-FEHRI. 

An  de  l'hégire  106  (de  J*-C.  725).  Ce  lieutenant  d'An- 
biza  fut  chargé,  par  lui,  de  ramener  Tannée  musulmane  en 
Espagne,  et  il  y  gouverna-  jusqu'à  l'arrivée  d'un  nouvel 
émir,  envoyé  par  le  wali  d'Afrique,  au  commencement  de 
} '«innée  suivante, 

Xe.    YAHÏA  BEN  SALEMA. 

An  de  l'hégire  107  (de  J.-C.  725  ).  C'était  un  capitaine 
d'un  courage  éprouvé,  et  qui  joignait,  à  une  grande  expé- 
rience clans  le  métier  des  armes,  beaucoup  de  prudence  et 
de  justice.  Mais,  malgré  l'impartialité  que  Yr  nia  -  montra 
dans  ses  jugements,  son  excessive  sévérité  le  rendit  égale- 
ment redoutable  et  odieux  aux  Musulmans  et  aux  chrétiens. 
Tandis  qu'il  visitait  les  frontières  du  nord  et  qu'il  parcou- 
rait les  provinces  conquises,  les  Arabes.,  mécontents  de  la 
dureté  dé  son  administration,  demandèrent  sa  déposition  au 
tvali  d'Afrique,  qui  k  leur  accorda,  avant  la  fin  de  l'année 
108  (  727  dfe  J.-Ç.  ).  Yahia  avait  gouverné  l'Espagne  dix-» 
huit  mois. 

iî«.    OTHMAN  BEN  ABOU-NEZA  AL-CHEMI 

ou  AL-DJOHATN1. 

An  de  l'hégire  108  (  de  J.-C.  727  ).  Othman,  capitaine 

(i)  Ceux  qui  lui  donnent  cinq  mois  de  plus  ,  ne  font  pas  mention  de 
»Wi  successeur  psifr  iryterim. 
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renommé  pour  son  extrême  râleur,  commandait  sur  la  fron4 
ttère  de  France,  lorsqu'il  fut  nommé  gouveraeur  d'Espagne, 
a  la  place  de  Yahia,  et  a  la  satisfaction  des  nombre  ut  et 
puissants  ennemis  de  ce  dernier..  Mais  an  bout  de  auekjues 
mois  v  ceux  qui  araient  le  plus  contribué  à  l'élévation 
d'Othman,  se  dégoûtèrent  de  lui;  et,  trompés  dans  les. 
espérances  qu'il  leur  avait  données,  ils  le  desservirent  auprès 
du  gouverneur  d'Afrique,  qui  demanda  sa  déposition  au  kha*. 
lifeHescham. 

L'émirat  d'Espagne  était  lyob}et  de Fambitîorj  detôus  les 
capitaines  arabes  qui  avaient  acquis  quelque  réputation  en 
Occident,  et  leurs  intrigues  étaient  encouragées  par  Fin- 
constance  et  la  vénalité  des  walis  d'Afrique ,  qui  trouvaient 
leur  compte  dans  ces  fréquentes  mutations.  Àttési  les  fac- 
tions commencèrent  alors  a  troubler  l'Espagne  et  dégéné- 
rèrent plus  tard  en  guerres  civiles.  Othman  ben  Abou- 
Neza  (i)  fut  révoqué ,  après  avoir  gouverné  dix-huit  mois. 

XII*.    HODAIFA  BEN  ÂL^HAOU*  ÀL-KA1SL 

An  de  l'hégire  no  (de  J.-C.  728).  Emir  d'Espagne, 
par  le  choix  du  khalife,  Hodaïfa,  pendant  une  administration 
de  six  mois,  ne  trouva  ni  le  tems,  ni  le  moyen  de  faire 
quelque  chose  de  mémorable.  Il  paraît  d'ailleurs  due  c'était 
un  homme  vain ,  léger  et  sans  capacité.  Les  réclamation* 
des  Arabes  d'Espagne  déterminèrent  le  wali  d'Afrique  a  le 
dépose*,  après  en  avoir  écrit  au  khalife. 

.  OTHMAN  BEN  ABOU-NEZA  ÂL-GHEM1,  poui  la 

deuxième  fois.  . 

»  * 

An  de  l'hégire  1 10  (  de  J.-C-  728  ).  Othman  fat  chargé, 
par  le  wali  d  Afrique,  du  gouvernement  de  l'Espagne,  par 
intérim  9  jusqu'à  l'arrivée  du  nouvel  émir,  que  le  khalife  He- 
scham  envoya  de  Syrie  six  mois  après  (a). 

\ 

(1)  Il  sera  question  encore  de  ce  capitaine,  connu  par  ses  liaison» 
avec  les  Chrétiens ,  qui ,  par  une  légère  altération  d'une  partie  de  ion 
nom ,  l'ont  appelé  Munuza. 

{%)  C'est  samr  doute- stras  hr  premier  dtr  te*  s~éc<m£  gwiveTrteTiittft 
d'Othman,  qu'eut -lieu  l'invaiion  des  Musulmans  «n' Provonce ,  que  oo* 
historiens  placent  en  l'année»  7'ao,  de  J.-C.  XI»  traversèrent  le  Rhône,  pn- 
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Xllln    JM^UAïTAN  BJEN  OBEHEr  AL-XSlf ANI. 

An  de  l'hégire  ni  (de  J.-C.  729V  Aussitôt  qu'AMiaïlan 
fut  mis  à  la  tête  des  affaires ,  il  montra  son  caractère 
cruel  et  avare.  Il  nomma  son  prédécesseur,  Othmaa  ben 
Abou-Neza,  commandant  des  troupes  sur  les  frontières  de 
France,  et  resta  dans  l'Andalousie,  pour  accabler  les  peu- 
jples  de  vexations,  sous  prétexte  de  faire  rentrer  dans  le  tré- 
sor public  ce  que  plusieurs  Musulmans  s'étaient  approprié 
des  dépouilles  des  Chrétiens.  On  conspire  contre  lui;  les 
conjurés  sont  découverts,  et  Al-haïtan  trouve  à  satisfaire  sa 
vengeance  et  sa  rapidité ,  en  punissant  les  uns  par  le  der- 
nier supplice %  les  autres  par  le  fouet,  et  en  confisquant  les 
biens  de  tous.  Zeyad  ben  Zeïd ,  l'un  des  plus  considérés 
parmi  ceux  qu'il  laissait  gémir  dans  les  cachots,  réussit 
a  faire  parvenir  au  khalife  un  mémoire  circonstancié  sur 
les  concussions  et  les  violences  d'Al-haïtan,  sur  le  mé- 
contentement général  qu'excitait  sa  tyrannie,  et  sur  les 
maux  qui  en*  résultaient  pour  l'islamisme. 

Hescnam ,  quoique  dur  et  avare  lui-même ,  fut  touché 
de  ces  plaintes.  Il  fit  partir  pour  l'Espagne  Mohammed  ben 
Abdallah ,  avec  ordre  d'examiner  la  conduite  d'Al-haïtan  , 
de  le  punir,  s'il  le  méritait,  et  de  lui  donner  un  successeur, 

Îarmi  les  généraux  les  plus  considérés  dans  le  pays.  Arrivé  à 
lordoue,  Mohammed  prend  des  renseignements  secrets  sur 
les  excès  de  cet  émir;  et,  ayant  acquis  la  conviction  que 
sa  conduite  est  repréhensible,  il  exhibe  les  ordres  du  khalife, 
dépose  Al-haïtan  ,  le  fait  promener  ignominieusement  sur 
un  âne  dans  les  rues  "de  Cordoue,  nu,  rasé,  les  mains  atta- 
chées derrière  W  dos  et  fustigé  par  la  main  du  bourreau  ;  îe 
relègue  ensuite  chargé  dé  fers  en  Afrique  ;  met  en  liberté 
ses  victimes,  et  confisque  tous  ses  biens,  pour  indemniser 
les  familles  qu'il  a  injustement  dépouillées.  La  tyrannie 
d'Al-haïtan  avait  duré  six  mois.  ' 


Xeni  Arit*  d'assaut,  et  pénétrèrent  jusqu'à  Marseille  >  détruisant  les  mo- 
nastères et  les  églises ,  et  exerçant  les  plus  affreux  ravages. 

M  n'est  pas  douteux  mie  les  Arabes,  ayant  un  pied  dans*  la  Çaole  go- 
thique *  où  ils  possédaient  quelques  places  ,  cnlr'autres  Narbonne  , 
qu'ils  conservèrent  plus  de  quarante  ans ,  ne  fissent  tous  les  ans  quelque* 
incursions  dans  les  provinces  voisines  ;.  mais  leurs  auteurs  ne  nous  en 
ont  point  transmis  les  détails  ,  et  ceux  que  nous  fournissent  nos  anciennes 
chroniques  sont  inexacts ,  exagérés  et  souvent  fondés  sur  de  pieuse* 
J>egcn4«;&  aii  sur  4«,  iau&ses,  tradition*. 
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XlV«.    MOHAMMED  BEN  ABDALLAH. 

An  de  l'hégire  1 1 1  (de  J.-C.  729).  Mohammed  continua, 
pendant  deux  mois ,  à  diriger  les  affaires  avec  autant  de  sa- 
gesse que  d'intégrité.  Ayant  reconnu  le  mérite  supérieur 
d'Ahdel-rahman  al-Gafaki,  il  le  nomma  émir  d'Espagne , 
•en  vertu  des  pouvoirs  qu'il  avait  reçus  du  khalife,  mérita  par 
ce  choix  l'approbation  générale ,  et  repartit  pour  la  Syrie,  , 
comblé  de  bénédictions. 

ABDEL-RAHMAN  BEN  ABDALtAtt   AL-GAFAKl, 
ou  AL-KAIS1 ,  pour  la  seconde  fois. 

An  de  l'hégire  tu  (de  J.^C.  y3o).  Abdel-rahman  cm" 
ploya  les  deux  premières  années  de  son  administration  à 
visiter  les  provinces  d'Espagne,  pour  réparer  les  injustices 
commises  par  Al-haïtan.  Il  destitua  les  al  caïds  qui  avaient 
été  les  agents  de  la  tyrannie,  et  les  remplaça  par  des  hommes 
probes.  Il  écoutait  avec  affabilité  les  plaintes  de  tout  le 
monde ,  et  traitait  avec  la  même  éauité  les  Musulmans  et 
les  Chrétiens.  Il  rendit  à  ceux-ci  les  églises  dont  on  les 
avait  privés,  au  mépris  des  capitulations  ;  mais  il  détruisit 
celles  que  la  vénalité  de  quelques  chefs  arabes  les  avait  au- 
torisés à  bâtir.  En  même  tems  il  ne  cessait  d  augmenter  la 
force  de  son  armée  par  des  recrues  et  des  volontaires  qu'il 
tirait  continuellement  d'Egypte  et  d'Afrique,  et  qu'il  diri- 
geait vers  les  Pyrénées,  dans  l'intention  d'entreprendre  une 
grande  expédition  contre  la  France. 

Cette  frontière  avait  alors  pour  commandant  cet  Oth- 
jman  ben  Abou-Neza,  qui  deux  fois  avait»*  gouverné  1  Es-* 

Sagnè,  et  qui,  rivalisant  de  courage  et  de  talents  avec  Ab- 
el-rahman ,  avait  seul  paru  envieux  de  l'élévation  de  cet 
émir.  Othman,  dans  une  de  ses  incursions  en  France,  ayant 
enlevé  la  fille  d'Eudes  ,  duc  d'Aquitaine  (  nommée  par  nos 
historiens  Lampagie,  et  aussi  Numérance  et  Menine),  avait» 
par  amour  pour  sa  belle  captive ,  fait  un  traité  avec  le  père 
de  cette  princesse  (1).  Informé  des  projets  d'Abdel-rahmafl, 

(1)' C'est  à  tort  que  les  historiens  français,  pour  faire  ,  sans  doute,!* 
cour  aux  rois  carlovingiens,  ont  représenté  ce  descendant  de  C'ovis  comme 
un  rebelle  et  comme  un  traître ,  parce  que ,  seul ,  il  s>it  dépendre  «** 
droits  et  une  partie  de  l'héritage  de  ses  pères  contre  l'ambitieuse  maison 
d'Heristal,  qui,  sous  Pcpin  et  Charleroagne ,  en  compléta  l'usurpation. 
C'est  avec  la  même  injustice  et  dans  le  même  but  qu'on  a  calomnie'  fr*" 
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il  tâcha  de  l'en  détourner,  ne  voulant  pas,  disait-il,  qu'on 
violât  la  trêve  qu'il  venait  d'accorder  aux  Chrétiens  Aodefc- 
rahman,  contrarie  par  ce  capitaine,, et  instruit  cUi  vérita- 
ble motif  de  ses»  liaisons  avec  le  duc  d'Aquitaine ,  lui  répon- 
dit qu'il  n'approuvait  point  un  traité  fait  à  ton  insu, 
sans  son  intervention ,  et  qu'il  n'y  avait  d'autre  arbitre  que 
Fépée  entre  les  Chrétiens  et  les  Musulmans.  A  cette  réponse, 
Othman  sentit  redoubler  sa  haine  contre  l'émir.  Il  ressorte 
son  alliance  avec  Eudes ,  le  prévint  de  l'orage  qui  le  ia*r* 
naçait,  et  promit  de'  ne  point  porter  les  armes  contre  lui* 

Assuré  de  la  trahison  d1  Othman,  l'émir  envoya  aussitôt 
des  troupes  qui  le  surprirent  dans  Puycerja,  et  lui  laissèrent 
à  peine  le  temps  d'en  sortir  avec  sa  famille,  ses  trésors, 
un  petit  nombre  de  gens,  et  de  fuir  à  travers  les  rochers  et 
les  précipices.  Othman,  épuisé  par  la  chaleur  et  la  fatigue, 
se  reposait  dans  un  vallon  auprès  d'une  fontaine,  avec  la 
fille  du  duc  d'Aquitaine  ;  et ,  plus  inquiet  pour  elle  que  pour 
sa  propre  vie,  ce  vaillant  homme  tremblait  au  seul  murmure 
des  eaux,  lorsqu'il  se  vit  tout-à-coup  entouré  parles  soldats 
d'Ahdel-rahgian  qui  s'étaient  mis  à  sa  poursuite.  Sans  espoir 
.de  leur  échapper,  et  n'ayant  pu  trouver  une  caverne  pour  y 
dérober  à  leurs  yeux  sa  belle  captive*  il  voulut,  quoique  seul* 
la  défendre  avec  son  épée,  et  il  eut  du  moins  la  consolation 
d'expirer  à  ses  pieds,  percé  de  plusieurs  coups  de  lance»  La 
.tête  d*  Othman  ben  Abou-Neza,  et  sa  femme,  furent  pres- 
se ntées  à  l'émir ,  qui  envoya  la  princesse  mérovingienne  à 
Damas,  pour  y  orner  le  serait  du  khalife. 

Eudes,  ayant  appris. la  mort  d' Othman ,  se  prépaie  à  1# 
guerre,  fortifie  ses  places,  arme  tous  ses  vassaux,  et  envoie 
solliciter  des  secours  de  tous  côtés.  Abdel  rahman  entre  en 
Tranxe,  au  commencement  de  l'an  de  Tbég»  n4,  (au  prin- 
temps de  Tan  7.^2  de  J.  C),  à  la  tête  de  la  plus  belle  armée 
musulmane,qui  eût  paru  dans  l'occident.  Après  une  suite 

des ,  en. l'accusant  d'avoir  attiré  dans  sa  patrie  les  Arabes  ou  Sarrasins  , 
-et  acheté  leur  alliance  contre  Chartes  Martel  >  par  le  mariage  de  sa  nUe 
«vec  leur  prince.  Nous  avons  prouvé,  au  contraire,  que  les  états  d'JiucUs 
•'étendant  jusqu'aux  Pyrénées ,  ce  Fut  sur  lui  que  les  Arabes  nxent  leur» 
premières  conquêtes  en  France  ;  qu  il  soutint  plusieurs  guerres  contre 
eux,  et  quelquefois  avec  avantage;   qu'enfin»  son  alliance,  fortuite  *t 
forcée  ,  avec  un  de  leurs  chefs ,  produisit  une  trêve  inutile  pour  lui ,  et 
Ikon  point  une  ligue  'offensive  contre  Charles-  et  le  gouvernement  fran- 
çais. On  va  voir  que  cette  trêve  ayant  été  désaprouvéc  par  l'émir  d'Espa* 
gne  ,  Eudes  fut  vaincu  et  dépouillé  de  tous  ses  états  par  les  Musulmans^ 
fcar  lesquels. il  prit  amplement  la  revanche  à  la  bataille  de  Toiîrs. 

11.  4l 
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de  combats  qui  sont  pour  lui  autant  de  victoires,  il  traverse 
la  Garonne,  pille  et  ravage  tout  le  pays  jusqu'à  Bordeaux, 
•'empare  de  cette  ville,  dont  il  fait  brûler  les  églises  et  mas- 
sacrer une  partie  des  habitants ,  et  va  sur  les  bords  de  la 
Dordogne,  mettre  en  déroute  les  troupes  que  le  duc  d'Aqui- 
taine y  avait  rassemblées.  Eudes ,  trompé  dans  son  dernier 
effort,  court  se  jeter  entre  les  bras  de  Charles  Martel,  se 
réconcilie  avec  lui,  et  implore  son  secours.  Sa  fuite  laisse  le 
Bérigord,  la  Saintonge,  1  Angoumois  et  le  Poitou  en  proie 
aux  fureurs  des  Arabes  ;  animés  par  leurs  succès ,  par  les 
"riches  dépouilles  qui  en  sont  le  fruit,  par  la  multitude  de 
captifs  qu  ils  traînent  à  leur  suite,  par  la, fertilité  des  cam- 
pagnes qu'ils  traversent,  ils  deviennent  de  plus  en  plus  in- 
satiables. Au  passage  d'une  rivière  (  la  Charente  ou  la 
Vienne),  ils  battent  le  comte  de  la  contrée  (s£ns  doute 
vassal  du  duc  d'Aquitaine),  l'assiègent  dans  sa  capitale 
(Angoulême  ou  Poitiers),  et  prennent  la  ville  où  ils  se 
gorgent  de  butin  ;  le  comte  y  est  tué,  et  les  vainqueurs  lui 
coupent  la  tête  (i). 

Abdel-rahmarï  poursuit  sa  marche,  s'empare* de  Poitiers, 
y  pille  et  brûle  l'église  Saint-Hilaire  et  les  faubourgs ,  et 
s'avance  par  Loudun  jusqu'à  Tours,  où  le  riche  trésor  de 
l'église  Saint-Martin  tentait  sa  cupidité  (2).  La  France  et 
peut-^être  l'Europe  entière  allaient  subir  le  joug  de  1  isla- 
misme, sans  le  bras  de  Charles  Martel  (3).  Ce  héros  accourt 


(1)  Ce  dernier  trait  ne  peut  convenir  à  Eudes  ,  dire  d'Aquitaine,  dont 
les  historiens  arabes,  d'ailleurs,  ne  parlent  pas  dans  lotir  relation  de  cette 
guerre.  Ils  font  mention  seulement  de  deux  comtes  qu'ils  ne  nomment 
•point,  et  dont  le  second  pourrait  bien  avoir  été  un  comte  de  Poitiers, 
peut-être  père  d'AminguA  ou  Amanugc ,  qui ,  vassal  du  duc  Waifrc , 
petit-fils  d'Eudes,  fut  tue  en  765. 

(2)  Les  mêmes  auteurs  ne  citent  pas  Poitiers  au  nombre  des  conquêtes 
laites  en  France  par  lès  Musulmans  ;  mais  il  est  hors  de  (foute  que  ceux- 
ci  ont  dû  passer  par  cette  ville  pour  se  rendre  à  Tours.*  Ils  ne  donnent 

I>oint  l'itinéraire  de  cette  fameuse  expédition,,  et  se  bornent  à  nommer 
a  Garonne,  Toulouse,  Bordhal  (Bordeaux),  Medina-Towrs  (  Tours), 
la  rivière  d'Ovrar  (ta  Loire)  et  Narbonnc.  Mous  suppléons  à  leur  silence, 
au  moyen  des  historiens  occidentaux  ;  car  ce  n'est  qu'en  comparant,  en 
discutant,  en  liant  les  récits  defuns  et  des  autres,  qu'on  peut  écrire 
quelque  chose  de  satisfaisant,  non-seulement  sur  les  Maures  d'Espagne, 
mais  encore  sur  plusieurs  peuples  de  l 'Orient.  Les  auteurs  musulmans 
et  chrétiens  sont  également  incomplets  ,  inexacts*  et  injustes,  lorsqu'ils 
parlent  des  affaires  politiques  et  religieuses  des  nations  étrangères. 

(3)  Ce  nom  célèbre  est  défiguré ,  par  les  Arabes ,  sous  celui  du  Rai 
■Galdus  (  pour  Garolus).  Leurs  historiens,  comme  les.  nôtres,  sont  sujets  à 
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2  la  tète  d'une  foule  de  guerriers,  francs  «et  germains  :  il  pa- 
rait tout-à-coup  sur  les  bords  de  la  Loire.  Abdel- rahman* 
assiégeait  Tours,,  lorsqu'il  aperçoit  l'armée  chrétienne, 
infiniment  plus  nombreuse  que  celle  des  Arabes.  Ceux-ci  * 
chargés  des  plus  précieuses  dépouilles,  couverts  d'or  et  de 
pierreries,  au  milieu  d'une  multitude  de  jeunes  captifs  des 
deux  sexes,  se  livraient  à  tous  les  excès  produits  par  l'abus, 
des  richesses  et  de  la  victoire,.  Les  plus  sages  capitaines,  gé- 
missant de  ces  désordres  dont  ils  prévoyaient  l'issue  funeste, 
conseillaient  d'abandonner  la  plus  grande  partie  du  butin, 
et  de  faire  .une  retraite  honorable  :  c'était  aussi  l'avis  d'A'b- 
del-rahman;  mais  il  craignit  dé  mécontenter  ses  soldats;  et, 
se  fiant  sur  leur  courage,  leur  dévouement ,  et  sur  son  heu-- 
reuse  étoile,  il  résolut  d'attendre  Fennemi.  ïelle  était  l'ar- 
deur des  Arabes  pour  le  pillage ,  qu'à  la  vue  même  de  l'ar- 
mée française,  ils  pressèrent  si  vivement  le  siège  de  |Fourst 
qu'ils,  remportèrent  de  vive  force.  Ce  fut  leur  dernier  ex- 
ploit dans  cette  campagne  ;  et  les  revers  qu'ils  éprouvèrent 
bientôt,  ont  été  regardés  parleurs  propres  nistorîén  s  comme 
le  juste  châtiment  des  cruautés  inouïes  qu'ils  avaient  exer- 
cées dans  la  place. 

Les  deux  armées  en  vinrent  aux  mains  sur  les  bords  de 
la  Loire.  Abdel-rahman  engagea  l'action  par  une  charge  ef- 
froyable de  toute  sa  cavalerie  :  on  se  battit  tout  le  jour 
avec  une  égale  fureur  de  part  et  d'autre,  et  la  nuit  seule 
sépara  les  combattants.  Le  lendemain,  dès  l'aurore,  l'ac- 
tion recommence  avec  le  même  acharnement  ;  et  déjà 
les  plus,  braves  capitaines  arabes  avaient  enfoncé  les  esca- 
drons ennemis,  lorsque  le  duc  d'Aquitaine,  sincèrement 
reconcilié  avec  Charles  Martel ,  attaque  le  camp  des  Mu- 
sulmans :  aussitôt  une  partie  de  leur  cavalerie  abandonne  le 
champ  de  bataille  pour  voler  à  là,  défense  du  butin.  Ce 
mouvement  met  le  désordre  dans  le  reste  de  l'armée.  En 
vain  l'émir,  suivi  de  quelques  braves,  s'efforce  de  résister  a» 
torrent  et  de  reprendre  ses  avantages.  Il  tombe  couvert  de 
blessures,  et  sa  mort  achève  la  défaite  dès  Arabes  qui,*  favo- 
risés par  uue  nuit  obscure,  fuyent  et  abandonnent  leurs  ba- 
gages et  leurs  captifs.  Cette  fameuse  bataille,  la  plus  impor- 
tante peut-être,  par  ses  résultats  qu'il  y  ait  eu  en  Europe,  se 

défigurer  les  noms  propres.  C'est  ainsi  que  Masondî  appelé  presque  tous 
les  .rois  do  France  Colorio  etLodoçior  et  ceux  d'Espagne  Odroo.  et 
bodran. 
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*  * 

dotfna.le  7  octobre  732  (1),  deux  ans  et  sept  mois  ôVpuii 
cjn'À  bdel-rahman  avait  été  nommé  émir  d'Espagne.  Les  vain- 
cus reprirent  eh  désordre  le  chemin  de  leurs  frontières  par  le 
Limosin,  le,Quercy,  l'Albigeois  et  le  Toulousain,  laissant 

Ïtartout  des  traces  de  leur  barbarie.  Ils  furent  harcelés  dans 
ètor  fuite  pat  lé  duc  d'Aquitaine.  Charles  Martel  les  suivit 
de  près  jusqu'à  Narbonne  ;  maïs  ils  se  trouvèrent  encore  en 
état  de  lui  résister  dans  cette  place  1  dont  ils  l'obligèrent  de 
lever  le  siégé,  arbres  lui  avoir  fait  éprouver  une  perte  con- 
sidérable. 
•     .  î 

XV*.  ABDEL-MELEK  BEN-COTHÀN  ÀL-FEHRL 

An  de  Vh&g.  1 1£  (de  J.  C.  732).  Quoique  la  défaite  et  la 
mort  d'Abdel-rahman  eussent  répandu  la  consternation  en 
Espagne,  toutes  les  troupes  se  mireiU  en  mouvement  et  mar- 
chèrent vers  les  Pyrénées.  Le  wali  d'Afrique,  informé  de  ce 
malheureux  événement ,  s'empressa  d'envoyer  un  corpi 
nombreux  d  infanterie  et  de  cavalerie  sous  les  ordres  dAb- 
ael-melek,  qu'il  avait  nommé  au  gouvern^emest  de  l'Espagne. 
Ce  choix  fut  approuvé  par  le  khalife,  qui  recommanda  air 
nouvel  émir  de.  venger  la  honte  et  le  sang  des  Musulmans. 


^^ 


(1)  Le  lieu  tjuî  servît  de  champ  de  bataille  dans  cette  mAnoraMe 
journée,  serait  encore,  comme  dépens  onte  siècles  f  un  sujet  d'incerti- 
tude «t  de  discussion,  sans  l'autorité  des  historiens  arabes.  Ils  disent , 
très-pbsîtivcment ,  que  ce  fut  sur  les  bords  de  la  Loire,  près  de  Tours  , 
dt  après  avoir  pris  cette  ville.  L'opinion  qui  plaçait  cette  acfîon  à  Saint- 
Martin -lè-Beau ,  entré  Tours  et  Amboise,  est  donc  la  plus  vraie,  ou,  en 
moins,  la  pt«s  vraisemblable  :  et  Ton  doit  s'étonner  que  M.  Conde, 
après  avoir 'rapporté  la  relation  des  Arabes,  sur  cet  événement,  ak  dit, 


près 

partageaient ,  en  effet ,  lés  savants  ;  mat*  Ces  opinions  (tant  absolument 
•ystçmatiques,  doivent  céder  à  des  faits  positifs.  It  est  possible  nésntnoiftt 
que,  dans  le  nombre  des  combats  que  les  Musulmans  eurent  à  soutenir 
en  se  retirant,  ils  raient  essuyé  une  défaite  près  de  Poitiers;/ mais  la  pre- 
mière ,  la  principale  affaire  eut  lieu  près  de  Tours.  Les  Arabes  ne  fixent 
ni  le  jour,  ni  le  mois  de  culte  bataille  ,  et  quelques-uns  de  leurs  auteurs 
la  rapportent  à  Tannée  n5(  ?33).  Les  auteurs  chrétiens  varient  entre  le 
mois  de  juillet  et  celui  d'octobre.  La  date  que  nouai  donnons  concorde 
avec  la  durée  du  gouvernement  d'Abdel-rahman ,  suivant  les  historiens 
irtfbes ,  et  avec  te  commencement  de  àon  expédition,  qui  dut  avoir  lieu 
en  avril.  Quant  à  la  perte  de  378,000  hommes,  esMiyéc,  dit-on,  par 
les  Musulmans,  dans  cette  journée,  elle  n'est  ni  plu*  vraie,  ni  plui 
vraisemblable  que  celle  qu'on  leur  attribue  à  la  bataille  de  Touiotwc. 
Les  deux  récits  paraissent  jetés  au  même  moule. 
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AbdetHKtelëk'  se  rendit  sans  délai  sut*  la  frontière  dé 
France,  et  releva  lé  courage  de*  Arabes,  èïi  leur  rappelant 
<\m  Dieu  donne  fct  dte  la  victoire  suivant  sa  Volonté,  et  que 
son  paradis  est  ouvert  aux  fidèles  qui  meurent  en  combat- 
tant pour  l'islamisme  ;  mais ,  malgré  là  valeur  et  les  talents 
<Je  cet  émir,  la  ^guerre  fut  peu  favorable  au*  Musulmans  en 
France  ;  ils  y  peihdhharit  quelques  places*  et  il  leur  devint  plus 
difficile  chaque  jour  è  y  conserver  leurs  conquêtes  et  de 
krtter  contre  )fes  décrets  éternels  (i).  La  mésintelligence 
divisait  leurs  généraux;  ceux  qui  étaient  venus  d'Afrique  se 
montraient  plus  avides  de  richesses  que  de  gloire ,  et  leurs 
troupes,  livrées  aux  mêmes  vices,  s'abandonnaient  à  toutes* 
sortes  d^excès.  , 

Abdel-melek  entreprit  néanmoins  une  expédition  contré 
la  France,  Van  hij  (?35),  et  y  obtint  d'abord  quelques  suc-* 
ces;  mais  l'automne,  qui  était  très-avancé,  1  ayant  obligé 
dé  revenir  en  Espagne,  il  fut  arrêté  dans  \ei  Pyrénées,  ad 
passage  des  défilés  «jui  séparent  la  Navarre  de  la  Gascpgne , 
et  où  les  chrétiens,  du  haut  de  leurs  montagnes,  lui  tuèrent 
beaucoup  dé  inonde»  Ces  disgrâces  réitérées  furent  attribuée* 
a  la  mauvaise  «toile  d'Abdet-melek ,  et  déterminèrent  lé 
wali  d'Afrique  à  prier  le  khalife  de  confirmer  la  nomi- 
nation qu'il  avait  faite  d'un  antre  ^mir.  Abdêl-melek  avait 
gouverné  trois  ans  et  deux  mois. 

tVK  OJfcRAH  BEN -AL-HEDJAD J  AL-SELOULI 

ou  AL-SALVI. 

An  3  de  l'hég.  117  (de  J.  C.  735).Tous  les  gouverneurs  d'Es> 
pagne  tremblèrent  a  l'arrivée  du  nouvel  émir  :  il  venait  de 
signaler  sa  justice  et  sa  sévérité  en  Afrique^  et  l'on  en' sentit 
les  effets  aussitôt  qu'il  eût  mis  le  pied  en  Andalousie.  Il 
destitua  les  alcaids  et  les  commandants  coupables  d'exaction* 
et  de  cruautés;  écouta  toutes  les  plaintes;  protégea  les  op- 
primés ;  remplit  les  prisons  de  concussionnaires  et  de  mal- 
versateurfc,  sorte  de  gens  qu'il  mettait  au  rang  des  plus  grands 
scélérats ,  et  les  obligea  de  restituer  au  fisc  le  fruit  de  leurs 
rapines,  il  établit  des  cadhis ,  moias  pour  juger  les  procè* 


mk  II  ktl*t*L4mdi+ml  ■ 111    >l    llli>*l<i(l   >l»    litullili»! 


(1)  Il  est  fâcheu*  qu'on  ne  puisse  trouver  dans  aucun  auteur  chrétien* 
du  arabe ,  quelles  furent ,  à  cette  époque  T  les  possessions  des  Mu-' 
sulmans  dans  la  Septimanîc  et  l'Aquitaine.  Leurs  conquêtes ,  ou  plut6$ 
leurs  incursions ,  dans  les  autres  provinces  ,  furent  passagères  et  inçer«» 
«aines, 
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entre  particuliers  que  pour  les  prévenir,  et  veiller  aurepot 
des  familles  et  au  maintien  de  la  tranquillité  publique; il 
forma  des  corps  de  troupes  spécialement  chargées  de  répri- 
mer le  brigandage  et  d'arrêter  les  malfaiteurs  (»);  il  institua 
des  écoles,  fonda  des  mosquées,  établit  des  impôts  uniformes 
et  égaux  sur  toute  l'Espagne ,  abolissant  des  distinctions 
odieuses  dans  leur  origine  et  devenues  injustes  avec  le  temps. 
Irréprochable  dans  sa  conduite,  il  était  la  terreur  du  crime 
et  le  protecteur  de  l'innocent.  Il  examina  la  gestion  d'Ab- 
del-nielek  ,  et  n'y  ayant  rien  trouvé  de  répréhensible ,  il  le 
nomma  commandant  de  la  cavalerie  sur  la  frontière  dei 
Pyrénérs. 

Fidèle  aux  instructions  de  son  souverain,  Okbah  reprit 
alors  le  projet  de  conquérir  la  France,  qui  avait  si  mal  réussi 
à  ses  prédécesseurs,  mais  qui  lui  offrah  le  moyen  d'occuper 
les  Maures  et  les  Arabes,  dont  le  génie  inquiet  était  sans 
cesse  disposé  à  la  révolte.  La  mort  du  duc  d'Aquitaine,  le 
mécontentement  de  ses  fils,  dépouillés. par  Charles  Martel, 
et  1  éloignement  du  héros  français  qui  faisait  la  guerre  aux 
Saxons,  offraient  à  Okbah  une  occasion  favorable  de  recoi** 
vrer  les  places  que  les  Musulmans  avaient  peçduês  dans  la 
Gaule  nârbonnaise.  Il  fournit  des  secours  aux  fils  d'Eudes, 
et  envoya  des  troupes  qui  traversèrent  le  Rhône  et  s'em- 
parèrent d  Avignon,  par  la  trahison  du  comte  de  Marseille. 
Joignant  à  la  force  des  armes,  les  ressources  de  la  politique, 
il  se  ménagea  des  alliances,  a  la  faveur  desquelles  les  Mu- 
sulmans pénétrèrent  en  Provence,  en  Dauphiné,  et  jusques 
,   dans   le  Lyonnais.  Mais,  en  737,  Charles  Martel  emporta 
d'assaut  Avignon ,  chassa  les  Maures  des  provinces  qu'ils 
avaient  envahies,  les  battit  sous  les  murs  de  Narbonne  ;  et, 
quoique  l'hiver  l'obligeât  de  lever ,1c  siège  de  cette  place, 
il  leur'ôta  poux  jamais  l'espoir  de  se  rendre  maîtres  de  la 
France  (2). 


(1)  C'est,  peut-être,  là  Toi-icinc  de  la  Sainte-Hermandad ,  que  l'o* 
confond  souvent  avec  le  Satnt-Oflfice. 

(2)  Les  auteurs  arabes  ne  disent  rien  de  cette  guerre  ;  nous  en  avons 
fixé  l'époque  et  fait  connaître  fes  résultats,  d'après  lés  historiens  chrétiens, 
dont  le  récit,  au  reste,  loin  de  contredire  les  faits  rapportés  par  les  pre- 
miers, semble  on  expliquer  les  motifs.  En  ^36  ou  737,  les  musulmans 
pfiivent  être  entrés  en  France ,  sous  les  ordres  d'un  de  leurs  généraux ,. 
d'Abdel-raclek  ben  Cothan,  par  exemple,  et  cette  expédition  a  pu  être 
le  prélude  cl  la  cause  de  celle  qu'Okban  voulait  entreprendre  lui-même^ 
•n  738. 
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Okbah  se  préparait  à  y  faire  une  invasion  en  personne , 
lorsque,  arrivéf  à  Saracoce,  il  reçut  des  lettres  de  l'émir 
d'Afrique,  Obeid-Allan,  qui  lui  apprenait  la  révolte  des 
Berbers,  et  lui  demandait  de  prompts  secours.  Okbah  re- 
tourna aussitôt  à  Cordoue,  y  leva  un  corps  nombreux  de 
cavalerie  et  Rembarqua  pour  Tanger,  l'an  120  de  l'hég. 
(738  de  J.  C.  ). 

Tandis  qu'Okbah  se  signalait  en  Afrique  par  ses  exploit* 
contre  les  rebelles,  l'Espagne  jouissait  de  la  paix  intérieure  ; 
mais  cette  paix  devait  être  bientôt  troublée  par  l'ambition 
et  la.  désunion  des  commandants  particuliers  qu'il  y  avait 
laissés.  Occupés  de  leurs  intérêts  et  de  leurs  démêlés  par- 
ticuliers, ils  ne  songèrent  plus  à  propager  au-debors  l'isla- 
misme. Abdel-melek  ben-Cothan  continua  seul  à  se  mon- 
trer exempt  d'ambition  personnelle,  et  zélé  pour  son  pays 
et  pour  sa. religion.  Les  chrétiens  s'étant  révoltés  dans  les 
montagnes  du  nord  de  l'Espagne,  il  marcha  contre  eux, 
l'an  J22  de  l'hég.  (740  de  J.  C),  les  battit  en  diverses 
rencontres,  les  repoussa  danf  leurs  défilés,  les  poursuivit 
jusques  dans  leurs  cavernes ,  et  par  le  châtiment  des  uns , 
força  les  autres  à  se  soumettre  (1).  > 

L'Afrique  étant  pacifiée,  Okbah  revint  en  Espagne,  l'an 

(1)  On  voit  qu'il  ne  peut  être  question  ici  que  des  Asturiens,  qui  s'é- 
taient soulèves  en  faveur  de  Pelage ,  dont  les  auteurs  espagnols  placent 
la  raort  en  737.  Suivant  eux  ,  l'expédition  ,  dont  nous  venons  de  parler, 
eut  lieu  l'année  suivante,  sous  le  fils  de  Pelage ,  et  fut  toute  à  l'avantage 
des  chrétiens.  Mais  le  peu  qu'ils  nous  apprennent  des  dix-neuf  ans  de 
règne  de  ce  prétendu  fondateur  de  la  monarchie  espagnole ,  le  silence 
absolu  que  gardent  sur  son  compte  et  les  historiens  arabes  et  le  doc- 
teur Conde  ,  leur  traducteur,  tout  nous  persuade  que  Pelage  et  son  fils, 
s'ils  ont  existé,  ne  furent  que  des  personnages,  obscurs,  tranformés  de- 
puis en  héros  de   romans ,  par  les  écrivains  castillans  ;  que  la  première 
insurrection  des  Asturics  n'éclata  qu'en  74°;  que  ce  ne  fut  qu  à  la  fa- 
veur des   troubles  qui  agitèrent  bientôt  après   l'Espagne  musulmane , 
qu'Alfonse  I  parvint  à  donner  plus  de  consistance  au  soulèvement  des 
Asturiens,  et  que  c'est  lui  qui  pourrait  être  regardé  comme  le  premier 
roi  chrétien  de  la  nouvelle   monarchie  espagnole.  Est-il  vraisemblable 
qu'Al-haour,  Àl-saraah  ,  Abdel-rahman  et  les  autres  émirs  arabes,  qui 
avaient  franchi  les  Pyrénées  x  pour  enlever  tout    ce   qui    avait  appartenu 
aux  Wisigoths  dans  les  Gaules ,  aient  été  arrêtés  par  les  montagnes  de» 
Asfuries,  et  n'aient  pas  osé,  pendant  plus  de  vingt  ans,  en  débusquer 
les  chrétiens  ?  Pourquoi ,  d'ailleurs ,  les  historiens  arabes ,  qui  nous  ont 
fait  connaître  le  prince  Theodomir  et  son  petit  étatr  n' ont-ils  pas  dit  un 
mot  du  roi  Pelage  et  de  son  royaume  des  Asturies  ?  L'origine  de  cette 
monarchie  n'est  donc  pas  plus  certaine  que  celle  du  royaume  de  ISa- 
varre,  sur  laquelle  l'opinion  des  savants  est  partagée. 
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y^o, et  y  trouva  la  face  des  affaires  bien  changée  denuis  qu  il 
l'avait  quittée.  Il  témoigna  sa  satisfaction  à  Abael-meld 
sur  son  zèle  et  ses  loyaux  services  ,  lui  envoya  des  renforts 
pour  l'aider  à  défendre  et  à  occuper  la  frontière  de  France  t 
instruisit  le  khalife  de  la  bonne  conduite  de  ce  général,  et 
demanda  qu'il  fût  réintégré  dans  le  gouvernement  de  V Es- 
pagne. Okbah,  étant  tombé  malade  à  Cordoue,  y  mourut  la 
même  année ,  sans  avoir  eu  le  temps  d'y  rétablir  la  tian- 
quillité  que  l'anarchie  avait  troublée  pendant  son  absence. 
11  avait  gouverné  en  tout  cinq  ans  et  deux  mois.   • 


ÀttDtX-MEUEK  BEN-COTHAN   AL-FEHRI ,  pour 

la   deuxième   fois* 

An  de  l'hiç.  laa  (740  de  J.  C).  Abdel-melek  venait  d'ob- 
tenir du  khalife  Hescham,  la  confirmation  du  titre  d'émir 
d'Espagne,  lorsqu'il  se  vit  entraîné  à  sa  perte  par  une  révo- 
lution imprévue,  avant-coureur  de  celles  cjui  devaient  arra- 
cher la  péninsule  à  la  domination  des  khalifes  d'Orient. 

Plusieurs  capitaines  arabes  avaient  conduit  des  secours 
en  Afrique  contre  les  Berbers  révoltés.  Thaalba  ben  Sa- 
ilema  commandait  les  troupes  de  Syrie  et  d'Arabie,  et  Baledj 
ben  Ba&cher  celles  d'Egypte  et  de  Barca.  L'armée  musul- 
mane ayant  été  détruite  par  le  fer  des  rebelles  et  le  climat 
de  l'Afrique,  ces  deux  généraux  en  ramenèrent  les  débris, 
en  combattant,  jusques  sur  la  côte,  traversèrent  le  détroit  et 
débarquèrent  en  Espagne  au  milieu  de  l'an  «  s3  (74-0-  Abdel- 
melek,  prévoyant  les  suites  funestes  ^jue  devait  avoir  leur 
arrivée ,  partit  de  Saragoce ,  marcha  vers  l'Andalousie ,  et 
leur  écrivit  de  se  tenir  prêts  à  retourner  en  Afrique  où  leur 

Késence  était  nécessaire.  Mais  les  nombreux  ennemis  de 
mir,  saisissant  cette  occasion  de  le  brouiller  avec  ces  deux 
capitaines.,  les  engagèrent  à  ne  pas  lui  obéir,  et  promirent 
de  les  soutenir,  lis  prirent  aussitôt  les  armes;  tes  un» as- 
siégèrent Tolède,  d'autres  tentèrent  de  surprendre  Cor- 
doue  ;  plusieurs  allèrent  joindre  Baledj  et  Thaalba.  Ta  vi- 
goureuse défense  d'Omeyah,  fils  d' Abdel-melek,  et  l'arrivée 
imprévue  de  ce  dernier  délivrèrent  Tolède,  tandis  qu'Abdel- 
rahman,  fils  d' Okbah  sauvait  Cordoue,  et  taillait  en  pièces 
les  rebelles.  Dispensés  et  poursuivis  sur  tous  les  points,  ces 
troupes  se  réunirent  à  celles  qui  étaient  venues  d'Afrique 
et  formèrent  une  armée  nombreuse,  à  la  tête  de  laquelle 
Baledj  et  Thaalba ,  après  avoir  battu,  en  Andalousie,  AbiW* 
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rahmari  bên  Okbah ,,  iriârchèrent  cûntré  Abdél-ràelek  qui 
s'avançait  par  là  Lusitatiie,  où  il  venait  dé  fàêire  des  levées 
cônsidérabW  • 

On  àe  rettcotaftra  près'  dé  Mérfula ,  sut  léâf  bords  du 
Guadiana,  et  l'on  se  battit  dé  part  et  d'aufre  pendant  une 
journée  entière,  avéfc  têt  achàrneÉÊiënt  qu'inspire  la  fureur 
des  guerres  civiles  ;  ertfin  là  cavalerie  africaine  enfonça  Ici 
Artdralousiens  ,  qui  s* enfuirent  par  diverses  routes.  Abdel-* 
ïfcelek,  afyànt  gagné  Cordoue,  écrivit  aux  généraux  vainqueurs* 
pouf  se  plaitfdre,  qu'en  donnant  dey  secours  aux  factieux,  iU 
«vaient  allumé  entre  tes  Musulmans  une  guerre  qui  n'étant 
avantageuse  qu'aux  rebelles  d'Afrique  et  aux  péupW  encore 
tuai  assujettis  de  l'Espagne.  Il  leur  proposait  la  paix,  l'oubli 
du  passé,  et  les  invitait  à  attendre  à  AigéziràS  ï'occafsiott  âé 
Retourner  en  Afrique. 

Ges  raisons,  loin  de  persuader  Batlédi  et  Thaalfeà,  lem» 
parurent  dictées  par  la  crainte  et  par  la  faiblesse,  et  les 
déterminèrent  à  marcher  sut  Cordoue.  Le$  habitants,  pour 
conjurer  l'orage  qui  les  menaçait,  se  saisirent  d'Abdel- 
melek,  l'attachèrent  à  un  gibet,  à  l'entrée  du  pont,  et  le 
frappèrent  avec  des  roseaux  jusqu'à  ce  que ,,  par  ordre'  tfé 
Baiedj,  on  coupa  la  tête  de  ce  malheureux  éinif,  et  on  la* 
suspendit  à1  la  porte  du  pont ,  entre  un  éochori  et  un*  cnïeri. 
Ainsi  périt  Abdèi -rileïek  à  la  fin  dé  Tan  i23  (octobre  j^r);  ' 
après  u*i  gouvernement  dô  treize  mois. 

XVlt*.  BAtEDJ  BEN  BASCHER  Al-CAISI. 

«     . 

An  èé  ¥Mg.  11$  (<j$i  de  J.  C).  Les  Cordouans  et  Fàr&téi 
proclamèrent  tuniultuëusëtnent  fialedj-,  émir  d'Espagne,  ait 
rtftjieu  dtt  désordre  cte  soti  entrée  dàm s  là  capitale,  Tnaralbsr,  ' 
offensé  d'une1  préférence  dont  il' se  croyait  plus  digne,  préf* 
tendU  que  Firrégularité  de  cette  élection' portait  atteinte  autf 
droits  ou  knafîife  et  à  ceux  du  wali  d'Afrique  ;  et  rie  voulàitf 
point  paraître  àvoiriSguré'  dans  cette  sédition  populaire ,  il 
abandonna  ston  aweien  collègue ,  enlmena  la  plus  grande 
partie  de  ses  troupes,  et  prit  lar  route  de  Méridà/ 

Cébendant  Omfeyàh,  Iris  (FAbdeï-melëk,  se  trouvait  S  H 
fête  dune  puissante  faction  à'  Tolède  et  daus  FEs'pajgirë 
ôriëritàïe  ,  otf  les  alcaïds  et  ïefr  cdriimanrdàTrts  parriculrette 
étaient  tous  amis  ou  créatures  de  son  père.  Le  principal  dé  ' 
ses  partisans,  Âbdéî-raliriian  ben  Okbah,  avait  juré  de 
Venger  la  mort  ô^Abdet-mélek  et  de  sbatetthi  sort  fils.  11 
11.  4* 


& 
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Sarvint  à  rassembler  toutes  les  troupes  dispersées  de  l'An-* 
alousie;  et,  profitant  habilement  de  la  détection  deThaal- 
ba,  qui  avait  réduit  Baledj  à  douze  mille  hommes,  il  atta- 
ua  ce  dernier  et  lui  livra  bataille  dans  les  plaines  de  Calât- 
la  h  bah  (Calatrava).  La  mêlée  fut  terrible.  Baledj,  malgré 
Tinfériorité  de  ses  forces,  renversant  à  droite  et  à  gauche 
tous  les  ennemis  qui  se  trouvaient  sur  son  passage,  appelle 
à  grands  cris  le  fils  d'Okbah.  Abdel-rahman  paraît;  et  dès 
qu'il  s'est  nommé  ,  les  deux  champions ,  fondant  l'un  sur 
1  autre ,  se  portent  les  coups  les  plus  violents  :  enfin  Baledj, 
percé  d'outre  en  outre  par  la  lance  de  son  rival)  tombe  mort; 
et  son  armée,  découragée  par  la  perte  d'un  tel  chef,  aban- 
donne le  champ  de  bataille*  Ce  triomphe  qui  valut  à  Abdel- 
rahman  le  titre  à' al-  mansour  (le  victorieux),  eut  lieu  au 
printems  de  Fan  124  de  l'hég.  (7 42  de  J.  C).  Baledj  n'avait 
porté  que  six  mois  le  titre  d'émir. 

XVIIIe.  THALABA  BEN  SALEMA  AL-AMELI. 

* 

An  de  l'hég.  124  (de  J.  C.  74^).  Les  débris  de  l'armée 
de  Baledj  se  rendirent  au  camp  de  Thaalba  qui,  secondé 
par  Abael-rahman  ben  Habib ,  vaillant  capitaine  venu 
d'Afrique  avec  lui,  assiégeait  depuis  quelque  tems  Mérida. 
Ces  renforts  l'aidèrent  à  s'emparer  de  la  place ,  où  il  se  fit 
aussitôt  proclamer  émir;  mais  il  ne  fut  reconnu  que  par 
une  faible  partie  de  l'Espagne.  Tolède  et  toutes  les  provinces 
au  nord  et  à  l'orient,  tenaient  toujours  pour  Omeyah,  fils 
d'Abdel-inelek.  Après  diverses  hostilités,  Omeyah  parut 
triompher  de  la  faction  opposée,  dont  le  but  semblait  être 
d'affranchir  l'Espagne  delà  dépendanc  des  khalifes.  Thaal- 
ba, forcé  de  se  renfermer  dans  Mérida,  y  est  assiégé  tftr 
son* rival.  Il  fait  une  sortie ,  surprend  l'ennemi,  le  taille  en 
pièces,  marche  sur  Cordoue,  et  commet  toute  sorte  de 
cruautés  et  de  ravages  dans  tous  les  pays  qu'il  traverse,  et 
qui  refusent  de  se  soumettre  ou  de  lui  fournir  des  provisions 
et  des  secours.  Les  troubles,  les  dissensions  qui  déchiraient 
l'Espagne,  et  dont  les  Chrétiens  des  Asturies  durent  pro- 
fiter moins  pour  faire  des  conquêtes  que  pour  consolider 
leur  indépendance ,  étaient  fomentés  par  les  révolutions 
qui  ensanglantaient  alors  l'empire  des  khalifes  ,  en  Syrie  et 
en  Afrique. 

Les  principaux  Musulmans  d'Espagne  désiraient  un  émir, 
qui,  par  sa  prudence ,  sa  valeur,  sa  fermeté  et  son  impar- 
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tialtté,  sut  réunir  les  diverses  factions,  sans  en  épouser  au- 
cune, et  qui  ne  s'occupât  que  du  bien  général  des  peuples, 
coi 
à 

▼erneur,  il  envoya  en  Espagne 
tête  de  quinze  mille  Africains,  pour  remplacer  Thaalba,. 
dont  le  gouvernement  n'avait  duré  que  cinq  mois. 

XIX*.  ABOU'L  KHATAR  HAÇAN  ou  HQSAM  BEN 

DHERAR  AL-KALBL 

An  de  l'hégire  124.  (742  de  J.  C)-  C'était  un  capitaine 
brave  et  expérimenté,  que  le  khalife  Hescham avait  nommé, 
deux  ans  auparavant,  émir  d'Espagne,  mais  qui,  retenu  en 
Afrique,  y  avait  puissamment  coopère*  à  la  réduction  des 
rebelles.  Lorsqu'il  débarqua  sur  les  côtes  d'Andalousie» 
Cordoue  venait  de  se  rendre  par  capitulation  a  Thaalba, 
qui ,  ayant  trouvé  dans  la  place  mille  prisonniers  Berbers  , 
ordonna  — '—  x L**  — u,î *  ^  *A*~  1 !~- 


remparts. 

prévue  d' Abouti  Khatar  :  il  avait  pris 
cavaliers.  Thaalba  se  soumit  au  nouvel  émir,  et  lui  fit; 
hommage  de  ces. captifs.,  qui  furent  à  l'instant  mis  en  li- 
berté par  Abou'l  Khatar.  Cet  acte  de  générosité ,  l'arresta- 
tion et  l'exil  en  Afrique  de  Thaalba,  d'Abdel- rahman 
ben  Habib  et  de  leurs  principaux  adhérents,  rétablirent 
d'abord  la -tranquillité  dans  les  gouvernements  de  Cordoue 
et  de  Tolède,  Abou'l  Khatar  parcourut  les  autres  provinces; 
et  sa  prudence,  sa  bonté,  la  soumission  volontaire  des  par— 
tisans  de  la  famille  d'Abdel-melek  ben  Cothan ,  contribuè- 
rent plus  que  la  force ,  &  faire  respecter  l'autorité  de  l'émir 
dans  toute  la  péninsule. 

Chacune  des  cohortes  qui  formaient  l'armée ,  étant  com- 
posée de  soldats  d'une  même  nation,  des  rixes  fréquentes 
entretenaient  entre  elles  la  haine  et  la  rivalité.  Pour  préve- 
nir ces  scènes  fâcheuses,  et  assurer  la  tranquillité  intérieure  y 
Abou'l  Khatar  fit  aux  troupes  une  nouvelle  répartition  des 
terres  et  des  garnisons,  et  eut  soin,  de  leur  assigner  les 
pays  les  plus  ressemblants  à  leur  patrie  originaire  ,  par  la 
situation,  l'étendue,  le  climat  et  les  productions.  Ainsi  il 
plaça  les  Egyptiens  et  les  Arabes  à  Lisbonne ,  à  Ossonoba 
et  à  Béja,  dans  laLusitanie;  les  Damasceniens  ,  à  El- 
feira  y  les  Hemesseniens  à  Séville   et  à  Niebla  ;  les  Pales- 
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t  miens  à  Si  don  ra  et  à  Algéîiras;  ceux  4e  Kenaesritt  Js 
Jae'n ,  etc.,  et  les  Musulmans  desdeu*  Iraks  et  <jb  l'Afrique 
dans  des  provinces  plus  éloignées  :  par  ce  moyen,  il  dédom- 
magea les  troupes  qui  prétendaiept  toutes  a  la  possession 
«lu  district  de  Cordoue.  Athanagild  fut  dépouillé  aans  cette 
occasion  ,  sa  principauté  de  Tadmir  Ayant  été  comprise  dans 
la  nouvelle  distribution  des  terres. 

Les  sacrifices  et  les  innovations  qu'Ahou'l  Khatar  juga 
nécessaires  à  la  liberté  et  au  bonheur  des  peuples  de  l'Espa- 
gne ,  firent  des  mécontents.  Parmi  eu?c  on  remarquait  Sa- 
maïl ben  Hathem,  dont  l'aïeul  Schamer ,  noble  Koufien, 
avait  été  V un  des  principaux  auteurs  de  la  mort  tragique 
4e  Houcéin,   fils  du  khalife  Aly.   Cette  mort  ayant  été 
eruellement  vengée ,  le  jeune  Samaïl  avait  passé  en  Afrique 
avec  son  père  et  ses  oncles;  et  depuis  il  était  venju  en  Es- 
pagne avec  Baledj.  Elevé  au  milieu  des  révolutions,  et  sa 
vie  n'ayant  été  qu'une  suite  de  voyages  et  de  combats,  il 
Be  savait  ni  lire  ni  écrire;  mais  sa  bravoure,  sa  prudence, 
ses  talents  militaires  et  politiques,  lai  destinaient  un  rôle 
important  dans  les  troubles  d'Espagne.  Irrité  contre  Aboul 
Khatar  qui  lui  avait  refusé  le  gouvernement  de  Saragqce, 
il  se  mit  à  la  tête  de  la  faction  égyptienne,  opposée  à  celle 
des  Arabes  du  Yemen ,  que  les  ennemis  d'Abou'l  Khatar 
accusaient  cet  émir  de  protéger.  Les  intrigues  de  Samaïl 
furent  d'abord  secrètes;  mais,  lorsqu'il  sévit  le  chef  d'un 
parti  puissant,  il  méprisa  ouvertement  les  onoVes  d' Aboul 
Khatar,  parcourut  l'Espagne  à  main  armée  ,  et  obligea  les 
peuples  à  lui  fournir  des  hommes  ou  de  l'argent.  L'émir 
voulut  en  vain  étouffer  les  premières  étincelles  de  cet  in- 
cendie ,  dont  les  progrès  furent  rapides,  il  se  trouvait  a 
Beja,  dans  la  Lus  i  ta  nie,   lorsqu'il  apprit  que    Samaïl  et 
Thouaba  ben  Salema  al-Hezami,  autre  chef  de  rebelles, 
avaient  achevé  de  soulever  les  prpvinces  et  l'armée  contre 
lui ,  soit  en  calomniant  son  administration ,  soit  en  autori- 
sant la  licence  et  le  brigandage;  et  qu'ils  avaient  poussé 
l'audace  jusqu'à  le  déposer  de  l'émirat.  In  formé  aussi  que  leur 
haine  ne  se  bornerait  pas  là,  il  voulut  aller  se  mettre  en 
sûreté  à  Cordoue  :  mais,  sa  faible  escorte  ayant  donné  dans 
une  embuscade,  il  fut  enveloppé  et  conduit  à  Samaïl  et  à 
Thouaba.    Celui-ci  voulait  »  qu  on  lui  coupât  la   tète  sans 
délai;  Samaïl  s'y  opposa,  et  ils  le  renfermèrent  dans  une 
tour  de  Cordoue,  en  feignant  d'être   les  exécuteurs  d'un 
ordre  supposé  du  khalife.  Cet  événement  eut  lieu  au  pria- 
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teips  de  l'an  137  (74-5  de  J.  C).  Abou'l  Khatar  Haçan  avait 
gouverné  l'Espagne  deux  ans  et  huit  mois. 

XXv  THOUABA  BEN  SALEMA    AL  -  HEZAMI  ou 

AL-DJEZAMI. 

An  de  l'hégire  137  (  74-5  de  Jf  C.  ),  Samaïl  fit  proclamer 
émir  Thouaba  ben  Salema.  C'était  uft  capitaine  Yemenien  f 
qui  s'était  distingué  dans  les  guerres  d'Afrique  (1). 

Omeyah,  fils  d'Abdel-melek ,  et  Abdel-rahman,  fils 
d'Okbah ,  commandaient  sur  la  frontière  des  Pyrénées.  Leur 
éloignement  les  avait  empêchés  de  seconder  Abou'l  Khatar, 
dont  ils  appréciaient  le  mérite  et  les  talents.  Ils  apprirent 
son  malheur,  sans  en  connaître  la  cause;  et,  avant  de 
prendre  un  parti ,  ils  envoyèrent  à  Cordoue  un  émissaire , 
qui,  à  son  retour,  les  instruisit  delà  vérité.  Hors  d'état  de 
lutter  à  force  ouverte  contre  la  faction  dominante ,  ils  em 
rent  recours  à  un  autre  moyen, Qmeyah  se  rendit  secrètement 
à  Cordoue,  alla  loger  chez  Abdel-rahman  ben  Haçan, 
brave  e£  zélé  capitaine;  et  tous  deux,  a  la  tête  de  trente 
vaillants  soldats,  marchèrent  de  nuit  vers  la  prison  d' Abou'l 
Khatar,  égorgèrent  eu  dispersèrent  ses  gardes,  brisèrent  ses 
fers ,  s'emparèrent  des  portes  de  la  ville ,  et  la  firent  soulever 
en  faveur  de  cet  émir.  Omeyah  partit  bientôt  pour  Tolède, 
afin  d'y  ranimer  le  parti  d'Abau  1  Khatar.  Samaïl  était  venu 
assiéger  Cordoue,  et  Thouaba  lui  envoyait  de»  renforts  con- 
tinuels de  cavalerie.  Les  hommes  sensés  étaient  d'avis  que 
les  habitants  se  continssent  dans  les  bornes  d'une  stricte 
défensive ,  en  attendant  les  secours  qu' Omeyah  devait  ame- 
ner.   Mais  la  jeunesse  impatiente  accusait  Abou'l  Khala* 

>  ■■  ,  .  ■■■  ,.  ■        .         ■      1  .ni,  1  1     >  ■■  ■■  m 

(1)  Le  peu  de  différence  qu'il  y  a  entre  les  noms  de  Thaalba  ben 
Salema  a.l-simeli  et  de  Thouaba  ben  Salema  al-Hezami9  nous  porte  à 
croire  que  le  18e.  et  le  ao«.  émir  d'Espagne  ne  sont  qu'un  seul  et  même 
personnage.  Thouaba  aurait- il  été  si  acharné  contre  Abou'l  Khatar  ,  s'il 
n'eût  pas  eu  à  venger  la  destitution  et  Vexii  de  Thaalba  ?  ^es  auteurs  es- 

Çagnois  ne  parlent  que  de  Thouaba,  tout  en  rapportant  des  faits  relatifs  à 
'haalba ,  et  les  auteurs  arabes  disent  que  l'Espagne  fut  gouvernée  par* 
vingt  émirs*  La  liste  que  nous  donnons,  d'après  M.  Condc,  n'en  contient 
que  vingt-un;  une  autre  liste  ,  qu'il  rapporte  d'après  Casi  ri,  en  renferme 
dix-neuf.  Four  réduire  à  vingt  la  première,  il  faudrait  en  retrancher  un, 
ce  qui  est  presque,  impossible  ;  il  vaut  donc  mieux  supposer  que  Thaalba 
çt  Thouaba  n'en  font  qu'un.  Ce  qui  nous  confirme  dans  notre  opinion  t 
c'est  que ,  sous  le  règne  d' Abdel-rahman ,  il  y  eut  un  gouverneur  de 
Tolède  ,  petit-fils  de  Thaalba  al-Djczami ,  suivant  Gondc,  qui  a  joint 
ainsi ,  au  nom  propre  de  L'un  ,  le  nom  patroniraique  de  l'autre. 
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d'avoir  perdu  en  prison  son  courage  et  ses  talents.  Animé 
par  ces  reproches,  cet  émir  fait  une  sortie  à  la  tête  d'un 
corps  de  troupes  choisies,  et  taille  en  pièces  une  partie  dt 
l'armée  des  assiégeants.  Cet  avantage  remplit  de  présomp- 
tion tout  ce  qui  composait  la  garnison  de  Cordoue.  Elle 
demande  à  grands  cris  à  marcher  à  l'ennemi.  Abou'l  Khatar 
ordonne  une  sortie  générale.  Il  a  d'abord  quelques  succès  : 
mais,  s'étant  laissé  entraîner  par  une  fuite  simulée  de  ceux 
qu'il  croit  avoir  mis  en  déroute ,  il  est  enveloppé ,  et  tombe 
mort,  percé  d'une  lance,  au  commencement  de  Tan  128 
(octobre  7$).  Cordoue  ouvré  ses  portes  à  Samaïl,  qui  par- 
donne aux  habitants, 

Tbouaba  n'eut  plus  alors  de  compétiteurs  dans  ses  fonc- 
tions d'émir;  mais  il  céda  le  gouvernement  de  Saragoce 
à  Samaïl,  avec  un  pouvoir  absolu  sur.  toute  l'Espagne 
orientale.  Ces  deux  généraux,  unis  par  un  commun  inté- 
rêt, ne  songeaient  qu'à  maintenir  leur  autorité,  sans  s'oc- 
cuper du  bonheur  de  l'Espagne ,  ni  de  la  propagation  de 
l'islamisme  au-delà  des  Pyrénées.  A  leur  exemple.,  les  com- 
mandants particuliers,  se  croyant  maîtres  de  la  vie  et  des 
biens  de  leurs  peuples,  ne  travaillaient  qu'à  lever  des  tributs 
et  des  impôts  extraordinaires.  Les  walis  d'Andalousie  vou- 
laient avoir  la  prééminence  sur  ceux  de  Tolède  et  de  Mé- 
rida  ;  ceux-ci  ne  reconnaissaient  point  la  supériorité  de 
ceux  de  Cordoue  et  de  Saragoce.  Tous  prodiguaient  l'argent, 
ou  autorisaient  la  licence,  pour  se  faire  des  partisans;  tous 
se  tenaient  prêts  à  défendre  leurs  gouvernements ,  contre 
quiconque  voudrait  les  envahir.  Chaque  jour  cette  anarchie 
militaire  devenait  plus  insupportable.  Les  factions  des  di- 
verses tribus  recommençaient  avec  plus  de  violence.  Les 
musulmans  pacifiques  n  avaient  pas  moins  à  souffrir  Que  les 
chrétiens.  Telle  était  la  malheureuse  situation  de  1  Espa- 
gne,, et  sans  espoir  de  remède,  à  cause  des  révolutions  qui 
menaçaient  d'une  chute  prochaine,  les  khalifes  Omeyades, 
en  Orient.  Thouaba  mourut  dans  ces  circonstances,  à  la  fin 
de  l'année  128  (septembre  746  de  J.  C),  après  avoir  porté 
le  titre  d'émir  environ  seize  mois. 

Quelques  hommes  bien  intentionnés  parmi  les  capitaine» 
et  les  chefs  de  tribus,  proposèrent  alors  d'élire  un  émir, 
capable,  par  son  nom  et  ses  qualités  personnelles,  de  faire 
respecter  son  autorité  par  tous  les  partis;  de  contenir 
l'ambition  des  grands  ;  de  réprimer  la  licence  des  troupes, 
çt  dq  rendre  aux  peuples  opprimés ,  le  bonheur  et  la  aan-. 
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«uillite'.Une  assemblée  générale  eut  lieu,  malgré  la  résistance 
de  quelques  ambitieux,  qui  craignaient  qu'on  n'y  fît  des 
règlements  contraires  à  leurs  projets.  Tous  les  suffrages  s'y 
réunirent  sur  Yousouf  ben  Abdel-rahman  al-Fehri  ,  qui 
fut  proclamé  émir,  au  mois  de  Rabi  n  ,  129  (décembre 
746.  ou  janvier  74.7  )• 

XXK  et  dernier.  YOUSOUF  BEN  ÀBDEL-RÀHMÀN 

AL-FEHRI. 

An  de  l'hégire  139  (  746-47  àe  J.  C),  Issu  de  l'illustre 
tribu  de  Koréisch ,  qui  avait  produit  le  législateur  des 
Arabes,  petit-fils  d'Habib  et  (ils  d  Abdel-rahman,  qui  l'un  et 
l'autre  se  rendirent  fameux  par  leurs  exploits  en  Espagne, 
en  Sicile  et  en  Afrique  ;  Yousouf  n'était  pas  moins  digne 
par  ses  qualités  personnelles,  que  par  sa  naissance ,  du  rang 
auquel  il  avait  été  élevé.  Les  chrétiens  et  les  musulmans 
applaudirent  également  à  ce  choix ,  et  en  conçurent  d'heu- 
reuses espérancesl  Samaïl  et  l'amiral  Amer  ben  Amrou , 
quoique  blessés  tous  les  deux  de  cette  préférence,  n'osè- 
rent en  témoigner  leur  mécontentement.  Yousouf  gagna 
même  Samaïl  et  son  fils,  en  donnant  à  l'un,  le  gouverne- 
ment de  Tolède ,  et  à  l'autre ,  celui  de  Saragoce  :  mais , 
ayant  supprimé  la  charge  d'amiral ,  comme  inutile,  depuis 
que  les  communications  avec  la  Syrie  et  l'Afrique  étaient 
interrompues  ;  il  se  flatta  vainement  d'avoir  dédommagé 
Amer  par  le  gouvernement  de.Séville.  Amer  était  aussi  uô 
la  tribu  de  Koréisch  ;  il  descendait  de  Mosab  ,  porte-éten- 
dard de  Mahomet,  à  la  bataille  de  Bedr.  11  était  très- 
puissant,  et  il  avait  fondé  à  Cordoue  un  palais  et  un  cime- 
tière ;  mais  ses  richesses  et  le  nombre  de  ses  partisans  n'é- 
galaient pas  son  ambition  ;  aussi  ne  tarda-t-il  pas  à  troubler 
la  paix  dont  on  était  redevable  à  Yousouf. 

(3e t  émir  parcourut  l'Espagne ,  écouta  les  plaintes  du 
peuple,  destitua  les  fonctionnaires  publics  coupables  d'in- 
justice et  de  cruauté;  relevâtes  ponts  détruits,  fondit 
des  mosquçes  et  rétablit  les  routes  militaires ,  qui  con- 
duisaient de  l'Andalousie  à  Tolède ,  à  Merida,  à  Lisbonne, 
à  Astorga ,  à  Saragoce  et  à  Tarragone.  Il  ordonna  un  dé- 
nombrement de  F  Espagne,  et  la  divisa  en  cinq  provinces, 
au  lieu  de  six  qu'elle  contenait  du  tëms  des  Goths.  La  pre- 
mière était  l'Andalousie  ,  plus  étendue  alors  qu'aujour- 
d'hui,  et  ayant ,  pour  capitale ,  Cordoue  ;  la  deuxième ,  la 
troisième  et  la  quatrième  portaient  le  nom  de  Tolède  ,  de' 
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Merida  et  de  Saragoce  ,  leurs  métropoles;  et  embrassaient 
fout  lé  reste  de  FLspâgne  et  du  Portugal,  à  l'exception  des 
Àstûrîes  (i)  ;  la  cinquième  comprenait  ce  que  le»  musul- 
man» possédaient  alors  au  delà  fte$  Pyrénées  ,'  c'est-à-dire, 
le  Roussillon  et  une  partie  du  Bas  -  Languedoc  ,  jusqu'au 
Gard  :  elle  avait,  pour  capitale,  Narbonne  ,  et  pouÉ prin- 
cipales villes,  Elue i  Collioure ,  Nismes,  Cârcassonne,  Be- 
ziers ,  Agde  ,  Maguelonne  et  Lodève» 

Yousouf  envoya  sur  cette  frontière,  son  fils ,  Abdel-rah- 
man  ,  afin  de  contenir  les  habitants  qui  avaient  profité  des 
♦roubles  de  l'Espagne ,  pour  tenter  de  s  affranchir  de  h 
domination  musulmane. 

L'an  i3i  (  740,  de  J.  G.)»  k  khalife  Merwan  II  confirmai 
Yousouf  dans  le  gouvernement  de  F  Espagne-  et  son  père 
Abdel-rahraan  ben  Habib  ,  dans  celui  de  l'Afrique ,  doit 
il  s'était  emparé.  Ce  fut  le  dernier  acte  de  souveraineté 
exercé  par  ce  prince  en  Occident»  Vaincu  Tannée  suivante* 
il  perdit  le  trône  et  la  vie  i  et  fut,  en  Orient ,  le  dernier 
khalife  de  la  race  des  Omeyades ,  auxquels  succédèrent  les 
Abbassides,  par  droit  de  conquête  et  de  naissance.  Cette 
grande  révolution  en  opéra  une  non  moins  importante  es 
Espagne ,  comme  nous  le  dirons  bientôt» 

Cependant  Yousouf  signalait  sa  justice  et  sa  sévérité; 
mais  on  l'accusait  de  partialité  ,  et  l'on  disait  que  sa  èoupe 
était  de  miel  pour  seâ  parents  et  ses  amis,  et  d'absinthe  poor 
les  autres.  Amer  ben  Amrour,  s' étant  brouillé  avec.  StiaxA 
et  avec  son-  fils ,  demanda  le  gouvernement  de  Tolède  oa 
celui;  de  Saragoce  ,  qu'ils  possédaient  ;  et  n'ayant  rien1  pu 
obtenir,  ili  cabala  sourdement  contre  Yonsoof ,  et  prodigua 
y  argent  et  les  promesses  pour  se  faire  des  partisans.  Youscmf, 
redoutant  son  crédit  et  ses  richesses ,  se  contenta  d'aboni 
de  faire  observer  ses  démarches  ;  mai* ,  ayant  intercepté 
une  lettre  dans  laquelle  Amer  dénonçait  l'émir  au. khalife, 
comme  un  usurpateur  et  un  tyran,  et  Samaïl,  comme  son 

-* — " '  .    .  . .     1  ,     .    I  ■  >  .  .      . . ,  ■  )     : .  .   . 

(1)  Ceci  confirme  nos  doutes  sur  l'existence  ou  du  moins  sur  Pétcnduc 
du  royaume  èts  Asturies  à  cette  époque.  Puisque  lés  principales  villes 
des  provinces  de  Léon,  de  Galice  et  de  lin  vieille  Castillé  appartciuien* 
ajors  aux  musulmans ,  il  est  clair  qu'elles  n'avaient  pal»  encore  c'èéow- 
quises  par  Alfonse  I,  comme  l'ont-  dit  les  Bénédictins  ,  d'après  les  da- 
teurs espagnols,  dont  le  but  a  été  de  relever  l'antiquité  de  leur  monar- 
chie. Au  reste.,  les  Arabes  ne  parlent  jamais  des  Asturies  ,  et  semblent 
confondre  cette  province  avec  la  GaKce ,  dont  elle  fût  strns  doute  0* 
dénombrement.  v; 


.    bfcS  MAURES  D'ESPAGNE.  33; 

Complice;  il  eut  recours  à  l'artifice,  pour  tâcher  de.se> 
fendre  maître  de  sa  personne.  Amer  parvint  à  s'échapper 
d'un  piège  où  plusieurs  de  ses  gens  avaient  péri.  Comme 
on  ignorait  ses  intrigues  et  qu'on  le  croyait  victime  de  la 
haine  et  de  laperfidie,  il  eut  bientôt  une  nombreuse  armée:  il 
marcha  contre  Saragoce9  battit  Samaïl  qui  venait  au  se- 
cours de  son  fils,  l'obligea  de  se  renfermer  dans  la  place, 
et  y  fut  reçu  en  vainqueur,  l'an  i36  (7^3-54),  après  que 
la  disette  eut  forcé  les  troupes  assiégées  a  en  sortir.;Yousou£ 
joignit  ses  forces  à4  celles  de  Samaïl;  Amer  vit  s'accroître 
son  parti,  et  toute  l'Espagne  prit  les  armes  pour  l'un  ou 
pour  l'autre.  Les  provinces  du  nord  et  de  l'est  tenaient 
pour  Amer  ;  celles  du  midi ,  depuis  Tolède ,  étaient  dans 
les  intérêts  de  Tousouf.  Les  pays  voisins  des  sources  du 
Tage,  furent  le  principal  théâtre  de  cette  nouvelle  guerre 
civile  ,  qui  ne  fut  pas  moins  désastreuse  que  la  précédente  : 
elle  dura  le  reste  de  cette  année  et  la  totalité  de  la  sui- 
vante. Enfin,  Youspuf,  ajyant  vaincu,  près  de  Calât- Ayoub  / 
le  fils  d'Amer,  le  poursuivit  jusqu'à  Saragqce;  et  bloqua 
cette  ville  si  étroitement ,  que,  malgré  les  fréquentes  et 
inutiles  sorties  des  assiégés,  la  famine  s'y  fit  sentir. en.  peu 
de  tems.  Yousouf  y  pratiqua  de  secrètes  intelligences,,  àii 
moyen  desquelles  il  tut  introduit  daus  la  place»  a  la.fia.de 
dzoulhadjah  i3j  (juin  755). 

Affligés  des  maux  qui  ne  cessaient  d'accabler  l'Espagne, 
sous  le  gouvernement  prfeaire  et  tyrannique  des  1  ici  tenant  s 
d'un   souverain    trop   éloigné  pour  qu'on   pût  eu  espérer4 
justice,  secours  et  protection,  plusieurs  cheikhs  et  capi- 
taines arabes  résolurent  de   mettre  çnfin  un  terme  à  cet 
état  continuel  de  désordres ,  de  troubles  et  de  souffrances.» 
Tandis  que  Yousouf  était  occupé  dans  le  nord  de  l'Espagne* 
ils  se  rassemblèrent  secrètement  à  Cordoue  y  au  nombre  de 
quatre-vingts,  pour  délibérer  sur  cet  objet  important;'  tous 
sentirent  la  nécessité  de  rendre  l'Espagne  indépendante  de, 
l'Asie  et  de  PAfrique  ,    et. d'y  établir  un  : gouvernement 
stable ,  permanent  et  héréditaire,  seul  capable  d'y  ramener 
la  tranquillité ,  l'abondance  et  le  bonheur,  en  comprimant 
les  factions,  et  en  faisant  fleurir  la  justice  et  la  religion. 

Ils  n'étaient  plus  embarrassés  que  sur  le  choix  du  sou- 
verain qui  devait  opérer  cet  heureux  changement,' lorsque 
l'un  d'eux  leur  apprit  qu'Abdel -rahman  ben  Moawiah, 
petit-fils  du  khalife -Hescham,  avait  su  échapper  au  massacre 
des.  Omeyades ,  et  aux  recherches  des  Abbassidesj  ou  après 
•      11.  ■-■■'"•  v:  '  "     '  "  \i$ 
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s'être  sauvé  de  Damas ,  et  avoir  vécu  quelque  f  éms  ea 
Egypte,  parmi  les  Bédouins,  il  était  venu  à  Barkah,  u"où. 
à  travers  mille  dangers,  il  avait  enfin'  trouvé  un  asile  a 
Tabert  (i),  au  milieu  de  fa  tribu  des  Zenetes ,  dont  sa 
itière  était  originaire.  Dfeux  députés  partirent  aussitôt  pour 
alleT  en  Afrique,  inviter  AbdeVrahman,  au  nom  de  ras- 
semblée ,-  à  venir  régner  en  Espagne,  dans  une  entière  indé- 
pendance des  nouveaux  khalifes  d'Orient,  ses  ennemis, 
et  de  leurs  lieoténants  en  Egypte  et  en  Afrique.  Lé  prince 
Omeyade ,  ayant  consulté  les  cheikhs  Zenetes ,  ses  bien- 
faiteurs,  se  rendit  aux  vœux  des  députés  et  s'embarqua 
porur  l'Kspagrie,  baigné  des  larmes  et  comblé  des  béaédic- 
fcions  de  ses  hôtes,  qui  lui  donnèrent  mille  cavaliers. 

Yeusouf,  maître  de  Saragoce,  avait  fait  enchaîner  sur  des 
chameau* ,  Amer  avec  son  fris  et  son  secrétaire ,  et ,  les  traî- 
nant à  sa  suite,  il  s'était  rendu  à  Tolède ,  où  il  avait  congédié 
la  plus  grande  partie  de  ion  armée ,  et  if  en  partit  quelques 
jours  après  pour  Cordoue.   I!  était  campé  à  Guadarama, 
lorsqu'il  vit  accourir  jSâmaffl  ;  qui  Ftnforma  de  la  révolu- 
tion qui  se  préparait  en  Andalousie  ,  et  du  prochain  débar- 
quement du  prince  que  les  rebelles  y  avaient  appelé.  Cet  avis 
lut  fut  bientôt 'confirmé  par  un  courrier  de  son  fils,  Abdel- 
«ahmën,  gouverneur  de  Cordoné.  Revenu  du  premier  mouve- 
ment de  stupeur  où  le  plongent  ces  fâcheuses  nouvelles,  il  se 
livre  an  plus  valent  accès  de  fureur,  et  fait  mettre  en  pièces 
ses  trois  prisonniers,  au  comnien  cernent  de  l'année  1 3&  (7  55). 
Cet  acte  vnfttile  de  cruauté  devient  lé  signal  de  fa  décadence 
de  sa  fortune.  Yonsouf  pressé  sa  marché,  et  envoie  des 
Ordres  po&r  rassembler  des  trôUpès  dé,  tous  côtés  ;  mais 
ces  «rares  arrivent  trop  tard.  Le  prince  Omeyade  avait 
abordé,  lé  10  ràby  ier. ,   i3S  (^3  aoét  ^55) ,  à  Hisu  al- 
Munecâb  (aujourd'hui  Almunecar):  les  principaux  cheikhs 
de  l'Andalousie  l'y  attendaient,  et  lui  jurèrent  obéissance, 
aussitôt  qu'il  eut  mis  pied  1  terre ,  éti  présence  d  une  foule 
de  peuple  et  dé  Soldats,  qui  lé  proclamèrent  roi  d'Espagne. 

Ainsi  finit ,  dans  la  péninsule;  le  gouvernement  des  émirs 
Ou  walis  (  vice-rois  ) ,  après  avoir  duré  près  de  quarante-six 
années  binaires.  Yousoiaf ,  qui  fut  le  dernier  de  ces  émirs, 
atait  gouverné  nétif  atos  et- huit  ffldls.  On <  verra  sa  mort  à 
l'époque  Suivante. 


[-   ■     •■-■  '      ",rt       .«■*.'-*■■»....  ..    '...:...„    ... 


(1)  Ville  «TAfri que,  alors  capitale  de  I^l-Garb  dû  milieu;,  à  quatre 
journées  an  Tcmefoan  ou  Tremeçen. 
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mirs  indépendants  ou  Rois  de  Cordoue,  ensuite 
KJmllfes  d' Occident  de  h  dynastie  des  Qmejradest 
eu  Merwanides  {a}. 
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I".   Aboo'x.  Mobhaffer   Abod  -  Soleiman 
ÀRDEL-IVAJKWAN  J. 

An  de  l'hég.  i38  (  755  de  J.-C.  ).  Abdel-rahman ,  iqnp 
les  Occidentaux  nomment  Abflerame  (?),  était  alprs  4àa» 
la  fleur  de  la  jeunesse,  étant  ng  à  Damas,  l'an  j. j3  (  73ir- 
3s  ).  fl  avait  la  taille  haute  et  dégagée  ;  les  traits  noble?  fit 
réguliers  ;  l'air  doux  et  majestueux  i  le  teint  bjanç  et  £&*- 
ioré  d'une  aimable  routeur;  ses  yeux  étaienjt  hleus,  grands 
et  pleins  de  feu.  La  satisfaction  qu'il  éprouvait  e»  voyant 
•éclater  ces  témoignages  publics  d'a}légre£S0  et  d'^ampur,  rele- 
vait encore  sa  bonne  mine.  Le  bruit  de  sop  aiw^Vjétfcnt 
répandu  dans  tout  le  midi  de  l'Espagne ,  les  homme?  te* 
pUis  distingués  des  diverses  tribus  se  rendirent  auprès  4© 
lui  ;  toute  la  jeunesse  d'Elhira,  d'AlmérU:,  Hflala,ga#>  £erèst 
Arcos  et  Sidonia,  accourut  se  ranger  sous  se#  étendards  et 
loi  procura  un  renfort  de  vingt  mille  hommes.  Les  habi- 
tants de  Séville  vinrent  à  sa  rencontre ,  e]t  ^accueillirent 
avec  de  grands  cris  de  joie,  11  reçut ,  dam  leurs  mars ,  les 
députés ,  lès  offres  de  service  et  les  serment?  fo  fidélité  4e 
plusieurs  autres  villes.  '  ;      -i 

Jouet  de  Pinçons  tance  populaire,  Ypusouf  ^indignait  sur- 
tout d'avoir  été  trahi  par  les  capitaines  (égyptiens  des  pla- 
ces maritimes.  Mais  il  ne  laissa  pas  de  charger  sop  fils  aîné, 
Aiwlel  -  rahmaii  ?   de  la   défense  de  .  Cpnïpjjfi  \  fTewûV$r 
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(il)  Cette  deuxième  dynastie  de&  Onjejades  dWe£i^ai|jiUi,M>aljfc  J0ejr- 
qpranl,  issu  d'une  branche  côtiatéralé   de  la  maison  ^'Qayîyahj  jç'&t 

Ï>ourquoi  Ton  a  donné  aussi  le  nom  de  Mcrwanides  au*  princes  de  cette 
amitié  <juî  ont  régné  en  Espagne.    _   .  ..  ..._.- 

(a)  Yoltaire,  dans  son  TEssyi  sur  l'histoire  générale  j  semble  ^°jr 
£4nfi§ndu'  c«t  Al*deràme  ;  aVéc  le  géne'ral  du  même  nom  jjui avait ^é^  » 
vingt-trois  ans  auparavant,  dans  les  plaines  de  Tour*. 


3£o  CHRONOLOGIE  HISTORIQUE 

Mohammed  et  Cacem,  ses  autres  fils,  dans  les  provinces 
de  Valence  et  de  Tadmir,  pour  les  maintenir  dans  son  parti, 
et  d'aller  avec  Samaïi ,  rassembler  les  troupes  de  JYIerida 
et  de  Tolède.  , 

Le  prince  Omeyade,  brûlan.t  de  se  signaler  par  quelques 
exploits,  afin  d'inspirer  dé  la  confiance  a  ses  nouveaux  su- 
jets, marche ,  sans  délai ,  sur  Cordoue;  bat,  à  Merdj -Habita, 
le  fils  de  Yousouf ,  qui  était  venu  le  provoquer  au  combat, 
et  le  force  de  rentrer  dans  la  place,  qu'il  assiège  aussitôt. 
En  même   tems,  il  publie  des  proclamations  pour  inviter 
les  peuples  de  l'Espagne  a  se  joindre  à  leur  légitime  sou- 
verain ,  qui  venaij  leur  rendre  la  paix  et  les  délivrer  de  la 
tyrannie  de  Yousôuf.  Ce  dernier,  affectant  de  mépriser  le 
nouveau  roi ,  qu'il  appelait ,  par  dérision  ,  Al-Dagkel  (l'in- 
trus,  l'inconnu  )?  s  avance,  avec  Samaïi.,  pour  faire  lever 
le  siégé  de    Cordo'ue.  Abdel-rahman  laisse  devant  ,1*  place 
une  partie  de  son  armée  ;  et ,  suivi  de  dix  mille  cavaliers,  il 
vole  à  la  rencontre  de  l'ennemi ,  et  le  taille  en   pièces  de- 
vant MôÛsâra ,  le  10  dzoulhadjah  i38  (  i5  mai  706  ).  You- 
souf s'enfuit  à  Merida;  Samaïi  àTadmir;  le  reste  se  disr- 
perse  du"  côté  d'Elbira  et   d'Al  -  Munecâb.  Cette  victoire 
entraîna  la    reddition  de  Cordoue  et  de  plusieurs  autres 
villes;  mais  la  joie  que  ces  succès  occasionèrent,  fut  trou- 
blée par  un  revers  que  l'islamisme  éprouva  dans  les  Py- 
rérfées. 

Lès  forces  des  Musulmans  s'étaient  affaiblies  dans  la  pro- 
vince qu'ils  possédaient  en  France ,  depuis  que  leurs  chefs, 
ayant  voulu  prendre  part*  à  la  guerre  civile  en  Espagne, 
avaient  confié  aux  chrétiens  des  commandements  impor- 
tants. En  762,  Ansemônd,  goth  de  nation,  avait  livré  a 
Pépin  ,  rof  de  France,  lès  villes  de  Nismes,  Maguelonne , 
Agde  et  Bé 2^ ers  (1).  Bientôt  maîtres  du  reste  de  la  Septi- 
manic,  les  Français  ne  tardèrent  pas  à  investir  Narbonne. 

Depuis  deux  ans,  cette  ville  était  assiégée  par  Pépin,  et 
les  secours  qlii  venaient  d'Espagne  a  la  garnison,  étaient 
interceptés  par  les  chrétiens  montagnards.  Le  commandant 
de  cette  froatière  envoya  contre  eux  son  lieutenant,  SoleL- 
nian  ben  Schahab,  qui  fut  taillé. en  pièces,  avec  la  plus 
grande  partie  de  ses  troupes ,  le  a*,  rabi  II,  189  (  3  sep- 
tembre j5B  }.  '..;  j\' 

(\)  'Ces  villes  t  avaient  été  prises  par  Charles  Martel ,  en  ftyt  tùms  t\\t* 
«flânant  retournées  presqu  aussitôt, mix  JW^sulmaiis. 
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Tandis  qu'Abdel  -  rahmàn  marche  sur  Merida,  You- 
souf  part  secrètement  de  cette  ville  ,  va  surprendre  Cor- 
doue,  restée  presque  sans  défense  v  et  poursuit  la  garnison 

3ui  s'était  sauvée  a  son  approche.  Abdel-rahmàn  ,  numilié 
e  l'activité  de  son  ennemi,  revient  sur  ses  pas,  rentre  dans 
sa  capitale,  et  se  met  aux  trousses  de  Yousouf,  qu'il  ren- 
contre dans  les  environs  d'Al-Munecâb ,  où  Samaïl  était 
venu  le  joindre  :  il  les  attaque  aussitôt  et  remporte  une  vic- 
toire complète.  Les  vaincus  s'enfuient  dans  les  montagnes 
d'Elbira.  Là,  par  les  soins  de  Samaïl,  Yousouf,  malgré  sa 
répugnance  et  celle  de  ses  fils,  se  soumet  au  roi,  qui  ac- 
corde .sûreté  et  oubli  du  passé  à  lui  et  à  ses  partisans,  a  con- 
dition que,  dans  un  délai  convenu,  ils  livreront  leurs  pla- 
ces fortes,  leurs  châteaux,  leurs  arsenaux  et  leurs  magasins. 
Ce  traité  fut  conclu  le  mercredi  3o  rabi  i,  i3q(  i  septem- 
bre 756).  Yousouf  évacua  aussitôt  Elbira  et  les  fortifica- 
tions qu'il  avait  fait  construire  à  Grenade,  et  partit  pour 
le  pays  de  Tadmjr ,  d'où  son  fils  Mohammed  se  rendit  à 
Tolède. 

Abdel-rahman  fit  alors  une  entrée  triomphale  dans  Me- 
rida  ,  au  milieu  des  cris  d'allégresse  de  tous  les  habitants. 
11  traversa  cette  •  ville  à  cheval,  et  admira  ses  somptueux 
édifices,  restes  de  la  magnificence  des  empereurs  romains. 
Jl  y  reçut  les  députations  des  villes  de  la  Lusitanie,  qu'il 
alla    bientôt  visiter,  et  partout  on  s'applaudissait  d'avoir 
tin  prince  si  affable  ,  si  généreux  et  si  vaillant.  La  naissance 
de  Hescham ,  son  fils  aîné ,  le  4  schawal  i3p,  (ier.  mars  757X 
le  rappela  à  Corel oue ,  et  donna  lieu  à  des  fêtes  solennelles, 
où  il  signala  sa,  bienfaisance  et  sa  libéralité.  11  y  vit  arriver, 
l'année  suivante,  plusieurs  arabes  de  Syrie  et  d  Egypte,  dis- 
tingués par  leur  naissance ,  leur  mérite  et  leur  dévouement 
aux  Omeyades.  Il  leur  distribua  des  charges  importantes, 
et    donna  celle  de   suprême  cadhi»,  chef  de  la  justice ,  à 
Moawiah  ben  Salehi  al-Hadrami,  qui  lui  avait  amené  ces 
fidèles  serviteurs.   Il  choisit  alors  Cordoue  pour  la  capitale 
de  l'empire  musulman  en  Espagne ,  et  ordonna  d'y  élever 
un  palais  et  des  jardins  magnifiques,  sur  les  bords  du  Gua-* 
dalquivir. 

Cependant,  Yousouf,  au  mépris  du  traité ,  différait  de  li-. 
vrer  ses  places  fortes ,  et  rassemblait  des  troupes.  Levant  ou- 
vertement l'étendard  de  la  révolte ,.  il  se  déclara  émir  légw 
titnc  de  l'Espagne,  et  surprit  Hisu  al-Modhaffer  (aujour- 
dhui  Almodovar,  à  la  fin  de   l'an  i4»  (avril  759).  Pâ£ 
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jordnc  du  roi,  le  gouverneur  de  SéviUe,  Abdel-melex  heu 
Omar  al-Mexwaoi,  marche  contre  les  rebelles,  s'empare 
de  leurs  dépôts  d'amies  et  de  munitions ,  reprend  Almodo- 
var, -et,  tandis  que  de  nouvelles  troupes  attaquent  You- 
souf, par  Ubeda  ei  Tadmtr,  où  étaient  ses  principales  forces, 
il  lui  livre  bataille  près  de  Lorca ,  Tan  i4a  (  7^9)*  Yousouf 
fut  trouvé  paonj  les  moits,  et  sa  tête  envoyée  au  roi  <fe 
Cordoue. 

Le  3e*  safar  de  la  même  année  {  5  juin  7S9  ),  Abdel-  ^ 
/ahman  conclut  un  traité  avec  les  chrétien*  de  Cas  tille,  fl 
Jeur  accorda  une  trêve  de  cinquante  ans ,  moyennant  un 
Jribut  annuel  de  dix  mille  onces  d'or,  dix  mille  livres  d'ar- 
gent ,  dix  mille  chevaux ,  dix  mille  mulets,  mille  cuirasses, 
mille  épées  et  mille  lances.  Ce  traité  fut  le  crémier  pas  qui 
assura  1  indépendance  du  royaume  chrétien  des  Asturies(i). 
La  même  année  ,  les  Français  prirent  Narbonne  ,  après  un 
siège  de  six  à  sept  ans ,  et  il  ne  resta  plus  rien  aux  Musul- 
mans au-deli  4es  Pyrénées.  Obligé  d  employer  toutes  ses 
forces   pour  affermir  sa  domination  sur  les  sectateurs  du 
jcoran  en  Espagne,  Abdel* rahman  renonçait  ainsi  à  des 
pays  qu'il  ne  pouvait  plus  conserver. 

Le  waii  de  Tolède ,  Temam  ben  Ahmed  ben  al-Çama  al- 
Thakefi,  harcelait  les  fils  de  Yousouf.  L'aîné ,  Abdel-rab- 
man ,  fut  tué  dans  une  escarmouche  ,  et  sa  tête  envoyée  an 
<*oi9  qui  la  fit  accrocher  sur  les  murs  de  Cordoue,  a  côté 
<de  celle  de  Yousouf.  Le  second,  Mohammed  Abou'l  Aswad, 
fut  assiégé  et  pris  dans  Tolède,  le  9  dzoulkadah  1 42  (  2  m2n 
760  ),  et  Abdel-rahman  se  contenta  de  le  faire  renfermer 
dans  une  tour  h  Cordoue.  Le  plus  jeune,  Cacem,  s'enfuit 
A  Algeziras,  où  il  .trouva  dés  protecteurs  et  de*  partisans 
qui,  soutenus  par  une  troupe  de  vagabonds  et  de  bandits,  le 
rendirent  maître  de  Sidoniaet  de  Seville.  Mais  Abdel-rahman 
jbattit  les  rebelles  en  personne,  reprit  Séville  ;  et  Tema© 
.s'étant  mis  à  leur  poursuite ,  les  chassa  de  Sidonia  et  les 
assiégea  dans  Algeziras.  Cacem ,  livré  par  des  traîtres ,  et 

(1)  Il  semblerait,  d'après  ce  traité,  que  la  Castille  entière  appartenait 
alors  aux  chrétiens.  Mais  U  est  probable  que  la  partie  septentrionale, 
tout  au  plus ,  faisait  partie  du  royaume  des  Ahuries,  et  <pic  ce  petit  ru*, 
vommo  on  le  verra  par  la  suite  de  cette  histoire,  et  quoi^u'en  aient*» 
\tê  auteurs  espagnols,  ne  s\?tendit  guère  au-delà  des  montagnes  des  As- 
-t«ries ,  de  ta  Biscaye  et  de  la  Galice  septentrionale  ,  pendant  le  règne  à* 
{ftttdateux  du  royaume  de  Cordo««. 


&a#g£  de  chaînes ,  fat  présente*  au  roi ,  qui  lut  fit  grâce  de 
îâ  vie,  et  le  condamna  à  être  renfermé  dans  une  tour  à 
Tolède.  Pour  récompenser  Temam  de1  Fnéuréiix  et  rapide 
succès,  de  cette  expédition- f  Abdel^rahmA»  le*  nomma  son 
hadjeb,  ou  grand  chambellan  (i).  Il  donna  tes  gouverne- 
ments de  lolède,  de  Merida  et  d'Àlicantef  à  Habib,  àt 
Abdallah  et  à>  Ibrahim,  issus  de  la  race  des  Qmeyades,  et 
celui  de  Séville,  à  leur  père,  Âbdei-nvelek  ben  Omar, 
petit-fils  dy  khalife  Merwan  Idf. 

Le  fameux  Samaïlr  qtri,  pendant  tan*  d'années,  avait  été 
Time  de  toutes  les  révolutions,  en  Espagne,  ne  figura* 
point  dans  les  dernières.  En  récompense  de  ses  talents  et 
du  zèle  qu'il  avait  mis  à  la  soumission*  die  Yousouf,  le  roi 
F  avait  chargé  de  rétablir  l'ordre  .et  la  tranquillité  dans* 
l'Espagne  orientale.  Ayant  rempli  cette*  mission  avec  plus 
d'intelligence  que  de  bonne*  volonté,  et  dégoûté  des  vanités 
humaines  1  depuis  la  mort  de  Yousouf,  son  ancien  ami ,  il  se 
relira  à  Siguença,  ot»  il  menait  «ne  vie  paisible  et  agréable 
au  sein  de T amitié?  lorsque  ,  par  ordre  dtr  roi,  il  fut  arrêté 
et  conduit  à  Tolède  :  il  y  mourut  en  prison,  quelques  jours: 
après,  et  sans  doute' de  mort  violente,  soit  qu'on  redoutât  son 
caractère  ambitieux  et  remuant,  sait  qu'il  eût  été  calomnié 
par  des  ennemis  intéressés  à  sa  perte. 

Abdel  -  rahman  passa  une  grande  partie  de-  l'année  i£3. 
a  Se  ville,  et  y  fit  construire  des  jardins  agréables;  il  se; 
disposait  à  visiter  l'Espagne  orientale,  lorsque  Heseharrr 
ben  Adra  al-Fehri ,  parent  de  Yousouf,  se  révolta  dans* 
Tolède,  s'empara»  de  l'Aleaça,  chassa  le  commandant ,  et 
délivra  Cacem.  Le  rebelle  n'osa  pas  tenir  la  campagne  en- 
présence  des  troupes  que  le  roi  conduisit  en  personne;  mais 
il  se  défendit  si  bien  dans  la  place,  que  ce  prince,  ennuyé 
de  la  longueur  du  siège  et  menacé  sur  un  autre  point ,  par- 
donna aux  partisans  de  Hescham,  à  condition  que  ce  dew 
nier  rendrait  Tolède,  dans  trois  jour»,  qu'il  donnerait  son 


(i)  La  charge  de  hadjeb ,  cbea  le»  prince»  Omeyade* ,  donnait  à  celui 
qui  en  était  revêtu ,  la  direction  de  toutes  les  affaires ,  en  paix  comme  en 
guerre.  Dans  des  circonstance»  difficiles  f  et  sous  de*  prime»  fatMes*  ; 
têts  <|ue  furent  les  derniers  de  cette  famille,  le  hadjeb  acquit  une  autorité 
absolue  ,  et  l'on  ne  peut  mieux  le  comparer  qu'aux  maires  du  palaîâ,  lots 
le«  rois  de  Fffncc  de  Iâ  première  race.  La  seule  différence  à  remarquer , 

c-est  qu'au  Heu  d' cliver  une  nouvelle  puissance  sur  celle  de  leurs  mai» 

très  y  les  hadjeb»  les  entraînèrent  dans  leur  chute. 
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fils  pour  otage  de  sa  fidélité,  et  que  Caeem  rentrerait  dans 
sa  prison.  11  respecta  les  jours  de  Hescham  et  retourna  à 
Cordoue,  à  la  fin  de  Tan  1^4  (  mars  76a  ). 

Le    khalife  abbasside  Abou-Djâfar  al-Mansôur,  voulant 
réunir  sous  sa  domination  tous  les  pays  soumis  aux  lois  de 
l'islamisme  ,  avait  chargé  le  wali  d'Afrique,  Aly  ben  Mou- 
gheïth ,  de  chasser  de  T Espagne  l'usurpateur  Abdel-rahman 
ben  Mouwiah.  Celui  -  ci ,  informé  des  préparatifs  d'Aly, 
par  son  ami,  le  cheikh  de  Tahert,  s'était  déterminé  à  traiter 
avec  les  rebelles  de  Cordoue  ;  mais  il  ne  chercha  pas  à  s'op- 
poser au   débarquement  des  Africains.  Aussitôt  qu'il  eut 
appris  qu'ils  avaient  abordé  sur  les  cotes  dal  -  Garb  (1), 
il  partit,  avec  les  troupes  de  Cordoue,  pour  Mectola,  où 
était  le  rendez-vous  général  de  l'armée.  Aly  ben  Mougheïth, 
ayant  pénétré  jusqu'à  Beja,  excita  les  peuples  à  se  déclarer 
contre  le  roi  al-Daghel,  reste  misérable  d  une  famille  pros- 
crite et  maudite  dans  toutes  les  mosquées  de  l'Orient.  Pour 
séduire  le  vulgaire ,  il  faisait  porter  devant  lui  un  étendard 
qu'il  prétendait  avoir  reçu  des  mains  du  khalife,  et  promet- 
tait de  grandes  récompenses  aux  Musulmans  qui  le  suivraient. 
Les  hommes  timides,  ignorants ,  superstitieux  et  avides  de 
nouveautés ,  se  laissèrent  séduire  ,  et  leur  jonction  rendait 
formidable ,  en  apparence ,  l'armée  africaine. 

A  la  nouvelle  du  débarquement  d'Aly  ben  MougheTth, 
le  rebelle  Ben  Adrâ  avait  rallumé  la  sédition  dans  Tolède, 
attaqué  Talcaçar,  égorgé  le  gouverneur  et  la  gamyon ,  oc- 
cupé les  portes  et  les  tours  de  la  ville;  et,  après  y  avoir 
fait  proclamer  le  khalife  al-Mansour  ,  il  s'était  rendu  au 
camp  des  Africains,  où  il  persuada  à  leur  général  de  mar- 
cher sur  Tolède,  l'assurant  qu'une  seule  victoire  lui  sou- 
mettrait toute  l'Espagne.  Il  en  arriva  tout  autrement.  I* 
victoire  se  déclara  pour  le  roi  de  /  Cordoue.  Aly  ?  aban- 
donné par  ses  nouveaux  et  lâches  soldats,  périt  surlé  champ 
de  bataille,  avec  sept  mille  Africains.  Le  reste  se  dispersa; 
les  uns  se  rembarquèrent  en  désordre,  les  autres  acceptèrent 
les  ôtfres  généreuses  du  vainqueur  et  s'enrôlèrent  sous  ses 
drapeaux.   Abdel- rahman  fit  couper   et  enbaumer  la  tête 


(1)  Ce  nom,  qui  signifie  couchant  ou  occident,  est  restent  la  province 
des  Algarvcs ,  la  plus  méridionale  de  celles  du  Portugal ,  qui  est  a  l'ouest 
île  l'Espagne* 
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«ÎVAly,  et  l'envoya  secrètement  attacher  sur  la  colonne  de 
la  place  publique  de  Kairowan,  en  Afrique,  avec  cette  ins- 
cription :  Abdel-rahman  ben  Moawiah  VOmeyade  réserve  le 
même  sort  à  tous  les  téméraires  qui  oseraient  imiter  Aly  ben 
Moughéith.  Ce  triomphe,  remporté  l'an  i/fi  de  l'hég.  (76$ 
de  J.-C.  ),  ne  rétablit  point  la  tranquillité. 

Ben   Adra ,-  n'ayant,  pu  rentrer  dans  Tolède,  qu'assié- 

f;eaient  les  généraux  d' Abdel-rahman,  revint  dans  TAnda- 
ousie,  et  y  soufla  le  feu  de  la  révolte.  Les  al  caïds  de  Sidonia, 
de  Jaën,  etc. ,  renforcés  par  une  troupe  de  bandits  et  par 
les  restes  de  l'armée  défaite  devant  Beja,  ravagèrent  touje 
la  province  et  surprirent  Séville  qu'ils  abandonnèrent  bien- 
tôt, après  avoir  pillé  l'arsenal  et  le  palais  du  roi.  Le  wali  , 
Abdel-melek  ben  Omar,  les  mit  en  déroute,  les  poursuivit 
jusqu'à  Sidonia,  et  les  assiégea  si  étroitement  dans  cette 
ville,  que ,  pour  échapper  à  une  mort  certaine  ,  ils  prirent 
la  résolution  désespérée  de  sortir  delà  place  et  de  traverser  / 
le  camp  ennemi.  Ils  exécutèrent  ce  hardi  projet  pendant  la 
nuit,  et  la  plupart  gagnèrent  les  montagnes  de  Honda; 
mais  Hescham  ben  Adra  et  plusieurs  de  ses  partisans  ayant 
été  faits  prisonniers,  Abdel-melek  fit  couper  la  tête  •  à 
ce  factieux,  de  peur  que  le  roi  ne  lui  pardonnât.  Sidonia 
ouvrit  ses  portes  le  lendemain ,  i4-8  (  765  ). 

Une  partie  des  mutins  échappés  de  Sidonia,  alla  solli- 
citer des  secours  en  Afrique.  Séduit  par  leurs  promesses  t 
lé  jeune  wali  de  Meknez,  Abdel- Ganr,  qui  se  prétendait 
issu  de  Fathime  et  d' Aly,  gendre  de  Mahomet ,  rassembla 
une  foule  d'aventuriers  et  s'embarqua  pour  l'Espagne.  Les 
séditieux ,  en  publiant  sa  prochaine  arrivée  ,  se  vantaient  que 
sa  puissance,  ses  forces  et  ses  richesses  écraseraient  l'usurpa- 
teur al-Daghel.  Abdel-rahman  fit  fortifier  les  places  mari- 
times ,  voisines  du  foyer  de  la  révolte  ,  établit  des  croi- 
sières sur  la  côte,  entre  Almerie  et  Almunecâb,  et  prit, 
contre  les  rebelles,  des  mesures  qui  répugnaient  à  son  ca- 
ractère. Il  mit  à  prix  les  têtes  de  leurs  chefs  ,  et  se  défit  ^ 
par  ce  moyen ,  de  l'alcaïd  de  Sidonia. 

..  Les  troubles  d'Andalousie  avaient  fait  négliger  le  siège- 
de  Tolède.  L'arrivée  du  hadjeb  Temam  ranima  J 'ardeur  des 
troupes  qui  en  formaient  le  blocus.  11  commanda  plusieurs, 
assauts,  et  intimida  tellement  les  assiégés,  au'après  avoir, 
facilité  à  Cacem,  fils  d'Yousouf,  les  moyens  de  s  évader  en 
traversant  le  Tage,  ils  implorèrent  la  clémence  du  roi,  im~ 

putant  leur  longue  résistance  et  la  mort  de  leur  gourer* 

ji.  44 
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neur ,  aux  partisans  d' Yousouf.  Temam  entra  dans  Tolècfc  j 
h  lafin  de  Van  i£8  (janvier  766) ,  et  en  désarma  les  habi- 
tants; 

Dans  la  même  année ,  Abdel-rahman  envoya  des  trou- 
pes dans  la  Galice  et  dans  les  montagnes  de  Biscaye ,  où  des 
chrétiens  insurgés ,  la  plupart  transfuges  des  autres  provin- 
ces, refusaient  de  se  soumettre  à  la  domination  mahomé- 
tane.  Elles  remportèrent  sur  eux  divers  avantages  et  re- 
vinrent à  Cordoue ,  avec  un  butin  considérable  et  un  grand 
nombre  de  captifs  (1).  Le  roi  ordonna  que  les  murs  de  cette 
capitale  fussent  réparés  et  qu'on  y  élevât  une  citadelle. 

Le  débarquement  d'Abdel- Gafir  al-Meknesi  sur  les  côtes 
de  Grenade,  releva  le  courage  des  musulmans  rebelles 
que  combattait  le  gouverneur  d'Elbira.  Malgré  leur  jonc- 
tion avec  les  Africains,  il  les  mit  en  déroute;  mais, 
blessé  mortellement ,  il  alla  expirer  à  Elbira,  au  commen- 
cement de  l'année  i5o  (  767).  De  nouveaux  secours  arri- 
vant continuellement  d* Afrique,  les  révoltés  portaient  leurs 
ravages  jusqu'à  Arcos  et  Ûssuna  :  ils  résistaient  à  toutes  les 
forces  de  1  Andalousie,  et  aux  talents  du  wali  4e  Se  ville, 
en  évitant  toute  action  générale,  et  en  occupant  les  hau- 
teurs d'où  ils  inquiétaient  jour  et  nuit  les  troupes  royales» 

Au  commencement  de  l'année  i5i  (  768  ) ,  Abdallah  ben 
Habib  al-Seklabi  (  l'esclavon) ,  aborda  près  de  Tort  ose,  avec 
dix  grandes  barques ,  chargées  de  soldats  africains ,  et  an- 
nonça d'autres  renforts  pour  les  rebelles.  Ces  faits,  ces  bruits, 
exagérés  par  la  renommée,  parurent  à  Abdel-rahman , 
assez  sérieux  pour  le  déterminer  à  marcher  contre  les  nou- 
veaux débarqués  ;  mais  il  apprit ,  à  Valence ,  qu'ils  avaient 
été  complètement  battus  par  les  gouverneurs  de  Barcelone, 
de  Tortose  et  de  Tarragone.  Il  ne  laissa  pas  d'aller  visiter 
les  villes  qui  lui  avaient  été  si  fidèles ,  revint  par  Huesca, 
Saragoce,  Tolède  et  Calatrava,  et  recueillit  partout  les 
témoignages  de  l'amour  de  ses  peuples. 

Fier  de  quelques  légers  avantages ,  Abdel-Gafir  osa  des- 
cendre des  montagnes  de  Ronda  et  d'Antequerra ,  et  livrer 


ne  s  étendaient  pas  au-delà  des  montagnes  des  Astunes,  de  la  JJiscayc  ec 
d'une  partie  delà  Galice.  Il  faut  done  rejeter ,  comme  supposées ,  les  pré- 
tendues conquêtes  des  provinces  entières  àt  Léon  et  de  la  vieille  Castille, 
par  Alfonse  I ,  que  Ton  trouve  rapportées  dans  les  historien»  espagnol*. 
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bataille  à  Tannée  andalousienne ,  commandée  par  Abdel- 
melek  ben  Omar.  Il  la  perdit  et  marcha  sur  Séville ,  oùv 
il  avait  de  nombreux  partisans.  Harcelé  par  les  vain- 
queurs ,  qui  le  battirent  encore  presque  aux  portes  de  cette 
ville ,  où  ils  entrèrent  après  lui ,  il  ne  put  s'y  maintenir  :  ik 
en  sortit  avant  le  jour,  emportant  les  trésors  et  les  armes 
qu'il  avait  trouvés  dans  les  palais  du  roi  et  du  gouverneur, 
et  .s'avança  jusqu'à  Gastala;  mais  le  roi,  voulant  enfin  ter- 
miner, d  un  seul  coup ,  cette  longue  et  fatigante  lutte ,  se 
mit  à  la  tête  des  troupes  de  Cordoue  et  de  Merida ,  pour- 


(773).  Plusieurs  chefs  de  rebelles  et  Abdel-Gajir,  leur 
principal  soutien  ,  y  trouvèrent  la  mort  *  et  leurs  têtes  fu- 
rent portées ,  soit  à  Cordoue ,  soit  dans  les  principales  villes 
qui  avaient  été  le  théâtre  de  cette  guerre* 

Abdel-rahman  se  rendit  à  Séville  pour  visiter  eJL  con- 
soler le  wali  Abdel-melek  ben  Omar,  son  parent >  malade 
de  ses  blessures ,  mais  plus  encore  du  regret  d'avoir  tué  son 
propre  fils,  qui  s'était  conduit  lâchement  dans  unerencon-, 
tre.  Voulant  récompenser  les  services  essentiels  et  récents 
de  ce  malheureux  père,  il  lui  donrça  le  gouvernement  de 
Saragoce  et  de  toute  l'Espagne  orientale  (1).  Il  distribua 
aussi  des  armes*,  des  habits  et  des  chevaux  aux  guerriers 
qui  s'étaient  le  plus  distingués. 

Persuadé  que  les  walis  d'Afrique,  par  ordre  des  Khalifes 
d'Orient,  ne  le  laisseraient  jamais  en  repos,  il  ordonna  à 
Temam  ,  son  hadjeb,  de  faire  construire  des  ports  à  Tarra- 
gpne  ,  à  Tortose ,  à  Carthagène,  à  Séville,  et  que ,  dans 
ces  ports ,  ainsi  qu'à  Almérie ,  Almunecâb,  Algeairas*  Ca- 
dix et  Weiba  (Huelva),  on  entretînt  toujours  une  marine 
capable  de  protéger  les  côtes  d'Espagne» 

La  même  année ,  un  ancien  -wali  de  Saragoce  excita  les 
peuples  à  la  révolte  par  ses  discours  séditieux,  et  par  ses 
exhortations  à  ne  plus  payer  la  dîme  à  un  prince  qui  ne 
l'employait  qu'à  faire  la  guerre  aux  Musulmans  et  à  soute- 
nir ses  prétentions  contre  les  khalifes  d'Orient,  véritables 


«iw 


(1)  C'est  de  ce  fils  d'Omar ,  que  les  chroniques  du  tems  ont  fait  te  roi 
Mars  Mus  de  Saragoce,  mentionné  dan*  les  hisiokei  romanesque*  d* 
QurlcmagneL 
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souverains  de  l'Espagne.  Le  gouverneur  de-  Saragoce ,  peu' 
sûr  de  ses  troupes,  ût  venir  secrètement  celles  de  JTiidèle  et 
de  Huesca,  et  prévint  des  troubles,  plus  graves  par  la  mort 
de  ce  factieux. 

Déjà  l'Espagne,  malgré  les  efforts  des  perturbateurs,  res- 
sentait les  effets  d'un  gouvernement  statue,  juste  et, protec- 
teur, et  commençait  à  sortir  de  la  barbarie  des  révolutions. 
Le  roi,  ayant  distingué  son  troisième  fils,  Hescham ,  dont 
l'esprit,  la  douceur,  l'amabilité  et  les  vertueuses  inclinations 
faisaient  les  délices  de  son  père  ,  lui  avait  dorme  les  plus 
habiles  maîtres;  et ,  afin  de  l'instruire  dans  l'art  de  gouver- 
ner, il  voulut  que  Hescham,  ainsi  que  Soléiman ,  frère  aîné 
de  ce  prince ,  assistassent  aux  audiences  du  suprême  cadhi  et 
au  conseil  d  état.  Ils  célébraient  tous  deux  l'anniversaire 
de  la  naissance  de  leur  père,  par  des  repas  qu'ils  donnaient 
aux  savanjts  et  aux  gens  de  lettres,  par  des  récompenses  qu  ils 
décernaient  aux  meilleurs  éloges  du  roi,  et  par  des  vers  et 
des  discours  qu'ils  composaient  et  qu'ils  lisaient  eux-mêmes 
dans  les  académies.  Le  grand  cadhi,  Moawiah  bcn-Salehi 
étantitlorteni58(774-75),Abdel-rahman  prononça  lui-même 
l'oraison  funèbre  d'un  serviteur  fidèle  qui  ne  l'avait  jamais 
quitté,  dans  la  mauvaise  comme  dans  la  bonne  fortune. 

Depuis' que  les  Français  s'étaient  emparés  de  la  ville  et 
de*la  province  de  ISarbonne,  à  la  faveur  des  guerres  que  le 
roi  de  Cordoue  soutenait  contre  les  rebelles ,  ils  faisaient  des 
courses  ea  Espagne.  Ils  y  entrèrent  avec  une  armée  nombreuse, 
l'an  162  (770),  ravageant  les  campagnes,  brûlant  les  habi- 
tations et  réduisant  le.Sr  peuples  en  esclavage!  Les  walis  de 
JLérida,  de  Huesca  et  des  autres  places  frontières,  les  arrê- 
tèrent devant  Saragoce,  les  vainquirent  et  les  obligèrent 
de  repasser  les  monts  et  d'abandonner  leur  butin  (1).  Abdel- 
rahman,  instruit  de  ces  malheurs  causés  par  la  seule  impré- 
voyance des  commandants  sur  la  frontière  ,  ordonna  aux 
walis  de  Saragoce  et  de  Huesca  d'attaquer  les  chrétiens 
dans  leurs  vallées,  et  de  les  réduire  à  l'obéissance.  Mais 

(1)  Tel  est  1*  récit  que  font  le*  auteurs  arabes  de  l'expédition  de  Char- 
leiuagne  ,.av-dela  de*  Pyrénées  ,  expédition,  oui  appartient  plus  aux  ro- 
imans  qu'a  l'histoire  y  et  sî  fameuse  par  la  défaite  de  Roncevaux  et  la  mort 
de  Rolland.  Il  n'est  point  question  ici  des  .gouverneurs  de  Saragoce  et 
de  Huesca,  Eben  el-Ârabi  et  Abiatbar,  qui.  révoqués  par  Abdel-rahraan, 
allèrent  trouver  Charlexnagnc  à  Paderbôrn,  et  furent  rétablis  par  lui  dans 
leurs  gouvernements. 
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cet  te"  guerre  opiniâtre  fut  sans  résultats,  et  les  Musulmans 
se  fatiguèrent  inutilement  à  poursuivre ,  dans  des  monta- 
gnes rudes  et  escarpées  des  hommes  braves ,  couverts  de 
Îreaux  d  ours,  et  armés  de  faux  et  de  javelots  qui  faisaient 
eur  unique  richesse. 

Mohammed-Abou'l-Aswad,  détenu  depuis  long-temps  à 
Cordoue,  avait  su  intéresser  ses  gardiens,  en  feignant  d  être 
aveugle.  lls,lui  avaient  permis,  pendant  les  chaleurs,  de 
descendre  dans  les  salles  basses  de  la  tour,  qui  lui  servait  de 
prison  ,  et  de  se  baigner  dans  les  citernes.  Il  profite  de  cette 
liberté  pour  s'évader  par  une  des  fenêtres  qui  éclairaient 
l'escalier  des  citernes,  s'élance  dans  le  Guadaîquivir,  aborde 
sur  la  rive  opposée,  où  ses  amis  lui  avaient  préparé  des 
vêtements  et  un  cheval,  et  se  rend  à  Tolède,  d'où  il  gagne 
les  montagnes  de  Jaën,  habitées  par  des  bandits  qui  pren- 
nent sa  défense.  La  révolte  éclate  bientôt  dans  celles  de 
Cazorla  et  de  Segura*  Les  mécontents  de  toutes  les  provinces 
étant  venus  le  joindre ,  il  se  voit  à  la  tête  de  6,000  hommes 
aguerris  et  bien  armés,  sans  compter  les  troupes  que  ras- 
semblaient son  frère  Cacem  et  d'autres  capitaines  dans  les 
montagnes  de  Ronda,  et  sur  divers  points.  En  apprenant  la 
fuite  d  Abou'J-Asw^d,  le  roi  dit  :  Tout  cela  est  l'ouvrage  de 
la  sagesse  éternelle  qui  nous  apprend  qu'en  faisant  du  bien  aux 
méchants ,  on  fait  souvent  du  mal  aux  bons.  Il  marcha  lui- 
même  contre  les  rebelles ,  et  remporta  sur  eux  plusieurs 
avantages,  sans  pouvoir  les  amener  à  une  action  générale. 
Après  une  guerre  longue  et  fatigante,  il  parvint  à  les  dé- 
busquer enfin  de  leurs  montagnes  et  à  les  repousser  dans 
celles  de  Cazlona.  Quelques  amis  d'Aboul-Aswad  l'exhor- 
tèrent alors  à  implorer  la  clémence  du  généreux  monarque. 
Il  rejeta  ce  conseil;  et,  loin  d'éviter  une  bataille,  il  la  livra 
le  4  vabi  1 ,  168  (24  septembre  784);  presque  toute  son  infan- 
terie y  périt,  ou  se  noya  dans  le  Guadaiahmar.  11  s'enfuit 
à  Cazlona ,  avec  la  plus  grande  partie  de  sa  cavalerie ,  et  se 
retira  bientôt  dans  l'Algarb.  Les  chefs  des  rebelles,  s'accu- 
sant  réciproquement  de  cette  défaite,  se  dispersèrent, 
Abou'l-Aswad ,  affaibli  par  ces  défections,  battu  en  plusieurs 
rencontres  par  les  al  caïds  de  Badajoz  et  d'Alcantara,  et  ré- 
duit par  la  mort  et  la  fuite  de  ses  partisans,  à  n'avoir  pas 
même  un  valet,  entra  seul  et  déguisé  dans  Cauria  :  if  y 
demeura  quelque  temps  inconnu  et  alla  se  cacher  ensuite 
dans  les  bois,  où,  en  proie  à  tous  les  besoins,  il  regeetta  son 
obscure  prison.  La  misère  l'avait  tellement  défiguré  qu'il 
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put  sans  danger  se  rendre  à  Alarcon ,  près  de  Tolède  y  et  K 
y  mourut  un  an  après. 

Délivré  de  cette  guerre,  Abdel-rahman  parcourut  la  Lusi- 
tanie  et  le  nord  de  l'Espagne,  fonda  partout  des  mosquées, 
'  laissa  des  marques  signalées  de  sa  bienfaisance ,  et  se 
rendit,  par  Astorga  (i)  et  Zamora, à  Tolède.  Arrivé  à  Alca- 
raz,  il  apprit  que  les  restes  des  rebelles  et  des  bandits  avaient 
été  exterminés,  et  que  Cacem,  leur  chef,  avait  été  fait  pri- 
sonnier. Il  continua  son  voyage  par  Segura,  Dénia,  Lorca  et 
Murcie,  et  fut  de  retour  à  Cordoùe,  1  an  170  (786).  Peu  de 
jours  aptes,  on  lui  amena  Cacem  enchaîné.  Loin  d'abuser 
de  la  victoire  et  de  se  venger  d'une  famille  dont  la  haine 
héréditaire  (2)  le  poursuivait  depuis  plus  de  trente  ans,  il  eut 
j)itié  de  cet  infortuné  qui  baisait  la  terre  à  ses  pieds  et  oui 
implorait  sa  clémence.  Il  lui  pardonna,  brisa  ses  fers,  et  lui 
donna  des  terres  près  de  Séville ,  où  le  fils  de  Yousouf,  al- 
Fehri  vécut  depuis  dans  une  aisance  honorable ,  et  demeura 
fidèle  à  son  bienfaiteur. 

Abdel-rahman  signala  la  première  année  d'une  paix  qu'il 
avait  tant  désirée,  par  la  fondation  de  la  grande  mosquée  de 
Cordoue,  dont  il  traça  lui-même  le  plan  sur  celle  de  Damas; 
et  il  voulut  qu'elle  surpassât  en  beauté  celle  que  le  khalife  Al- 
Mansour  venait  d'élever  à  Baghdad.  Mais ,  quoiqu'il  pressât 
les  travaux,  qu'il  y  mît  lui-même  la  main  une  h^ure  chaque 
jour,  et  qu'il  y  eût  dépensé  déjà  100  mille  pièces  d'or,  il 
n'eut  point  la  satisfaction  de  voir  ce  superbe  monument 
achevé.  Sur  la  fin  de  l'année  171  (788),  il  convoqua  les 

•"^•■•••.^ ^ ^ p— ______ ^^" 

.  (1)  Preuve  nouvelle  et  convaincante  que  la  plus  grande  partie  des  pro- 
vinces de  Galice  et  de  Léon  n'appartenaient  point  alors  au  petit  royaume 
des  Asluries.  L'histoire  de  ce  tems-Ià  est  contenue  dans  de  vieilles  chroni- 
ques ,  peu  authentiques  et  encore  moins  véridiques,  dont  on  ignore  le* 
auteurs  et  les  dates.  Ce  n'est  qu'au  12e.  siècle  que  l'histoire  d'Espagne 
acquiert  plus  de  certitude  ,  sous  la  plume  de  Rodrigue  de  Tolède  et  de 
Luc  de  Tuy.  Le  premier,  pour  les  teras  antérieurs,  a  consulté  les  ma- 
nuscrits arabes  :  il  a  fait  usage ,  comme  correctif  et  pour  relever  la  gloire 
4e  sa  nation ,  des  anciennes  traditions ,  mais  il  n  a  pas  même  cité  la 
chronique  d'Isidore  Pacensis.  Le  docteur  Conde,  dans  son  ouvrage,  dont 
le  nôtre  est  en  partie  l'extrait ,  s'est  borné  à  traduire  le  récit  des  auteurs 
arabes  ,  sentant  l'impossibilité  de  le  lier  à  ceux  des  espagnols.  Aussi  son 
histoire ,  sauf  quelques  erreurs  chronologiques ,  mérite  plus  de  créance 
que  celles  fles  meilleurs  auteurs  espagnols. 

(a)  Abdel-rahman  ben  Habib ,  père  de  Yousouf  al-Fchri ,  gouvernait 
l'Afrique ,  lorsqu'Abdel-rahman  ben  Moawiah  y  menait  une  vie.  errante 
et  fugitive.  Il  proscrivit  ce  prince  et  mit  sa  tète  a  prix. 
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^vaîis  des  six  gouvernements  militaires  d'Espagne,,  Tolède , 
Méricla,  Saragoce,  Valence ,. Murcie  et  Grenade,  les  gou- 
verneurs des  douze  principales  villes  et  les  vingt  -  quatre 
vezirs;  et,  en  présence  de  son  hadjeb,  de  ses  secrétaires  et 
•conseillers  d'état ,  il  déclara  Hescnam ,  son  troisième  fils  , 
pour  son  successeur,  et  voulut  que  toute  rassemblée  prêtât 
serment  au  jeune  prince ,  et  lui  baisât  la  main.  Il  partit 
ensuite  avec  Hescnam  pour  Mérida ,  où  il  mourut  le  22 
rabi  3,172  (29  septembre  788),  âgé  de  cinquante-neuf  ans 
et  deux  mois,  ayant  régné  trente-quatre  ans  et  un  mois  (1). 
Ce  prince ,  digne  d'avoir  été  le  fondateur  d'un  empire  et  le 
contemporain  de  Cbarlemagne,  joignit  aux  qualités ,  aux  ta- 
lents d'un  guerrier,  aux  Vertus  pacifiques  d'un  bon  roi <  le  goût 
des  lettres,  des  arts,  et  particulièrement  de  la  poésie .  La  chasse 
aux  oiseaux  était  aussi  pour  lui  un  noble  délassement,  au- 
quel il  se  livrait  avec  passion  ,  et  pour  lequel  il  entretenait 
un  grand  nombre  de  faucons  qui  le  suivaient ,  même  dans, v  • 
ses  expéditions  militaires.  Généreux  envers  ses  ennemis, 
libéral  envers  ses  soldats,  il  fut,  ce  qui  est  bien  plus  rare 
chez  les  rois,  sensible  à  l'amitié  et  à  la  reconnaissance.  Con- 
tent d'avoir  arraché  l'Espagne  aux  usurpateurs  Abbassides, 
et  d'y  avoir  assuré  un  asile  à  sa  famille ,  il  ne  leur  disputa 
point  leurs  prérogatives  spirituelles.  Il  ne  prit  ni  le  titre  de 
khalife  (vicaire  de  Mahomet),  ni  celui  d'émir  al-moumenia 
(  prince  .des  fidèles),  dont  les  compilateurs  occidentaux  ont 
fait  le  nom  ridicule  de  miramolin  (2)  :  il  se  contenta  de 
celui  d'émir,  le  seul  qu'aient  porté  ses  successeurs,  jusqu'au 
commencement  du.  quatrième  siècle  de  l'hégire.  11  établit  à 
Cordoue  un  hôtel  des  monnaies  ;  mais  les  pièces  qu'on  j 
frappa,  étaient  absolument  semblables  pour  la  forme  et  la 
valeur  à  celles  que  les  khalifes  Omeyades ,  ses  prédécesseurs , 
avaient  fait  frapper  à  Damas.  Elles  n'en  différaient  que  par 
la  date  et  le  lieu  de  leur  fabrication. 


(1)  Le  docteur  Gond*  place  la  mort  du  premier  roi  de  Cordoue  un 
an  plutôt,  sans  remarquer  que  cette  date  ne  cadre  pas  avec  l'âge  qu'il 
donne  à  ce  prince ,  ni  avec  la  durée  qu'il  suppose  au  régne  de  son  suc- 
cesseur. Il  aurait  tout  concilié ,  s'il  eût  adopté,  comme  nous  l'avons  fait, 
la  date  citée  par  Elmacin.  On  doit  regretter  que  ce  savant  orientaliste  es- 
pagnol, mort  depuis  la  publication  de  la  premièrepartie  de  son  ouvrage, 
n'y  ait  pas  mis  plus  de  critique  et  de  soin. 

(1)  Le  titre  à  émir,  qui  signifie  prince  ,  commandant ,  équivalait  alors 
à  celui  du  roi,  dont  le  nom  arabe,  malek  ou  mclikt  ne  s'introduisit,  chez 
les  diverses  nations  musulmanes,  qu'environ  deux  siècles  plus  tard 
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II».    ABOITL  WAL1D  HESCHAM  I". 

ê 

* 

An  de  l'hég.  172.  (de  J.-C.  788.)  Aussitôt  que  les  funé- 
railles d'Abdel-rahman  furent  terminées ,  H  esc  ha  m  ,  qui , 
dans  cette  triste  cérémonie,  avait  récité  la  prière,  fut  so- 
lennellement proclamé  roi  le  même  jour,  24  rabî  1 1  (iM.  oc- 
tobre) ,  à  Merida  ;  et  l'on  fit  pour  lui  là  kholhbah  ou  prière 
publique  dans  toutes  les  mosquées  de  F  Espagne.  Ce  prince, 
âgé  alors  de  trente-deux  ans,  avait  l'air  majestueux,  le  car 
ractère  plein  de  douceur  et  d'intégrité  ,  et  un  grand  zèle 
pour  la  justice  et  la  religion.  Aussi  fut-il  surnommé  AU 
adel  (  le  juste  )  et  Ah-rààM  (  l'affable  ).  Ce  fut  à  ces  heu- 
reuses qualités,  non  moins  qu'à  l'ascendant  de  sa  mère ,  qu'il 
dut  le  trône,  au  préjudice  de  Soiéitnan  et  d'Abdallah,  ses 
frères  aînés.  Ceux-ci ,  jaloux  de  cette  préférence ,  ne  dissi- 
mulèrent pas  leur  mécontentement  et  leur  animosité;  et, 
quoiqu'ils  eussent  prêté  serment  de  fidélité  à  Hescham,du 
vivant  de  leur  père  ?  ils  se  proposèrent  de  se  rendre  sou- 
verains dans  leurs  gouvememens  de  Tolède  et  de  Merida. 
Abdallah  ,  nui  était  alors  à  Cordoue,  quitta  sa  demeure ,  et 
alla  s'installer  dans  l'alcaçar,  en  djoumadi  ier.  172  (  octo- 
bre 788),  espérant  que  les  vezirs  et  les  principaux  officiers 
de  la  ville  viendraient  l'y  complimepter ,  à  l'occasion  delà 
mort  de  son  père  ;  mais  on  ne  lui  fit  de  visites  que  dans  sa 
propre  maison.  Détrompé  sur  les  dispositions  des  Cordouans, 
il  dissimula,  et  écrivit  à  Hescham,  pour  l'inviter  à  céder  aux 
vœux  de  la  capitale ,  qui  ne  pouvait  plus  supporter  l'absence 
de  son  souverain  ,  et  pour  lui  demander  la  permission  de 
retournera  Merida.  Hescham  vint  alors  à  Cordoue ,  et  y  fut 
reçu  par  Abdallah  ,  qui ,  ayant  refusé  d'y  séjourner  quelque 
tems  auprès  de  lui,  partit  aussitôt  pour  Merida,  doù 
il  alla  trouver  Soléiraan  à  Tolède. 

Les  deux  frères  convinrent  d'agir  de  concert  et  de  se  se- 
courir mutuellement  dans  leurs  projets  d'indépendance. 
Mais  le  vezir  de  Tolède,  Galéb  ben  Temam  al-Thakefi, 
ayant  blâmé  leur  résolution  ,  Soléiman ,  offensé  de  sa  résis- 
tance, le  fit  .charger  de  fers.  Le  roi,  qui  avait  fermé  les  yeux 
sur  la  conduite  ae  ses  frères  ,  ne  put  souffrir  1  arrestation 
d'un  brave  et  fidèle  serviteur,  et  écrivit  à  Soléiman  pour 
lui  en  demander  compte.  Celui  ci  entre  en  fureur,  à  la 
réception  de  cette  lettre  ;  et ,  en  présence  de  l'envoyé  de 
Hescham ,  il  fait  clouer  à  un  gibet  le  malheureux  Galeb. 
Le  roi ,  indigné  de  la  désobéissance  et  de  l'audace  de  ses 
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frères  ,' les  :  déclare  ennemis  de  l'état,  et  marche  contre 
eux  à  la^  tête  de  vingt  mille  hommes.  Soléiman  en  ras- 
semble quinze  mille  ;  et,  laissant  la  défense  de  Tolède  à. 
Abdallah  et  à  son  propre  fils ,  il  vient  livrer  bataille  à 
l'armée  royale,  près  de  Hish-Boulkji,  la  perd,  et  se  sauve 
dans  les  montagnes  :  tandis  que  les  vainqueurs  assiègent 
Tolède ,  il  tente  une  diversion  sur  Cordoué ,  est  battu 
par  le  gouverneur  de  cette  ville ,  et ,  n'ayant  pu  entraîner  à 
la.révolte  la  province  de  Merida ,  retourne  dans  son  asile, 
et  gagne  le  pays  de  Tadmhv 

»    Hescham  ,  après  avoir  passé  deux  mois  et  demi  devant, 
Tolède ,  confie  à  ses  généraux  la  continuation  du  siège  ,  et 
revient  à  Cordoue  ;  mais  Abdallah ,  voyant  diminuer  les 
munitions  et  les  forces  de  la  place ,  ainsi  que  la  bonne  vo- 
lonté des  habitants,  et  ne  comptant  plus  sur  le  secours 
de  Soléiman  ,  sort  de  Tolède  avec  un  sauf-conduit ,  comme 
député  dé  la  ville,  et  se  rend  à  Cordoue.  Il  .y  est  reçu  à 
bras  ouverts  par  son  frère ,  et  ils  y  conviennent  de  la  red- 
dition de  Tolède  et  de  l'oubli  du  passé,  même  en  faveur  de 
Soléiman,  s'il  venait  se  mettre  à  la  merci  du  roi/ Hescham 
va  faire  alors  son  entrée  dans  Tolède  ^  y  est  accueilli  .par 
des  transports  de  joie  universels ,  et  cède  à  Abdallah  pour, 
résidence  une  maison  royale,  près  de  cette  ville.         \-  ,  ■  [ 
•    La  réduction  de  Tolède  affligea  Soléiman ,  sans  le  découd- 
ra ger.  11  rassembla  de  nouvelles  troupes  ,  et  voulut  encore, 
disputer  le  trône  à  Hescham.  Vaincu  près  de  Lorca  ,.par  Àl-c 
Hakem.,  fils  aîné  du  roi ,  il  prit  la  route  de  Valence  ;  et  , 
craignant  de  tomber  entre  les  mains  de  ceux  qui  le  pour« 
suivaient,  ou  d'être  abandonné  par  ses  gens ,  il»s'enterma 
dans»  une;  place  forte  à  l'embouchure*  du  Xucar ,  d'où  iL 


;çutt 

mi th cals  d'or,  produit  de  la  vente  de  ses  biens  ,  et  alla 
s'établir  à  Tanger,  l'an  174.  (790-91.) 

Saïd  ben  Houcein  ,  wali  de  Tort  osé,  ayant  refusé  de  céder 
sa  place  à  son  successeur ,  le  wali  de  Valence ,  Mousa  ben 
Jl  ode  ira  al  Kaisi ,  par  ordre  du  roi ,  avait  attaqué  ce  re- 
belle; mais,  après  l'avoir  vaincu  près  de  Tortose,  il  tomba 
dans  une  embuscade ,  où  il  périt  avec  la  plus  grande  partie 
de  ses  troupes,  au  commencement  de  l'an  173.  (  78g.  )  Vbn^ 
née  suivante,  le  nouveau  gouverneur  de  Valence ,  Abou 
Ôthman  ,  secondé  par  ceux  de  Murcie  et  de  Grenade,  défiÇ 
IL  45    r 
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totalement  Saïd  ben  Houcein ,  et  envoya  sa  tête  &  Cor* 
doue. 

Au  milieu  de  ces  troubles ,  Bàhloul  bea  Maklouk  Aboul 
Hedjadj  (i)  se  révolta  dans  l'Espagne  orientale ,  s'empara  de 
Saragoce,  et  s'unit  avec  les  walis  de  fiarcelonne,  de  Huesca 
et  de  Tarragone.  Abon-Othman ,  wali  xle  Valence,  les  vain- 
quit en  plusieurs  rencontres,  délivra  les  villes  qui  gémis- 
saient sous  la  tyrannie,  et  alla,  par  ordre  de  roi ,  attendre 
sur  les  frontières  de  France  les  troupes  qui  devaient  repren- 
dre ce  que  les  Musulmans  y  avaient  perdu. 

L'an  175  (791  ),  Hescham  fit  prêcher  dans  ses  états  la 
guerre*sainte  (a)  ,  et  envoya ,  contre  les  chrétiens,  trois  ar- 
mées à  la  fois,  dont  deux  étaient  commandées  par  son  hadjeb 
Abdel-wahed  ben  Moughéith,  et  par  son  beau- frère  Abdallah 
ben  Abdel -melek  A lt-Merwni.  L'une,. forte  de  trente- neuf 
mille  hommes ,  ravagea  les  provinces  d'Astorga  et  de'  Lugo, 
la  Galice  entière,. «t  en  rapporta  un  grand  nombre  de  captifs 
et  un  butin  considérable  (o).  Une  autre  franchit  les  Pyrénées 
orientales ,  assujétit  les  peuples  de  cette  frontière ,  et  revint 
chargée  de  dépouilles  et  traînant  une  foule  de  prisonniers. 

L'an  176  (  792-93  ) ,  lés  Musulmans  continèrent  de  pé- 
nétrer, à  travers  les  montagnes ,  sur  les  terres  des  chrétiens; 
ils  obligeaient  les  peuples  d'abandonner  leurs  demeures  et 
de  se  réfugier  dans  les  cavernes  des  bêtes  féroces.  L'an  177. 
(  793-94  ;  9  ils  prirent  d'assaut  Gironne  et  Narbonne,  et 
firent  un  massacre  épouvantable  des  habitants.  Le  butin  fat 
immense  en  ôr,  en  argent  et  en  étoffes  précieuses.  On  en 
réserva  la  cinquième  partie,  évaluée  h  quarante- cinq  mille 
mithcals  d'or ,  pour  le  roi ,  qui  les  destina  à  l'achèvement 
de  la  grande  mosquée  de  Cordoue,  à  laquelle  il  travaillait 
lui-même  chaque  jour. 

Cet  édifice ,  dont  il  ne  subsiste  aujourd'hui  que  la  moi- 
tié ,  surpassait  en  grandeur  et  en  beauté  toutes  les  mosquées 

r 
■■■      '  -       ■      ■ ..    ■     .      ■ ».  1  ,  ,  ,,    ,   „ 

(1)  De  Guignes  ■  nomme  ce  rebelle ,  Matbrouk ,  ben  Soliman ,  ben 
Yoctan ,  et  dit  qu'il  fut  surpris ,  dans  une  partie  de  ebasse  ,  près  de  Ta- 
raçoaa  ,  par  Abon  Oijiman ,  <Jûi  envoya  sa  tête  à  Hescham. 

(a)  Cette  espèce  de  croisade  centre  les  chrétiens ,  dont  on  trouvera 
plus  d'un  exemple  dans  c«tte  histoire  ,  est  nommée ,  par  les  Musulmans, 
al-Bjihed  ;  Us,  appellent  al-Gkpziah  une  campagne  contre  les  infidèle*, 
l^e  premier  nom  exprime  le  but,  et  le  second  l'exécution. 

(3)  Les  historiens  espagnols  parlent  d'une  grande  victoire,  remportée, 
cette  année  ,  par  le  roi  Bcrrauae  ,  sur  les  Maures  ;  ils  ont,  tans  doute , 
anticipé  de  trois  ans  sur  celle  dont  il  sera  bientôt  question. 
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de  r Orient.  11  avait  six  cents  pieds  de  long  sur  deux  cent* 
.cinquante  de  large.  Il  était  formé  de  trente-huit  nefs  dans 
b9l  longueur ,  et  de  dix-neuf  dans  sa  largeur,  soutenues  par 
mille  quatre-vingt-treize  colonnes  de  marbre.  On  y  entrait, 
du  côté  du  keblayi) ,  par  dix-*neuf  portes  couvertes  de  lames 
de  cuivre  ,  d'un  travail  précieux  ;  la  principale  était  seule 
revêtue  de  lames  d'or.  Il  y  avait  neuf  autres  portes  du  côté 
de  l'orient  ;  et  autant  vers  l'occident.  La  grande  coupole  était 
surmontée  de  trois  boules  d'or,  qui  portaient  trois  grenades 
du  même  métal.  Pendant  la  prière  de  nuit,  quatre  mille 
sept  cents  lampes  éclairaient  ce  temple.  Celle  du  sane-i 
tuaire,  en  or  massif,  était  d'une  grandeur  et  d'un  travail 
admirables. 

Les  victoires  de  Hescham  l'avaient  rendu  plus  cher  à  ses 
peuples  et  plus  redoutable  à  ses  ennemis.  Sa  clémence  * 
son  affabilité ,  sa  libéralité  lui  gagnaient  tous  les  coeurs» 
11  secourait  indistinctement  les  pauvres  de  toutes  les  reli- 
gions, rachetait  tous  les  captifs,  et  prenait  soin  des  veuves 
et  des  enfants  de  ses  soldats.  Il  fit  rebâtir  le  pont  de 
Cordoue  ,  et  réparer  d'autres  édifices.  A  son  exemple  ,  les 
courtisans  consacraient  une  partie  de  leurs  richesses  à  l'em- 
bellissement et  à  l'utilité  de  la  capitale. 

Abdel-Kerim ,  fils  d'Abdel- Wahed ,  entra  en  Galice  k  là 
fin  de  l'an  177  (  794  )  ,  ravagea  le  pays,  prît  les  places 
fortes  des  chrétiens,  brûla  leurs  églises  ;  mais ,  au  retour  dé 
cette  expédition ,  il  tomba  dans  une  embuscade,  où  il  per-~ 
dit  un  grand  nombre  de  braves  Musulmans,  tout  son  butin, 
et  ses  captifs.  La  même  année,  les  barbares  de  Takerna 
s'étant  révoltés,  Abdel-Gader  les  vainquit ,  livra  plusieurs 
d'entre  eux  aux  supplices ,  et  fit  un  tel  massacre  des  autres , 
qu'il  laissa  le  pays  presque  désert.  . 

Hescham  se  plaisait  à  la  campagne  et  s'amu?àit  dans  ses* 
jardins  à  planter  des  arbres  fruitiers  ,  à  cultiver  dès  fleurs, 
Wsqu'en  Vannée  178  (  704  ),  un  astrologue  hiï  prédit  qu'il 
mourrait  dans  deux  ans.  Le  roi ,  loin  de  paraître  affecté  de 
cette 'prédiction ,  récompensa  l'astrologue ,  s'entretint  avçc 
ses  amis ,  joua  aux  échecs ,  entendit  de  Ja  musique ,  comme: 

-(*)  CVal  le  midi,  et  spécialement  le  eotéofr  est  trtaée  fcar  Mette,  et  *w* 
lequel  se  tournent  les  musulmans  ,  en  faisant  la  prière  >  a  cause  de  leur 
vénération  pour  le  tértiplc  de  la  Caabah ,  renfermé  dans  dette  viïle.  Lo 
Kebla  n'est  point  par  conséquent  le  même  pour  ttfus  les  pays,  et  détient 
quelquefois  le  nord»  Test  ou  l'ouest,  «imnt  leur  position  à  [Vga? d  de  La 
JKlckke, 
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&  son  ordinaire ,  et  supérieur  aux  préjugés  vulgaires  sur  l' in- 
flue p  ce  des  astres,  il  mit  sa  confiance  en  Dieu,  et  continua 
de  faire  le. bonheur  dé  ses  sujets ,  jusqu'à  samort ,  arrivée 
le  12  safar.180.  (  26  avril  706.  )  Avant  d'expirer,  il  donna  à 
son.  fils,  Al-Hakem  ,  qu  il  avait .  déclaré  son  successeur 
Tannée  précédente,  de  sages  et  utiles  conseils  sur  sa  con- 
duite morale  ,  religieuse  ,  civile  et. politique.  Il  était  âgé  de 
quarante  ans,  quatre  mois  et  huit  jours,  et  non  pas  de 
trente-sept  ans,  quatre  mois,  comme  Ta  dit  Gonde ,  ni  de 
trente-neuf  ans  quatre  mois,  comme  l'ont  avancé  de  Guignes 
et  Cardonne  ;  il  avait  régné  sept  ans ,  neuf  mois  et  dix-nuit 
jours  (i).  Il  établit,  à  Cordoue  et  dans  plusieurs  autres 
villes  d'Espagne,  des  écoles  où  Ton  enseigna  l'arabe,  et  il 
obligea  les  chrétiens  à  apprendre  cette  langue  et  à  renoncer 
à  l'usage  du  latin.  Les  monnaies,  sous  Hescham,  conservèrent 
les  mêmes  types  et  le  même  aloi  que  sous  son  prédécesseur. 

«  ... 

IIIe.    Abojj'l  Asx  AL-HAKEM  Ier,  Al-Modhaffer. 

•  * 

An  de  l'hég.  180.  (de  J.-C.  796.  ).  Lé  nouveau  roi  fut 
proclamé  le  1 4  sa  far  (  28  avril  ) ,  au  retour  de  la  pompe 
funèbre  de  son  père  ,  et  se  rendit,  te  16  ,  à  la  grande  mos- 
quée, où  l'on  fit  la  khothbah  en  son  nom*  Agé  de  vingt- 
trois  ans,  et  joignant  à  tous  les  avantages  physiques  ceux 
d'une  éducation  soignée, et  d'un  esprit  cultivé ,  il  annonçait 
un  digne  successeur.de  son  père  et  de  son  aïeul  ;  mais  son 
caractère  dur,  violerit  et  orgueilleux  nuisit  souvent  à  se$^ 
belles  qualités.  Elevé ,  dès  1  enfance  ,  avec  Abdel-Kerim, 
fils  d' Abdel- Wahed  ,  hadjeb  du  feu  roi ,  il  l'avajt  choisi 
pour  bibliothécaire  ,  à  cause  de  son  esprit  et  de  son  'talent 
pour  les  vers ,  et  il  lui  donna  toute  sa  confiance ,  avec  1& 
charge  de  hadjeb- 

Soléiman  et  Abdallah,  ayant  appris  la  mort  de  leur  frère, 


ue^  prend  le  titre  de  roi  dans  les  provinces  de- Valence  et  de, 
mir,  son  frère  gagne  l'amitié  de  quelques  alcaïds,, entre 
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autres 'd'Obéidah  ben  Hamza  ,•  qui  lui  livre  les  places  d'U- 
clès ,  de  Hueta,  de  Santiheria,  et  l'aide  à  s'emparer  de  To- 
lède Van  181  (797  ). 

*La  même  année ,  les  Français,  ayant  vaincu  les  généraux 
Bahloul.et  Abou-Thaher,  s'emparent  de  Narbonne,  de 
Gironne,  de  Pampelune  et  de  Huesca,  qui  leur  est  livrée 
par  Je  wali  Haçan.  Les  commandants  de  cette  frontière , 
accoutumés  à  l'indépendance,  se  maintenaient  dans  leurs 
gouvernements ,  en  recherchant  les  secours  des  chrétiens , 
pour  ne  pas  obéir  à  leur  souverain ,  et  en  recourant  à  la  pro- 
tection de  .celui-ci  j  lorsqu'ils  étaient  trop  vexés  par  les 
chrétiens.  Cette  artificieuse  et  vile  politique  fit  perdre  aux 
Musulmans,  d'abord  les  provinces  du  Nord,  et,  par  la  suite, 
tout  le-  reste  de  l'Espagne. 

Al-Hakem ,  jeune  et  bouillant  de  courage ,  ne  se  laisse 
point  intimider  par  les  nombreux  ennemis  qui  le  menacent 
sur  tant  de  points.  Il  marche  sans  délai  sur  Tolède,  avec  tou- 
tes les  forces  des  provinces  méridionales.,  charge  Amrou  du 
siège  de  cette  ville,  et  \ole,  à  la  tête  de  sa  meilleure  cava- 
lerie, vers  les  Pyrénées,  où  les  walis  de  l'Espagne  orientale 
viennent  le  joindre  avec  toutes  leurs  troupes.  Il  reprend 
Huesca  et^Lerida,  poursuit  les  Français  qui  fuyent  sans  oser 
l'attendre ,  entredans  Bareelonne  et  dans  Gironne*  franchit 
les  monts^  srempare  de  ,Narbonne,  passe  au  fil  de  Tépée  une 
grande  partie  des,  habitants ,  emm-ènje  les  femmes  et 'les  en- 
fants en  captivité ,,  laisse  sur  cette  frontière  son  hadjeb  , 
Abdel-Ker/im^  revient  chargé  de  riches  dépouilles,  et  ob- 
tient par. cette  glorieuse  expédition  le  surnom  d'Al-Mo- 
dhaffer  (l'heureux  vainqueur).  11  retourne  aussitôt  devant 
Tolède,  où  les  gouverneurs  de  Cordoue  et  de  Merida  ré- 
sistaient avec  peine  aux  progrès  des  deux  princes  re-* 
belles.;  L'arrivée  >du  roi  change  le  s®rt  des  armes.  Ses 
troupes  ,  aguerries  et  endurcies  à  la  fatigue  ,  triomphent 
aisément  4'une*  armée  levée  à  la  hâte  ,  et  principalement 
composée, d'aventuriers  africains,  de  misérables  et  de  ban- 
dits, attirés  par  l'espoir  du  pillage  ou  de  1  impunité.  Cette 
victoire^  remportée  l'an  1 83  (  799  ) ,  met  au  pouvoir  d'Al- 
Hakemjes  villes  d'Uclès  et  de  Hueta,  et  force  les  oncles  du 
vainqueur  de  regagner  Valence  et  Tadmir.  Au  commencer 
menfc  de:\ l'année  suivante,  Jçs  Joledains  ouvrirent  leurs 
portes  au  .général  Ajçhrou ,  et  lui  livrçrejat  le  traître  .Obéi- 
dah  lien  Hamza  ,iauquel  il  fit  couper, la  tête.  Une  seconde 
laVajlle  f  gagnée  par  le  roi.  sur  lçs  rebelles,  dans  le  pays  d© 
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de  Tadmir,  anéantit  leur  narti  ;  Soléiman ,  blessé  d'une  lè- 
che à  la  gorge ,  y  fut  foulé  aux  pieds  des  chevaux ,  et  Ab- 
dallah s'enfuit  à  valence ,  d'où  il  envoya  ses  soumissions  à 
son  neveu,  se  désistant  de  ses  prétentions,  et  offrant  ou 
de  se  mettre  à  sa  merci ,  ou  de  se  retirer,  soit  cet  Àfri- 
crue,  soit  partout  ailleurs.  Al-Hakem  se  montra  généreux: 
il  pleura  la  mort  de  l'un  de  ses  oncles ,  et  lui  fit  rendre  lei 
honneurs  funèbres  dus  à  sa  naissance  :  il  pardonna  au  se- 
cond ,  lui  permit  d'aller  où  il  voudrait ,  et  hit  demanda  seu- 
lement ses  fils  pour  otages.  Abdallah  ,  ayant  passé  à  Tanger, 
envoya  ses  fils  au  roi ,  qui  les  reçut  avec  une  extrême  bien* 
veiltance,  donna  sa  sœur  en  mariage  &  Esfàh,  l'aîné  de  ce» 
princes,  permit  à  leur  père  de  revenir  à  Valence  ou  h  Tad- 
mir, et  lui  assigna  pour  vivre  honorablement  un  revenu  de 
dix-sept  mille  mithcals  d'or  par  an.  H  accorda  une  amnistie 
générale  à  tous  ceux  qui  avaient  pris  part  à  la  révolte,  reçut 
dans  sa  garde  plusieurs  cavaliers  africains ,  et  revint  triom- 
phant à  Cordoue ,  à  la  fin  de  l'an  184  (  800  ). 

L'année  suivante  r  les  Français  rentrent  en  Espagne,  as- 
siègent et  prennent  Gironne,  ainsi  que  Barcelonne  ,  qui  ne 
se  rend  ou  au  bout  de  sept  mois  ;  et ,  conduits  par  le  rebelle 
Bahloul  ben  Maklouk  Aboul  Hedjadj,  ils  pénétrent  iusqu'J 
Tarragone  et  Tortose.  Le  roi  se  rend  en  personne,  dans  les 
Pyrénées ,  avec  le  wali  Amrou.  Yousouf ,  fils  de  ce  dernier, 
gouvernait  Tolède  en  l'absence  de  son  père.  Ses  violences, 
ses  injustices  soulèvent  les  habitants.  La  populace  fille 
son  palais  et  maltraite  sa  garde.  Elle  s'apaise  à  la  voix  de 
quelques  hommes  puissants ,  dont  la  sagesse  préserve,  la  ville 
de  plus  grands  malheurs.  Yousouf  veut ,  &  son  tour,  exercer 
des  vengeances  ;  mais  les  mêmes  hommes  qui  l'ont  sauvé  de 
lia  fureur  populaire ,  se  saisissent  de  lui ,  le  renferment  dans 
)a  citadelle  et  instruisent  le  roi  de  tout  ce  qui  s'est  passé. 
Amrou  va  remplacer  son  fils  à  Tolède ,  par  ordre  du  roi , 
qui  donne  à  Yousouf  le  gouvernement  de  Todèle. 

Cependant  Al-Hakem  entre  daSs  Saragoce ,  visite  lesau^ 
très  places  du  Nord ,  s'empare  de  Pampelune  ;•  et ,  descen- 
dant le  cours  de  l'Ebre,  il  occupe  Huescâ  et  parcourt  la  fron- 
tière de  France.  Cette  guerre  traîne  en  longueur.  Yousouf, 
fils  d' Amrou,  ayant  voulu  se  signaler  par  quelques  exploits, 
tombe  dan»  une  embuscade,  el  teste  prisomwer1  de*  Ffïmh 
çais,  l'an  187  (8©3).  Enfin ,  le  roi  de  Cordoue  reéourré 
Tarragone ,  et  poursuit  le  rebelle  Bahloul  qui  commandait 
un  corps  de  transfuges  et  de  montagnards  chrétiens.  Après 
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plusieurs  combats ,  il  remporte  une  victoire  décisive ,  la  a 
itto*  (8o£),  fait  couper  la  tête  à  ce  traître  ;  et,  ayant  pourvu. 
à  la  sûreté  de  ses  frontières,  il  revient,  par  Tortose,  Valence 
et  le  pays  de  Tâdmir,  dans  sa  capitale. 

Depuis  quelques  années,  une  puissance  s'était  élevée  en 
Afrique.  Edris,  issu  d'une  branche  de  la  famille  d'Aly,  pros- 
crite par  les  khalifes  abbassides,  leur  avait  enlevé  le  Magreb, 
où  il  était  venu  chercher  un  asile ,  et  y  avait  jeté  lesfoiïde- 
meots  du  royaume  de  Fez.  Edris  II  ayant  succédé  à  son  père, 
Al-Jiakem  Jui  envoya  des  ambassadeurs  l'an  189  (8o5), 
pour  le  complimenter  sur  son  avènement  au  trône  et  noue 
conclure  une  alliance  contre  leurs  ennemis  communs  a  O- 
rient  et  d'Afrique  (1). 

Amrou,  gouverneur  de  Tolède,  accablait  cette  ville  de 
vexations,  et  n'attendait  que  l'occasion  de  la  punir  cruelle- 
ment de  l'affront  aue  son  fils  y  avait  éprouvé.  Instruit  qut 
le  prince  Abdel-rahman,  conduisant ,  par  ordre  du  roi,  son 
père,  un  secours  de  cinq  mille  cavaliers  vers  les  Pyrénées, 
passait  près  de  Tolède,  il  alla  lui  rendre  ses  hommages ,  et 
l'invita  à  venir  s'y  reposer.  Le  prince,  cédant  à  ses  instances 
et  aux  vœux  des  habitants ,  entra  dans  la  ville,  et  alla  loger 
dans  Talcaçar.  On  prétend  qu  Amrou  lui  persuada  qu'il 
convenait  d  abattre  plusieurs  têtes  dans  cette  cité  superbe, 
inquiète ,  toujours  disposée  à  la  révolte  ;  et  qu'Abdel-rah~- 
man,  qu'il  avait  instruit  de  son  projet,  lui  recommanda 
d'y  réfléchir  mûrement,  et  de  ne  pas  le  rendre,  sans 
nécessité,  odieux  à  ses  sujets.  Amrou  invite  les  principaux 
habitants  a  un  festin  que  lé  prince  donne  cette  nuit.  Tous 
accourent  au  palais;  et ,  à  mesure  qu'ils  entrent,  on  les  in- 
troduit dans  une  salle  basse ,  où  on  leur  tranche  la  tête. 
Le  nombre  des  victimes  fut  de  quatre  cents  ;  quelques  au- 
teurs le  portent  même ,  sans  raison ,  jusqu'à  cinq  mille.  Cette 
tragédie,  arrivée  Tan  190  (806) ,  répandit  la  terreur  dan* 
Tolède,  et  la  haine  qu'elle  y  inspira  contre  Amrou,  rejaillit 
sur  Al-Hakem,  dont  on  crut  qu  il  avait  exécuté  les  ordres." 

Esfah,  wali  de  Mérita,  ayant  destitué  son  vézir,  celui-ci  va 
se  plaindre  au  roi,  et  lui  inspire  des  soupçons  sur  la  fidélité 
du  prince,  son  cousin*  Al-Hakem,  trompé  par  ces  calom- 
nies ,  et  cédant  à  une  injuste  défiance  autant  qu'à  son  im- 
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(1)  On  verra  dans  la  chronologie  historique  de  l'Afrique,  l'histoire  d« 
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pétuosité  naturelle ,  prive  Esfah  de  son  gouvernement  ;  et, 
choqué  de  la  hardiesse  de  sa  justification,  il  donne  des  or- 
dres pour  l'arrêter.  Celui-ci  ferme  aussitôt  les  portes  delà 
ville,  sans  autre  but  que  sa  sûreté  personnelle.  Le  roi  traite 
cette  démarche  de  rébellion,  et  part  pour  Mérida,  trans- 
porté de  colère.  Les  habitants  retiennent  leur  gouverneur, 
qui  voulait,  par  sa  retraite,  les  sauver  de  la  fureur  du  monar- 
que, et  jurent  de  le  défendre  ;  mais  l'épouse  d' Esfah  se  rend 
,au  camp  du  roi ,  son  frère,  se  jette  à  ses  pieds,  parvient  à 
l'apaiser,  et  obtient  le  pardon  de  son  mari  et  sa  confir- 
mation dans  le  gouvernement  de  Mérida. 

La  même  année,  les  Français  firent  diverses  invasions  sur 
les  terres  des  Musulmans,  qui, furent  repoussés,  quoiqueavec 
des  pertes  réciproques  (i).  Les  chrétiens  des  montagnes  de 
•Galice  demandèrent  une  trêve  aux  généraux  musulmans  (2), 
qui  raccordèrent  à  leur  roi  7  Anfous  (  Alfonse)  (3). 

Pendant  le  séjour  dA'1-Hakem  à  Mérida,  une  conspiration 
se  tramait  contre  lui  à  Cordoue.  Les  conjurés  choisirent, 
pour  chef,  son  cousin  Cacem,  fils  d'Abdallah,  qu'ils  sup- 
■posaient  animé  du  désir  de  venger  son  père  et  son  frère 
Esfah.  Mais  Cacem  ne  feignit  de  vouloir  entrer  dans  le 
.complot,  -qu'afin  d'en  connaître  toute  la  trame;  et,  ayant 
^écrit  au  roi ,  pour,  l'inviter  à  revenir  dans  la  capitale  ,  il  lui 
révéla  tout,  et  lui  remit  la  liste  des  conjurés.  Al-Hakem 
devait  être  assassiné  dans  la  mosquée,; et  l'on  comptait  sur 
la  haine  que  la  dureté  de  son  gouvernement  et  sa  trêve 
avec  le  roi  de  Galice  avaient  inspirée  au  peuple  contre 
lui.  Mais  deux  jours  avant  celui  que  lés  conspirateurs 
avaient  choisi ,  leurs  têtes ,  au  nombre  de  trois  cents ,  tom- 
bèrent par  ordre  du  roi ,  et  furent  exposées  sur  la  place  pu- 
blique. 

Au  commencement  de  l'an  192  (807),  les  Français  inon- 
dèrent le  nord  de  l'Espagne,  et  assiégèrent  Tortose.  Abdel- 


•  (1)  Les  premiers ,  commandés  par  Louis,  roi  d'Aquitaine  9  reprirent 
alors  Pâmpelume. 

(3)  Le  ton  de  mépris  qu'emploient  ici  les  auteurs  arabes  consultés  par 
Conde,  indique  assez  claîremeyit  que  le  royaume  chrétien  des  Asiurics, 
du  du  moins  sa  domination  en  Galice  était  alors  de  fraîche  date,  et  quf 
celle-ci  ne  datait  pas  plus  d* Alfonse  Ier,  que  celui-ci  ne  remontait  ï 
Pelage. 

(3)  C'est  'Alfonse  II,  dit  le  Chaste,  premier  roi  chrétien  d'Espagnf, 
cité  par  les  auteurs  arabes.  Ils  ne  font  aucune  mention  de  ses  hait  prc'"" 
décesscurs ,  dont  la  souveraineté  et  même  la  réalité  (  du  moins  celle  des 
trois  ou  quatre  premiers  )  nous  semblent  fort  problématique*. 


tabraaç,  j$r  ordre  de' son  père,  partit  de  Sa^gpeé,  #u'g 
aviait  réuni  toutes  àos  forées  *  matcna  contre  eu* ,  les  vain-r 
qmt  el  en  fit  un  grand carnage,  1  an  193  (808) *■•*  ' 
-  Pendant  deu*  ans,  les  Musulmans  eurent  suas,  teste  î 
cv»b*frtre  le  s  Français»,  qui  firent  des  invasions  continuelles 
en  Espagne*  par  ïe$  quatre  portes  cfes  Pyrénées  (i).  Mais 
ces.  guerre?  furent  sans  intérêt  et  sans  résultat*  importants. 
X*es  chrétiens  des  Asturies  descendirent  çn.  foute  de  |eo#s 
montagnes,  et  exercèrent  l#s  plus  affreux  raypges  dan?  1$ 
Lu$itanie>  Al  -  Hakera  vola  lui  -  même  à  leur  fenjçon-r 
tre  t  les  vainquit  sur  la  frontière  9  parcourt  pemlani  deu$ 
ans  les  places  limitrophes  de  la  Galice  et  de  ja  £.14$*-* 
taoie,  jusqu'à  ce  que,  fatigoé  d'une  guerre  sa^a  gloire 


armée  musulmane,  sous  les  ordres  d'Abdallah  .bfn  Af&lçk],} 
celle  que  commandait  Abdel- Mrim.  saisie  j$np^  ferréuV 
panique  7  s'enfuit  dans  un  extrême  qésprcjre  :  une  granç^ 
partie  se  noya  au  passage  d'nnp  rivière  ;  plusieurs  se  caçhè^  ' 
rent  dans  les  bois  et  grimpèrent  dans  les  ar^r^^  pulç?  e^n- 
nemis  Vamusajent  à  Ips  tuer  k  coups  de  flèîçhes ,  et  r{éfèJ& 
de  les  voir  tomber.  Les  Arapes  se  rallièrent  finfif* "\  v^-f 
après.aypJr  été  treize  jours  en  présence  des  cjiriétjeps  ^  *j| 

{>erdirent  uqe  seconde  bataille  .  dans  laquelle .  A(*dei-f£rjipj 
eur  général,  fut  blessé  mortellement.  Famçux  su,rfa ffjm+i 
tière  des  Pyréne>s,  il  avait  amassé  des  richesses^  consijfe.-- 
râbles ,  tant  à  la  guerre  que  dans  les  gouyerneinents  de  "JFJjg 
dèle,  de  Wuesca,  de  Saragoce  ejt  de  Gprdçiue , ,  qVil  ^vja^ 
successivement  possédés.  ;  .1  jj;> 

y  an  irg7  (fri3)?  le  prince  Abd^ahmaw  (  m^rcffï  >'£*?!' 
ri&pague orientale, reprit  Oicoune  sur  les  yranjçais^  eptr| 
dans  la  province  de  Narbonne,  et  en  rappojl^  J^auço^p  4% 
richesses  et  fie  captifs.  11  pâs?a  ensuite, * mxçf  fct  fô:W?A 
de»  pluje>  sur  la  frontière  de  Galire^et,  au  prirftepOjS  (% 
Vannée  sniva&te,  il  chassa,  de  £araojra  les  chrétiens,  Jew{ 
reprit  d^Wi*  plusieurs  autreq  villes ,  remporta  suf  erçx mft 
grande  victoire,  près  (1  une  rivière  qujfut  ^uvejç^j^  leu^i-- 
cadavres ,  conclut  une  trêve  avec  eux  ainsi'  qu  avec   les 

(3)  kes  Ar<a$ m  ne  ç^na^aon*  les  Prr&tôça  ^ué  aouj>  le  nçjni  4e  $/*$%?> 
Albortdt  (montagnes  des  portes),  arabisant,  ainsi  le  mot  l*1^?  éWof* 
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Français  (i),  et  revint  triomphant  à  Cordoue.  Ces  guerre* 
n'avaient  plus  pour  but  de  reculer  les  frontières ,  maïs  de 
les  défendre.  L'espoir  du  butin  n'animait  plus  les  Musul- 
mans ;  les  chrétiens  des  montagnes  étaient  pauvres ,  et  ne 
cultivaient  ni  le  commerce  ni  les  beaux  arts.  Il  y  eut  en- 
core quelques  révoltes  qui  furent  étouffées  aisément. 

Le  gouvernement  et  la  gloire  de  l'état  reposaient  sur  le 
prince  Abdel- rah'man.  Le  roi,' son  père,  le  déclara  son 
successeur,  Tan  iqq  (8i5),  et  le  fit  reconnaître  solennelle- 
ment en  cette  qualité.  L'année  suivante ,  la  flotte  espagnole 
fit  une  expédition  contre  les  îles  d'Iviça,  de  Mayorque  et  de 
Sardaigne. 

Al-Hakem  ne  sortait  plus  de  son  palais  ;  il  passait  le  teins,, 
au  milieu  de  ses  esclaves  des  deux  sexes  ,  à  entendre  de  la 
musique,  et  semblait  ne  régner  encore  que  pour  assouvir  son 
humeur  sanguinaire.  Il  n'y  avait  pas  de  jour  qu'il  ne  rendît 
bif  rie  confirmât  une  sentence  de  mort.  Sa  garde  était  com- 
posée d'un J  grand  nombre  d'ennuques,  de  trois  mille  An- 
dalous  muzarabes,  et  de  deux  mille  esclaves.  11  assigna  une 
solde  fixe  à  ces  troupes,  au  moyen  d'un  droit  d'entrée  qu'il 
établit  sur  quelques  denrées.  Cet  étrange  et  nouvel  impôt 
excita  des  murmures ,  et  donna  lieu  à  des  scènes  tumul- 
tueuses aux  portes  de  la  ville.  On  blâmait  la  défiance  du  roi 
fer  cette  garde  nombreuse  que  n'avaient  jamais  eue  son  père 
ni  son  aïeul ,  et  qui  ne  l'exemptait  pas  de  craindre  toujours 
des  trahirons  et  des  conspirations.  Al-Hakem  méprisa  ces 
pfopos.  Il  avait  pour  principes  que  la  douceur  ne  fait 
au'exçiter'lé^euple  à  la  licence ,  et  qu'un  gouvernement 
<îiir  et  tyrannique  peut,  seul,  le  contenir  dans  les  bornes 
du  respect  et  du  devoir*  Dix  des  mutins  avaient  été  arrêtés; 
le  roi'les  condamne  à  être  cloués  à  un  gibet.  L'exécution 
est  fixée  '  au  ;  mercredi  ïa  ramadhan  202  (24  mars  818). 
Une  fbule  immense,  composée  principalement  des  habitants 
,d|i  faubourg  méridional  de  Cordoue^  assiste  à  ce  spectacle. 
tJn  soldât  de  la  garde.,  ayant  blessé  l'un  d'eux  involontai- 
rement,'fest  poursuivi  à  comhs  de  pierres  par  la  populace 
elle  ose  attaquer  les  postes  militaires  ,  met  en  pièces  quel- 
les soldats,  et  arrive  jusqu'aux  portes  de  lalcaçar,  en 


'  Çt)  Ler  auteur»  orientaux*  font  rarement  connaître  les  conditions  des 
traités  et  la  fixation  des  Limites  des  états  belligérants  :  il  cst.probable  que 
dans  eette  occasion,  Barcelone  fat  laissée  aux  Français,  ijui  rendirent 
âinj  doute  Tortoscv 
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poussant  des  ctis  menaçants  et  furieux.  Le  roi,  malgré 
çon  fils  ,•  malgré  ses  ministres  et  ses  généraux ,  se  met  à  la 
tête  de  sa  garde ,  sort,  du  palais ,  et  charge  la  multitude  qui, 
après  une  Faible  résistance ,  est  repoussée  jusqu'au  faubourg. 
Une  partie  se  renferme  dans  les  maisons;  presque  tout  le 
reste  est  massacré  dans  les  rues.  Trois  cents  de  ces  malheu- 
reux ,  ayant  été  pris  vivants,  sont  cloués  à  des  poteaux,  par 
ordre,  du  roi,  sur  les  bords  du  Guadalquivir.  Le  lendemain  il 
permet  le  pillage  dés  maisons, pendant  trois  jours,  et  ne 
défend  que  le  viol.  11  ordonne  ensuite  Jd'enlever  le^  morts  f 
fait  grâce  de  la  vie  aux  habitants  échappés  au  carnage  ;  mais 
les  bannit  a  perpétuité  de  Cordoue.  La  fureur  inconsidérée 
et  la  sévérité  excessive  d'Al-Hakem,  privèrent  cette  capitale 
d'une  partie  très-considérale  et  très-utile  de  sa  population* 
Quinze  mille  individus  passèrent  en  Afrique,  puis  en  Egypte, 
sous  la  conduite  d  Omar  ben  Schoaib,  qui  conquit  1  île  de 
'Crète  et  la  transmit  à  sa  postérité.  Huit  mille  familles  allè- 
rent peupler  un  quartier  de  la  ville  de  Fez ,  qu'Edris  ben 
Edris  venait  de  fonder  dajis  le.Magreb.  Le  reste  se  réfugia, 
soit  à  Tolède ,  soit  dans  les  villages  des  environs.  Enfin 
l'implacable  A l-Hakem,  voulant  éterniser  sa  vengeance  contre 
le  malheureux  faubourg ,  ordonna  qu'il  fût  rasé ,  que  son  sol 
fût  livré  à  la  charrue,  et  défendit  a  Son  fils  et  à  ses  succes- 
seurs d'y  laisser  bâtir  le  moindre  édifice.  ,' 

Dans  les  années  2o3  et  204.  (818  et  819},  Abdel-rah- 
manT  qui  était  alors  le  seul  ministre  et  le  seul  général  de 
son  père ,  fit  la  guerre  aux  chrétiens  de  Galice^  et  remporta 
sur  eux  plusieurs  avantages.  11  se  rendit  ensuite  sur  la  fron- 
tière des  Pyrénées ,  et  arrêta  les  incursions:  des*  Françaié;*II 
revint  à  Cordoue  Tannée  suivante  ;  mais  ,  en  passant  à  Tar- 
ragone,  il  fit  sortir  du  portuneflôtte,  qui  attaqua  la  Sar* 
daigne ,  vainquit  les  chrétiens  dans  les  parages  de  cette  île^ 
leur  prit  huit  vaisseaux,  et  brûla  les  autres.  1 

Depuis  la  dernière  révolte,  Ai-rHakem  était  atteint  d  une 
noire  mélancolie  et  .consumé  par  une  fièvre  décorante.  Son 


gémissements  des  mourant?, 
solitude  redoublait  ses  accès  et  les  rendait  plus  fréquents* 
La  nuit,  il  appelait  continuellement  ses  esclaves  ;  et ,  s'ils 
ne  venaient  pas  à  l'instant*  il  entrait  en  fureur  et  les  mal- 
traitait. A  toute  heure  du  jour  et  de  la  nuit,  il  mandait 
tes  cadhis  et  les  vézirs,  cojume  pour  tenir  conseil  sur  des 


affaires  importai  tes  ;,  et  il  leur  faisait  entendre  tin  bbtfcere; 
Dan  1res  fuis*  il  assemblait  ses  capitaines  et  fefcë  troupes, 
leur  distribuait  des  arme*  et  «les  cheVa*}*^  -c&mfBe  s'il  s'a-1 

S'ssait  d'une  expédition,  et  lies  r-ev voyait  «ri&tiite  ehfcz  eut» 
ftit  plus  de  quatre  ans  dani  cet  état  dedéraéttee ,  et  cfcnV 
posait  cependant  des  romance*  pleines d*  Sensibilité.  A  U 
fin  de  l'an  ±06,  sa  mélancolie  «t  sa  fièvre  ayant  empiré,  il 
manifesta  des  rémords  de  sa  cruauté,  et  mourut  le  jeudi  28 
dsoulhadjah  (ai  tfiâi  8aa),  Igé  de  craattafttè  atls*  après 
avoir  régne  vingt-six  ans  dix  mois  et  onze  joiiH.  '    . 

Ce  fat;  de  son  tems  que  mourut  4  à  O*rdot&,  Zëïad  al* 
Lafchmi.,  le  premier  fakih  <ï)  qui  bit  enseigné  êr*  Espagne 
k  doctrine  de  l'faaan  Malek  lien  Ànas  O) ,  aVMt  laquelle 
00  y  suivait  celte  d'Animal 

tV%  ABDEL  RAHMAN  II ,  AL-MODHAFFKrV 

An  dé  l?hégire  206  (de  J.  C.  632).  Ce  prince  fot  pro- 
clamé roi,  à  Cordoue,  le  jota*  m%ne  de  la  mort  et  des  fa- 
»é rail  les  de  son  père.  Son  courage  et  sota  bonheur  dans  les 
guerres  jfcu  U,  avait  commandé  en  personne,  lui  avaient 
mérité  le  surnom  iïal-Modbaffen  Sa  taille  avantageuse.,  te 
bonne  mine,  son  teint  basané ,  sa  longue  barbe,  lui  don- 
naient un  air  imposant  ;  sa  bravoure  >  sa  sévérité  le  faisaient 
reipecteî?  et  craindre  des  'soldats,  autant  que  sa  bonté >  son 
humanité  lé  rendaient  cher  au  peuple»  Père  desUiatheureuft 
eD  des  pauvres  v*i  jokjnak  à  tant  de  qualités  physiques  et 
morôlei,,  un  rare  génie,  une  admirable  érudition  et  un  ta- 
lent, parfait  p^jurcla  poésie 

-  lA$'  glaces. de  Tige  n'avaient  pas  éteict  les  feux  >dfe  î'âto- 
bitibrj  chez  Abdallah»  Ayant  appris  ^  à  Tanget;  la  mort 
a1 '^i-Halem ,  son nevefu,  il  traversa  le  détroit  4  eotûptanfc 
que  ses  fils  le  seconderaient^  11 ,  se  fit  proclamer  roi  Û'ÉBpagtié 
par  les  trotipges  qu'il  avait  amenées ,  et  fut  redonna  dâns^les 
pjaices  ouvertes,  qui  ne:  lui /opposèrent  aucune  résistance» 
Abdel  xahhi an  mbpche  aussitôt  contre  son  grand  jnçfr  * 
remporte,  sisr  luijoHverB^avûiUâgefi ^  lé  poursuit  1e  Jtptig  de  ta 
côte^usqu'àyValbttce  *  etVasstége  dans  cette  villes  Mais  tas 


v  -        »       r 


i(4*Bt>cttair  étiàttnt  et  é*  llM4^Q.cAkttJé¥nta&6^tata.       J 
r£i).  Chef  de  Vlâfifta  Cintre  fetetes  TfaiÀées  oithodévct  pat  leé  musu!* 
jndns  Aunnites  ou  tvatditionnaires,  Usuelle,  adriptéo  par  crus  d'E$pAgnc, 
«01  encore  aujourd'hui  dominante  en  Afrique.  f 
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fils  d'Abdallah ,  ayant  intercédé  auprès  du  roi  pour  leur 
père  ,  engagèrent  celui-ci  à  traiter  avec  un  prince  dont  ife 
lui  vatotèiviit  lricléfaenèèerla  générosité.  Cependant  le  rusé 
vieillard  ne  voulant  pas,  aux  yeux  de  ses  partisans  4  paraître 
«édfer  à  la  nécessité  j  ordonna  une  sortie  générale  ;  puis,  fei*- 
gnant  d'être  averti  par  une  Inspiration  divine ,  il  envoya  ie% 
soumissions  au  roi.  Ses  fris  l'allèrent  trouver ,  ramenèrent 
devant  te  prince,  et  l'aidèrent  à  descendre  dé  ëhéVSil ,  et* 
Jtii  tenant,  Ton  la  bride,  l'autre  l'étriér.  Le  Vieillard  baisa 
la  main  du  roi  qui  Tembtâssà ,  le  bôrilblâ  d'Honneurs  et  de 
caresses*,  et  lui  céda  le  gouvernement  de  Tadttitr,  à  litre  de 
souveraineté  *  pour  le  resté  de  ses  jours.  Abdallah  y  itiourut, 
deux  ans  après  ')«t-f'Jea  soldat*  africains  cjtli  Tâvàifent  suivi, 
les  uns  retournèrent  à  Tanger,  les  autres  s'établirent  a 
Tâdïnir.  :  .   : 

Délivra  de  ûètte  guerre  dointfiti^tife)  Attfét  Aliinatt  se  rendît 
dans  VEspagneorièntale,  Vainquit  lès  chrétiens  près  de  Bâr- 
delonne,  les  assiégea  dans  cette  place  ,  les  força  d'en  sortir, 
«t  les  tailla  en  pièces  dans  léùrreiràitê.  H  fit  èrfeûite  Réparer 
kb  fortiticatitMii  t|e  là  ville  *  s'empara  d'Util  et  iè  toutes 
les  Autres  placés  qu*ife  avaient  prises ,  et  hfe  leur  laissa  pour 
asile  Épie  leur*  château*  Stir  lés  cîmês  et  dans  lë$  gorges 
des  montagnes  ,  &u  ï'aspëriïë  du  pays  et  ta  figûexïr  du  èlî— 
mat  faisaient  feur  ftktë  grande  sûreté.  Ayànl  p^ptS  Ici* re- 
belles et  pourvu  à  là  sûreté  de  là  ftdftkiëré,  il  revint  à  Ga- 
doue *  l'an  abf(B^  fr 

L'année  suivante  il  permît  ^e  là  fortune  d'Abdallah  Fût 
possédée  paf  ses  enfants,  et  fendit  a  fcël'te  ôircàsiôn  une  loi 
qui  Tlrdonnak  ^  le*  fils  hériteraient  de  tous  lesWhs  de 
leur  père  ;  «ptt*4es  'vttiVfe  auraient  -que  leur  Mot ,  leurs 
joyaux  dt  teur  ^fcdltfrfc  •  *t  quelles  !pbur1raïéht disposer  vd'uh 


{proposer  upêatlialiVie  contre Têhnénii  rJc/nthVùn  ,  lé  khalife 
=dè  JMghdadiiLêar*Mîl^maii  f<yrTWohibreuse:;  et  leur  Të*- 
ceptioB  «  la  première  de  ce^enre qulçjussent„yue .Je^.Mujsu.1- 
Ihan s  d  Espagn eyFu t  très-brillante.  Âbdel-rahman  agréa  leurs 
présents:?  et^  ?  leur  départ  rlesft't  ferceompagner  pàruh  àrn- 
bassadèwV  ¥àliîa  béft  Hakefn  ^Gàzàtî  |  btth  marin  et  ë£~ 
Céllérit  nô^^'châ^è  de  sâlueîr  l'empereur  <Je  Cohstântî- 
nople  et  de  1|ji  .offrir  de  beaupt  chevaux  antlalous ,  des  épées 
aussi  précieuses  par  la  trempe  de  leurs  lames  xqùe  par  Ja-rt- 
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chesse  de  leurs  montures ,  et  d'autres  raretés  provenant  da 
sol  et  des  arts  de  l'Espagne. 

Lan  309  (824)9  le  roi  envoya  Obéidallah ,  fils  d'Abdal- 
lah ,  son  parent  et  commandant  d'une  partie  de  sa  garde , 
pour  arrêter  les  incursion*  des  chrétiens  dans  les  provinces 
du  Nord.  Ce  général  vainquit  Alfonse ,  roi  des  Asturies ,  le 
repoussa  dans  ses  montagnes  et  dans  ses  châteaux,  et  revint 
l'année  suivante  à  Cordoue  ,•  où  l'importance  et  le  succès 
de  cette  expédition  lui  valureut  1  accueil  le  plus  honorable. 
Peu  de  mois  après,  il  fut  renvoyé  sur  la  même  frontière, 
avec  des  troupes  fraîches.  Vers  les  Pyrénées,  les  'Musulmans 
obtinrent  plusieurs  avantages  sur  les  Français ,  et  en  firent 
un  grand  carnage  dans  les  défilés  de  Bort-Kheçar  (i),  près 
de  Pampelune. 

Abdel  rahman  portait  alors  au  plus  haut  degré  la  gloire 
et  la  puissance  de  l'islamisme  en  Espagne.  Il  surpassa  ses 
prédécesseurs  en  faste  et  en  majesté;  il  augmenta  sa  garde 
d'un  corps  de  mille  Africains.  11  eut  toujours  une  année 
b.rillante  par  sa  tenue ,  ses  armes  et  ses  chevaux.  Passionné 
pour  les  bâtiments,  il  fonda  dans  sa  capitale  de  nouvelles 
mosquées ,  ornées  de  fontaines  en  marbre  et  en  jaspe.  11  fit 
conduire  dans  cette  ville ,  au  moyen  de  canaux  de  plomb, 
d'abondantes  sources  d'eau  vive,  qui  alimentaient  un  grand 
nombre  de  fontaines,  de  bains  publics ,  et  d'abreuvoirs  pour 
la  cavalerie.  H  éleva  clés  palais  et  des  citadelles  dans  plusieurs 
villes  d'Espagne,  répara  les  routes,  embellit  Cordoue  d'un 
quai  sur  le  Guadalquivir ,  et  y  fonda  un  collège  ,  où  trois 
cents  orphelins  étaient  instruits  et  entretenus  aux  frais  de 
l'état.  Les  heures  qu'i}  dérobait  aux  affaires  importantes 
du  gouvernement,  il  les  employait  à  converser  avec  les 
savants  et  les  gens  de  lettres  qui  étaient  en  grand  nombre 
à  sa  cour,  particulière  nient  avec  le.  célèbre  poêle  Abdallah 
ben  Schamri,  et  avec  Yahia  ben  Hakem  al-Gazali,  qui 
l'informait  des  mœurs, et  des  coutumes  dés  nations  infi- 
dèles qu'il  avait  visitées ,  tant  en  France ,  que?  pendant  son 
ambassade  à  Constantinople.  Il  avait  donné,  à  ses  fils,  les 

8 !_. ; -— -r i- 

.(i)Lcs 
cipaux  pour 
leur  donnent 

l'on  nomme  puerto  et  porto  les  gorges  des  montagnes.  Celle  dont 
il  s'agît  ici  parait  être  le  défilé  de  Ronçevaux.*  déjE  ci  funeste  tu 
Français, 
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plvts  habile  maîtres  ;  il  assistait  souvent  à  leurs  leçons ,  et 
examinait  leurs  compositions  littéraires.  Aussi,  plusieurs 
d'entre  eux  se  distinguèrent  dans  les  sciences  et  dans  la 
poésie ,  et  l'un  d'eux  acquit  une  si  grande .  réputation  par 
son  éloquence  ,  que  son  père  le  chargeait  rie  prononcer  les 
oraisons  funèbres  de  tous  les  princes  de  sa  famille  et  de  tous 
les  grands  personnages  de  cette  époque. 

1  ous  les  arts ,  tous  les  plaisirs  étaient  également  chéris 
d'Abdel-rahman.  11  avait  pris  pour  hadjcb  ,  le  wali  de  Si- 
donia,  Mohammed  ben  Said  al-Qamri,  qui,  au  mérite 
d'avoir  bien  élevé  deux  fils  du  monarque ,  joignait  le  talent 
d'être  le  plus  habile  joueur  d'échecs  de  son  tems,  et  de  faire 
souvent  la  partie  de  ce  prince.  Ce  fut  à  la  persuasion  d'un 
autre  instituteur  de  ses  fils,  qu'il  sut,  par  ses  promesses, 
attirer  de  Baghdad  à  Cordoue  Ali  ben  Zeriab ,  le  plus  fa- 
meux musicien  de  son  siècle.  Il  le  logea  dans  son  palais,  le 
combla  de  bienfaits,  et  vit  se  former,  à  son  école,  des  élèves 
qui  rivalisèrent  avec  les  meilleurs  musiciens  de  l'Orient. 

Abdel-rahman  aimait  les  femmes ,  et  en  avait  un  très- 
grand  nombre  ;  mais ,  loin  de  les  traiter  en  esclaves ,  il  leur 
témoignait  beaucoup  d'égards ,  s'amusait  de  leurs  caprices  ; 
et  Ton  cite  plus  d  un  trait  de  sa  galanterie  et  de  son  ex- 
trême libéralité  envers  elles.  Tel  était  le  monarque  qui  ren- 
dait l'Espagne  glorieuse  et  puissante  ,  tandis  que  la  France 
et  l'Italie  languissaient  sous  les  faibles  mains  de  Louis  le 
Débonnaire. 

L'an  312  (827),  Abdel-rahman  envoya  des  troupes  contre 
les  Français ,  et  se  disposait  à  faire  en  personne  cette  cam- 
pagne ,  lorsqu'une  révolte  éclata  à  Mérida.  Elle  fut  occa- 
sionée  par  la  rigueur  excessive  des  vezirs  du  wali  de  la 
province  ,  dans  la  perception  de  Vazak  (  la  dîme  pour  Dieu 
et  pour  le  roi  ).  La  populace  et  les  gens  oisifs  ,  inconstants 
et  portés  aux  troubles  ,  excités  par  Mohammed  ben  Abdel- 
djeoar,  qui  avait  été  receveur  des  rentes  sous  le  dernier  rè- 
gne ,  se  rassemblèrent  tumultueusement ,  mirent  en  pièces 
les  vézirs,  et  forcèrent  le  wali  de  se  sauver  avec  sa  famille, 
pour  éviter  un  pareil  sort.  Maîtres  de  la  ville ,  les  séditieux 
s'emparèrent  du  pouvoir,  distribuèrent  des  armes,  des  ha- 
bits et  de  l'argent  à  la  dernière  classe  du  peuple ,  appelèrent 
les  bandits  et  les  malfaiteurs  de  la  contrée  ,  et  se  préparè- 
rent à  défendre  leur  gouvernement  anarchique.  A  ces  nou- 
velles ,  le  roi  fit  partir  Abdel-rouf  ben  Abdel-  salem;  mais 
il  lui  défendit  d'agir  de  vire  force  contre  une  ville  riche  et 
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populeuse,  qu'il  voulait  ménager.  Les,  mu  tins  s 'étant  ren- 
fermés dans  leurs  murai îles ,  rwméq  royale  en  forma  le 
blocus  et  ravagea  les  jardins  et  les  campagnes  des  environs. 
Bans  la  ville,  le  désordre  augmentait  chaque  jour,  en  raison 
de  lalongueuv  dé  siège.  Quarante  mille  hommes,  la  plupart 
armés,  parcouraient  les  rues  et  pillaient  impunément  les 
maisons  des  riches  et  les  boutiques.  Dans  cette  extrémité, 
les  bons  Musulmans  ,  et  ceux  mâme  qui ,  par  haine  contre 
le  gouvernement,  ou  par  un  vain  désir  de  nouveautés,  avaient 
favorisé  1a  révolte,  travaillèrent  à  y  mettre  un  terme.  Se- 
condés par  l'estipiable  jeunesse ,  qui  marchait  malgré  elle 
dans  les  rangs  des  factieux,  ils  pratiquèrent  des  intelligences 
aarec  Abdel-rouf,  et  convinrent  d'une  nuit  et  d'un  signal 
pour  lui  livrer  une  porte  de  la  ville.  Les  troupes  royales  y 
entrèrent  «sans  résistance,  poursuivirent  les  rebelles  dans  les 
rues ,  en  tuèrent  sept  cents,  dispersèrent  le  reste,  et  épar* 
gnèrent  la  ville ,  suivant  les  ordres  du  roi ,  qui  lui  accorda, 
quelques  jours  après,  une  ammistie  générale ,  l'an  2t'i  (828). 

À  peine  cette  révolte  était-elle  assoupie ,  qu'il  en  éclata 
une  autre  à  Tolède.  Cette  ville,  dans  son  immense  popu- 
lation ,  renfermait  un  grand  nombre  de  chrétiens  et  de  juifs 
qui,  bien  que  soumis  en  apparence  ,  détestaient  la  domina- 
tion des  Musulmans ,  leur  suscitaient  des  contrariétés,  et  se 
réjouissaient  de  leurs  revers.  Les  mécontents  trouvèrent  un 
chef  tel  qu'ils  le  désiraient.  Hescham  al-.&tiki  »  citoyen 
Opulent  de  Tolède ,  voulant  se  venger  du  vézir,  répandit 
l'argent  parmi  le  peuple ,  gagna  les  berbers  qui  gardaient 
l'alcajçar,  et  attendit  le  moment  d'éclater.  Un  de  ses  stipen- 
diaires  ayant  été  arrêté  sur  la  place  publique ,  par  les  gens 
du  wali ,  ceux-ci  assaillis  à  coups  de  pierre  par  la  populace, 
qui  lès  força  de  relâcher  le  prisonnier,  crurent  trouver  un 
asile  dans  1  alcaçar  ;  mais  les  berbers,  feignant  une  terreur 
panique,  laissèrent ,  par  leur  fuite,  entrer  la  foule;  et 
celle-ci  massacra  les  officiers  et  les  gardes  qui  tentèrent  de 
lui  résister.  Toute  la  ville  parut  satisfaite  de  se  voir  délivrée 
des  agents  de  l'oppression ,  partagea  la  révolte  de  Hescham, 
et  le  choisit  pour  chef.  Le  wali  avait  eu  le  bonheur  de  se 
sauver  à  Calat-Rahbah  ,  d'où  il  informa  le  roi  de  cette  in- 
insurrection*  Abdel-rahman  lui  envoya  aussitôt  son  fils 
Omeyah  ,  avec  une  partie  de  sa  cavalerie  ;  mais  Hescham , 
à  la  tète  des  rebellés,  remporta  divers  avantages  sur  les 
troupes  royales. 

Cependant  Abdel-rouf ,  par  sa  fermeté ,  sa  prudence ,  et 


les  mesures  de  police  les  plus,  gages  et  les  plus-  rigoureuses  \ 
'était  parvenu  à  rétahlir  Tordre  et  la  tranquillité  dans  la  ville 
et  dans  la  province  de  Mériçla.  Le  roi ,  satisfait  de  sa  con^ 
cluite ,  pensa  qu'il  réussirait  aussi  bien  à  Tolède  ;  mais,  en 
Je  chargeant  de  réduire  cette  ville,  il  lui  recommanda  de  né 
pas  oublier  qu'il  allait  faire  la  guerre  à  des  Musulmans ,  d'en 
jécarter  toutes  les  horreurs ,  et  de  ne  poursuivre  les  fuyards 
{que  pour  les  forcer  de  jeter  leurs  armes  et  d7aban Jônner  le 
.pays.  Après  trois  années   de  combats  inutiles  ,  le  prince 
Omeyah  avait  taillé  en  pièces  les  rebelles ,  sur  les  bords  de 
VAtberçhe ,  Tan  217    (83a).  Abdel-rouf  gagna  sur  eu»* 
Vannée  suivante,  dans  les  plaines  de  Maghazoul ,  une  vic*- 
lojre  encore  plus  complète ,  mais  que  les  circonstances  crn^ 
péchèrent  d'être  décisive» 

Depuis  que  ce  wali  eut  quitté  Mérida  ,  ceux   des  habil- 
itants qui  croyaient  avoir  it  se  plaindre  de  sa  sévérité,  y  inr- 
troduisirent  peu  à  peu  tous  les  bandits  errants  dans  les  envi* 
,rons  de  Lisbonne,  sous  le  commandement  du  factieux  Mo- 
hammed ben  Abdel-djebar  :  ils  excitèrent  un  nouveau  sou- 
lèvement ,  armèrent  la  populace,  chassèrent  la  garnison  et 
mirent  en  pièces  quelques  agents  du  gouvernement.  Le  mo1- 
jiarque  va  tes  réduire  en  personne,  à  la  tête  de  quarante 
mille  hommes ,  auxquels  il  ordonne  de  traiter  les  rebellé* 
.comme  des  frères  égarés,  de  leur  laisser  les  moyens  de  fuir, 
de  les  désarmer,  qt  de  réserver  la  mort  pour  les  chefs.  Maïs 
ceux-ci ,  ayant  forcé  les  habitants  à  combattre  pour  eux ,  se 
.défendent  vigoureusement.  A bdel-rahman  fait  jouer  la  tnirte* 
et  parvient  à  démolir  quelques  tours.  Toutefois  ,    avant  de 
donner  un  assaut  général ,  il  a  compassion  dés  assiégés  et 
/leur  lance  plusieurs  flèches,  auxquelles  sont  attachés  des 
.billets  qui  leur  promettent  uae  amnistie  générale,  à  cou* 
dition  qu'ils  livreront  les  auteurs  de  la  révolte.  Ses  vtietifc 
sont  exaucés  :  les  principaux  coupables  fuyent(i);  Mgri&a 
ouvre  ses  portes,  et  le  roi  y  entre,  en  se  félicitant  d'avoir 
•ménagé  le  sang  de  ses  sujets.  Il  récompense  son  armée  ,  en 

<  •  * 


(1)  L« 


auteurs  espagnols  disent  que  Mohammed,  qu'ils  norajue.nt 
,  se  retira  aaprès  d'Atfonsc  II,  qui  lui  confia  ta  garde  de  (â 
frontière  du  Portugal  ;  que  ce  transfuge ,  voulant  se  réconcilie*  avefe 
•Abdet-rshtnan,  trahit  le  toi  d'Oviédo,  saccagea  la  vîll©  de  &»in»e- Chris- 
tine, près  de  Lu  go,  fut  vaincu  par  Alfonse,  et  périt  dans  là  bataille*  Ces 
:fa?ls  nous  paraissent  vrais,  quoique  lus  Arabe*  ne  nous  apprennent  pW*s 
àrien  dp  perfide  Mohammed.*  .  .  ' 

IL  •       kl "' 
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congédie  une  partie ,  fait  relever  les  fortifications  de  la  ville; 
quoiqu'on  lui  conseille  de  les  abattre  entièrement,  et  place 
sur  la  tour  principale ,  une  inscription  portant  que  ces  tra- 
vaux ont  été  exécutés  au  mois  de  rabi  1 1  220  (avril  835) , 
tous  son  règne ,  et  sous  le  gouvernement  du  wali  Abdallah 
beti  Coleibben  Thaalba. 

Celle  fut  qu'après  une  guerre  de  neuf  ans ,  que  la  famine 
réduisit  enfin  Tolède  à  se  rendre  (1).  Abdel-rouf  y  entra 
Tan  223  (838),  pardonna  aux  habitants,  suivant  les  ordres 
du  roi ,  fit  réparer  les  murailles ,  ainsi  qu'un  faubourg  qui 
avait  beaucoup  souffert  pendant  le  siège ,  et  ajouta  à  la  sû- 
reté de  cette  grande  ville ,  en  plaçant  des  barrières  qui  en 
séparaient  les  divers  quartiers.  Le  rebelle  Hescham,  n'ayant 
pu  se  sauvera  cause  de  ses  blessures ,  fut  arrêté,  mis  à  mort, 
et  sa  tête  fut  placée  au-dessus  de  la  porte  Bisagra  (2). 

Délivré  de  ces  guerres  intestines,  Abdel-rahman  dirige 
ses  armées  contre  les  chrétiens.  L'an  224  (83cj),  Obéia- 
allah  ,  son  parent,  fait  deux  campagnes  consécutives  contre 
les  Français  (3)  ,  contraint  les  peuples  d'abandonner  leurs 
demeures,  et  enlevé  un  butin  considérable  et  une  multitude 
de  prisonniers.  Dun  autre  côté, les  Musulmans  pénétraient 
en  Galice ,  et  combattaient,  avec  des  succès  variés  j  les  rus- 
tiques et  belliqueux  sujets  du  roi  Alphonse. 

La  même  année  ,  les  flottes  d' Abdel-rahman  partirent^ 
Tarragone  ;  et ,  renforcées  par  les  vaisseaux  de  Mayorqtie  et 
d'Iviça ,  elles  débarquèrent  sur  les  côtes  de  Provence  ,  ra- 
vagèrent les  environs  de  Marseille,  pillèrent  les  faubourgs 
de  cette  ville  et  emmenèrent  un  grand  nombre  de  captifs. 

Dans  ce  tems-là  ,  arrivèrent  à  Cordoue  des  ambassadeurs 
de  l'empereur  Théophile,  chargés  de  solliciter  des  secours 
contre  le  khalife  de  Raghdad ,  Al-Motasem-billah.  Abdel- 
rahman  les  reçut  avec  honneur,  leur  fit  de  riches  présents* 
et  promit  d  envoyer  ses  flottes  en  Asie,  contre  l'ennemi 


(1)  C'est  d'après  la  date  rapportée  par  le  docteur  Gonde  que  nous  don- 
nons neuf  ans  de  durée  à  la  révolte  de  Tolède.  Cet  orientaliste  n'est  pas 
conséquent  dans  son  calcul.  Il  dît  par  doux  fois  que  cette  guerre  dura 
trois  ans;  mais  il  ne  compte  point  les  années  où  il  cesse  d'en  parier, 
pour*  raconter  d'autres  événements. 

(a)  Nom  formé  par  altération  du  mot  arabe  bab  (porte),  et  du  mot 
latin  sacra  (sacrée). 

(3)  Les  auteurs  arabes  ne  nous  apprennent  pas  si  ce  fut  contre  les  pro- 
vinces de  France  au  delà  des  Pyrénées  *.  ou  contre  les  Français  qu 
étaient  alors  maîtres  de  Barcelone* 
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commun;  aussitôt  qu'il  aurait  rétablit  la  paix  et  la  sûreté 
dans  ses  états* 

L'an  8£i ,  les  chrétiens  des  Pyrénées  étendirent  leurs 
ravages  jusqu'à  Albaïda  et  Cala-horra ,  pillant  ou  brûlant 
tout  ce  qui  se  trouvait  sur  leur  passage.  Affligé  de  ces  mal- 
heurs ,  le  roi  ordonna  aux  walis  des  provinces  de  rassem- 
bler leurs  troupes  ,  et  annonça  qu'il  commanderait  en  per- 
sonne la  guerre  sainte.  Mais  de  nouveaux  désastres  l'empê- 
chèrent a  effectuer  eette  résolution. 

L'an  229  (8^4)»  les  côtes  de  Lusitanie  virent  aborder  lea 

peuples  de  Madjoudi  (i),  avec  cinquante-quatre  vaisseaux, * 

Ces  barbares ,  qui  habitaient  l'extrémité  des  terres  boréales  % 
mettaient  h  feu  et  à  sang  tous  les  pays  qu'ils  parcouraient  9 
et  se  montraient  les  ennemis  du  genre  humain ,  n'épargnant 
ni  les  femmes,  ni  les  vieillards ,  ni  les  epfants,  ni  les  ani- 
maux domestiques.  Us  dévastèrent  ainsi,  pendant  treize 
jours  9  les  environs  de  Lisbonne  ;  mais  ,  à  l'approche  des 
troupes  musulmanes ,  ils  se  rembarquèrent  et  disparurent 
avec  leur  butin  ;  ils  allèrent  successivement  infester  les 
côtes  d'Algarb,  du  Magreb,  de  l'Andalousie,  débarquèrent 
à  Cadiz,  a  Huelva,  saccagèrent  Sidonia ,  remontèrent  le 
Guadalquivir  dans  leurs  barques,  brûlèrent  Djezirah-Cabral 
et  plusieurs  autres  lieux ,  triomphèrent  des  Maures  >  le  8 
monarrem  a3o  (  a5  septembre  844  )  9  dans  une  bataillé  oui 
dura  trois  jours,  pillèrent  un  faubourg  de  Se  ville,  dont  le* 
habitants,  épouvantés,  se  réfugièrent  à  Carmonè.  Mais, 
vaincus  à  leur  tour,  près  de  Tablada,  et  informés  que 
quinze  vaisseaux  et  des  troupes  choisies  s'avançaient  contre 
eux,  par  ordre  du  roi ,  ils  se  rembarquèrent  le  12  (29),  et 
retournèrent  sur   les  côtes  d'Afgarb,  qu'Abdel -rahman 
avait  mises  à  l'abri  de  leur  fureur.  Ce  prince,  n'ayant  pu 
arriver  assez  à  tems  pour  défendre  les  villes  de  l'Andalousie, 
les  consola  du  moins ,  les  rassura  par  sa  présence  ,  et  répara 
les  dévastations  commises  par  les  Normands.  Afin  de  pro- 
téger ses  provinces  maritimes,  il  ordonna  que  l'on  construi- 
sît un  plus  grand  nombre  de  vaisseaux  à  Cadiz,  à  Cartha- 
gène  et  à  Tarragone,  et  donna  la  charge  d'amiral  à  Yacoub. 


(1)  Ce  sont  les  Normands,  fameux  à  cette  époque  par  leurs  incursion* 
dans  plusieurs  parties  de  L'Europe.  Les  Orientaux  prétendent  que  toutes, 
les  nations  du  Nord  descendent  de  D^oudj  et  de  Aftadjoud),  deux  des  en— 
fetts  de  Xaphet,  fils  de  No/. 
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èfcoti  JUsas,  i!aa  de  se*  fils.  Il  établit  aussi ,  dans  tous  ft? 
gouvernements  militaires  de  l'Espagne,  un  sàheb  al-èarid 
(commandant  des  postes),  avec  un   certain  nombre  de* 
«ourriers  à  cheval  ,  chargés  de  porter  avec  plus  de  célérité 
le$  ordres  iju  souverain  et  les  nouvelles  des  provinces. 
.L'an  a3>  e*  une  partie  de  Tannée  suivante  (84.7)7  il  y  eut 
l»n  Espagne  une  grande  sécheresse,  qui  fit  péHr  les  trou- 
peaux et  brûla  les  récpltes.  A  ce  fléau  se  joignit  une  nuée 
de  sauterelles,  venue  d'Afrique,  et  qui  acheva  de  dévorer 
ce.  qui  restait  dans  les  champs.  Un  grand  rtoïftbre  d'habi- 
tants, pressés  par  la  Famine  et  par  la  misère,  passèrent  dans 
le  royaume  de  Fez ,  où  le  froment  était  à  bas  prix,  Abdel-» 
fâhman  ,  pour  soulager  tous  ses  sujets,  les.exeôipta  de  la 
dîme;  et,  afiri  d'occuper  et  de  maintenir  la  classe  indigente* 
toujours  dangereuse  clans  lés  circonstances  difficiles ,  il  con- 
tinua dé  se  livrer  à  son  goût  pour  les  bâtiments ,  soit  en 
faisant  réparer  les  anciens  monuments ,  soit  en  élevant  de 
Nouveaux  édifices.  Il  fit  aussi  paver  les  rues  de  Cordoue, 
Fan  .236  (85o-5i).  Les  malheurs  du  tems*  et  la  crainte  des 
Normands,  suspendirent  les  hostilités,  entre  lés  musulmans 
et  les  chrétiens,  pendant  quelques  années.  « 

Au  pri  11  teins  de  l'an  237  (85^),  Abdel-rahrnan ,  ayant' 
convoqué  à  Cordoue  les  walis,  les  cadhis,  les  conseillers 
cTétat ,  les  chejkhs  et  les  généraux ,  déclara  son  fik  Mo-< 
fràmmed  héritier  du  trône,  et  Voulut  que  toute  rassem- 
blée où  se*  trouvaient  sçs  autres  fils,  prêtât  serraeqt  de  fidé- 
lité à  ce  prince.  Il  y  eut,  à  cette  occasion,  des  fêtes  et  des 
réjouissances,  tant  à  la  cour  que  dans  la  capitale  et  dans  le» 
provinces;   les   officiers  civils  et  militaires  reçurent  des* 

Erésrnts;' lès  soldats,  des  gratifications;  les  pauvres,  d'a-f 
ondantes  aumônes  ;  et  lès  lieux  les  plus  éloignés ,  les  plus* 
chétifs  villages  participèrent  à  l'allégresse  générale  et  à  la 
générosité  du  roi, 

Abdel-fahman  mourut  le  jeudi  27  safar  a38(i8août  85*)t 
après  une'courte  maladie,  pendant  laquelle  il  conserva  jus- 
qu'au dernier  moment  la  tranquillité  ae  son  esprit ,  la  séré- 
nité de  son  visage,  la  douceur  et  l'affabilité, de  son  carzc-i 
tère.  M'était  âgé  de  soixante-cinq  ans ,  trois  mois  ,  et  avait 
lioxuxré-le -trône  trente-un  ans,  deux  mois,  detrxfOuTs.  îl  laissa" 
quarante-cinq  fils  et  quarante-une  filles.  Sa  pompe  funèbret 
qui' eut  lieu  trois  jours  après-,  fut  accompagnée  par  une1 
mttnepse  population  qui  tè  pleura  comme  un  bon  père. 
Ce  prince  ne  changea  rien  aux  monnaies.  Sous  soû  règne 
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la  fabrication  des  armes  fut  perfectionnée  à  Cordôue  et  à 
Tolède  ;  et  l'instruction  publique  fit- des  progrès  dans  toute 
r Espagne.  C'est  cependant  à  cette  époque,  et  malgré  les 
vertus  et  les  talens  d'Abdel-rahman,  quon  voit  les  chré- 
tiens du  nord  de  la  péninsule  commencer  à  figurer  dans 
Fhistpire*  et  résister  quelquefois  arec  avantage  à  la  puis- 
sance des  Maures,  dont  ils  avaient  mis  à  profit  les  conti- 
nuelles dissensions. 

Ve,  Àaou-ÀBDALU*!  MOHAMMED  I. 

~;  An  de  l'hég.  aS8  (de  J.  C  85a).  Mohammed  fut  pro^ 
clamé  roi,  après  la  mort  de  son  père,  et  reçut  les  serments 
d'obéissance  le  6  rabi  r  (26  août).  H  avait  trente  ans,  et 
faisait  présager  un  règne  heureux,  tant  par  son  esprit  et  son 
érudition  que  par  son  humanité,  sa  justice  et  sa  valeur.  Il 
eut  occàsiop,  aès  les  premiers  mois,  de  donner  des  marques 
de  son  discernement  et  de  sa  tolérance.  Les  fakihs  de  la 
rande  mosquée  de  Cordoue  voulaient  empêcher  Àl-Hafiz 
kbou-Abdel-rahman  Ëaki  ben  Maschalad  de  prêcher  la  doc* 
trine  des  disciples  d'Ahmed  ben  Mohammed  ben  Hanbal(')» 
et  représentaient  au  roi  que  cette  doctrine  ne  comptait  que 
deux  cent  quatre-vingt-quatre  autorités ,  dont  la  réputation 
n'était  pas  même  fort  accréditée,  tandis  que  les  traditions 
u'ils  suivaient  eux«-mêmes  étaient  appuyées  par  les  opinions 
e  tréjze,  cents  docteurs.  Mohammed  voulut  que  lés  deux 
partis  plaidassent  leur  cause  en  sa  présence  ;  et ,  ayant  re- 
connu que  la  doctrine  prêchée  par  Baki  ne  renfermait  que 
quelques  légères  différences,  t}ui  n'altéraient  ni  la  substance 
de  rbUmrane  ni  la  sunnah,  ou  tradition  reçue ,  il  permit  à 
:e  dociéur  de  continuer  ses  prédications  /  parce  que  les 
>ônnes  et  utiles  pratiques  qu'elles  enseignaient  *  jointes  à 
''exemple  de  ses  ^vertus,  ne  pouvaient  servir  qu'à  éclairer 
e  peuple.    Les  auteurs  espagnols  accusent  néanmoins  ce 
prince,  d'avoir  persécuté  les  chrétiens  j  et  chassé  de  son  pa- 
lais tous  ceux. d'entre  eux  qui  étaient  employés  à  son  ser-* 
vice,  . 

On  voit ,  en  effet ,  que  Mohammed  ,  désirant  propager 
lisUrnSsme  sur  les  frontières  du  Nord  et  contenir  les  mou- 

(1)  Hanba)  p*t  *n  des  imara&,  chefs  des  quatre  sectes  réputées  ortho- 
dbies  par  les  musulmans.  On  a  vu  oae  les  Maures  d*Esp^gne  «raient 
«lopté  &\\è  ae  l'imam  Mal  A.  "      *  "     * 
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vements  des  chrétiens  de  Galice  et  de  France  j  chargea  les* 

walis  de  Mérida  et  de  «Sara  go  ce  de  leur  faire  la  guerre.  Les 

Musulmans  franchirent  les  Pyrénées ,  ravagèrent  Ta  province 

de  Narbonne ,  et  répandirent  une  telle  épouvante ,  que  les 

peuples,   fuyant  de  tous  côtés,  offraient  leurs  biens  pour 

sauver  leur  vie.   Sur  les  confins  de  la  Galice,  Mousa  ben 

Zeyadal-Diédaï  fut  vaincu  près  de  Hisn-Albaïda.  Les  chré- 
.  *• -> i *  i^  i i  *  _  j ..  •! •   _jl *  i ~:-~«. 


regardant  comme  un  traître ,  il  priva  ce  wali  du  gouverne- 
ment de  Saragoce,  et  son  fils  de  celui  de  Tolède.  Alors,  ces 
deux  capitaines  firent  alliance  avec  les  chrétiens  ,  et  se  ré- 
voltèrent ouvertement.  Mohammed ,  persuadé  mie  le  rap- 
port des  courtisans  était  fondé ,  marcha  contre  les  rebelles 
aui  avaient  reçu  des  secours  du  roi  de  Galice,  et  se  présenta 
evant  Tolède,  où  ils  s'étaient  fortifiés.  Afin  de  les  attirer 
au  combat ,  il  avait  caché  une  partie  de  ses  troupes  dans  un 
bois  épais ,  et  semblait ,  avec  le  reste ,  montrer  de  la  crainte 
et  de  1  hésitation,  Mousa,  croyant  qe  voir  que  l'avant -garde 
de  Tannée  royale ,  sortit  de  Tolède  à  la  tête  de  toutes  ses 
forces  et  de  ses  auxiliaires,  et  voulant  poursuivre  un  loger 
avantage  qu'on  lui  laissa  remporter,  il  tomba  dans  V embus- 
cade où  périrent  huit  mille  chrétiens  et  sept  mille  musul- 
mans. Le  reste  se  réfugia  dans  la  ville,  s'y  fortifia  et  refusa 
le  pardon  qui  lui  fut  offert.  Le  roi,  prévoyant  que  le  siège 
serait  long,  en  chargea  son  fils  Al-Moundhir,  qui ,  dès  sa 

Ï première  campagne  ,  annonçait  déjà  de  grands  talents  pour 
a  guerre  ;  il  lui  laissa  d'habités  généraux  et  revint  à  Cor- 
doue,  l'an  24°  (854).  Le  jeune  prince  ayant  fait,  l'année 
suivante ,  une  incursion  sur  les  terres  de  Talavéra  ,  Calat- 
Rahhah  f  Uclès ,  Hueta  et  Zorita  ,  les  Tolédains  attaquèrent 
avec  succès  les  troupes  qui  continuaient  le  blocus,  et  les 
poursuivirent  jusque  Talavéra.  Mais,  vaincus  à  leur  tour 
par  Al-Moundhir,  ils  furent  forcés  de  rentrer  dans  leurt 
murs ,  et  les  têtes  de  sept  à  huit  cents  d'entre  eux ,  qui 
avaient  été  faits  prisonniers ,  furent  envoyées  à  Cordoue 
comme  monument  de  cette  victoire.  Quoique  le  prince  eût 
remporté  depuis  d'autres  avantages ,  le  siège  de  Tolède  n'en 
dura  pas  moins  près  de  six  ans,  par  l'obstination  des~sédi<* 
tieux ,  la  plupart  muzarabes  ,  juifs,  ou  mauvais  musulmans» 
Enfin  ,  le  roi  s'y  étant  rendu  en  personne,  Tan  2 4 5  (&>9X 
^e§  habitants  lui  livrèrent  la  ville,  arec  les  têtes  des  pria-* 
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cipaux  rebelles,  et  obtinrent  leur  pardon  à  ce  prix.  Moham- 
med y  établit  une  police  plus  sévère  ^  afin  de  contenir  une 
cité  populeuse,  que  trop  de  douceur  et  de  tolérance  avait 
rendue  insolente. 

Tandis  que  ce  monarque  s'occupait  de  rétablir  la  paix 
dans  ses  états,  les  Normands  revinrent,  avec  soixante  vais- 
seaux, dans  l'Andalousie ,  ravagèrent  les  environs  de  Raya  , 
Cartama,  Honda  et  Malaga,  brûlèrent  les  villages  sur  la  côte, 
détruisirent  les  tours  de  signaux,  et  pillèrent  la  mosquée 
«TAjgeziras,  fondée  par  Tarik,  lorsqu'il  commença  la  con- 
quête de  l'Espagne.  Us  se  rembarquèrent  à  l'approche  de 
1  armée  musulmane  ,  allèrent  exercer  les  mêmes  ravages  en 
Afrique,  revinrent  passer  1  hiver  en  Espagne,  et  disparu- 
rent avec  leur  butin  sur  l'Océan.  Cela  arriva  Tan  246 
(  860-61  ). 

Les  chrétiens  de  Galice  ayant  pénétré  jusqu'aux  environs 
de  Salamanque  et  de  Coria  -,  et  vaincu  Zeid  ben  Cacem, 
wali  de  cette  frontière ,  Al-Moundhir  les  tailla  en  pièces  , 
sur  les  bords  du  Douero,  reprit  les  forteresses  dont  ils  s'é- 
taient emparés,  s'avança  jusqu'à  Pampelune  et  aux  Pyrénées, 
et  emmena  beaucoup  de  prisonniers  ,  entr'autres,  un  noble 
et  vaillant  chrétien  ,  nommé  Fortun ,  qui ,  depuis,  rendu  à 
la  liberté ,.  passa  le  reste  de  ses  jours  à  Cordoue  ,  et  y  mou- 
rut âgé  de  cent  vingt-six  ans  (1).  Cette  expédition  eut  lieu 
l'an  247  (861). 

Les  Galiciens  et  les  Français  prirent  leur  revanche  l'an- 
née suivante  :  ils  entrèrent  en  Espagne  sur  tous  les  points 
<le  la  frontière  ;  mais  on  exagéra  leur  nombre ,  leur  courage, 
•leurs  conquêtes  et  les  détails  de  leur  invasion.  Toutefois,  il 
parait  certain  qu'Ordogno  I,  roi  des  Asturies,  ravagea  la 
Lusitanie  jusqu  à  Lisbonne  ,  pilla  les  villes  ouvertes  ,  brûla 
Cintra  ,  et  enleva  une  grande  quantité  de  captifs*  et  de  bes- 
tiaux. Mohammed  fit  alors  publier  la  guerre  sainte ,  qu'il 
commanda  en  personne ,  entra  en  Galice  ,  pénétra  jusqu'à 
Santyac  (  Saint-  Jacques  de  Compostelle),  repoussa  les 
chrétiens  dans  leurs  montagnes  et  dans  leurs  châteaux  forts, 
et  revint ,  par  Zamora  et  Tolède ,  dans  sa  capitale  (a). 

(t)  Il  était  gouverneur  de  Pampelune ,  suivant  les  auteurs  espagnols. 

(?)  Ce  fut  sans  doute  après  cette  coédition  que  Mohammed  conclut, 
Tan  864 1  &▼*£  Charles  le  Chauve  ,.roi  de  France,  un  traité  par  lequel 
celui-ci  s'obligea  de  ne  plus  soutenir  les  chrétiens  d'Espagne  ;  mata 
Mohamraet  dut  renoncer  alors  aux  villes  de  Barcelone  ,  Gironnc  ,  et 
y  rgei ,  que  les  Français  possédaient  dans  la  Catalogne. 
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Les  Pyrénées  voyaient  alors  se*  former  u»€  rérclte^aùi 
devint  très-importante  et  par  sa  durée  et  par  le  sang  qu'elle 
coûta  à  l'Espagne,.  Un  homme  <Je  basse  naissance ,  chrétien 
d'origine  ,  nommé  Omar  ben  Hafs ,  et  coildu  depuis  sou 
Je  nom  Je  Ben  Hafsouo,  exerçait  1  état  de  tailleur  à  Bontia, 
jdans  l'Andalousie.  Mécontent  de  son  sort,  il  alla  à  Torgieh 
(Truxillo),  et  se  fit  chef  d  une  bande  de  voleurs. ,  11  sut 
échapper  aux  poursuites  de  la  justice  T*  devint  fameux  ^  et, 
Ayant  considérablement  augmenté  sa  troupe,  il  passa  sur  la 
'  frontière  de  France,  l'an  ^5o  (864)  »  ©t  s  empara  de  80- 
,tal-Yehoud ,  forteresse  inexpugnable  sur  un  rocher  escarpé 
qu'entourait  une  rivière:*  tes  chrétiens  des  Pyrénées  re* 
xhercbèrent  l'amitié  de;ce  brigand,  et  les. séditieux  de  quel*- 
jques  districts  voisins  s'allièrent  ayee  lui*  11  fit  alors  des  in* 
cursions  jusqu'à  Barbastar  (Balbastro),  Huesca  et  Àfraga, 
.soulevant  les  peuples  contre  le  roi  ;  leur  offrant  secours  et 
protection  contre  leurs*  vyalis  ;  brûlant  les  villages  et  lés 
bourgs  qui  refusaient  d'embrasser  sa  .cause.  Il  en  leva  plusieurs 
.châteaux  jusqu'aux  environs  de  Lérida,  par  l'insouciance  <to 
vvali  de  Saragoce  (1),  qui.,  privé  de  son.  gouvernement  «t 
'dans  l'attente  de  son,  successeur  vne  prit  et  n'ordonna  aux 
alcaïds  de  sa  province  ,  aucunes  mesures  contre  les  re- 
.belles.  Celui  de  Lérida,  Abdel~melekr  et  quelques  autres, 
/ivant  livré  leurs  places  à  Ben  Uafsoun  ,  la  révolte  s'étendit 
alors  jusqu'à  l'Ebre.  ,      •         . . 

.  t  Le  roi  de  Çordô^e  rassembla  toutes  ses  forces,  espérant 
.écraser  d'un  seul  coup  le  téméraire,  et  se  rendit  .à  Tolède', 
où  son  petit -fils  Zeïd  ben  Cacem  devait  lui  amener  ks 
troupes  de  Valence  et.de  Murcie.  Omar,  voyant  1  orage  qw 
Je  menaçait*  feignit  de  se  soumettre,  protesta  qu'il  n  avait 
eu  pour  but  que  de  tromper  les  ennemis  de  1  islamisme; 
.ou'il  était  prêt  à  tourner  ses  armes  contre  les  Français,  et 
demanda  au  moins  une  trêve  et  des  secours  pour  eut raprwv- 
idre  cette  expédition  Mohammed  fut  la  dupe  de  ce  perfttde. 

; — t i-^s — '. — ^_ — : — — : — ; — - — , — - 

,  .  •        •        , .  ■ 

(0  C'était  «ans  dente  ce  mène  Mois»  dont  on  *  par|e\  '«I-  q*e  Ifs 
historiens  arabes  semblent  perdre  de  vue.  S'il  faut  s'en  rapporter  ans 
"auteurs  occidentaux  ,  Mousa  était  un  chrétien  renégat ,  qui  devînt  gen- 
dre ou  beai*-pèr«  de>  Garoie,  roi  (o«  piatôt  comte  )  ÔV  Navarre',  fekjuel 
Jbt  lue  à  la  bataille  d'ÂibaSda,  èù  il  combattait  pour  Mous*,  l'an  857. 
1  Celui-ci  fit  une  invasion  em  France ,, vainquit  et  fit  prisonniers  deux  ge- 
•   meraux  de  Charles  le  Chauve.  H  prenait  f  dit-on,  le  titre  ottroisiont 
:woi  d  Espagne  y  mai*  il  est  faut  qu'il  soit  mort  de  aet  bteaaurcs  ,  après 
la  bataille  d'Albaïda-  U  ««ta  encore  a^eation  *)e  Iiu>      ......    t   t  :  ., 


ti  lui  promit  le  gouvernement  de  Huesca  où  éétui  de  Sa- 
ragoce,  s'il  réussissait  dans  son  entreprise,  chargea  son  petit* 
•fils  Ze¥d  ben  Cacem  de  )e  seconder,  et  envoya  le  reste  ae  soà 
fermée  pour  renforcer  Ai-Moundhir,  occupé  alprs  contre  le 
roi  des  Asturies.  Zeïd,  ayant  marché  vers  les  Pyrériees, 
rencontra  Ben  Hafsoun  dans  les  plaines  d'Aleanit,  où  le  traî*- 
ire  le  reçut  avec  toutes  les  apparences  du  dévouement  et  dfc 
respect  ;  mais,  la  nuit  même,  tandis  que  le  jeune  prince  et 
%es  troupes  étaient  plongés  dans  le  sommeil,  Omar  les  égor*- 

fea,  presque  sans  résistance.  Les  malheureux  oui  échappèrent 
cette  horrible  boucherie,  arrivée  l'an  262  (566  ),  éi*  porté" 
rent  la  nouvelle  au  roi ,  qui  chargea  son  fils  Al-Mouridhir  à2**, 
tirer  une  vengeance  éclatante.  Ce  prince  faisait  la' guerre 
dans  les  montagnes  de  Biscaye ,  lorsqu'il  reçut  les  frtf i*e3  *îe 
son  père  ;  il  les  fit  lire  à  toute  son  armée,  lui  inspira  'sa 
juste  indignation ,  marcha  sans  délai  contré  les  rebeltesvet 
les  poursuivit  sans  relâche.  H  ravagea  le  pays  qui  avait  pris 
part  à  la  révolte ,  pénétra  dans  les  montagnes  qui  en  étaient 
le  fbyerj  vainquit  Abdel-melek ,  ce  gouverneur  de  Létidà\ 
lieutenant  et  complice  d'Omar,  le  força  de  rentrer  daim 
Rotai- Yehoud,  pnt  d'assaut,  le  lendemain,  cette  forteresse, 
et  envoya  au  roi  la  tête  cTAbdel-melék.  Cette  conquête»' 
tjui  coûta  cher  aux  vainqueurs,^  cause  de  l'aspértté  du  paysC 
répandit  l'épouvante  dans  la  contrée;  Lérida,  Alfrtfga,  Mnfaf 
Saltania  et  plusieurs  autres  places  se  rendirent.  Orjnar^ 
n'ayant  plus  d'asile ,  congédia  tous  ses  partisans,  lëiir'fcori*- 
eeilia  de  se  soumettre  en  apparence,  jûsqtfâr^o^Ul->Énfc 
les  délivrer,  partagea  ses  trésors  avec  ses  plus  frdèles'corttf*- 
«gagnons  ,  et  se  retira  seul  dans  Jes  lieux  les  plus  escarpés 
'des  Pyrénées  ,  où  il  disparut  pendant  quelque'  tems. ;  Al*- 
91  oundhir  fat  reçu  en  triomphe  à  Cordoue.  Ce  roi  j  la  cour, 
toute  le  ville  sortirent  au  (levant  de  lui  ;  et  des  réfcompense^ 
Curent  distribuées  à  un  grand  nombre  de  jeunes  Anâaldu*- 
âiens  qui  avaient  fait  volontairement  leurs; premières  armes 
dans  cette  guerre  de  vengeance»  :     ;    r 

Cette  année  253  (867  ) ,  l'Afrique  et  l*Espa«re  furent  af^ , 
fligjÉès  d'une  extrême  sécheresse1,  qui  dufrar  plus  de  dix' ans.4 
*;  %'âmiéë  suivante,  H  y  eut  uiié  écjipse  totale  de  lune  qui 
•parât  au  vùlgajrfe  le  présage  de  nouveaux  ^JHfeurt*  Mèham^ 
^aed  envoya  une  flotte,  squs  leîs 'ordres  de  Jt'an^îr^t  ^V^alifl 
4>enL  Abdel-hamid  ben  Ganem, jpoùr  fytae  là  guerre  stirléa, 
çtftës  èe  Galice.  La-traverséeï^t  raureus^  ittaft  au  moment 
<êè  débarquer  à'  l'emtouchtirè  du  Mmho  îahe  tempête  èftj 
IL  4Ô 
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freosé  détruisit  la  plupart  des  vaisseaux,  qui  se  briserait  su* 
les  rochers  ou  se  fracassèrent  les  uns  contre  les  autres. Wa-* 
|id  n'en  ramena  qu'un  petit  nombre.  Cette  disgrâce  des  mu- 
sulmans inspira  tant  d'audace  aux  Galiciens, qu  ayant  envahi 
|a  Luaitanie,  la  même  année  (868),  ils  prirent  Salamanque 
et  assiégèrent  Coria.  Ces  désastres  répandirent  la  conster- 
nation à  Cordoue.  Les  hommes  vertueux  les  regardèrent 
comme  un  châtiment  du  ciel,  parce  que  les  musulmans, 
occupés  de  plaisirs  et  de  fêtes,  négligeaient  les  pratiques  et 
la  propagation  de  l'islamisme.  ' 

Les  chrétiens  avaient  pris  Pampelune.  Ishak  ben  Ibrahim 
al-Okajtli  et  Zaïd  ben  Roustem  investissent  cette  ville,  par 
ordre  de  Mohammed,  Tan  a55  (869) ,  et  sont  à  la  veille  de 
«*en  emparer,  lorsqu'une  armée  française  les  force  de  lever 
le  siège  et  de  se  replier  sur  Tudèle  et  sur  la  rive  droite  de 
J'JEbre.  Une  autre  armée  musulmane,  revenant  de  faire  une 
invasion  dans  les  états  du  roi  des  Asturies,  chassait  devant 
elle  une  foule  de  captifs  et  de  troupeaux,  et  marchait  sans 
précautions ,  méprisant  les  forces  de  l'ennemi  :  attaquée 
par  les  chrétiens  dans  un  défilé,  où  sa  cavalerie  ne  peut 
manœuvrer,  elle  perd  toute  son  arrière-garde. 
..  Dsuis  la  nuit  du  vendredi,  ao  safar  a56  (  27  janvier  870), 

Î 'apparition  d'un  météore  lumineux ,  d'un  rouge  vif  et  ayant 
a  forme  d'un  manche,  effraya  le  peuple,  mais  n'empêcha 
JPA&À?  W  .d'envoyer  son  fils  Al-Moundnir  pour  contenir  les 
chrétiens  et  les  rebelles  sur  les  frontières  du  Nord  et  de 
W^t^Le, prince,  assiégea,  dans  Saragoce,  le  wali  Mbusa, 
jqui  avait  refusé  de  céder  son  poste  à  son  successeur.  Après 
avoir  été  vingb-çinq  jours  devant  la  place,  il  laissa  des 
troupes  pour  continuer  le  siège,  alla  sur  la  frontière  de 
.France,  ravager  la  province  ôvAlava,  et  revint  avec  son 
butin  et  ^s  captifs  devant  Saragoce ,  qui ,  serrée  de  près', 
ne  se  rendit  néanmoins  que  1  année  suivante,  après  la 
.mort  de  Mousa ,  qui  fut ,  dit-on ,  étouffé  dans  sa  chambre. 
Le  fils  de  ce  factieux,  Abou- Abdallah  Mohammed  ben  Lobia, 
qui)  depuis,  assez  iong-tems,  avait  été  privé  du  gouverne- 
ment de  Tplède ,  à  cause  de  ses  intelligences  avec  les  chré- 
tiens, rentra  la  même  ann^e  (871)  dans  cette  ville,  par  leur 
secours  et  sur  l'invitation  d'une  partie  des  habitants ,  qui  le 
^proclamèrent  waij.  Le  roi  de  Cordoue  marcha  en  personne 
contre xe  rebelle,  Tolède  éta£t  disposée  à  se  défendre  ;  mais 
le  prudent  Ben  Lobia  ,  n'osant  se  lier  à  un  peuple  racons- 
tpfit  et  léger,  sortit  de  la  vijle,  comme  pour  reconnaître  Le* 


DES  MAURES  D' ESPAGNE.  S79 

forces  de  l'armée  royale ,  et  y  renvoya  quelques  cavaliers  t 
a'fin  d'engager  les  citoyens  à  se  soumettre,  puisqu'ils  n'é- 
taient pas  en  état  de  résister.  La  populace,  furieuse  de  sa 
résolution ,  voulait  mettre  en  pièces  ses  émissaires .,  mais  des 
hommes  sages  la  déterminèrent  à  recourir  à  la  clémence  du 
roi.  Ce  monarque  pardonna  aux  habitants ,  et  rejeta  même 
le  conseil  de  détruire  leurs  tours  et  leurs  murailles,  qui  leur 
donnaient  si  souvent  l'occasion  et  la  confiante  de  se  sou- 
lever (r). 

L'an  259  (873),  le  prince  Al-Moundhir  entr*  sur  les 
terres  du  roi  des  Asturies ,  combattit  les  chrétiens  avec  di- 
vers succès,  et  leur  livra,  sur  les  bords  du  Sahagun ,  qui  se 
jette  dans  le  Douero  ,  une  bataille  si  sanglante ,  qu'ils  né 
purent ,  dans  l'espace  de  onze  jours ,  enterrer  tous  leùri 
morts.  11  parcourut  le  pays  en  vainqueur^  s'illustra  par  d'au* 
très  beaux  faits  d'armes  contre  les  Galiciens  ,  les  $lus  braves 
des  chrétiens ,  et  revint ,  à  la  fin  de  l'année ,  dans  la  Lusi-. 
tanie. 

La  sécheresse  ,  qui  continuait  toujours ,  augmenta  telle-^ 
ment,  l'an  260  (87 4-)-  que  les  pauvres  moururent  de  soit^ 
et  qu'il  en  résulta  une  peste  horrible  (2).  Ces  calamités  eni- 
pêchèrent  la  marche  désarmées,  et  l'on  ne  fit ,  pendant 
trois  ans,  que  s'observer  sur  les  frontières.  Les  faibles  ayàn^ 
tages  qu' Al-Moundhir  obtint  en  Galice,  l'an  a63  (877), 
coûtèrent  cher  aux  musulmans. 

Omar  ben  Hafsoun  reparut  vers  ce  tems-là.  Protégé  p^r, 
les  Français,  qui  lui  accordèrent  le  titre  <}e  roi  ,  il  sç 
rendit  leur  vassal,  leur  tributaire,  s'empara  des  places  sur 
les  bords  du  Sègre,  en  Catalogne,  et  les  leur  li\nça  sui-f 
vant  sa  promesse.  _  • .   ■> 

L'an  265  (879),  Al-Moundhir  entra  dans  les  états  du  roi 
des  Asturies,  et  assiégea  Zamora  ,  que  ce  prince  entreprit 
de  délivrer.  Effrayés  sans  douté  par  une  éclipse  de  lune,  Je* 
musulmans  firent  mal  leur  devoir  dans  cette  bataille  ;  ils  fô 


(1)  Les  auteurs  espagnols  donnent -au  fils  de  Mousa  le  non)  d'Abërî 
Lope,  et  parlent  beaucoup  de  lui  ;  maïs  ils  paraissent  l'avoir  confondu 
avec  le  rebelle  Ben  Hafsoun ,  dont  ils  ne  disent  rien ,  sous  le  règne  df 
Mohammed.  ' 

(2)  Ce  fléau  se  fit  sentir  en  Afrique. ,  en  Egypte ,  en  Syrie,  en  Arabie. 
$*  Mekke,  la  métropole  des  villes  musulmanes,. fut  abaudonnée  par  ^s 
kabitants  ,  et  son  fameux  temple  (  la  Gaabah  )  demeura  ierna*. 
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Serdirent  malgré  la  valeur  de  leur  général  et  de  plusieiui 
e  se$  officiers  tués  àsos  côtés,  et  s'enfuirent  en  désordre. 
Le  jeudi  ui  çnavral  267  (25  mai  881  ) ,  les  provinces  oe- 
Êiden  taies  et  méridionales  de  la  péninsule  furent  désolées  par 
un  tremblement  de  terre  ,  qui  renversa  plusieurs  palais  et 
édifices   publics,  en  ébranla  d'autres  ,   fendit  des  rocherst 
engloutit  des  villages  et  des  collines,  affaissa  des  montagnes» 
éloigna  4e,  la  côte  Ie$  eau^  de  la  mer,  et  fit  disparaître  des 
îles  et  des  écueiïs.   Ces  désastres,   dont  les  Arabes  na-» 
yaient  pas  encore  vu  d'exemple  en  Espagne,  firent  une  telle 
impression  sur  la  multitude ,  qu'on  ne  put  jamais  lui  per-« 
«japer  queV  étaient  des  événements  naturels,  quoique  rares, 
qui  xC exercent  d'influence  que  sur  les  esprits  timides, et 
qui  étaient  communs  aux   chrétiens  et  aux  musulmans* 
Âl-Moundhir  conclut  alors,  avec  le  roi  des  Asturies,  Al- 
fonse  le  Grand  •  une  trêve  cjui  fut  ratifiée  par  Mohammed  (i)% 
Omar  Ben  nafsoun,  craignant  qu'Ai-Moundhir  ne  profit 
tàt  de  cette  trêve  pour  tomber  sur  lui,  eut  encore  recour* 
aux  Français  et  aux  peuples  des  Pyrénées.  Une  armée  for- 
midable  de  chrétiens  descendit  des  montagnes,  ravagea  tout 
lé  pays  jusqu'à  l'Ebre ,  et  vainquit,   près  de  Tudèle,  lw 
vvaiis  de  Saragoce  et  de  Huesca,  qui  tentèrent  de  lui  résis- 
ter. Mohammed  part  aussitôt  de  Cordoue  avec  toute  sa  c** 
valerie  ;  et ,  ayant  été  joint  par  les  troupes  que  commandait 
Al^-Miundhir,  ils  s'avancent,  contre  l'ennemi,  en  ordre  de 
bataille.  Les  Français,  inforroés  de  la  force  de  l'armée  inu- 
jhihn.ane,  ri' osent  risquer  une  action  et  se  retirent  à  màr-* 
<îhetf  forcées  sur  leurs  terres.  Les  Arabes  les  poursuivent  f 
les  atteignent  près  d'Ayba,  en  Navarre,  sur  les  bords  de 
I*  Aragon  ;  les  rhettehr  en  pleine  déroute,  et  en  font  un 
carnage  effroyable.  Le  rebelle  Omar  ben  Hafsoun  fut  blesse 
ittôrlelléhient  dans  cette  bataille,  livrée  en  269  (882  )  ;  et  le 
tbi : (W  Navarre ,  Gàrcièi  Iriiguez  (2),  son  allié,  y  perdit  la 
vie  avec  ses  principaux  officiers,  là  seconde  année  de  son 
*ègwe;  Le  butin  fut  immense.  Mohammed  alla  jouir,  dans 
$*  capitale,  .déduits,  de  sa  victoire,  et  son  fila  resta  jusqu'à 


1  ■  1 


(1)  Des  envoyas  du  monarque  chrétien  Tinrent  «lors  à  Cpr^oue* 
V  est  l'ambassade  de  Dulcidio,  dont  les  antiennes  chroniques  espagnoles 
font  mention. 

(3)  Les  Bénédictins  no  parlent  pas  de  ce  prince,  qui  fut  probable-» 
Irfént  le  fila^  et  le  successeur  de  Garcie  Xiraene*  ,  si  ce  n'est  b%j  Game 
^imençs  lui-m^mc,  qu'Us  font  mourir  en  8$o, 
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l'hiver  sur  la  frontière,  afin  d'achever  de  la  pacifier  et  de  la 
lîiettre  en  état  de  défense.  Il  partit  alors  ,  emmenant  des 
otages  de  quelques  villes  de  l'Espagne  orientale  ,  dont  il 
suspectait  la  fidélité,  et  revint  à  Cordoue,  où  le  roi,  voulant 
récompenser  les  services  de  ce  prince ,  regardé  cpmme  la 
colonne  de  l'état,  l'associa  au  trône  et. le  déclara  son  suc- 
cesseur, dans  une  assemblée  générale,  Tan  270  (883-4)f 
suivant  la  coutume  de  ses  ancêtres. 

La  même  année,  Omarben  Hafsoun  mourut  de  ses  blés- 
Fures;  et  son  fils  Kaleb,  renouvelant  ses  prétentions  et  ses 
liaisons  avec  les  chrétiens,  déjà  animés  par  le  désir  de  la 
vengeance,  descendit  avec  eux  des  montagnes  de  Jaca  ,  fit 
des"  conquêtes  sur  les  deux,  rives  de  l'Ebre,  pénétra  jusqu'à 
Borja ,  et  fut  proclamé  roi  dans  quelques  places  peu  impor-r 
tantes.  À  ces  nouvelles ,  Al-Moundhir  vole  à  Tolède  , 
réunjt  à  son  armée  les  forces  de  cette  province,  comman- 
dées par  Walid  ben  Abdel-hamid ,  et  se  dirige ,  par  Va-» 
lence,  contre  les  rebelles  qui  étaient  maîtres  de  l'Ebre  su- 
périeur. Instruit  qu'à  son  approche  ils  ont  repassé  le  fleuve, 
il  s'arrête  à  Tortose,  et  charge  Walid  de  la  défense  de  cette 
frontière.  Walid  fait  la  guerre  avec  des  succès  variés ,  le 
reste  de  cette  année  271  (884.),  obtient  quelques  avanta- 

(;es  Tannée  suivante ,  prend  plusieurs  châteaux  sur  le  Sègre, 
a  Cinga  et  les  autres  rivières  qui  se  jettent  dans  l'Ebre  ; 
Mais,  au  passage  de  Hisn-Charèz ,  ayant  défait  les  chrétiens, 
coni  m  an  dés  par  des  seigneurs  français,  partisans  de  ben 
Hafsoun ,  et  s'étant  imprudemment  engagé  à  leur  pour- 
suite, il  fut  enveloppé  dans  une  vallée  étroite  ,  perdit 
beaucoup  de  monde,  et  tomba  lui-même,  blessé,  au  pou- 
voir des  ennemis  ,  qui ,  pleins  d'estime  pour  sa  bravoure  et 
sa  réputation  ,  prirent  soin  de  ses  blessures  et  le.  traitèrent, 
avec  honneur,  jusqu'à  ce  que  sa  rançon  eût  été  payée  par 
Al-Moundhiri  Cetle  action  fut  livrée  à  la  fin  de  1  an  27:4 
(avril  ou  mai  886). Walid  était  aussi  savant  que  grand  c*-* 
pitaine  ,  et  ses  campagnes  furent,  depuis,  offertes  comme 
modèles  pour  l'instruction  des  jeunes  militaires. 

Le  roi  Mohammed  se  promenait  dans  ses  jardins  avec  le 
*fali  de  Jaen,  Haschem  ben  Abdel-ziz,  surnommé  le  Grand, 
à  cause  de  son  esprit ,  do  ses  connaissances,  de  sa  valeur  et 
c|e  ses  belles  actions  ;  celui-ci,  enchanté  de  ce  séjour  déli-* 
çieux,  s'écria  ;  Que  ce  monde  a  de  charmes!  et  que  l  homme  y 
sÇraii  heureux ,  s'il  pouvait  échapper  à  la  mort  !  —  Et  sans  eltey 
$brui$-}$  roi?  ctft  Mohammed,  ne  lui  dois-je  pas  h  trône y  d'où- 
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elle  a  fait  descendre  mon  prédécesseur  ?  Le  même  soir,  diman- 
che, 24  safar  270*  (3i  juillet  886),  ce  monarque,  à  peine 
rentré  dans  ses  appartements,  fut  frappé  d'une  apoplexie 
foudroyante,  à  l'âge  d'environ  soixante-cinq  ans,  dont  il  en 
avait  régné  trente-cinq.  De  cent  fils  qu'il  avait  eus  de  di- 
verses femmes ,  trente-trois  lui  survécureut ,  et  plusieurs  se 
distinguèrent  dans  les  sciences  et  dans  la  littérature.  L'un 
d'eux,  Abdel-melek,  fut  secrétaire  intime  de  son  père. 

Mohammed  joignait  au  talent  de  la  poésie  celui  d'une 
belle  écriture,  et  il  était  très-habile  arithméticien.  Il  em- 
bellit Cordoue  de  bains  et  d'abreuvoirs  magnifiques.  On  a 
loué  aussi  son  courage,  sa  justice,  son  humanité,  la  régu- 
larité de  ses  mœurs ,  son  amour  pour  les  lettres,  ses  égards 
pour  les  docteurs  de  la  religion  et  son  affabilité  pour  les 
gens  cjui  le  servaient.  Quoique  les  auteurs  arabes  comparent 
ce  prince  ,  pour  les  qualités  physiques  et  morales ,  au  kha- 
life Abdel-melek,  l'un  de  ses  plus  illustres  ancêtres,  qui 
triompha,  en  Orient,  de  tous  ses  ennemis,  on  remarquera 
que  les  guerres  civiles  et  étrangères,  qui  ne  cessèrent  aagi- 
tor  îe  règne  de  Mohammed,  commencèrent  à  ébranler  la  puis- 
sance des  Omeyades  en  Espagne.  Cardonne  a  dit  qu'en  268 
(88 1),  la  foudre  tomba  sur  la  grande  mosquée  de  Cordoue, 
et  tua,  à  côté  de  ce  prince,  deux  de  ses  courtisans»  Le  fait 
n'est  point  exact,  ni  pour  la  date,  ni  pour  les  détails;  Lors- 
qu'en  effet  le  tonnerre  tomba,  dix  ans  auparavant,  sur  le 
temple  de  Cordoue ,  et  sur  le  tapis  môme  cù  Mohammed  se 
plaçait  pour  faire  sa  prière,  ce  prince  jouait  alors  dans  son 
palais  avec  les  plus  petits  de  ses  enfants,  et  improvisait  des 
vers,  en  prenant  un  léger  repas  avec  un  de  ses  secrétaires* 

VIe.    Abou'l   hak£M    AL-MOUNDHIR 
ou  AL-MOUNDAR  (i). 

An  de  l'hégire  273  (de  J.  C.  886),  Al-Moundhir  se  trou- 
vait, soit  aux  bains  d'Almérie,  suivant  les,  uns,  soit  occupé 


(i)  Ce  prince  était  îe  deuxième  fils  de  Mohammed,  dont  le  prénom. 
Abou  Abdallah  prouve  qu'il  eut  un  fils  aîné,  nommé  Abdallah,  qui 
régna  après  Al-Moundhîr.  Celui-ci  était  né  l'an  229  de  l'hégire ,  et  son 
frère,  Abdallah,  l'an  228,  suivant  Casiri  ,  et  non  pas  l'an  a3o  comme* 
le  dît  Conde.  Le  droit  d'hérédité  au  trône ,  chez  les  peuples  musulmans, 
est  subordonné  aux  volontés,  du  souverain  ,  aux  intrigues  des  femmes  ©$„ 
des  ennuques  ,  et  souvent  à  la  force  des  armes.  Le  droit  d 'aînesse  y  est 
jiul ,  de  la  les  f  uerres  si  fréquentes  entre  les  frères,  les  oncles,  les  neveux» 
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&  faire  la  guerre  du  côté  de  Ronda ,  suivant  les  autre» ,  lors-» 
qu'il  apprit  la  mort  de  son  père.  Il  partit  aussitôt ,  et  lit 
tant  de  diligence ,  qu'il  arriva  à  Cordoue  assez  à  tems  pour 

f  résider  aux  funérailles  du  feu  roi,  le  dimanche  2  rabi  Ier.  27$ 
7  août  886  ).  Il  monta  sur  le  trône  le  même  jour,  sans  avoir 
quitté  ses  habits  de  voyage.  Le  fait  paraîtra  moins  vraisem- 
blable, si  Ton  place  la  mort  de  Mohammed  cinq  jours 
plus  tard* 

Kaleb  ben  Omar  ben  Hafsoun  ,  ayant  appris  cet  événe- 
ment, rassembla  une  aimée  nombreuse,  descendit  de  ses 
montagnes  ,  s'empara  de  Saragoce,  de  Huetsca ,  et  de  plu- 


répandit  parmi  la  populace. 

Al-Moundhir,  prêt  à  marcher  contre  ce  rebelle  avec  des 
forces  imposantes,  envoya  en  avant  son  hadjeb  Haschem 
ben  Abdcl-aziz  k  la  tête  de  la  cavalerie.  Kaleb ,  craignant 
d'être  assiégé  dans  une  ville  dont  il  était  peu  sûr,  y  laissa 
une  bonne  garnison ,  en  sortit  avec  la  fleur  de  ses  troupes, 
fortifia  les  châteaux  du  Tage,  les  places  d'AIarcon,  Uclès* 
Hueta  et  Çonca  (Cuenca);  et,  afin  de  gagner  du  tems,  il 
demanda  une  trêve  à  Haschem,  qui  bloquait  Tolède.  11  of- 
frait de  rendre  cette  ville ,  à  condition  qu'on  lui  fournirait 
des  mulets  pour  emmener  ses  blessés,  ses  bagages  et  ses  pro- 
visions ,  sans  quoi  il  lui  serait  impossible  de  ne  pas  commet- 
tre des  dégâts  dans  les  pays  qu'il  aurait  à  traverser.  Il  pré- 
tendait aussi  n'être  venu  à  Tolède  qu'à  la  sollicitation  des 
chr,çj;iens  et  des.  mauvais  musulmans  qui  l'avaient  trompé* 
Haschem  fut  la  dupe  de  ce  perfide  :  il  crut  qu'en  acceptant 
ses  propositions ,  on  terminerait  la  guerre  civile.  Les  mu- 
lets furent  accordés  ;  une  partie  des  rebelles  sortit  de  To- 
lède,  avec  les  malades  et  les  munitions  ;  mais  un  plus  grand 
nombre  y  demeura  caché.  Haschem ,  croyant  la  place  éva- 
cuée, en  prit  possession;  et  le  roi ,  sur  la  foi  aune  trêve 
conclue  malgré  son  avis,  rebroussa  chemin,  licentia  ses 
troupes,  et  revint  à  Cordoue,  méditant  une  expédition  pour 
la  sûreté  de  ses  frontières  vers  la  Galice.  Peu  de  jours  après, 
îl  vît  arriver  le  hadjeb ,  humilié  d'avoir  été  joué  par  Kaleb* 
Ce  rebellé,  après  le  départ  de  l'armée  royale,  avait  égorgé 
les  conducteurs  des  mulets  et  reçu  des  secours.  Rentré  sans 
peine  dans  Tolède,  il  recommençait  impunément  ses  ra- 
vages* 


/ 
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Al-Moundhir,  indigné  et  irrité ,  mande  aussitôt  fiâscherlft 
ben  Abdel-aziz.  Le  hadjeb  obéît.  En  se  rendant  au  palais  J 
il  est  renversé  par  son  cheval  ;  mais,  au  lieu  de  lui  donner 
des  secours ,  on  le  porte  en  présence  du  roi ,  qui  lui  dit  d'un 
ton  sévère  :  C'est  toi  qui,  par  tes  conseils  et  ta  faiblesse,  as 
compromis  ma  puissance  avec  un  rebelle  ;  tu  mourras ,  pour  ajh 
prendre  aux  auttcs  à  être  prudents  et  circonspects  ;  et  sans 
égard  pour  ses  longs  services  et  pour  la  pureté  de  ses  in- 
tentions, il  ordonne  qu'on  lui  tranche  la  tête,  et  que  ses  fils 
Omar  et  Ahmed,  walis  de  Jaen  et  d'Ubeda,  soient  con- 
finés dans  une  tour  et  privés  de  leurs  biens.  Cette  exécution 
eut  lieu  le  26  chawal  278  (26  mars  887)  :  elle  répandit  le 


tems  qu'il  était  wali  de  Jaen,  il  avait  fondé  la  ville  d'Ubeda 
et  la  plupart  des  forteresses  de  cette  province.  Sop  corps 
fut  rendu  à  sa  famille.  Avant  de  mourir,  il  composa,  pour 
sa  femme,  de?  vers  fort  touchants,  dont  on  trouve  la  tra- 
duction dans  l'ouvrage  du  docteur  Comte  (1). 

Al-Moundhir,  ayant  donné  ordre  de  rassembler  toutes  les 
troupes  de  l'Andalousie  et  de  la  Lusitanie ,  pour  le  siège  de 
Tolède,  partit  avec  sa  garde  ,  emmenant  Abdallah,  le  plus 
Vaillant  et  le  plus  sage  de  tpus  ses  frères.  Les  rebelles  n'o- 
sèrent venir  à  sa  rencontre  ;  les  uns  se  renfermèrent  dans  la 
ville,  les  autres  dans  diverses  placés.  Il  confia  le  blocus  de 
Tolède  à  son  frère  :  et,  à  la  t$te  d'un  camp  volant ,  il  pour- 
suivit les  troupes  de  Ben  Hafsoun  et  ses  auxiliaires,  les 
battit  en  plusieurs  rencontres,  prif:  ou  brûla  quelques- 
unes  de  leurs  places.  Cependant,  la  guerre  dura  plus1  d'un 
àn?  quoiqu'il  ne  se  passât  pas  de  jour  sans  qu'on  en  vînt 


>*-r 


(t)  Al-Mpuftdhjr  avait  un  autre  grief  contre  ce  ministre.  On  rapport 
que ,  dans  rassemblée  où  ce ,  prince  fut  prpclaraé  roi ,  Hascfiem  ayant 
commencé  k  lire  la  formule  du  serment  de  fidélité' ,  &cs  larmes  et  st$ 
sanglots  étouffèrent  sa  voix  ,  et  embarrassèrent  sa  langue'  lorsqu'il  pro- 
nonça le  nom  du  feu  roi.  Al-Moundhir,  qui  l'observait ,  lui  tança  un 
regard  foudroyant.  Le  hadjeb  termina  sa  lecture  sans  a«  douter  de  rien* 
mais  ce  regard  parut  être  son  arrêt  de  raort.  I<Off4jiueie  rnpna^ojje  etu  êtf 
enterré  ,  Haschem  quitta  son  manteau,  son  turban  *  descendit  dans  ljp 
tombeau,  et  s'écria ,  en  pleurant  amèrement  :  O  Mohammed  l  que  mots 
ame  soit  avec  la  tienne ,  puis  qu'à  cause  de  toi,  ta1 coupe mortelle  m'est 
réservée.  Ces  paroles  parvinrent  4u*  oreilles  d'At'Mountfliii*,  maJignef 
ment  intrerprètées  par  les  ennemis  secrets  de  Haschem,  qui  réassirao^^ 
te  perdra  entièrement  dans  l'esprit  de  ce  prince. 
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ftux  prisés.  Enfin  Al-Moûridhir,  ayant  rencontré  l'armée, 
des  rebelles,  près  de  Hueta.,  et  voulant  terminer  la  guerre 
par  une  action  décisive,  les  attaqua  inconsidérément,  et 
marcha  le  premier,  suivant  sa  coutume  ,  sans  réfléchir  sur 
la  supériorité  de  leurs  forces  et  sur  l'avantage  de  leur  position. 
Il  fut, enveloppé,  tomba  couvert  <lè  blessures  ,  et  tous  les 
braves  qui  l'entouraient  périrent  avec  lui.  Mais  lérbruit  dev 
la  mort  de  l'émir  s'étant  répandu  dans  lés  rangs*  des  deux  * 
armées,  les  soldats  de  Kaleb  ben  Hafsoun  crurent 'qu'il  s'a- 
gissait de  leur  général  (i)  ;  et,  saisis  d'une  frayeur  panique,  ' 
ils  prirent  honteusement  la  fuite  ,  abandonnant  la  victoire' 
auxtroupes  royales,  que  la  nuit,  la  perte  de  leur  chef  et  leur 
petit  nombre  empêchèrent  de  les  poursuivra.  Ainsi  mourut2 
ce  vaillant  roi,  à  la  fin  de  safar  276  (juillet  888),  à  l?âgé  de 
quarante-six  ans ,  'après  un  règne  de  deux  ans  moins  qiïel-  ' 
ques  jours,  qui  promettait  d'être  un  des  plus  glorieux  des* 
Omeyades  d'Espagne.  Cette  triste  nouvelle,  produisit  une  • 
sensation  générale  sur  Tannée  qui  assiégeait  Tolède.  Tous  ' 
les  musulmans  qui  la  composaient,  ayant  servi  sous.  les  dra*J 
peaux  d'Al-moundhir,  avaient  été,  dès  sa  première  jeunesse, 
les  témoins  de  sa  bravoure,  de  sa  frugalité,  dé  sa  cons-: 
tance  à  supporter  les  fatigues  de  la  guerre ,  de  son1  extrême 
simplicité  dans  son  costume ,  darti  ses  armes ,  dans  ses  équi- 

Î>ages.  Sa  tente  même  n'était  distinguée  des  autres  que  par 
'étendard  royal.   .•;.'•••  •:  '  i 

VIIe.  Abou  Mohammed  ABDALLAH,  r 

Àn'de  l'hég.  27 5  (de  J.  C.  88.8).  La  mort  d' Al-Éoundhir  \ 
répandit  la  consternation  à  Curdôue.  Toute  ;la  ville  prit  le* 
deuil',  tant  on  regrettait .  sa  prudence  et  sa  valeur.  Le 4- 
mechëuar  (2)  était  assemblé ,  pour  lui  choisir  un r  succe^-y 
seur,  lérsqri' Abdallah  s'y  présenta  et  fut  à  l'instant  pro-^j 
clamé  roi.  Il  venait  d'arriver*  avec  la  cavalerie  de  s^^arde  ^ 
tandis*  que  lé  resfé  de  l'armée  continuait  le  siège  de  lolède.. 
Il  chargea  aussitôt  son  frère,  YacouB  Aboul-Cosa^  du  soin.-, 
de  faire  conduire  à  Çordouê  le  corps  du  £çu  roi,  pour  lui 
rendre  lès  honneurs  funèbres.' Ensuite  il  mit  en  liberté  les, 

*  '  i   '  '  '"  i'1       '  '    '  -      ,  '.       "  '        '        ■  '     1   -       "  ■» 

(1)  Oa  a  vu  (page  35 1  note  2)  que  le   mot  émir  signifié  Igatemétrt  1 

roî/  prince ,' commandant  ;  le  sens  vague  de  ce  mot  causa  l'crreut  et  1%; 

déroute  des  rebelles.  ,    .  '  ' 

•.(2)  "lies  musulmans  d* Afrique  et  d'Espagne  ont  donné  \e  nom  dV 

Mtchvuar  à  ce  que  les  Turcs  appellent'  Divan*  CPest  le  conseil  d'état.     • 
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deux  ffl»  de  l'infortuné  Hesçhetti  ben  AWel-àïit ,  àîftsi  qwf 
leur  célèbre  et  «ayant  maître,  Djaberfie»  Gaïuh;  ii  leér  res- 
titua tous  leurs  biens ,  readit  à  Omar  le  couvert)  entent  dé 
Jaen,  et  nomma  Ahqied  comwmdaiit  de  la  cavalerie  dé  sa 
garde.  Cet  acle  (Je  clémence  et  <te> générosité  fat  d'autant  plu} 
agréable  à  tout  le  ûaonde,  qu'Al*»Moiatidhir  avait  signe 
Jarret  de  mort  de  %çe$  deu*  geigne*!* e  il  ne  pépiât  qu'aux 
princes  «Je  la  famille  royale ,  et  surtout  ?à  Mohammed ,  filé 
aîné  du  roi  et  wali  de  SéviUe  ;  des  rivalités  dé  jeunesse  et 
de  galanterie  entre  celui-ci  et  les  fils  de  Marchent ,  avaient 
dégénéré  en  faine  réciproque ► 

Peu  de  teins  auparavant,  un  imposteur,  venu  d'Afrique, 
se. donnait  pour. prophète,  interprétait  <à  son  gt*é  le  Coran, 
prêchait  une  morale  relâchée  ,t  dispensait;  de  l'obligation 
des  cinq  prières  par  jour,  des  ablutions  %  'etc.  Cité  comme 
impie  devant  Abdallah,  il  fui  rriis  en  prison  ;  et  ce  prince, 
ayant  fait  examiner  s&  doctrine  par  les  plus  habiles  fakihs 
de  rEspagne,  le  condamna,  d'après  leur  décision ,  à  être 

empalé. 

Abdallah  se  préparait  à  aller  attaquer,  dans  Tolède,  le 
rebelle  Ben  H afspun  f  lorsqu'il  apprit  que  son  fils  aîné  Mo- 
hammed et  ses  frères  Gacem  et  Al~Asbag  avaient  soulevé 
contre  lui   Elbira,   Monda ,   Etiosena   (  Lucena  ),    etc., 
dans  l'Andalousie  orientale,  et  que  le  wali  dé  Lisbonne, 
s'étant  révolté,  avait  attaqué  ceux  de  Lamego,  d'Àlfordega 
et  d'Alferada  J  chargés  de  défendre  la  frontière  dû  Douero 
contre  les  chrétiens.  Le  rdi  envoya  son  second  fils,  Abdel- 
rabman ,  à  Se  ville,  pour  qu'il  tichât,  par  la  persuasion,  de 
calmer  l'inquiet  et  ffér  Mohàmnied,  et  qu'il  contînt  le$  au- 
tres parties  de  l'Andalousie,  Jl  chargea  le  vezir  Abou  Oth- 
inan  Obeid-allah  beh  Al- Oamri  d  aller  châtier  le  wali  de 
Lisbonne1,  et  marcha  lui-mênie,  enfin ,  vers  Tolède  *  •  mais 
Uiie  sédition,  excitée ,  à  IVlëiiJa,  par  le  cadhi  Ôodéiman  ben 
Ànis  ben  Al-baga,  contre  le.  gouverneur*  de  cette  ville* 
l'obligea  de  rebrousser  chemin ,  avec  une  partie  de  sa  garde 
à  cheval.  Il  entra  dans  Mérida ,  sans  y  être  attendu ,  accorda 


nombre  de  ses  veztrs,  et  le  rendit  un  àes  plus  riches  ti- 
toyens-de  Cordoue. 

Tandis  qu'Abdallah,  arrivé  devant  Tolède,  faisait  la 
guerre  i  Ben  Halfeou»,  ce  tocfcwux,  par  le  moyen  de  se»  par? 
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lisaas,  fomentait  les  troubles  de  1  Andalousie,  et  excitait  r 
dgris  la  capitale  même •-,  un  soulèvement  auquel  14  populace 
ne  prit  aucune  part,  et  dont  les  auteurs  furent  empalés. 
Malgré  ses  efforts  pour  éviter  toute  action  décisive  ,  il  fut 
y^iqcu  sur  les  bords  du  Tage ,  et  une  partie  de  son  armée  se 
xwya&na  ce  fleuve  i mais,  comme  le  roi  négligeait  de  s'em> 
p^rer  de. quelques-uns  des  forts  occupés  par  les  rebelles,  et 
J'y  établir  des  magasins,  ses  bagages:  et  ses  munitions  tom-r 
£>&çeâ$  au  pouvoir  de  l'ennemi,  et  son  armée  se  trouva  sans 
provision.  Alors  il  changea  de  plan  ,  recouvra  Successive- 
ment Uclès^  Hueta  et  les  autres  places  de  la  province  ,  éi 
revjiU  (W.aat  Tolède* 

Xe  wali  de  Lisbonne,  vaincu  .par  Aboû  Othman,  avait 
payé  de  sa  tête  sa  téméraire  entreprise,  et  les  alcaïds  de 
gelve,  de  Coimbre  et  de  Viseo,  ses  complices,  avaient  par- 
tagé son  sort  ;  mais  les  troubles  d'Andalousie  faisaient  des 
progrès  al  formants.  Le  prince  Mohammed  rejetait  toutes 
propositions  d'accommodement ,  refusait  de  recevoir  dans 
Sévi  lie  son  frère  AbdeUrahman  ,  et  ne  répondait  pas  à  ses 
lotîtes*  Ses  liaisons,  secrettes  avec  Ben  Hafsoun  avaient  fa- 
çUtté  à  ce  dernier  les  moyens  d'envoyer  des  troupes  dans  la 
province  de  Jaën.  Ces  troupes  se  joignirent  à  Souar  beû 
H^mdoua  al  Caïsi,  capitaine  fameux  dans  la  province  de 
Gcenade^  sa  patrie,  pour  y  avoir  fait  triompher  la  faction" 
des  Arabes  sur  celles  des  Syriens  et  des  Persans,  en  favori^ 
10 nt  les  chrétiens ,  dont  un  corps  nombreux  faisait  partie  dé 
ftoa  armée  (i).  Ces  séditieux  s'emparèrent  de  Cazlona  et  de 
fuelqites  autres  places,  vainquirent  le  wali  de  Jaën,  à  là 
m  de  l'an  276  (avril  890) ,  lui  tuèrent  sept  mille  hommes, 
'esaracnèrent  prisonnier  f  et  se  rendirent  maîtres  de  Hues- 
car,  Jaën,  Raya ,  Archidona  et  de  tout  le  pays  ,  depuis  El1- 
bira  jusqu'à  Calatrava. 

Le  roi  alla  combattre  tes  brigands  en  personne ,  et  jura 
de  ne  pas  retourner  dans  sa  capitale  qu'il  ne  les  eût  ex  ter- 

1  ■• 

(1)  On  à  vu  que  les  musulmans  d'Espagne  étaient  divisés  en  autant  de 
factions  qu'il  y  avait  de  nations  et  de  tribus  différentes  palini  eux.  Ces 
factions ,  long-tems  comprimées ,  ou  plutôt  forcées  do  fléchir  devant 
celle  des  Syriens  ,  dont  les  rois  de  Cocdoue  eux-mêmes  étaient  les  chefs 
et  les  protecteurs  >  s'étaient  relevées  depuis  que  la  révolte  de  la  famille 
Hafsoun  avait  bouleversé  l'Espagne.  Il  paraît ,  d'ailleurs ,  que  tous  les 
chrétiens  soumis  aux  Maures,  dans  la  péninsule,  avaient  pris  part  à  cette 
révolte ,  qui  y  soutenue  pas  (es  prince*  chrétiens  des  Pyrénées  et  de  la 
Catalogne  ,  était  à  la  fois  une  guerre  civile  et  une  guerre  de  religion. 


388  CHRONOLOGIE  HISTORIQUE 

minés.  H  .remporta  sur  eux,,  près  dElbira ,  au  commence- 
ment de  |'an  277  (mai  890),  une  victoire  aui  leur 'coûta 
douze  mille  hommes  :  Souar^leur  .chef,  blessé  et  con- 
duit  devant  Abdallah,  eut.  la  tête  tranchée  par  ordre  de . 
ce  pripce  (1).  Saïd  ben  Gadi,  successeur  de  ce  rebellé  ,  fut 
plus  téméraire ,  sans  être  plus  >heureux.  Ayant  osé  descen- 
dre dans  les  plaines  de  Grenade  et  de  Loja,.  il  y  futcom- 
{détement  battu ,  fait  prisonnier ,  et  eut  les  yeux  brûlés  et 
a  tête  coupée.  Les  débris  des  vaincus  se  retirèrent  à  Elbira; 
ils  élurent  pour  chef  Mohammed  ben  Adha  al-Hamdani; 
seigneur  d'Alhama  ,  lequel ,  plus  prudent  que  son  prédé- 
cesseur, sut  se  maintenir  dans  les  montagnes  pendant  vingt- 
cinq  ans.  J   ■       •     '  ....';  -  ,  •  •  ■ 

Les  troubles  .de  F  Andalousie  ;  orientale  /  paraissant  assou- 
pis,  Abdallah  y  laissa  un  corps  d  observation  ,  retourna  à 
Cordoue  ,  et  envoya  de  puissants  secours  à  son  fils  ,  Abdel- 
rahman  ,  qui  put  agir  alors  avec  plus  de  vigueur  contre  les 
princes  révoltés.  Après  leur  avoir  enlevé  Carmone  et  Séville, 
il  gagna  sur  eux  une  sanglante  bataille  :  Mohammed  et  Ca- 
cem ,  Tua  fils  aîné ,  l'autre  frère  du  roi ,  y  furent  blessés  et 
faits  prisonniers.  Le  premier  mourut  quelques  jours  après , 
le  10  chavirai  282  (2  décembre  8g5  )  ,des  suites  de  ses  bles- 
sures ,  ou  du  chagrin  de  voir  ses  projets  anéantis  :.  il  était 
$gé  de  vingt -huit  ans ,  et  laissa  un  fils  de  quatre  ans ,  nommé 
Abdel-rahman  ,  qui  régna  depuis  avec  gloire ,  mais  que  dans 
son  enfance  on  nommait  à  la  cour  ben  Makhloul  (  le  fils  de 
l'assassiné),  parce  que  la  malignité  publiait  que  son  père 
était  mort  de  poison.  Cette  victoire  valut  au  prince  vain- 
queur le  titre  d'Al-Modhaffer,  et  mit  fin,  pour  un  tems,  aux. 
troubles  de  l'Andalousie  :  cependant  le  siège  de  Tolède  et  la 

fuerre  contre  Kaleb  ben  Hafsoun  semblaient  totalement  ou- 
liés  ;  et  rien  n'explique  l'insouciance  de  la  cour  de  Cor- 
doue sur  ce,  point  important  ,•  si  ce  n'est  la  crainte  de  nou-. 
veaux  soulèvements  dans  les  provinces  en  faveur  de  ce  re-» 
belle',  et  la  nécessité  de  ne  pas  les  dégarnir  de  troupes. 
L'an  885  (898)  ,  il  y  eut  en  Espagne  et  en  Afrique  une 


(1)  Ce  capitaine  avait  fondé  ou  agrandi  les  villes  de  Âlhamra,  Baça, 
Mankhesa ,  Jaè'n ,  Guadix ,  etc.  Les  forteresses  élevées  par  lui  ou  par  les 
autres  chefs  des  révoltés ,  dans  les  montagnes  de  Grenade  ,  furent  nom- 
mées Al-Borghtla  (  châteaux  des  allies  J  ;  et  de  ce  mot ,  corrompu  par 
Jes  Espagnols  ,  s'est  formé  le  nom  à'AJpujarras  ,  que  portent  aujour-» 
jd'hui  ces  montagnes. 
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grande  stérilité ,  suivie  d'une  famine  si  horrible,  que  les 
pauvres  se  mangeaient  les  uns  les  autres.  A  ce  fléau  succéda 
la  peste  y  dont  les  ravages  furent  si  terribles  ,  que  ,  faute  de 
bras  pour  porter  les  morts  et  creuser  les  fosses  en  nombre 
suffisant,  on  entassait  plusieurs  cadavres  dans  un  même  tom- 
beau, et  que  les  mourants  se  traînaient  eux-mêmes  aux  ci- 
metières ,  où  on  les  enterrait  sans  faire  les  lotions  et  les 
prières  prescrites  par  la  religion: 

Abou'l  Cacem  Ahmed  ben  al-Kithi ,  allié  à  la  famille 
royale  ,  s'était  attaché  à  Ben  Hafsoun  ,  par  orgueil  et  'par 
ambition.  Celui-ci ,  se  regardant  comme  souverain  légitime 
du  nord  de  l'Espagne,  voulut  étendre  ses  étals  du  côté  de  la 
Galice,  et  chargea; Abou'l  Cacem  de  cette  expédition." Ab-* 
dallah  était  alors  en  paix  avec  le  roi  des  Asturies ,  qui , 
dans  cette  'sécurité,  laissait  sa  frontière  dégarnie.  Abou'l 
Cacem  y  entra  par  Zamora ,  à  la  tête  de  soixante  mille 
hommes ,  pillant  également  les  chrétiens  et  les  musulmans, 
et  menaça  le  roi  Alfonse  le  Grand  de  le  détrôner  et  de  le  faire 
périr,  s'il  refusait  de  lui  prêter-hommage  et  d'embrasser  l'is- 
lamisme. Les  Asturiens  vinrent  à  sa  rencontre  et  lui  livrè- 
rent ,  près  de  Zamora ,  une  bataille  qui  dura  quatre  jours  ; 
Tan  288  (981),  L'armée  d'Abou'l  Cacem  y  fut  taillée  en 
pièces  ;  ce  présomptueux  mourut  les  armes  à  la  main  ,  et  le 
wali  dé  Tprtôse  fut  tué  en  fuyant.  Les  chrétiens  coupèrent 
un  grand  nombre  de  têtes  qu  ils  exposèrent  sur  les  portes  et 
sur  les  créneaux* de  Zamora.  »  . 

Cette,  déroute  produisit  une  vive  sensation  en  Espagne. 
Les  fanatiques  excitaient  les  musulmans  à  se  réunir  pour 
venger  le  sang  de  leurs  frères.  Mais  Abdallah  ,  loin  de  suivre 
le  conseil  qu'on  lui  donnait  de  s'accommoder  avec  Kaleb 
ben  Hafsoun,  et  de  déclarer  une  guerre  à  mort  aux  chré- 
tiens ,  envoya ,  L'an  389  (  903  )  ,  Obeid-allah  al-Gamri , 
wali  de.  Lisbonne ,  à  la  cour  d'Alfonse ,  pour  se  justifier  de 
ces  hostilités ,  qu'il  n'avait  pu  empêcher,  et  pour  demander 
le  maintien  4de  la  bonne  intelligence  et  des  traités.  L'am- 
bassadeur réussit  dans  sa  mission,  et  disposa  le  roi  des  Astu- 
ries à  continuer  la  guerre  contre  les  bandits  qui  ravageaient 
ses  frontières.  Ces  négociations  discréditèrent  le  roi  de  Cor- 
doue  dans  l'esprit  des  dévots,  et  inspirèrent  dans  quelques 
villes,  aux  imams  et  aux  khatibs,  l'audace  de  supprimer  le 
nom  de  ce  monarque  dans  la  knothbah.  Son  frère,  Cacem,, 
auguel  il  avait  pardonné  sa  révolte  et  donné  le  gouverne- 
ment de  SéyiHe,  y,  .défendit  de  payer  la  dîme  à  un  princ© 
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mécréant,  qui  remployait  contre  les  musuhnàns.  Il  on 
même  substituer ,  au  noju  de  son  frère  ,  ceijii  de  Metadhei 
Biîlah ,  khalife  abbasside  d'Orient.  Gacem  fut  arrêté  et 
porta  la  peine  de  son  ingratitude  et  de  sa  trahison.  Il  fut 
empoisonné  dans  sa  prison,  l'an  ano  (90a),  et  plusieurs 
imams  et  fakihs  furent  punis  par  l'exil. 

Ces  circonstances  favorisèrent  singul*èremea<*  les  progrès 
du  fameux  Ben  Hafsoun  :  tandis  que  se»  capitaines  sou- 
tenaient la  guerre  contre  les  troupes  royales  ,  il  étendit  ses 
ramifications  dans  toutes  les  provinces ,  et  poussa  même  là 
témérité  jusqu'à  entrer  secrètement  dans  la  capitale,  l'tt 
293  (  905-6)  :  mais  un  hasard  singulier  l'obligà  &ea  sortir* 
A11  nombre  des  séditieux  qui  calomniaient  le  gouvernement} 
était  le  cheikh  Soleiman ,  cet  ancien  cadhi  ai  Mérida  quij 
comblé  des  bienfaits  du  roi ,  avait  composé  une  satire  où  il 


pour  chaque  vers ,  en  lui  disant  :  la  somme  serait  plus  forte, 
si  vous  aviez  chargé  l'âne  davantage.  Touché  de  ce  no«*el 
acte  de  clémence ,%  Sole&nan  se  jetta  aux  pieds  du  rjoi  et  lai 
découvrit  ses  liaisons  avec  Ben  Hafsoun,  et  l'asile  de  €0 
factieux*  On  fit  aussitôt  des  perquisitions  y  mais  la  disparu* 
|ion  de  Soleiman  ayant  inspiré  des  soupçons*  à  ïialeb,  il 
était  sorti  de  Cordoue  déguisé  en  mendiant. 

L  an  236  (90SV9),  le  vezir  Obeid-allah  al-Gamri  rem- 
porta sur  ce  rebelle  une  victoire  signalée,  fH  un  grartd  car- 
nage de  ses  partisans ,  et  les  força  de  se  tenir  renfermés  peu-: 
dant  trois  ans  dans  Tolède  et  dans  quelques  autres  places. 
Le  prince  Abdel- rafoman  al-Modhafrer  ayant  aussi  obtenu 
sur  eux  quelques  avantages ,  deux  ans  après ,  sur  un  autre 
point ,  demanda  *u  roi  le  gouvernement  de  Mérida  et  lé 
commandement  en  chef  de  1  armée,  sous  prétexte  qu'Aboi* 
Oihmao  Obeidallah ,  n'étant  plus  propre  à  supporter  les  fa- 
ligues  de  laguerre  ,  avait  besoin  de  repos.  Ce  général ,  par 
égard  pour  le  prince,  sollicita  lui-même  sa  retraite;  et  le  roi, 
qui  était  satisfait  de  ses  services,  lui  donna  le  commande- 
ment de  la  garde  intérieure  de  son  palais ,  composée  d  es- 
claves orientaux ,  et  remarquable  par  sa  belle  tenue  f  sa  bra- 
youre  et  sa  Hdélité"(0-  Obeid-allah  se  déclara  le  protecteur 

• 
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(»)  U$  khalifes ,  et  Ji  leur  extfropte  la  plupart  des  monarques  rattsu^ 
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&t  jétne  Abdel -r ah  main ,  61s  de  Mohatr'tW  j  âï-Makhtoul  f 
et  employa  aon  crédit  pour  diriger  sur  ce  prince  lès  affec- 
tions du  rot  son  aïeul,  aes  cheikhs  et  des  principaux  officiers 
de  la  couronne.  Abdallah  assistait  souvent  aux  leçons ,  aux 
exercices,  aux  jeux  de  son  petit-rf-fils ,  admirait  son  esprit  et 
son  adresse,  et  aimait  à  l'entendre  louer  ;  mais  il  cachait 
ayee  soin  son  inclination  pour  lui ,  de  peur  d'exciter  la  ja-> 
lftusie  de  son  fils  Al-rModhaffer.  Celui-ci  justifiait,  par  son 
activité. et  ses  succès,  Jes  faveurs  qu'il  avait  lui-même  pro- 
voquées. Il  poursuivait  sans  relâche  les  rebelles ,  et  né  faisait 
aucufr  quartier  à  ceux  qui  tombaient  entre  ses  mains.  Dans 
le  même  tenu,  mourut  en  combattant  (sans  douté  contre 
les  Fiançai»  établis  en  Catalogne  )  Niatn  Âl-Khalaf,  com- 
mandant sur  la  frontière  de  l'Espagne  orientale ,  aussi  brave 
capitaine  que  hen  poë'té. 

Depuis  rong-terns  Mohammed  ben  Adha  al-rlamdanî„ 
sciant  séparé  désastres  insurgés  de$  Alpujarras,  avait  réussi 
à  se  former  un  distriet  de  plus  de  cent  bourgs  et  villages  * 
auxquels  il  persuada  de  se  ranger  sous  l'obéissance  du  roi.  Il 
vint  à  Copdeue  pour  demander  pardon  et  Sûreté  à  ce  prince, 
qui  l'accueillit  Favorablement.  Mais  des  intrigues  de  cour 
empêchèrent  l'heureuse  réussite  des  bonnes  intentions  de 
VlàÊt  et  de  l'autre  ;  et  il  fallut,  plus  tard,  réduire  par  la 
force-,  des  peuples  qui  se  soumettaient  alors  vol oniai rement. 
Au  mois  de  safar  299  (octobre  911),  mourut  darrs  ua 
âge  très*-avancé  la  mère  d'Abdallah-  Ce  prince,  qui  lavait 
toujours  chérie,  honorée  et  respectée.,  Fut  inconsolable  de 
sa  perte.  11  voulut   qû'oii  célébrât  ses  obsèques  avec  une 
pompe  extraordinaire,  qu'on  lui  élevât  un  magnifique  mo- 
nument dans  un  des  palais  de  la  capitale ,  et  qu'on  en  cons- 
truisît un  pour  lui  auprès  de  celui  de  sa  mère. 

La  même  année,  le  28  chawal  (17  juin  912)-,  U  J 
ent  une  éclipse  totale  de  soleil,  et  les. étoiles  se  montrèrent 
après  fa  trorsième  prière  du  jour  v  ce  qui  empêcha  les  mu- 
sulmans de  se.rehare  à  la  mosquée  pour  celle  du  soir.  Cet 

tnans  dis  l'Asie  et  de  FAirîquc,  entretinrent  pour  leur  personne^  des  pal- 
liées d'esttavê*  ,  nés,  la  plupart ,  soit  dans  le  Turkestan ,  à Toricnt  de  la 
Perse ,  soit  dans  le  pays  ,  entre  la  mer-Retee  «t  k  *»e*  Gespitnne ,  *•** 
en  Abyssinie ,  ou  parmi  les  peuplades  nègres  de  L'Afrique.  C'est  ^n» 
«rue  se  forma  fa  célèbre  milice  des  Maralouks.  La  garde  des  rois  de 
Côrdoue  était  principalement  composée  d*esèlàves  tirés  àU  prdvu*««* 
illyriennés,  et  notooiéli  pot*  cela  ftktùàà  (  escfeVôns). 
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événement  contribua  peut-être  à  accroître  la  noire  mêlant 
colie  dans  laquelle  Abdallah  était  tombé.  Vainement  il  avait 
exhalé  sa  douleur  dans  des  vers  pleins  de  sentiment.  Une 
lièvre  lente  le  conduisit  au  tombçau,  au  commencement 
de  rabi  1er,  l'an  3oo  (octobre  912).  Il  était  âgé  de  soixante- 
douze  ans  ;  et  en  avait  régné  vingts-cinq.  Ce  prince  ,_  bon ,' 
généreux ,  brave  à  la  tête; des  armées,  intrépide  et  patient 
au  milieu  des  troubles  qui  agitaient  ses  états,  esclave  de  sa' 
parole  jusqu'au  point  de  s'exposer  à  passer  pour  mauvais  mu- 
sulman ,  plutôt  que  de  violer  ses  traités  avec  les  chrétiens, 
manquait  sans  doute  de  cette  fermeté  si  nécessaire  à  un 
souverain  pour  se  faire  craindre  et  respecter.  Delà  ,  les  ré- 
voltes continuelles  qui  agitèrent  son  règne  ;  delà4e  scandale 
causé  à  sa  cour  par  les  disputes  sur  la  préséance,  entre  ses 
ministres ,  et  l'irrévérence  de  l'un  des  vezirs  envers  le  sou- 
verain. Avant  d'expirer,  Abdallah  fit  reconnaître  pour  hé- 
ritier du  trône  son  petit-»fils  Abdel-rahman ,  et  le  mit  sous 
la  protection  de  son  fils  Al-Modhaffer. 

yiIK     Abou'l    Motharef   ABDEL-RAHMAN   III; 

Al-Naser-Ledin-Allah  (i). 

An  de  l'hég.  3oo  (de  J.  C.  912).  Le  nom  d' Abdel-rahman 
était  dVin  bon  augure  pour  la  gloire  et  la  prospérité  de 
l'Espagne.  Le  nouveau  monarque  ne  trompa  point  les  es- 
pérances des  musulmans.  Elevé  sous  les  yeux  de  son  aïeul, 
il  avait  appris  par  cœur  le  Coran  dès  sa  première  enfance  ;  à 
huit  ans  on  lui  enseigna  \&  Sunna  ou  la  foi  tradjtionnaire,  la 
grammaire,  l'histoire,  la  poésie,  les  proverbes  { arabes ,  la 
science  du  gouvernement,  etc.  ;  à  l'âge  de  onze  ans,  il  ap- 
prit à  monter  à  cheval,  à  tirer  de  l'arc  ,  à  manier  la.  lance 
et  l'épée,  et  tout  ce  qui  concerne  la  tactique  militaire.  A 
des  connaissances  très-étendues  ,  à  beaucoup  d'esprit,  à  une 
conversation  pleine  die  charmes ,  il  joignait  un  caractère 
affable,  une  prudence  au-dessus  de  son  âge,  une  physiono- 
mie douce  et  majestueuse',  et  les  formes  les  plus  nobles  et 
lçs  plus  agréables.  Ces  brillants  avantages,  ces  rares  qualités* 
avaient  rendu  Abdel-rahman  l'idole  de  l'Espagne.  Aussi  fut- 
il  proclamé,  aux  applaudissements  universels,  le  5  rahi  3oo 


(1)  Cardonne  ,  et  les  Bénédictins  d'après  lui ,  ainsi  que  le»  auteurs  es- 
pagnols ,  ont  dit  que  ce  prince  était  neveu  de  son  prédécesseur.  Us  ont 
ainsi  traduit  le  mot  latin  Repos  ^qui  signifie  ici  petit- fils. 
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{20  octobre  91a),  aussitôt  après  les  funérailles  du  roi  dé- 
funt. Son  oncle,  Abdel- rah  ma  n  al-Modhaffér,  fut  le  pre- 
mier qui  lui  prêta  serment  de  fidélité,  et  le  jeune  roi  mit 
tant  de  modestie  et  d'émotion  dans  cette  cérémonie  ,  que 
toute  rassemblée  fondit  en  larmes.  Par  respect  pour  la  mé- 
moire  de  son  aïeul ,  il  prit  le  nom  d'Abdallah  ,  et  ses  sujets, 
en  signe  d'amour  et  de  confiance  en  sa  bonté,  joignirent  à 
ses  noms ,  dans  la  khothbah ,  les  titres  d'al-Naser  Ledin- 
àllah  (  défenseur  de  la  religion  de  Dieu  )  et  d'Emir  al-mou- 
rnenùi  (prince  des  fidèles)» 

Il  s'appliqua  d'abord  à  rétablir  IWdre  et  la  paix  dans  l'in- 
térieur ae  ses  états,  et  à  éteindre  les  haines  invétérées  que 
la  fureur  des  guerres  civiles  ou  de  là  vengeance  avait  allu- 
mées parmi  ses  sujets.  11  réussit  à  réconcilier  des  familles 
anciennes ,  et  gagna  le  cœur  des  offenseurs  et  des  offensés. 
Tel  était  l'enthousiasme  qu'excitait  ce  prince,  que,  lors- 
qu'il ordonna  des  levées  pour  attaquer  les  rebelles ,  les  re- 
crues volontaires  furent  si  considérables ,  qu'il  se  vit  obligé 
d'en  congédier  un  grand  nombre ,  afin  que  les  champs  et  les 
ateliers  ne  demeurassent  pas  déserts.  Il  marcha ,  au  prin- 
tems  ,  vers  Tolède  ,  à  la  tête  de  quarante  mille  hommes  i 
et  s'empara  de  plusieurs  places  occupées  par  Kâleb  ben  Haf- 
soun.  Ce  célèbre  factieux,  laissant  dans  la  ville  son  fils  Djafaf 
avec  des  troupes  et  des  munitions  suffisantes  pour  y  soutenir 
un  long  siège ,  alla  chercher  des  renforts  dans  l'Espagne 
,  orientale.  Le  roi  ne  s'arrêta  point  au  siège  de  Tolède  ;  et  r 
ayant  reçu  les  soumissions  du  reste  de  la  province,  il  s'a-* 
van  ça  contre  Ben  Hafsoun,  qui  revenait  avec  des  forces  su- 
périeures en  nombre  et  commandées  par  les  meilleurs  ca-1 
pi  Laines  ,  mais  inférieures  en  armés  et  en  cavalerie.  La  ba- 
taille se  livra  dans  une  vaste  plaine ,  à  quelques  journées  4 
à  l'ouest  de  Tolède.  Elle  fut  vivement  disputée  ,  et  le  roi  né 
dut  la  victoire  qu'à  sa  cavalerie.  Les  vainqueurs  perdirent 
trois  mille  hommes  ;  mais  les  vaincus  laissèrent  sept  mille 
morts  et  un  nombre  infini  de  blessés.  Abdel-rahman  vit  avec 
horreur  ce  champ  de  carnage,  déplora  l'effusion  de  tant 
de  sang  musulman,  et  fit  prodiguer  les  mêmes  soins  aux 
blessés  des  deux  partis.  La  soumission  de  toutes  les  provinces 
insurgées,  jusqu'au  pays  de  Tadmir  (Murcie)  fut  le  ré~ 
sultat  de  cette  expédition.  Le  roi  revint  à  Cordoue  avec  sa 
garde ,  et  chargea  son  oncle,  Al-Modhaffer,  de  continuer  la 
guerre  contre  Ben  Hafsoun,  qui  n'osa  plus  sortir  de  ses  for-» 
teresses. 

IL  fio 
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L'an  3o3  (914)  ?  AhdelH^hmw&  changea  les  tuams  de  ses 
monnaies  d'or  et  d'argent,  qui  jusqu'alors  avaient  été  les 
mêmes  que  ceu,*  des  klaalifes  omeyades  de  Dama*,  ses  ancê- 
tres ,  à,  1  exception  d*4  U  W  et  de  l'année ,  où  les  pièces  étaient 
frappées.  U  ordonna  d'y  lettre  d'un  côté  son  nom  et  ses 
titres ,  auxquels  il  ajqu.ia  celui  à' imam  o»u,  chef  de  la  religio», 
de  l'autre  la  profession  de  loi  Musulmane,  et  sur  le  cordon 
J4  date  et  le  lieu  de  la,  fabrication  (1). 

Ce  mpnarquç  parcourut  lçs  provinces ;do  midi  pow  y 
étouffer  les  germes  de  la  sédition^  Sa  présence  y  fit  plus  de 
^conquêtes  que  la  force  de  se$  4rme$«  Plusieurs  peuples  vin- 
rent $,ç  mettre  à  sa,  merci  et  jurèrent  de,  ne  plus  combattre, 
que  pour  son  service.  Les  principaux  adhérents  de  lien  Haf- 
$oun  ,  dans  ces,  contrées,  se  soumirent  aussi  et  n'eurent  qu  à 
bénir  sa  clémence  çt  sa  générosité.  U  donna  même  à  deui 
d'entre  eu*  les  gouvernements  de  Jaën  et  d'Alhama.  Après 
avoir,  sans  résistance,  réduit  plus  de  deux  cents,  places  ou 
château^*  et  pacifié  les  provinces,  il  revint  triomphant  à 
Çorolpue,  Tan  3o3  (915),  et  s'occupa  de  réparer  et  d'en** 
beJilir  ses  palais,  dans,  cette  capitale. 

Informé  des  pirateries  que  les  Africains  et  les  Arabes,  de 
Sanbadja,  commettaient  sur  les  côtes  et  les  îles  d'Espagne, 
et  des  invasions  que  les  troupes  du  nouveau  monarque  d'A- 
frique, Otéidailah  al-Mabdy,  et  du  prince  de  Jiarkah, 
avaient  faites  avec  succès  en  Sicile  et  en  CaUbre,  il  envoya, 
l'an.  3o5  (9x7-18),  un  habile  commandant  ,et  des  forces 
imposantes  dans  l'île  de  Majorque ,  mit  une  Aohe  en  croi- 
sière pour  protéger  les  côtes  d'Espagne ,  et  fit  construire, 
dans  tous  ses  ports.,  de  grandes  barques,  pour  les  opposer 
aux  Africains.  Il  établit  un  receveur-général  des  impôts  et 
lui  donna  deux  adjoints. 

L'année  3o5  (9*7-18)  fut  appelée  l'année  dès  feux,  parc* 
que  divers  incendies  consumèrent  les  faubourgs  de  Meki- 


(1)  Cette  ambitieuse  innovation  lui  fut  sans  doute  suggérée  par  l'exem- 
ple d'ObéidrAUah  al-Mahdy,  qui ,  venant  de  fonder  la  célèbre  dvriastié 
i—  ¥?-*v:-~:j„      j . .  j_ 1-   _i 1     •     ■  •        .    - 


fut  alors  universel  parmi  les  Musulmans ,  et  ij  y  eut  à  la  fois  trois  kha- 

lHes  "    *         *    "  *  '         ~    •  *    * 


il 

possédée  du  khaJifat"  par  les  Abbassides, 
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4tfttrçâ ,  dans  le  iranTde  lEspagneyles  places  ptiMkjues  de 
Fez  et  de  Tahert,  capitale  des  Zenètes,  et  celle  de  Cor^ 
<foue?  ^u' Abdel -rahman  fit  reconstruire  plus  belle  et  plus 
commode  qu'auparavant. 

hè  prmcè  Àl-Modhaffer  remportait  sur  lés  rébèîltes  dfe* 
Avantages  continuels,  et  les  poursuivait  sut*  lfetirs  monta*- 
gtte»,  où  ils  périssaient  de  m&ère  ou  tombaient  dàfts  les  préci- 
pices. Afin  d'achever  de  les  réduira,  Àbdel-rabmàn  partit,  âa 
printems,  avec  la  cavalerie  d'Andalousie,  ttavèrsales^rovin^ 
«jes  de  Tadmir  et  de  Valence,  visita  les  villes  oVMurcié,  Ori»- 
Jiàela,  Lorcàs  Kentada,  Élche,  Dénia,  Schatibà ,  Valence  ; 
Mwbilfcr,  Noulès  et  Tortdse*  et  remonta  i'Ebre  }ustiû'i  Ai- 
canit ,  où  il  s'arrêta  pbur  recevoir  lés  soumissions  des  peu- 
|4es  voisins.  Partout  il  avait  été  accueilli  avec  joie  {  bartbtrk 
«m  s'étak  empressé  autour  de  lui  >,  et  on  avait  sollicité  lfc 
lavejur  de  suivre  ses  étendards.  Aussi  arriva -t-il  devant  StiL 
rsfibcé  à  la  tête  d'une  puissante  armée.  Malgré  les  nombrtétifc 
partisans  que  Krièb  bén  Hafsoun  avait  dans  cette  Ville  Ak 
peuple  fet'  la  majeure  partie  des  habitants  se  déclarèrent  pdur 
le  monarque  légitime.  Lés  jeunes  gens  ayant  ouvert  les 
itortes ,  les  cheikhs  et  les  rirint*p$ux  citoyens  eh  avortèrent 
le*  clefs: au  khalife^  qut  publia  tin  pardon  général,  à  condition 
mie  *  dans  un  délai  détèrtnirté-,  tous  ceux  qui  avaient  prîi 
part  à  la  révolte  ,  viendraient ,•  eux  bu  lèûrfc  enfants,  se  mtétë- 
tre  à  sa  merct;  Charmé  de  la  Situation  dé  Sàraçoce  et  dé  la 
beauté  de  ses  campagnes  f  H  y  péfcsâ  quelques  jours.  Ce  rul 
\k  qu'il  reçut  «teu*  déjpurês  du  ftnteux  BeA  Hàfsoûn  ,  mit  r 
osant  traiter  d¥gàl  à  égfed  avee  son  soiivferairi  ,  proposait  là 


défende  èontre  les  chrétfebVët  qu'il  aiderait  de  ses  troupe 
le  thalîïe  de  Cpwloaei  Abd^-rafhman  répondit  qu'après  avofr 
eu  la  patience  d'écouter  les  insolentes  propositions  'dNàd 
rebelle,' <Tu»>efc©f  cteba»âtte>  41  Voulait  bien  encore  respecter 
d*ns  ses  envoyés  le  caractère  èe  députés -,  tft  ne  pas  lès  faire  * 
empaler  ;  meus  il  feutr  ofdowua  dé  rapporter  à  leur  maître  t 
qtre  si  v  dans  ufc  ntéis  i  il  ne  se  «bumettoit  tfas,  il  tfafurâit 
fhis  droit  à  aucunes  conditions.  Toutefois  KëKeb  ,  se  fiant 
sur  la  constance  de  ses  partisans  et  Sur  ses  alliances  avec  les 
chrétiens,  visita  ses  places,  encouragea  ses  fils,  tint  ctài- 
jçoaiènt  un  retour  de  fbr-tdn^  i  et  -envoya  dès  *mWs*irë$'Ji 
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Tolède,  pour  soutenir  les  espérances  de  ses  amis  dans  cette 
ville  et  >dans  la  province. 

Abdel-rahman ,  ayant  donné  le  gouvernement  de  Saragoce 
à  son  oncle  Al-Modhaffer,  pour  qu'il  achevât  de  paciBer 
cette  frontière ,  revint  dans  sa  capitale ,  en  visitant  rkité~ 
rieur  de  l'Espagne.  Une  nouvelle  révolte  l'appela  bientôt 
sur  un  .autre  point  de  ses  états.  Mohammed  ben  Adha  al- 
Jïamdani,  l'un  des  anciens  chefs  des  rebelles  dans  les  mon- 
tagnes 4'Élbira,  s'était  distingué  des  autres  par  sa  prudence 
et  son  humanité  :  protecteur  du  district  d'Alhama,  il  y  avait 
conservé  une  sorte  d'autorité  absolue,  sans  en  abuser,  et  s'é- 
tait soumis  au  khalife,  qui  l'avait  nommé  alcaïd  d'Alhama. 
Les  rigueurs  imprudentes  des  collecteurs  des  impôts ,  et  la 
licence  des  soldats  dont  ils  étaient  escortés,  indignèrent  des 
peuples  accoutumés  à  l'indépendance  et  à  un  gouvernement 
modéré,  Ils  prirent  les  armes ,  firent  main-basse  sur  leur» 
oppresseurs,  et  forcèrent  Ahmed ,  fils  et  successeur  de  Mo- 
hammed ben  Adha,  de  se  mettre  à  leur  tête.  Le  monarque 
ne  laissa  pas  aux  mutins  le  tems  de  se  fortifier.  Il  les  con- 
traignit de  regagner  les  montagnes ,  leur  enleva  Baça  et 
fTautres  places  ,  entra  sans  résistance' dans  Jaën,  le  jeudi 
i5  chaban  3o6  (ai  janvier  919)9  et  laissa  bientôt  au  gou- 
verneur qu'il  établit  dans  cette  ville,  le  soin  de  terminer 
une  guerre  qui  lui  semblait  peu  glorieuse. 

Vers  la  fin  de  la  même  année,  mourut ,  à  Huesea ,  lé  fa- 
meux Kaleb  ben  Hafsoun ,  qui,  pendant  trente-six  ans, 
avait  bravé  et  entamjé  la  puissance  de  quatre  souverains  de 
l'Espagne  musulmane.  Héritier  de  l'ambition ,  de  la  valeur 
et  de  la  révolte  obstinée  de  son  père  Omar,  il  les  transmit 
à  ses  fils,  Soléiman  et  Djafar,  qui ,  néanmoins ,  n'eurent  pas 
les  mêmes  succès.  Le  prince  Al-Modhaffer,  après  divers 
avantages  obtenus  sur  eux ,  les  vainquit  près  de  Lérida,  Tan 
$08  (920),  et  leur  reprit  Alfraga,  Mekinença  et  plusieurs 
autres  places. 

Tandis  qu'Abdél-rahman  embellissait  Cordoue,  Séville  et 

Plusieurs  villes  d'Espagne  f  de  superbes  mosquées,  les  ré- 
elles d'Elbira ,  descendus  de  leurs  montagnes,  avaient  deux 
fofîs  vaincu  le  wali  de  Jaè'n ,  surpris  cette  ville  et  recouvré 
toutes  celles  qu'ils  avaient  perdues.  Il  fallut  que  le  khalife  fit 
contre  eux,  en  personne,  une  seconde  campagne.  Jaè'n  se 
rendit  sans  coup  férjj  ;  mais  Alhama ,  forte  par  sa  situation, 
et  vigoureusement  défendue  par  les  habitants ,  soutint  un 
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siège  long  et  difficile.  Elle  fut  emportée  d'assaut,  à  la  fin 
de  ian  3 10  ou  au  commencement  de  3n  (avril  ga3), 
et  tout  ce  qui  ne  périt  pas  en  combattant  fut  passé  au  fil  de 
Tépée.  Ahmed  ben  Adha ,  couvert  de  blessures  et  presque 
méconnaissable ,  fut  trouvé  parmi  les  cadavres ,  et  traîné 
devant  Abdel  -  rhaman ,  qui  lui  fit  trancher  la  tête.  Ce 
prince ,  ayant  terminé  la  guerre  par  la  réduction  de  toute  la 
province,  alla  se  délasser  quelque  tems  à  Grenade,  et  re- 
tourna dans  sa  capitale,  où  il  ne  s'occupa  qu'à  réunir  toutes 
sçs  forces  contre  Tolède.  Cependant ,  trois  années  se  passè- 
rent encore  à  faire  le  dégât  autour  de  cette  ville  et  à  s'empa- 
rer des  châteaux  voisins. 

Djafar  ben  Hafsoun ,  prévoyant  que ,  s'il  était  assiégé 
dans  Tolède ,  il  ne  pourrait  la  conserver  feu  te  de  provi-» 
sions ,  et  ne  voulant  pas  être  réduit  à  se  livrer  à  ses  ennemis, 
préféra  tenir  la  campagne.  Il  confia  la  défense  de  la  place 
a  l'un  de  ses  plus  braves  capitaines ,  et  en  sortit  avec  ses 
trésors  ^  ses  principaux  partisans  et  ses  meilleures  troupes. 
Malgré  lep  efforts  de  ce  rebelle ,  Tolède  fut  assiégée.  Un 
camp  nombreux  fut  établi  vers  le  nord  ,  le  seul  côté  par  où 
elle  était  ouverte ,  les  autres  £tant  défendus  par  le  Tage  et 
par  un  rocher  inaccessible.  La  garnison  fit  plusieurs  sorties, 
a  la  faveur  de  quelques  grands  et  antiques  édifices  situés  hors: 
de  la  ville.  Mais  Abdel  -  rahman  fit  détruire  vces  monu- 
ments ,  resserra  plus  étroitement  le  blocus ,  et  rendit  les 
sorties  moins  fréquentes.  Le  commandant ,  n'ayant  pas  assez: 
de  troupes  pour  tenir  plus  lone-tems ,  et  voyant  que  la 
place  manquait  de  vivres,  conseilla  aux  habitants  de  traiter 
avec  le  khalife  :  et  dès  la  nuit  suivante,  il  sortit  avec  quatre 
mille  hommes ,  força  une  partie  du  camp  ennemi ,  le  fran- 
chit ,  et  eut  le  bonheur  de  ne  laisser  qu'un  petit  nombre  do 
ses  gens  prisonniers.  Le  lendemain ,  des  députés  vinrent 
supplier  Abdel-rahman  de  pardonner  à  une  ville  qui  avait 
été  occupée ,  malgré  elle ,  par  les  troupes  de  Ben  Hafsoun  , 
et  qui ,  délivrée  de  ses  oppresseurs,  s'empressait  d'offrir  ses. 
hommages  à  son  souverain.  Le  monarque  accorda  une  am- 
nistie générale  ,  laissa  aux  habitants  la  vie  et  les  biens  ,  et 
entra ,  Tan  3i5  (  927  ),  dans  Tolède ,  qui ,  depuis  quarante- 
deux  ans,  n'obéissait  plus  à  ses  rois  légitimes.  Il  en  donna  le 
gouvernement  au  wali  Abdallah  ben  Jali ,  qui  avait  dirigé 
le  siège ,  et  lui  commanda  de  poursuivre  les  restes  des  rôn 
Celles* 
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Djafar  ben  Hafsouh  >  n'ayant  plus  d'asile  ,  ta  solliciter  le 
secours  du  roi  de  Léon ,  Ramire  11 ,  dont  il  se  rend  vassal  et 
tributaire.  A  la  tête  d'une  armée»  nombreuse ,  forihëé  de  lèuH 
forces  réunies ,  ils  traversent  le  Douero  ,  et  viennent ,  pair 
Zamora  et  Salamanque ,  assiéger  Talavera  :  ils  détruisent 
ses  anciens  édifices ,  battent  le  wali  de  Tolède ,  oui  veut  les 
forcer  a  lever  le  siège  ;  et ,  maîtres  4e  la  place  ,  ils  la  saccâ-»- 

fent  et  y  massacrent  jusqu'aux  femmes  et  Mik  enfants ,  TaÀ 
17  (929).  Ils  se  retirent,  chargés' de  but i h  ,  et  continuent 
leurs  ravages  *  sans  qu'Abdallah  ben  Jali ,  (Jui ,  revenu  afrëfc 
de  nouvelles  troupes,  poursuit  les  chrétiens  jusqu'au  fletiVfer, 

Îuisse  les  atteindre  à  travers  les  bois  et  les  montagnes.  Le 
halife,  informé  de  là  dèstractton  de  îàlavérà  (ï)  et  de 
celle  de  plusieurs  autres  places,  rappelle  son  oncle  Al- 
Modbaffcr ,  qui ,  sur  la  frontière  orientale ,  avait  bbtenfo  toi- 
les chrétiens  de  si  grands  sucées ,  qu'ils  n'osaient  plus  sortit 
de  leurs  montagnes  ni  de  leurs  château*.  A  peine  ce  prince 
a-t-il  pris  le  commandement  dé  l'année  de  l'Ouest ,  qu'il 
court  venger  les  maut  causés  parlerai  de  Léon.  11  traversé  le 
Douero ,  met  à  feu  et  à  sang  là  Galice ,  passé  au  fil  de  l'épëé 
tous  les  hommes  en  état  de  porter  les  armes ,  et  charge  de 
fers  les  femmes  et  les  enfants.  Voyant  son  armée  embarrassée 
par  le  butin  et  par  les  captifs  *  ri  ordonne  là  retraite  ;  mais 
attaqué,  par  les  chrétiens,  au  passage  du  fleuve,  et  voulant 
sauver  les  musulmans  des  malheurs  qu'ils  avaient  souvent 
éprouvés  dans  de  semblables  Circonstances,  il  fait  égorger  totà 
ses  prisonniers ,  remporte  une  victoire  complète ,  1  ah  3i8 
(  930  ) ,  et  retourne  triomphant  à  Cordôùè,  après  avoir  te-1 
levé  les  murs  de  Talavera. 

Les  révolutions  de  l'Afrique  furent,  potir  Abdeî-rahmalà , 
une  occasion  et  un  prétexté  dé  porter  ses  armés  et  sa  domi- 
nation dans  cette  contrée.  Yahia  béa  Edris  ,  roi  de  Fez*  at- 
taqué par  un  sujet  rebellé  *  et  menacé  par  lé  khalife  fathimiâé 
Obéid-Allah ,  sollicita  le  secours  du  souverain  dé  Cordoue, 
et  fit  valoir  l'ancienne  et  constante  amitié  qtri  subsistait 
entré  sa  maison  et  celle  dés  MerWariides  (2).  Abdètaahmâtt 


lavera 

(a)  Les  khalifes  oraeyadcs  d'Orient  ayaient  usurpé* 
sur  les  descendants  de  Mahomet,  par  Aly  et  Fathirae.  Mais  ,  lors.qnt  If  * 
premiers  curent  été  dépouillés ,  à  leur  tour,  du  khaliiàt  par  les  Abbas- 


d«nna  ordre  à  Djafar  ben  Qthman,  wali  de  Maferque,  et  à 
f  amiral  Al-Okaïly,  de  rassembler  des  troupes  de  terre  et  de 
mer  qui,  secondées  par  celles  du  roi  qe  Fez,  s'emparèrent, 
Y^n  pi  g,  (g^O ,  de  Ceut*  et  de  Tanger,  dont  elles  firent  des 
places  de  sûreté  pour  les  renforts  que  V Espagne  continua 
g  envoyer  contre  les  Çhyites  (*).  La  khothbah  ayant  été 
faite  aju  nqm  d  Abdel- ranman  ,  dans  les  mosquées  de  Fez  4 
au  mois,  de  ehaban  &20  ($32),  l'armée  d  Obeid-Allah 
prît  cette  ville  l'année  suivante;  mais  les  musulman», 
<}  Espague  et  leurs  partisans  la  reprirent  d'assaut  peu  de 
tems  après  y  y  tuèrent  sept  mille  Cnyites,  et  coupèrent  la 
tête  du  gouverneur,  qui  fut  envoyée  au  khalife  de  Cordoue. 
Ce  monarque  dispos»  du  gouvernement  de  Fez  en  faveur 
cTiVhmed  b,en  Bekri ,  qui  le  posséda ,  jusqu'à  ce  qu'assiégé 

Sar  les  trouipes  Fathimides,  qui  s'emparèrent  de  cette  ville, 
fût  chargé  de  chaînes  et  conduit  devant  Caïm  Biamr-» 
Âllab  y  ÇLs  et  successeur  d' Obeid-Allah  (2). 

La  jpie  que  ces  succès  causèrent  en  Espagne  fut  troublée 
par  la  révolte  de  Ben-  lshak ,  gouverneur  de  San  tare  in  ,  le- 
quel x  pour  venger  la  mort  du  vezir  Mohammed,  son  frère  , 
justement  cqndamné  au  dernier  supplice  par  le  khalife,  se  mit 
sou$  la  protection  de  Ram  ire  \\ ,  et  joignit  ses  troupes  à 
celles  de  ce  prince  ,  qui  entrèrent  dans  la  Lusitanie  et  por^ 
tèreiU  leurs  ravages  Jusqu  à  Lisbonne  et  à  Badajoa.  Al-Mo- 
clfraffer  marcha  contre  les  chrétiens  >  les  vainquit,  les  força 
<}e  çenasser  le  Douero  %  traversa  ce  fleuve  après  eux  ,  exerça 
de  terribles,  représailles  dans  leur  pays,  et  en  revint* chargé 
de  riches  dépouilles.  Ces  événements  remplirent  les  années 
02'à  et  3^4  (9^5  et  9*^6). 

Attdel-r^hm^p,  avait  coutume  de  passer  le  pr  in  tems  et 


si 4e?  1  et  que  ceux-ci  eurent  proscrit  les  Ed rie» ides  ,  issus  d'une  branchât 
de  la  maison  d'Aly,  la  politique  réconcilia  ces  derniers  avec  les  Merwa— 
nides  ou  Omeyades  d'Espagne  ,  et  un  intérêt  commun  l<es  réunit  d'abord, 
cbntre  les  Abbassidcs  ,  qui  régnaient  à  Baghdad  ;  ensuite  contre  les  Fa- 
tbimide$  d' brique ,  quoique.  ceux-ci  prétendissent  avoir  la  même  ori- 
gine que  les  Edrissides. 

(1)  Les  Ghyites  sont  les  musulmans  qui  regardent  Alj  et  ses  descend» 
dants  comme  les  véritables  et  légitimes  successeurs  de  dlahQ,met, -et  trai- 
tent d'usurpateurs  les  trois  premiers  khalifes ,  les  Omeyades  et  Ips  Ah~t 
bassides.  ils  passent  pour  hétérodoxes  aux  yeux  des  n^usulinan£  sunnites* 
lies  Fathimides  étaient  alors  les  chets  de  cette  secte, 

(•2)  Ces  révolutions  seront  rapportées  avec  plus  de  dqUÎU  dans  la  çhrqt-* 
nologie  historique  de  1* Afrique. 
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l'automne  dans  une  campagne  à  cinq  milles  au-dessous  3e 
Cordoue,  sur  les  bords  du  Guadalquivir.  Charmé  de  V om- 
brage et  de  la  fraîcheur  de  cet  endroit  délicieux  ,  il  y  fonda 
une  ville  qu'il  appela  Al-Zahra,  du  nom  de  son  esclave  fa- 
vorite (i).  Parmi  les  édifices  les  plus  remarquables,  on  y 
distinguait  l  hôtel  des  monnaies,  les  casernes  ,  la  mosquée 
principale,  moins  vaste  ,  mais  plus  riche  et  plus  élégante 
que  celle  de  Cordoue,  et  surtout  l'alcaçar,  dans  lequel  on 
comptait  jusques  à  quatre  mille  trois  cents  colonnes  de  mar- 
bres précieux.  Les  poutres ,  les  solives  et  les  lambris  de 
ce  pajais  étaient  en  bois  de  cèdre  et  sculptés  avec  art  ;  les 
pavés,  les  murs  de  tous  les  appartements,  étaient  revêtus 
de  mosaïques,  et  brillaient  des  plus  vives  couleurs.  Dans  la 
salle  nommée  du  Khalifàt,  on  voyait  une  fontaine  de  jaspe, 
au  milieu  de  laquelle  était  un  cygne  d'or,  d'un  travail  admi- 
rable, fait  à  Constantinople ,  et  au-dessous  du  bassin  pen- 
dait une  fameuse  perle,  présent  de  l'empereur  Léon  VI.  Tou- 
tes les  autres  salles  avaient  aussi  des  fontaines  en  marbre,  de 
formes  élégantes  et  variées.  Le  toit  était  d'or  et  d'azur  en- 
tremêlés avec  goût;  les  tapis,  les  tentures,  les  portières, 
tissus  d'or  et  de  soie1,  représentaient  au  naturel  cfes  arbres, 
des  fleurs  et  des  animaux.  Au  milieu  des  jardins,  et  sur  une 
éminence ,  était  un  kioschk  soutenu  par  des  colonnes  de 
marbre  blanc,  dont  les  chapiteaux  étaient  dorés,  et  au  centre 
duquel  il  y  avait  un  bassin  de  porphire  rempli  de  vif-argent, 
dont' les  ondulations  réfléchissaient  les  rivons  du  soleil  et 
l'éclat  de  la  lune.  Ce  palais,  qui  offrait  un  abrégé  des  ri- 
chesses et  des  jouissances  de  l'univers,  fut  achevé  Tan  3aS 
(937)  ,  et  coûta  des  sommes  immenses. 

Cette  année,  il  parut,  dans  les  montagnes  de  Gomera,' 
un  imposteur  nommé  Hamin,  qui ,  se  disant  prophète ,  fit 
beaucoup  de  prosélytes  dans  les  nasses  classes  du  peuple.  H 
réduisait  à  deux  les  cinq  prières  quotidiennes,  et  à  douze 
jours  le  jeune  du  mois  entier  de  raraadhan  :  il  supprimait  le 
pèlerinage  de  la  Mekke,  les  ablutions  ,  et  permettait  l'usage 

f  '         '  ■■ 

(1)  Le  tems  ou  la  main  des  hommes,  plus  cruelle  que  la  faux  da 
téms ,  ont  détruit  la  ville  de  Zahra.  On  n'en  a  même  découvert ,  dit-on, 
aucunes  traces  ;  sans  doute  parce  qu'on  a  toujours  ignoré  où  elle  était 
située.'  Maïs  aujourd'hui  que  l'emplacement  qu'elle  occupait  est  déter- 
miné d'une  manière  si  précise,  espérons  que ,  lorsque  l'Espagne  jouira 
de  la  paix  intérieure  ,  son  gouvernement  ou  quelques  amis  des  lettres  et 
des  arts  s'occuperont  de  fouilles  et  de  recherches  pour  découvrir  les 
ruines  de  cette  villa. 
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Aè  là  chair  de  porc.  Déjà  ses  partisans  lui  payaient  la  dixme 
fet  la  refusaient  au  khalife  $  mais  il  fut  arrêté.  Les  fakihs,  con- 
voqués pour  examiner  sa  doctrine  ,  la  condamnèrent  ;  et  *  su* 
leur  déclaration ,  que  Hamin  était  un  fourbe  et  un  hypo- 
crite, te  monarque  ordonna  qu'il  fui  empalé  et  que  sa  tête  fût 
portée  à  Cordoue. 

Les  préparatifs  de  guerre  que  faisait  Ramire  II,  Tan  3a6 
(g38),  ayant  répandu  l'ai  larme  dans  la  Lusitanie,  tous  les 

Îeuples  établis  sur  la  rive  droite  du  Douero,  abandonnaient 
kurs  terres ,  emmenaient  leurs  troupeaux  sur  la  rive  gauche 
et  se  réfugiaient  dans  les  châteaux  et  dans  les  villes.  Toute 
l'Espagne  se  mit  en  mouvement  par  ordre  du  khalife  de  Cor^ 
doue.  Des  troupes  se  rassemblèrent  de  toutes  parts,  et  le 
rendez-vous  général  ayant  été  indiqué  à  Salamanque,  Ab- 
del-rahman  y  arriva ,  avec  sa  garde ,  au  commencement  de 
safar  327  (fin  de  novembre  c$8).  Son  armée,  forte  de  cent, 
mille  hommes  ,  traversa  le  Douero ,  entra  sans  résistance 
sur  les  terres  des  chrétiens,  les  mit  à  feu  et  à  sang,  détruisit 
les  villes  de  Rahbat  et  d'Amaya ,  et  assiégea  Zamora»  Cette 
place,  dont  les  monarques  musulmans  avaient  fait  le  bou- 
levard de  leurs  états  sur  cette  frontière,  était  défendue 
par  une  brave  garnison ,  et  entourée  de  sept  murs  épais  et 
solides,  et  d'un  double  fossé  large  et  profond.  Ramire r 
qui  s'en  était  emparé ,  venait  la  secourir  avec  des  troupes 
nombreuses,  renforcées  encore  par  celles  d'Alvascande  (i)» 
Abdel-rahmân ,  laissant  vingt  mille  hommes  pour  conti- 
nuer le  siège,  marche  à  l'ennemi  et  le  rencontre  sur  les 
bords  d'une  rivière  (peut-être  laPisuerga) ,  qui  se  jettç  dans 
le  Douero.  11  y  eut  alors  une  éclipse  de  soleil,  qui  répandit 
une  telle  épouvante  dans  les  deux  armées ,  qu'elles  demeu- 
rèrent deux  jours  en  présence  ,  sans  oser  s'attaquer.  Enfin  , 
le  troisième  jour,  elles  s'ébranlèrent,  et  l'action  commença 
Vers  midi.  On  combattit  avec  un  égal  acharnement  jusqu'au 
soir;  mais,  malgré  la  bravoure  et  les  efforts  du  prince  Al- 
Modhaffer,  qui  commandait  l' avant-garde  et  le  centre  de 
l'armée  musulmane ,  les  bataillons  serrés  des  chrétiens  de^ 
jneuraient  impénétrables ,  et  leur  cavalerie ,  bardée  de  fec 
et  soutenue  par  la  cavalerie  légère  du  transfuge  Ben-Ishak, 


(1)  Il  est  question ,  ici ,  de  la  Navarre ,  que  les  auteurs  arabes  ne 
désignent  que  par  le  nom  de  ses  pcuules  indigènes,  ;  le*  Biscay«ns9 
Basques  ,  Vascons  ou  Gascon». 

II.  Si 
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commençait  à  faire  plier  les  Maures,  lorsque  le  khalife^ 
voyant  le  désordre  de  son  aile  droite ,  chargea  le  flanc 
gauche  des  ennemis,  à  la  tête  de  sa  garde  et  àe  sa  ré- 
serve, attira  de  ce  côté  toutes  les  forces  des  chrétiens,  el 
donna  le  teins  au  reste  de  ses  troupes  de  reprendre  leurs  rangs 
et  leurs  avantages.  La  victoire  coûta  cher  aux  musulmans; 
ils  passèrent  la  nuit  sur  le  champ  de  bataille ,  au  milieu 
<les  morts  et  des  mourants  qui  furent  foulés  aux  pieds  des 
chevaux,  et  ils  comptaient  recommencer  le  combat  le  len- 
demain ;  mais  les  chrétiens ,  s'étant  retirés  en  bon  ordre 
pendant  la  nuit ,  avaient  repassé  la  rivière  sur  plusieurs 
points.  Abdel-rarxman  jugea  inutile  dfe  les  poursuivre,  et 
sanv-na  son  armée  devant  Zamora,  qu'il  emporta  d'assaut, 
après  un  siège  meurtrier.  Les  femmes  et  les  enfants  y  furent 
seuls  épargnés.  Tel  est  le  récit  de  la  bataille  tfAlkhandik  ou 
du  retranchement  (i)  ,  suivant  les  auteurs  arabes  ,  qui  la 
rapportent  de  la  manière  la  plus  précise,  an  mois  de  chawal 
327  (juillet  939),  trois  jours  après  l'éclipsé  de  soleil  (2). 

fiamire,  ayant  rassemblé  de  nouvelles  troupes,  descendit 
de  ses  montagnes ,  ravagea  les  pays  arrosés  par  le  Douero, 
en  Lusitanie;  vainquit  Abdallah  al-Koraischy  r  à  qui  le  roi 
de  Cordoue  avait  laissé  le  commandement  de  cette  fron- 


(1)  Ce  nom ,  un  peu  vague,  et  commun  à  plusieurs  autres  batailles  daas 
l'histoire  des  peuples  musulmans,  semblerait  indiquer  que  celle  dont  il 
s* agit  ici  rut  donnée  sous  les  mur»  de  Zamora.  Elle  se  livra  près  de  Si- 
tbàncas  t  au  confluent  de  la  Pisuerga  et  du  Douero ,  suivant  les  auteur» 
chrétiens ,  qui  .attribuent  la  victoire  aux  rois  de  Léon  et  de  Navarre. 

(4)  Nous  avons  cru  devoir  raconter,  avec  quelques  détails  ,  oette  ba- 
taille dont  le  récit  est  aussi  confus  qu'inexact  chez  les  historiens,  espa- 
fnols ,  afin  de  prouver  combien  peu  on  doit  ajouter  loi  à  leur  autorité. 
Is  sont  encore  moins  croyables  sur  la  date  de  cet  événement ,  qu'il» 
«lacent  au  u  août  o,38.  Sur  ce  point ,  on  doit  à  juste  titre  donner  la  pré- 
férence aux  auteurs  arabes.  L'éclipsé ,  qui .  suivant  eux ,  précéda  de  troU 
jours  la  bataille ,  eut  lieu  en  effet ,  selon  la  chronologie  des  éclipses ,  le 
19  juillet  9^;  et  le  troisième  jour  après,  22  juillet,    correspond  an 
1er.  chawal  027  :  véritable  date  de  cet  événement  dont  ils  indiquent  le 
tnois ,  sans  en  fixer  le  jour.  Ils  n'exagèrent  pas  le  triomphe  des  musof- 
ipans  dans  cette  journée  ;  ils  conviennent  qu  elle  fut  aussi  sanglante  pour 
les  vainqueurs  que  pour  les  vaincus  ;  et  Masoudy,  auteur  arabe  contem- 
porain, dit  qu'Abdel-Rahroan  perdit  quarante  à  cinquante  mille  horo- 
«ae*  dans  cette  campagne ,  mai*  ne*t  pas  quatre-* vingt  rnrrhr  sur  h? champ 
de  bataille,  comme  le  prétendent  les  Espagnol».  Si  Ram  ire  eût  été  vain- 
queur, n'aurait-il  pas  profilé  de  sa  victoire  ,  au  lieu  de  retourner  dans  s» 
capitale,  comme  ils  l'avouent  eux-mêmes  ?  Les  fruits  de  la  victoire  furent 
pour  celui  qui  l'avait  remportée» 
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tière ,  reprît  Zamora ,  dont  les  fortifications  avalent  été 
réparées  par  ordre  du  monarque  musulman ,  et  en  fit  passer 
la  garnison  au  fil  de  l'épée  ;  mais  Abdallah  prit  bientôt  sa 
jrevanche.  Renforcé  par  les  secours  que  lut  envoya  son  sou* 
verain  ,  il  attaqua  les  chrétiens  dans  un  lieu  ,  où ,  resserré)* 
xTun  cèté  par  le  Douero  et  <le  l'autre  par  de  hautes  mon- 
tagnes ,  ils  étaient  dans  la  nécessité  de  combattre  et  dans 
l'impossibilité  de  fuir,  remporta  sur  eux ,  l'an  3ag  (94°)» 
près  de  Saint-Estevan  de  Gormaz  (i) ,  une  victoire  vivement 
<lisputée  ;  enleva  d'assaut  cette  place ,  dont  il  fit  mas-*- 
«acrer  tous  les  habitants  ;  reconquit  Zamora  de  la  même 
«lanière  et  en  égorgea  presque  toute  la  garnison. 

,  Bans  le  même  teins ,  le  traître  Ben-lskak ,  ayant  eu  des 
-démêlés  avec  le  roi  de  Léon,  qui ,  sans  doute,  lui  attribuait 
*es  revers ,  quitta  le  service  de  ce  prince,  et  rentra  en  grâce 
avec  Àbdel-rahman  ,  qui  lui  rendit  le  titre  de  vezir  et  le 
commandement  de  Sanrarein.  Ces  mauvais  succès  détermi- 
nèrent Ramire  à  envoyer >  Tan  33o  (94O  une  ambassade 
à  Cordone,  pour  traiter  de  la  paix.  Abdel-rahman  accorda 
une  trêve  *de  cinq  ans  »  qui  fut  conclue  a  Léon  ,  Tannée 
suivante,  par  le  vezir  Ahmed  ben  Said,  son  ambassadeur,  et 
fidèlement  observée  par  les  chrétiens  et  les  musulmans  (2). 
Sur  la  frontière  orientale ,    le  wali    Abdel-rahmàn   ben- 
Mohatnmed  pénétra  dans  les  montagnes,  chassa  de  Lé  rida 
les  fils  de  Ben-Hafsoun  ,  lan  .^33  (944-5)  ,  et,  par  cette 
conquête,  mit  fin  a  une  révolte  qui  avait  duré  plus  de 
Quatre-vingts  ans. 

Le  monarque  employa  les  loisirs  de  la  paix  intérieure,  à 
assurer  les'  succès  de  la  guerre  qu'il  continuait  en  Afrique. 
Par  ses  ordres  ,  on  agrandit  et  Ton  répara  les  arsenaux  de 
Tortose,  la  même  année,  et  plusieurs  vaisseaux  furent  cons- 
truits dans  ses  ports  sur  la  Méditerranée.  Protecteur  de 
l'agriculture  «  il  fit  creuser  à  Ecija  un  canal  eTarrosement , 
*et  un  magnifique  abreuvoir,  qui  furent  achevés  l'an  338(949). 
Heureux  dans  toutes  ses  entreprises,  vainqueur  de  tous 
ses  ennemis  ,  comblé  de  gloire  et  honoré  de  ses  peuples  t 
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(1)  Les  historiens  espagnols  placent  mal  à  propos  cette  bataille  ava*t 
celle  de  Si  m  art  cas  ,  et  disent  qu' Abdel- Rahman  là  gagna  en  personne. 
C'est  à  la  confusion ,  au  désordre ,  aux  contradictions ,  à  l'invraisem- 
blance qui  régnent  dans  leurs  écrits,,  qu'il  faut  attribuer  le  peu  d'intérêt 
qu'offre  la  lecture  de  l'histoire  d'Espagne  durant  te  moyen  âge. 

(3)  .La  paix  proposée  par  Ramire  est  la  preuve  la  plus  <n>»nain«aat# 
que  l  avantage,  datis  cette  guerre,  ne  fut  pas  de  son  c6^é. 
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Abdel-rahman  éprouva  des  chagrins  daps  sa  vieillesse.  Il 
avait  solennellement  déclaré  son  fils  Al-Hakem,  héritier  du 
trône.  Abdallah ,  l'un  des  frères  d' Al-Hakem ,  et  son  rival 
en  esprit^  en  talents,  en  érudition,  en  adresse  dans  tous  le* 
exercices  du  corps ,  ne  se  distinguait  pas  moins  aussi  par  ses 
belles  qualités,  et  partagerait  avec  lui  l'affection  des  musul- 
mans. Mais  Abdallah,  gâté'  par  la  flatterie  et  fier  de  la  faveur 
populaire ,  prêta  l'oreille  à  quelques  ambitieux  qui ,  voulant 
s'élever  par  son  moyen  ,  lui  inspirèrent  le  désir  de  sacrifier 
son  heureuse  et  honorable  existence  à  l'espoir  chimérique 
de  monter  sur  un  trône  destiné  à  son  frère.  Persuadé  d'une 
pleine  réussite ,  et  entraîné  par  sa  fatale  étoile,  plutôt  que 
par  la   perversité  de  son  cœur ,  il  permit  au  fakih  Ahmed 
tren  Abd-ilbai   de  travailler  à  grossir  son  parti.  L'impnH- 
dencc  du  favori  perdit  son  maître.  Un  des  savants  qui  fré- 
quentaient le  palais  du  prince ,  ayant  été  instruit  du  com- 
plot par  le  fakih,  va  tout  révéler  au  khalife.  Abdallah,  arrêté 
et  amené  aux  pieds  de  son  père .,  ne  répond  à  ses  reproche* 
que  par  des  larmes-;   interrogé  par  deux  vezirs  du  conseil 
d  état ,  il  avoue  que  ben  Abd-ilbar  s'était  chargé  de  diriger 
toute  la  trame ,  pour  se  venger  de  n'avoir  pu  obtenir  la 
charge  de  suprême  cadhi  ;  mais  il  déclare  ne  connaître  aucun 
de  ses  complices.  Le  fakih ,  sachant  qu'on  devait  le  con- 
fronter avec  le  prince ,  se  donne  la  mort  dans  sa  prison ,  au 
commencement  de  dzoulhadjah  338  (mai  çj5o).  Al-Hakem 
intercéda  pour  son  frère.  «<  Je  céderais  à  tes  vœux  et  au 
»  penchant  de  mon  cœur,  dit  le  khalife,  si  j'étais  né  dans 
»  une  condition  privée  ;  mais  roi,  je  dois  à  mes  sujets  des 
»  exemples  de  justice  :  les  prières ,  tes  larmes ,  celles  de 
>  toute  la  famille  ne  sauveront  donc  pas  ton  malheureux 
»  frère  de  la  peine  due  à  son   crime.  »  Abdallah  n'écrivit 
à  son  père,  que  pour  protester  de  l'innocence  d'un  seigneur 
qui  avait  été  arrêté  avec  lui.  Il  fut  mis  à  mort,  la  nuit  sui- 
vante ,  dans  sa  prison  ;  et  plusieurs  de  ses  frères  et  d'autres 
princes  merwanides  assistèrent  à  ses  funérailles.  11  excellait 
dans  la-  jurisprudence  et  la  poésie,  savait  l'astronomie  et  la 
philosophie,  et  avait  écrit  une  histoire  des  Abbassides.  Peu 
de  tems  après  mourut ,  dans  un  âge  très-avancé  ,  le  célèbre 
Al-Modhaffer ,  que   le  monarque  ,  son  neveu  y  chérissait 
comme  un  père* 

Des  ambassadeurs  de  l'empereur  Constantin  VI ,  viennent 
à  Cordoue  renouveler  les  anciens  traités  d'alliance  contre 
le  khalife  de  Baghdad.  Abdel-rahman  les  reçoit  avec  la  plus 
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grande  magnificence  et  les  fait  accompagner  par  un  ambas- 
sadeur, qu'il  envoie  à  Constantinople,  pour  y  présenter  à 
l'empereur  ,  des  chevaux  andalous ,  des  armes  et  des  joyaux 
de  prix ,  travaillés  à  Tolède  et  à  Cordoue.  * 

Dans  le  Magreb ,  le  prince  Edrisside-Abou'1-Aicah-Ah- 
med-al-Fadhl  se  met  sous  la  protection  du  souverain  de 
l'Espagne ,  qui ,  sous  prétexte  de  le  défendre  contre  les 
ïathimides ,  renforce  les  garnisons  de  Tanger  et  de  Ceuta. 
Le  nom  d'Abdel-rahman-al-Naser  fut  alors  proclamé  4 
Fez ,  à  Tahert  et  dans  tout  le  Magreb. 

Ce  monarque  publie  l'al-djihed  contre  les  chrétiens ,  à 
l'occasion  des  hostilités  commises  par  le  roi  de  Léon , 
Ordogno  111 ,  sur  les  terres  de  Zamora  et  de  la  Lusitanie. 
Le  wali  Aboul  Amer  Ahmed  ben-Saïd  reprend  Salaman- 

3ue ,  poursuit  les  chrétiens  jusqu'à  leurs  montagnes,  les 
éfait ,  l'an  339  (95 1),  enlève  leurs  femmes ,  leurs  enfants  * 
leurs  troupeaux,  et  recommence  la  guerre,  Tannée  suivante, 
avec  le  même  suécès.  De  retour  à  Cordoue ,  il  y  est  reçu 
avec  les  plus  grands  honneurs  par  le  khalife ,  et  son  frère 
Abdel-melek  est  nommé  vezir.  Outre  la  cinquième  partie  du 
butin,  fruit  de  ces  deux  campagnes,  ils  offrent  au  monarque 
des  présents  dont  rénumération  peut  donner  une  idée  dé 
la  richesse  de  l'Espagne  à  cette  époque  :  quatre  cents  livres 
d'or  pur  ;  la  valeur  de  plus  de  quatre  millions  en  lingots 
d'argent  ;  quatre  cents  livres  de  bois  d'aloës  ;  cinq  cents 
onces  d'ambre  gris  ;  trois  cents  onces  de  camphre  ;  trente 
pièces  de  brocard,  soie  et  or  ;  cent  dix  fourrures  de  martres 
du  Khoraçan  ;  quarante-huit  housses  de  chevaux ,  en  or  et 
soie,  fabriquées  à  Baghdad;  quatre  milliers  de  soie;  trente 
tapis  de  Perse  ;  huit  cents  armures  de  fer  bruni ,  pour  des 
chevaux  de  bataille;  mille  boucliers  et  centmille  flèches; 
quinze  chevaux  arabes  richement  harnachés,  et  cent  che- 
vaux d'Espagne  et  d'Afrique,  avec  des  harnois  moins  pré- 
cieux ;  vingt  mules ,  avec  leurs  selles  et  leurs  housses  traî- 
nantes ;  quarante  jeunes  garçons  et  vingt  filles  d'une  rare 
beauté  ,  tous  vêtus  magnifiquement. 

L'an  34a  (  9&3  )  ,  le  wali  de  Tolède  ,  Obeîdallah  ,  rem- 
porte des  avantages  signalés  sur  le  roi  de  Léon.  L'an  344 
C  9^5  )  »  les  troupes  d'Abdel-rahman  s'emparent ,  en  Afrique, 
de  Telemsan  (  Tremeçen  )  ;  et  l'on  achevé  le  dôme  élevé 
par  son  ordre ,  sur  la  grande  mosquée  de  Fez. 

La  même  année,  un  grand  vaisseau  espagnol  ayant  pris  un 
navire  qui  appartenait  au  souverain  de  l'Afrique ,  Moezz- 
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Ledin-allah  ,  celte  hostilité  devient  l'origine  fune  longue 

fuerre  entre  les  deux  khalifes.  Les  flottes  d'Afrique  et  de 
icile  entrent  dans  le  port  d'Almérie,  s'emparent  du  grand 
vaisseau  et  en  brûlent  plasieurs  autres.  Mais  ,   Tan  34€ 
(967),  le  hadjeb,  Ahmed  ben    Saïd  débarqué  à  Oran, 
avec,  une  armée  nombreuse,  à  laquelle  viennent  se  joindre 
les  troupes  andalousiennes  qui  étaient  déjà  en  Afrique.  H 
met  à  feu  et  à  sang  tout  le  pays  jusqu'à  Tunis;   assiégé 
cette  ville ,  par  tmf  et  par  mer  >  la  réduit  a  se  racheter  3e 
l'assaut  et  du  pillage  ,   par  une  énorme   contribution  eu 
argent  4   en  étoffes  et   autres    marchandises    précieuses . 
joyaux  ,  habits  ,  esclaves  des  deux  sexes ,  armes  et  chevaux  ; 
s'empare  de  tous  les  vaisseaux  qui  étaient  dans  le  port ,  et 
rt  tourne  à  Séville  avec  un  butin  incalculable.  Abtlcl-ran- 
man  combla  de  faveurs  ce  général ,  et  lui  assigna  une  pen- 
sion de  cent  mille  pièces  d'or. 

Le  prince  £drisside,  Abou'l-A'isch- Ahmed ,  dépouillé 
de  ses  états  dans  le  Magreb  ,  par  les  troupes  de  son  protec- 
teur,  obtient  la  permission  de  venir  en  Espagne,  Fan^) 
(  958  )  ;  Ula  traverse ,  accueilli  ,  fôtë  avec  un  éclat  extraor- 
dinaire ,  et  va ,  pou>r  dédommagement  de  la  couronne  qu'il 
a  perdue,,  recevoir  <  celle  de  martyr  de  l'islamisme,  en 
combattait  contre  les  Français ,  sur  les  frontières  de  là 
Catalogne. 

JLe  sort  des  armes  change  en  Afrique,  t.es  troupes 
omeyade*  sont  battues  par  celles  des  Fathîmides  ,  qui 
prennent  Fez  d'assaut,  le  20  ramadhan  3£q  (  i3  novembre 
o6q  )  i  et  subjuguent  en  peu  de  mois  tout  le  Magreb ,  à 
1  exception  de  Ceuta,  Tanger  et  Tremeçen.  Ces  Fâcheuses 
nouvelles,  aggravent  le  chagrin  que  ressentait  Abdel  -ran- 
imai), de. la  mort  de  son  fils  ,  de  celle  de  son  oncle  et  de  la 
perle  récente  de  son  hadjeb,  Ahmed -ben^Saïd.  Il  ne  laissé 
pas  d'ordonner  d'immenses  préparatifs ,  et  envoie  bientôt 
une  puissante  flotte  et  des  troupes  nombreuses  qui ,  réuuies 
aux  fortes  garnisons  des  places  qui  lui  restaient  encore  et 
aux  partisans  des  Omoyades ,  reprennent  Fez  à1  la  pointe 
•de  lépée,  recouvrent  toutes  les  autres  villes  du  Magreb, 
font  un  grand  carnage  des  tribus  dévouées  au  khalife  d'A- 
frique, et  rétablissent  le  nom  de  celui  d'Espagne  dans  les 
{urières  publiques. 

Cette  guerre  n'empêcha  pas  Abdel-rabman  de  veiller  sur 
«es  frontières  du  nord  et  de  l'est.  Les  irruptions  subites, 
imprévues  et  rapides  des  montagnards  chrétiens,  furent 
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toujours  repoussées ,  et  cruellement  vengées- par  les  walis 
de  Saragoee,  de  Huesca ,  d'Alfraga  et  de  Tarragone. 
t  Chargé  d* années  et  de  gloire,  ce  monarque  se  reposait 
des  soins  du  gouvernement,  sur  son  fils  Ât-rfaltem  qui  lui- 
tenait  lieu  de  hadjeb.  kl  passa  les  derniers  tems  de  sa  vie  à 
Zahra,.  au  milieu  de  ses  bosqtfèfcs  et  de  ses  jardins,  s' en- 
tretenant avec  ses  amis ,  et  écoutant  tes  saillies  de  trois  de 
ses  femmes,  distinguées  par  leur  esprit  et  leurs  connais— 
sa n ces.  Le  roi  et  toute  la  cour  s'occupaient  alors  beaucoup 
de  poésies  etvde  belles-lettres.  Le  prince  AÎ-rfakem  tenait 
une  sorte  d'académie  dans  soit  palais  à  Cordoue.  La  maison 
du  veair  Obeidallah  ben-Yahia  en  était  aussi  une.  Àbdel- 
rabman  improvisait  lui-même  des  vers  avec  son  ami  Àbou 
Bekr  Ismaël  ben-Bedr,  l'un  de  ses  vezirs.  Sur  la  fin  de  ses 
jours ,  il  devint  mélancolique  sans  rien  perdre  de  son  affa- 
bilité ordinaire.  Il  mouruj.  dans  la  nuit  du  mercredi  £  ra- 
madbatt  36 o  (i5  au  16  ocf.^gtëi),  dans  la  soixante-treizième 
année  de  son  âge ,  après  avoir  régné  cinquante  ans  et  six 
mois  moins  trois  jours,  (  en  comptant  comme  les  Arabes). 
Son  corps  fut  porté  à  Cordoue ,  deux  jours  après  ,  accom-* 
pagné  dune   foule    immense  qui  pleurait ,  en  s'écriant  : 
Nous  avons  perdu  notre  père^Vépée  de  l'islamisme ,  Veffr&i 
des  superbes ,  le  protecteur  des  pauvres  et  des  malheureux. 

ÀbdeWahman  méritait  ces  regrets.  Peu  de  monarques 
ottt  été  plus  dignes  du  trône.  Obligé  de  reconquérir  sou 
royaume  sur  les  chrétiens  et  sut  les  rebelles ,  il  le  rétablit 
presque  dans  ses  premières  limites ,  le  gouverna  avec  autant 
de  sagesse  <jue  de  fermeté ,  y  ramena  1  abondance,  la  tran- 
quillité, le  bonheur,  et  posséda  le  secret  si  rare  d'inspirer 
à  la  fois  la  craiute ,  l'amour  et  le  respect.  Il  ajouta  un  nou- 
veau royaume  kses  états  héréditaires  ;  mais  cette  conquête  r 
seul  acte  d'injustice  que  l'histoire  ait  à  lui  reprocher,  fit 
moins  d'honneur  à  ses  armes  que  de  tort  à  sa  réputation* 
Aucun  des  princes  merwanides  n'égala  sa  puissance  ;  aucun 
nç  porta  aussi  haut  le  faste  et  la  majesté  du  trône.  Sa  garde, 
de  la  plus  brillante  tenue ,  était  composée  de  trois  corps, 
dg -P^tro. mille. hommes  chacun  y  lu*,  d'esclaves  à  pied 
qui  gardaient  l'intérieur  du  palais  ;  les  deux  autres ,  d'Afri- 
cains et  d'Andalousiens    à  cheval  ,   commandés  par   des 
princes  de  la  famille  royale,  ou  par  les  cheikhs  W  plus» 
nobles  de  l'Andalousie  et  de  TÎaheft.  Akdel^rahiuan  pro- 
tégea les  savants,  les  gens  de  lettres  :  il  les  attirait  à  sa 
cour  ;  et ,  lorsqu'il  était  en  campagne  f  il  désignait  ceux 
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d'entre  eux  qui  devaient  le  suivre,  ainsi  que  ses  vezirs  ,  set 
secrétaires,  les  gens  de  sa  maison  ,  et  jusqu'à  ses  faucon- 
niers ;  car ,  à  l'exemple  de  ses  ancêtres ,  il  aimait  beaucoup 
la  chasse  aux  oiseaux.  Passionné  pour  les  arts,  il  ajouta  à 
la  grande  mosquée  de  Cordoue ,  une  vaste  cour,  plantée 
de  dattiers ,  d'orangers ,  et  ornée  de  plusieurs  belles  fon-* 
tain  es  d'eau  vive  ;  il  répara  et  embellit  la  grande  mosquée 
de  Ségovie  ;  il  fonda ,  dans  plusieurs  autres  villes ,  des 
bains  ,  des  fontaines ,  des  mosquées  ,  des  hôpitaux.  Mais, 
au  faîte  de  la  gloire  et  de  la  prospérité ,  ce  monarque  n'é- 
tait point  heureux.  Peu  de  tems  avant  sa  mort ,  il  avouait 
qu'en  calculant  tous  les  moments  de  parfaite  et  pure  tran- 
quillité d'ame  qu'il  avait  éprouvés  pendant  son  Ions  règne , 
à  peine  avait- il  goûté  quatorze  jours  de  véritable  bon- 
heur (i). 

IX.    Abou'l  asi  AL-HAKEM  II,  al  Mostanser- 

BlLLAH. 

An  de  l'hég.  35o  (de  J.  C-  961  ).  Al-Hakem  fut  pro- 
clamé khalife  ,  le  3  ramadhan  (16  octobre  ).  11  avait  alors 
quarante-huit  ans  ;  aussi  son  père  lui  disait-il  souvent  : 
Mon  tems  se  prolonge  et  usurpe^  le  tien»  Sa  taille  était  mé- 
diocre, mais  bien  proportionnée,  et  son  air  plein  d'une 
douce  gravité.  Son  installation  se  fit  à  Zahra ,  et  avec  plus 
de  pompe  que  celle  de  ces  prédécesseurs  ,  parce  qu'il  fut 
le  premier  Je  la  race  des  merwanides  qui  prit ,  en  montant 
sur  le  trône ,  les  titres  d'imam  et  d  émir  al-moumenin , 
auxquels  il  ajouta  celui  de  Mostanser-billah  (  celui  qui  se 
confie  au  secours  de  Dieu  )  (2).  Le  lendemain  il  présida 
aux  funérailles  de  son  père,  à  l'exemple  duquel  il  fit  gra- 
ver son  nom  et  ses  titres  sur  les  monnaies. 

Passionné ,  dès  sa  jeunesse ,  pour  les  lettres  et  les  con- 
naissances utiles ,  c'est  Al-Hakem  qui  avait  déterminé  son 
S  ère  à  faire  venir  à  Cordoue ,  les  hommes  les  plus  célèbres 
e  l'Orient.  Il  entretenait  en  Afrique ,  en  Egypte  ,  en 


(1)  Suivant  Gonde ,  Abdel-Rahman  fit  cet  aveu  à  un  illustre  et  pieux 
musulman ,  son  ârai  et  le  dispensateur  de  ses  bienfaits  secrets.  Suivant 
les  auteurs  consultés  par  Cardonne ,  ce  fait  est  consigné  avec  plus  d'éten- 
due dans  un  écrit  de  la  main  de  ce  prince ,  trouvé  après  sa  mort. 

(3)  L'historien  Aboul-Fedha  lui  donne  le  surnom  de  MourUaser* 
Bill  ah  (  celui  qui  compte  sur  la  protection  de  Dieu  ). 
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^erse  et  clans  les  deux  Jraks ,  des  agents  changés  d'acheter 
ou  de  faire  copier  pour  lui ,  à  tous  prix  ,  les  manuscrits  les 
plus  rares  et  les  plus  précieux  sur  la  poésie ,  l'éloquence  , 
l'histoire  et  la  géographie.  Son  palais  Merwan,  à  Cordoue, 
était  toujours  ouvert  aux  savants  et  aux  gens  de  lettres  ;  il  y 
avait  rassemblé  une  bibliothèque  de  six  cent  mille  volumes  , 
rangés  par  ordre  de  matières  ,  dans  différentes  salles  ,  où 
d'élégantes  inscriptions  indiquaient  les  livres  qu'on  y  trou- 
vait et  le  sujet  qu'ils  traitaient.  Le  catalogue  contenait  les 
ûoms ,  la  généalogie ,  la  patrie  des  différents  auteurs ,  l'an- 
née de  leur  naissance  et  de  leur  mort,  et  la  liste  de  tous 
leurs  ouvrages;  il  formait  quarante-quatre  volumes  in-folio, 
et  ne  fut  achevé  que  sous  le  règne  suivant.  Al-Hakem  était 
très-versé  lui-même  dans  le  droit ,  dans  1  histoire  ^  dans 
toutes  les  sciences;  et  il  n'ouvrait  jamais  un  livre,  qu'il 
n'y  ajoutât  de  savantes  notes  de  sa  propre  main. 

I>ès  que  son  père  lui  eût  confié  les  rênes  du  gouverne- 
ment, les  livres  ne  firent  plus  sa  principale  occupation  ; 
il  y  cherchait  seulement ,  ainsi  que  dans  la  conversation 
des  savants ,  ce  qui  pouvait  l'instruire  dans  l'art  difficile 
de  régner.  11  chargea  deux  de  ses  frères  ,  Abdel-aziz  et  Al- 
moundhir,  l'un  de  l'administration  de  la  bibliothèque  royale,' 
l'autre  de  la  direction  des  académies  qu'il  avait  fondées 
et  des  relations  avec  les  savants.  Moins  guerrier  que  son 
père,  mais  aussi  sage  ,  aussi  habile  ,'  il  jouit  plus  tranquil- 
lement du  délicieux  séjour  de  Zahra ,  et  rendit  ses  sujets 
heureux ,  en  faisant  fleurir  la  justice  et  la  paix.  H  dut  cet 
avantage  à  la  désunion  des  princes  chrétiens  d'Espagne,* 
et  aux  exploits  de  son  père  qui  avait  assoupi  tous  les  troubles 
intérieurs.  Les  premières  années  de  son  règne  ,  il  n'y  eut , 
sur  les  frontières ,  que  des  courses  et  des  actions  peu  im- 
portantes de  la  part  des  chrétiens  et  des  musulmans.  Al- 
Hakem  crut  devoir  signaler  son  zèle  contre  les  ennemis  de 
l'islamisme ,  et  montrer  à  ses  sujets ,  qu'aux  vertus  d'un 
bon  roi ,  il  joignait  la  valeur  et  les  talents  d'un  grand 
capitaine. 

L'an  35a  (  p,63  ) ,  il  publia  l'ai- djihed  ;  et ,  s' étant 
rendu  à  Tolède  ,  où  ses  troupes  étaient  rassemblées  ,  il  as- 
siégea Sânt-Estevan,  tailla  en  pièces  une  armée  chrétienne, 
enleva  la  place  d'assaut,  et  la  fit  démanteler;  traversa  le 
Douero ,  prit  et  détruisit  Simancas ,  Çauria ,  Uxama  et 
Clunia  ;  emporta  de  vive  force  Zamora,  dont  il  fit  raser 
les  fortifications  ,  et  revint  à  Cordoue  avec'  un  grand  butin 
11.  ,  52 
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et  un  nombre  infini  de  captifs.  Peu  de  mois  après  ,  il  reçut 
des  ambassadeurs  du  roi  de  Léon  (  Sanche  I  )  et  des  sei- 
gneurs de  Castille  qui  demandaient  là  paix  ;  elle  fut  conclue 
à  Léon ,  l'an  354  (  965  ). 

Plusieurs  chevaliers  chrétiens,  tant  de  la  Catalogne  et  de 
la  Navarre ,  que  de  Léon  et  de  Castille ,  viennent  à  Cor- 
doue ,  proposer  au  khalife ,  diverses  alliances  contre  d'autres 
chrétiens.  Al-Hakem  les  accueille  tous  avec  la  même  bien- 
veillance ;  mais  il  refuse  de  profiter  de  la  mésintelligence 
dVs  princes  infidèles ,  et  répond  par  ce  verset  du  coran  ,  à 
ceux  de  ses  vezirs  et  de  ses  généraux  qui  rengageaient  à 
tirer  parti^  de  la  circonstance  :  Gardez  religieusement  vos 
traités ,  car  Dieu  cous  en  demandera  compte. 

La  fréquentation  des  étrangers  avait  introduit  parmi  les 
musulmans  d'Espagne ,  l'usage  du  vin  qui  était  devenu 
habituel.  Tes  fakihs  même  en  buvaient ,  et  Ton  en  servait 
scandaleusement  dans  les  fêtes  et  les  festins.  On  en  faisait 
même  avec  les  figues  et  les  dattes.  Al-Hakem ,  scrupuleux 
observateur  de  tous  les  préceptes  de  sa  religion ,  assembla 
les  docteurs  pour  rechercher  avec  eux  la  cause  de  cet  abus 
et  les  moyens  de  le  détruire.  Us  répondirent  que,  depuis 
le  règne  de  Mohammed ,  les  musulmans  étant  continuel- 
lement en  guerre  contre  les  ennemis  de  l'islamisme,  l'u- 
sage du  vin  avait  été  reconnu  nécessaire  pour  augmenter 
leur  courage  et  les  animer  au  combat.  Le  monarque  ré- 
prouva ces  opinions ,  et  ordonna  cT arracher  les  deux  tiers 
des  vignes  dans  toute  l'Espagne.  Le  tiers  excepté  fut  jugé 
suffisant  pour  donner  du  raisin  à  manger ,  à  faire  sécher  ou 
à  confire.  Cette  année  355  (  966  ) ,  il  y  eut  une  éclipse  de 
soleil  le  28  redjeb  (  2,0  juillet  )  ,  et  une  de  luné ,  non  pas 
le  i4  du  même  mois ,  ce  qui  ne  peut  être  qu'une  faute  du 
copiste  dans  le  manuscrit  arabe ,  consulté  par  Conde  ,  mais 
le  i3  chaban  (4  août). 

L'an  357  (968)  f  les  troupes  fa  thimides  vinrent  de  l'Afrique 
orientale,  vainquirent  les  Zenetes,  unis  aux  Andalousiens, 
et,  dans  l'espace  de  trois  ans,  soumirent  presqu'entièrement 
le  Magreb  ,  où  Ton  fit  de  nouveau  la  khothbah  au  nom  de 
Moezz  Ledin -Allah.  Ces  succès  et  la  conquête  de  l'Egypte  par 
ce  khalife,  ébranlèrent  la  fidélité  qu'avait  jurée  aux  Ommeya- 
des  d'Ëspagnç,  Haçan  ben  Kenouz,  dernier  prince  de  la 
dynastie  des  Edrissides.  Il  fit  proclamer  dans  Biserta ,  sa 
capitale,  le  nom -du  monarque  africain.  Indigné  de  la  dé- 
loyauté de  cet  émir >  Al-Hakem  équipe  une  puissante  année 
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Ût  terre  et  de  mer,  qui ,  sous  les  ordres  du  wali  Mohammed 
al  Cacem,  son  parent,  prend  terre  àCeuta,  enrabi  ier.  36a 
(décembre  973)  ;  maïs  ce  général ,  attaqué  bientôt  par  une 
multitude  de  barbares  commandés  par  Haçan ,  est  vaincu  et 
tué  dans  une  bataille  près  de  Tanger.  Le  khalife  d'Espagne 
prépare  un  armement  plus  formidable ,  dont  il  donne  le 
commandement  à  Ghaleb ,  capitaine  aussi  brave  qu'expéri- 
menté ,  auquel  il  recommande  de  ne  pas  exposer  témérai- 
rement ses  jours.  Ghaleb  part  à  la  fin  de  chawal  362  (août 
973) ,  aborde  en  Afrique,  force  le  prince  edrisside  d'aban- 
donner Biserta ,  corrompt  son  armée  ,  et  le  contraint  de 
se  renfermer  dans  Pena  de  A  gui  las ,  où  bientôt  le  manque 
d'eau  réduit  Haçan  à  capituler,  en  moharrem  363  (octobre 
973).  La  place  est  rendue,  et  Haçan  consent  à  se  rendre  en 
Espagne  ,  à  condition  qu'il  conservera  sa  vie  ,  sa  famille  et 
ses  trésors.  Ghaleb ,  après  avoir  remporté  plusieurs  autres 
avantages  sur  les  Africains,  subjugué  tout  le  Magreb  et  y 
avoir  affermi  la  domination  des  Ommeyades,  partit  de  Fez ., 
à  la  fin  de  ramadhan  363  (fin  de  juin  974)  »  s'embarqua 
pour  l'Espagne ,  avec  le  prince  edrisside,  et  arriva  à  Cor- 
doue,  où  il  fit  une  entrée  triomphante,  le  icr.  moharrem  364 
(21  septembre  974)*  Al-Hakem,  qui  était  venu,'  avec  toute 
sa  cour ,  au-devant  de  son  général  et  de  son  prisonnier , 
combla  d'honneurs  celui-ci ,  pourvut  splendidement  à  son 
entretien  ,  à  celui  de  sa  famille  et  de  tous  ses  gens,  lui 
permit,  quoique  à  regret  et  malgré  l'avis  de  ses  ministres, 
de  retourner  en  Afrique ,  et  lui  fournit  un  vaisseau  ,  qui  le 
transporta  à  Tunis,  l'an  365  (975).  Haçan  ben  Kenouz  se 
rendit  en  EgypLe ,  et  se  mit  sous  la  protection-  du  khalife 
Aziz-Billah ,  qui ,  la  même  année  ,  écrivit  au  souverain  de 
l'Espagne,  une  lettre  menaçante ,  où  il  le  traitait  d'usurpa- 
teur du  Magreb,   quoiqu'il  achevât  lui-même  d'assujétir 
l'Egypte,  enlevée  aux  Abbassides  par  son  père  Moezz. 

Àl-Iiakem ,  ayant  appelé  au  trône  son  fils  unique ,  Hes- 
cham,  encore  enfant,  pour  plaire  à  la  sultane  Sobeïha ,  mère 
du  jeune  prince  f  fit  célébrer  cette  déclaration  avec  la  plus 
grande  solennité.  11  reçut ,  à  cette  occasion  ,  des  pièces  de 
vers  d'un  grand  nombre  de  poè'tes.  Les'  lettres  étaient  alors 
si  généralement  cultivées  à  Cordoue,  que  plusieurs  femmes 
y  acquirent  une  grande  réputation;  entre  autres,  une 
qui  donnait  des  leçons  aux  demoiselles  des  premières  familles 
de  la  capitale  ,  et  deux  femmes  du  monarque  ,  rivales  en 
beauté,  dont  l'une  Jui  servait  de  secrétaire  pour  les  affaires 
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particulières,  faisait  des  vers  et  brillait  par  ses  connais- 
sances en  grammaire ,  en  arithmétique ,  etc.  ;  l'autre  ,  quîY 
joignant  au  talent  de  la  poésie  ,-  celui  de  J'éloquence,  avait 
composé  les  éloges  des  rois  ,  des  princes  de  son  tems ,  et 
possédait  une  collection  précieuse  de  livres  sur  les  arts  et 
les  sciences.  Al-Hakem,  toujours  reconnaissant  envers  le 
maître  auquel  il  devait  son  instruction  ,  lui  avait  érigé  un 
magnifique  tombeau.  Il  donna  aussi  les  plus  habiles  maîtres 
à  son  fils.  Ami  de  la  paix ,  il  la  conserva  avec  les  chrétiens, 
au  grand  déplaisir  de  quelques  walis  des  frontières.  Les 
conseils  qu'il  donnait  souvent  à  Hescham,  se  terminaient 
toujours  par  ces  paroles  :  Ne  faites  la  guerre  que  par  nécessité} 
et  ne  tirez  Vépée  que  pour  une  légitime  défense*  Quel  plaisir, 
quelle  gloire  y  a-t-it  à  porter  le  ravage ,  la  destruction  et  la 
mort  aux  extrémités  de  ta  terre?  Maintenez  la  pal»  et  la  jus-* 
ticedans  vos  états;  réprimez  votre  ambition  ;  méprisez  les  fausses 
ynaximes  de  la  vanité;  ayez  confiance  en  Dieu ,  et  vous  arriverez 
tranquillement  au  terme  de  votre  carrière. 

Al-Hakem  H  mourut  subitement  à  Zahra ,  le  2  safar  366 
(3o  septembre  976) ,  après  avoii*  vécu  soixante-trois  ans  et 
sept  mois ,  et  régné  quinze  ans  et  cinq  mois.  Tous  les  habi- 
tants de  la  capitale  et  des  environs  accompagnèrent  sa  pompe 
funèbre  ;  il  fut  enterré  à  Cordoue,  dans  le  Panthéon  de  la 
Kusafa ,  auprès  de  son  père.  Son  fils  Hescham  fit  pour  lui 
la  prière  funéraire,  descendit  dans  son  tombeau  et  en  sort  h 
baigné  de  larmes. 

Le  règne  d'Al-Hakem  fut  l'âge  d'or  de  l'Espagne ,  et 
mérite  d'être  offert  comme  le  modèle  d'un  gouvernement 
sage  et  paternel.  L'Espagne  musulmane  comptait  alors  six 
grandes  villes,  capitales  de  départements  militaires,  quatre- 
vingts  cités  du  deuxième-  ordre,  trois  cents  du  troisième,  et 
tin  nombre  infini  de  bourgs,  de  villages  et  de  hameaux;  il 

Î-  en  avait  douze  mille  ,  seulement  dans  le  pays  arrosé  par 
e  Guadalquivir.  Cordoue  renfermait  deux  cent  mille  mai- 
sons, six  cents  mosquées,  cinquante  hospices,  quatre-vingts 
collèges  ou  écoles,  et  neuf  cents  bains  publics.  Les  revenus  du 
royaume  étaient  de  douze  millions  demithcalsd'or  (centvingt 
à  cent  trente  millions  de  francs),  sans  compter  le  produit 
de  l'azak  (la  dîme-),  qui  se  payait  en  nature.  Un  grand 
nombre  de  mines  d'or,  d'argent,  de  divers  autres  métaux  et 
quelques-unes  de  pierres  précieuses,  s'exploitaient  pour  le 
compte  du  souverain  ou  des  particuliers.  On  péchait  des 

$erie$  ror  les  e&ea  d*  TaxragQçeA  et  du  c<wraif  suc  celle* 
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d'Andalousie.  Les  manufactures  d'armes  de  Gordoue  et  de 
Tolède  égalaient  en  réputation  celles  de  Damas.  Des  flottes 
nombreuses  portaient  les  productions  de  l'Espagne  dans 
tous  les  ports  de  l'orient,  de  l'empire  grec  et  ne  plusieurs 
.  états  de  1  Europe.  L'agriculture  ne  fit  pas  moins  de  progrès 
que  le  commerce  sous  un  prince  pacifique.  Des  canaux ,  des 
lacs  artificiels  furent  creusés  dans  les  plaines  de  Grenade , 
de  Murcie,  de  Valence  et  de  l' Aragon. On  fit  des  plantations 
de  toutes  les  espèces ,  suivant  le  climat  et  le  terrein  de 
chaque  province.  Enfin  ,  disent  les  auteurs  arabes,  sous  ce 
bon  roi,  les  lances  et  les  épées furent  changées  en  hoyaux 
et  en  socs  de  charrue,  et  les  Maures ,  inquiets  et  belliqueux, 
devinrent  de  paisibles  laboureurs.  Les  plus  illustres  capi- 
taines ne  dédaignaient  pas  de  cultiver  eux-mêmes  leurs 
jardins;  et  les  villes  restaient  désertes  pendant  le  printems 
et  l'automne.  Plusieurs  musulmans ,  reprenant  l'antique  et 
naturelle  inclination  de  leurs  ancêtres  ,  se  livraient  à  ta  vie 
pastorale  et  nomade  ,  afin  de  procurer  à  leurs  troupeaux 
d'abondants  et  continuels  pâturages. 

hes  arts,  les  lettres,  les  sciences  et  la  justice  fleurirent 
également  sous  le  khalifat  d'Al-Hakem.  11  embellit  l'Espa- 
gne d'un  grand  nombre  de  monuments  utiles.  Il  répara  les 
ponts,  les  aqueducs,  les  mosquées  et  les  hôtelleries  ;  il  cons- 
truisit des  fontaines  dans  les  villes  et  sur  les  routes;  il  établît 
des  collèges  et  des  bibliothèques  publiques  dans  plusieurs 
cités.  Aucun  prince  de  sa  race  n'égala  sa  piété,  son  huma- 
nité ,  l'étendue  de  ses  connaissances.  Jamais  les  lettres  ne 
furent  plus  en  honneur;  jamais  monarque  ne  vit  à  sa  cour 
une  telle  affluence  de  savants  et  ne  les  protégea  plus  effi- 
cacement. Al-Hakem  les  employait  à  écrire  l'histoire  natu- 
relle, civile,  politique  et  littéraire  de  l'Espagne  et  de  l'Afri- 
que ,  dans  tous  les  détails  ;  il  leur  donnait  des  maisons  ;  il 
les  logeait  dans  son  palais;  et,  afin  de  rendre  leurs  ou- 
vrages plus  parfaits,  il  chargeait  les  gouverneurs  des- pro- 
vinces et  les  principaux  magistrats  des  villes ,  de  rechercher 
et  de  lui  envoyer  les  mémoires  les  plus  au theri tiques  sur 
l'origine  et  la  généalogie  des  tribus  et  des  familles ,  et  sur 
les  monuments  antiques.  Juste  appréciateur  des  talents  et 
du  mérite ,  il  cultiva  toute  sa,  vie  la  poésie  d'une  manière 
très- distinguée,  et  l'on  a  conservé  des  vers  qu'il  composa 
pour  Sobema,  sa  favorite,  lorsqu'il  se  mit  en  campagne 
contre  les  chrétiens.  A  l'exemple  du  monarque ,  les  walis  t 
les  vezirs  %  les  cheikhs  t  les  grands  seigneurs  de  la  capitale  et 
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des  provinces,  honoraient  les  savants  et  payaient  géné- 
reusement leurs  travaux  (i). 

X«.  HESCHAH  II  AL-MOWÀIÀD-BILLÀH. 

An  de  l'hég.  366  (de  J.  C.  976).  Hescham  n'avait  pas 
encore  onze  ans  ,  lorsqu'il  fut  inauguré  khalife  ,  le  5  safar 
(3  octobre)  ,  sous  le  titre  $ Al-Mowdiad-Billah  (protégé 
par  Dieu).  Son  règne ,  qui  dura  trente-trois  ans ,  ne  fut 
qu'une  longue  minorité  ;  mais  les  talents  d'un  grand 
ministre  lui  donnèrent  un  éclat  extraordinaire,  qui  ne  fut 
cependant  que  la  dernière  lueur  d'une  dynastie  prête  à  s'é- 
teindre. 

La  sultane  Sobeïha ,-  mère  du  jeune  khalife ,  conserva 
l'ascendant  que  son  adresse  et  sa  beauté  lui  avaient  obtenu 
pendant  les  dix  dernières  armées  du  règne  précédent.  Elle 
donna  la  charge  de  hadjeb  à  Mohammed  ben  Abdallah  ben 
Abou  Amer  al-Moaferi ,  et  lui  confia  les  rênes  du  gouver- 
nement et  la  tutèle  de  son  fils.  Ce  choix  fut  approuvé  gé- 
néralement, excepté  par  le  hadjeb  Abou'l  Haçan  Djafar 
ben  Othman  et  ses  fils ,  qui ,  surpris  de  l'élévation  subite 
de  Mohammed,  au  mépris  de  leurs  anciens  services,  dissi- 
mulèrent leur  secret  ressentiment.  Né  à  Toros,  près  d'AI- 
geziras ,  l'an  327  (9^9),  mais  originaire  du  Yemen,  Moham- 
med était  venu  faire  ses  études  à  Cordoue.  Admis  parmi  les 
pages  d'Al-Hakem,  il  avait  passé  depuis  au  service  de  la  sul- 
tane favorite,  en  qualité  de  secrétaire  et  d'intendant,  lors- 

(1)  Voici  un  trait  remarquable  de  l'amour  d'Al-Hakem  pour  la  justice. 
Désirant  agrandir  les  jardins  de  son  palais  de  Zahra ,  il  fit  proposer  à  une 
pauvre  femme  de  lui  vendre  un  petit  champ  qui  lui  était  contigu  :  sur  le 
refus  de  cette  femme  ,  l'intendant  des  jardins  ,  à  l'insu  du  prince  ,  s'era- 

Ïtara  du  champ.  Elle  alla  se  plaindre  au  cadhi  de  Cordoue  ,  qui  pensa  que 
e  khalife  n'avait  point  droit  de  prendre  le  bien  d' autrui.  Un  jour  qu'ÀI- 
Hakem  se  délassait ,  au  milieu  de  ses  courtisans,  dans  un  kiosk  qu'il  avait 
fait  bâtir  sur  le  terrain  de  la  pauvre  femme  ,  le  cadhi  arrive  monté  sur  un 
âne  et  tenant  un  sac  vide ,  qu'il  remplit  de  terre  avec  la  permission  du 
monarque  ;  puis  il  prie  ce  prince  de  l'aider  à  charger  le  sac  sur  son  âne. 
Le  khalife  y  consent;  mais  il  peut  à  peine  soulever  le  sac  et  le  laisse 
tomber.  Commandant  des  fidèles,  dit  alors  le  cadhi ,  si  tu  trouves  trop 
lourd  ce  sac  qui  ne  contient  qu'une  faible  partie  du  champ  usurpé  par 
.  toi  sur  une  de  tes  sujettes ,  comment  soutiendras-tu  le  poids  de  tout  ie 
champ ,  lorsque ,  chargé  de  cette  iniquité ,  ///  paraîtras  devant  Dieu  ? 
Frappé  de  la  leçon ,  Al-Hakcm  remercie  le  cadhi  ,  rend  à  la  pauvre 
femme  le  terrain  qu'elle  réclamait,  et  lui  donne  le  pavillon  avec  les 
richesses  qu'il  renfermait. 
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que  le  crédit  de  cette  princesse  l'éleva  au  poste  le  plus 
èrainent  de  Fêtât.  Mohammed  était  digne  de  ce  choix;  et 
déjà  sa  valeur,  son  esprit ,  son  affabilité  ,  sa  prudence  con- 
sommée, lui  avaient  mérité  l'estime  et  la  confiance  de  ses 
souverains,  le  respect  et  la  considération  des  vezirs,  des 
walis  et  des  chefs  de  la  garde.  Il  sut  conserver  la  bienveil- 
lance et  l'amitié  de  tous  les  chefs  civils  et  militaires ,  par 
ses  manières  polies  et  par  les  services  qu'il  rendit  à  plusieurs 
d'entre  eux.  11  témoignait  aussi  beaucoup  d'égards  pour  les 
savants,  les  récompensait  noblement,  et  admettait  dans  sa 
maison  les  plus  distingués. 

Dès  la  première  année  de  son  administration ,  il  se  rendit 
agréable  aux  Musulmans,  en  déclarant  qu'il  voulait  rompre  , 
la  trêve  avec  les  chrétiens ,  et  leur  faire  une  guerre  éter- 
nelle. Afin  de  s'y  préparer,  il  conclut  la  paix  avec  Balkin  , 
prince  de  Tunis,  qui,  pour  venger  la  mort  de  son  père 
Zeiri ,  ravageait  le  Magreb  et  assiégeait  Ceuta.  Il  refusa  de 
secourir  Djafar  ben  Aly,  que  les  lierbers  avaient  investi 
dans  Alcaçar  al-Ocab  ;  et ,  l'ayant  réduit  à  leur  livrer  cette  v 
place,  il  le  fit  arrêter  quelque  tems  après,  sous  prétexte 
de  trahison  (i),  envoya  sa  tête  à  Balkin  comme  un  gage 
d'alliance  et  d'amitié ,  et  obtint  de  ce  prince  des  troupes 
auxiliaires  contre  les  chrétiens. 

Au  commencement  de  Tan  867  (septembre  977),  Moham- 
med visita  les  frontières  de  la  Catalogne  et  de  la  Navarre  , 
donna  ordre  aux  walis  et  aux  al  caïds  de  disposer  leurs  trou- 
pes, leur  annonça  ses  fermes  intentions  de  faire  tous  les  ans 
deux  campagnes  contre  les  chrétiens,  et  tint  fidèlement  sa 
promesse.  Arrivé  sur  les  bords  du  Douero ,  il  traversa  ce 
lleuve,  ravagea  les  états  du  roi  de  Léon  ,  sans  éprouver  de 
résistance  ni  de  perte ,  et  en  ramena  des  troupeaux  et  des 
prisonniers.  La  même  année ,  fut  achevé  l'aqueduc  fondé  à 
Kçija,  par  la  munificence  de  la  sultane  mère,  suivant  l'ins- 
cription qu'on  y  plaça.  L'an  368  (978),  le  hadjeb  renouvela 
son  invasion ,  vainquit  les  chrétiens  qui  s'opposaient  à  soii 
passage  ,leur  enleva  beaucoup  de  butin  et  de  jeunes  captifs 
cîes  deux  sexes,  et  obtint  de  ses  soldats  le  surnom  à? Al-Mcm- 
sour  (vainqueur  parle  secours  divin),  titre  qu'il  justifia 
dans  la  suite  par  des  exploits  et  dés  succès  plus  éclatants > 


(1)  On  verra,  dans  la  chronologie  de  l'Afrique,  cnie  Djafar  ben  Aly 
avait  vaincu  et  tué  Zeïri ,  père  de  Balkin.  ,    . 
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et  sous  lequel  il  acquit  une  réputation  immortelle  (i).  il 
'  partagea  le  butin  et  les  captifs  à  ses  soldats ,  ne  réservant  que 
la  cinquième  partie  pour  le  khalife ,  sans  en  rien  garder  pour 
lui-même.  11  se  montra  plus  libéral  encore  envers  les  trou-- 
pes ,  au  retour  d'une  expédition  qu'il  fit  en  Catalogne.  L'an- 
cien hadjeb  Abou'l  Haçan  ï)jaiar,  qui  avait  déjà  blâmé 
hautement  la  rupture  de  la  paix  avec  les  chrétiens  ,  et  l'al- 
liance avec  l'ennemi  mortel  des  Ommeyades,  se  permit, 
comme  chef  du  trésor,  de  censurer  les  campagnes  d'Al- 
Mansour,  plus  glorieuses  pour  lui  que  profitables  à  l'état, 
et  de  comparer  la  situation  actuelle  de  l'Espagne  avec  le 
bonheur  dont  elle  avait  joui  sous  le  règne  pacifique  d'Al- 
Hakem.  La  franchise  ou  la  haine  de  ce  ministre  eurent  les 
suites  les  plus  funestes.  Privé  de  ses  emplois  et  de  ses  biens, 
il  fut  confiné  dans  une  tour,  où,  cinq  à  six  ans  après,  il 
périt  par  ordre  de  son  rival* 

L'an  371  (981  ) ,  Àl-Mansour  entra  dans  le  royaume  de 
'  Léon  ,  prit  d'assaut  Zamora ,  s'empara  de  quelques  autres 
places  et  de  plus  de  cent  bourgs  dont  il  détruisit  les  fortifi- 
cations, et  en  ramena  plus  de  neuf  mille  jeunes  captifs  des 
deux  sexes.  Quatre  mille  autres  échurent  en  partage  au  wali 
de  Tolède,  Abdallah  ben  Abdel-Aziz,  outre  un  pareil  nom- 
bre qu'il  avait  fait  décapiter  en  route.  Dans  l'automne  sui- 
vant, ces  deux  capitaines  traversèrent  encore  le  Douero, 
et  recommencèrent  leurs  ravages.  Mais,  tandis  que  les  Mu- 
sulmans se  reposaient  dans  un  vallon,  où  leurs  chevaux  pais- 
saient négligemment,  les  chrétiens,  qui  les  observaient  du 
haut  de  leurs  montagnes,  fondirent  sur  eux,  surprirent  leur 
campi  et  en  égorgèrent  un  grand  nombre.  La  victoire  dont 
ils.se  croyaient  déjà  certains,  leur  fut  arrachée  parla  valeur 
et  la  présence  d'esprit  d'Al-Mansour,  qui,  à  la  tête  de  sa 
garde  et  de  ses  plus  braves  capitaines,  répara  le  désordre, 
rallia  les  fuyards,  et  sut,  par  son  exempte  et  ses  paroles, 
enflammer  ses  soldats  d'une  telle  ardeur ,  qu'ils  poursuivi- 
rent les  chrétiens  jusqu'aux  portes  de  Léon ,  dont  ils  se  se- 
raient emparés  sans  les  pluies  de  l'hiver* 

.  Dès  le  printems  de  l'année  372  (982),  le  hadjeb  vint 
mettre  le  siège  devant  cette  capitale,  défendue  par  une 
bonne  garnison ,  par  des  murailles  et  des  tours  élevées ,  et 

(1)  C'est  le  fameux  Almanzor  des  auteurs  espagnols  •  qui  n'ont  pal 
trop  défiguré  son  nom  et  son  histoire* 
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Cr  des  portes  de  bronze.  Après  huit  jours  de  combats,  il 
isa  les  portes ,  fit  plusieurs  brèches  aux  remparts  ;  et  i 
-ayant  donné  deux  assauts  à  la  fois,  il  pénétra  le  pre- 
mier da*s  la  ville  avec  un  étendard  ,  et  tua  le  gouverneur, 
dont  les  troupes  périrent  toutes  k s  armes  à  la  main.  Los 
Arabes  saccagèrent  Léon  ,  égorgèrent  tout  ce  qui  osa  résis- 
ter, chargèrent  de  chaînes  les  femmes  et  les  enfants,  et  firent 
éprouver  le  mente  sort  à  Astorga  et  à  Sinaartcas.  Mais  cette 
campagne  leur  valut  peia  de  butin.  Les  chrétiens  avaient  en- 
levé, auparavant,  leurs  familles,  leurs  troupeaux  et  leurs 
richesses ,  pour  les  mettre  en  sûreté  dans  les  montagnes  des 
Astaries. 

La  vingt -troisième  expédition  d'Al-Mansour  fut  dirigée 
contre  la  Catalogne,  et  remplit  une  partie  des  années  3j/t et 
3y5  de  l'hég.  (984 et  ^85  de  J.  C  ).  11  se  rendît  à  Grenade,, 
et  voulant  attendre  les  vaisseaux  et  les  troupes  d'Al-Garb, 
il  s'arrêta  trois  semaines  à  Murcie ,  où  il  fut  défrayé  ,  ainsi 
que  toute  sa  suite ,  d  W  manière  splendide*  parle  gouver- 
neur. Ses  principaux  officiers  couchaient  dans  des  lits  cou- 
verts dWet  de  soie,  et  les  bains  d'eau  de  rose  ,  les  par- 
fums leur  étaient  prodigués.  Al-Mansour,  ayant  continué 
sa  marche  par  Valence  ,  Tortose  et  Tairagone,  vint  camper 
devant  Barcelone,  vainquit  le  comte  Bore),  qui  lui  avut  li- 
vré bataille  avec  des  forces  deux  fois  plus  nombreuses,  mais 
peu  aguerries ,  et  le  contraignit  de  se  renfermer  dans  sa  ca*- 
pi taie.  Borel,  n'espérant  point  de  secours ,  «'osa  soutenir  un 
siège.  11  s'enîuit  par  mer,  pendant  là  nuit,  sans  être  aperça 
car  la  flotte  musulmane.  Barcelone  se  rendit  deux  jours 
après ^  et  se  racheta  du  carnage  par  une  forte  contribution. 
Al-Mansoïfir,  ayant  pourvu  à  là  sûreté  de  cette  frontière, 
retourna  à  Cordoue,  par  le  milieu  de  l'Espagne,  et  laissa. 
«l*ns  toutes  les  Villes  ,  sur  son  passage ,  des  monuments  utiles 
4  leur  4éfonse  ou  4  leur  embellissement. 

Haçan  ben  Kenouz ,  rentré  dans  le  Magreb ,  l'an  87$ 
{$83  ) ,  avec  le  -secours  dn  -prince  de  Tunis ,  avait  vaincu  i 
-près  de  Geuta ,  AbouU  Hskem  Omar,  veziret  parent  d'Al- 
$lar*sour,  et  l'assiégeait  dans  cette  place,  ïorsqu'Abdel*- 
4fle4ék,,  fiis  d'Al-Mansour,  vint  aa  woon**  de  Son  onde-, 
obligea  Haçan  de  se  rendre,  lui  promit  sûreté  pour  lui  et 
pour  sa  famille ,  et  rembarguarpour  l'Andalousie.  Mais  aus- 
sitôt qu'ils  eurent  abordé  à  Alcaçar  al  Ocab  ,près  de  Tarifa, 
Abdel-Mel A ,  par  ordre  de  son  père ,  et  satis  égard, pour  la 
capitulation  ^  .m  couper  la  tête  de  fiacao,  et  l'envoya  à 

ri»  &** 
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Cordoiie,  au  mois  de  djoumadi  ier.  375  (octobre  g85).Haçân 
fut  le  dernier  prince  de  la  dynastie  des  Kdrissides  dont  la 
chronologie  'historique  fera  partie  de  celle  de  l'Afrique. 
Ses  parents  s'établirent  à  Gordoue  ;  ils  y  vécurent  obscur 
rément  jusqu'à  ce  que  l'un  d'eux  releva  cette  illustre  fa- 
mille et  occupa  le  trône  de  ses  vainqueurs,  comme  nous  le 
dirons  bientôt. 

Sur  la  fin  de  la  même  année,  Al-Mansour  entra  dans  le 
royaume  de  Léon,  prit  d'assaut  et  détruisit  la  ville  de 
Coyanca  ;  et ,  profitant  de  la  mésintelligence  des  chrétiens 
dont  plusieurs  étaient  réfugiés  auprès  de  lui,  il  pénétra  jus- 
ques  aux  côtes  maritimes  de  la  Galice,  pilla  l'église  de 
Saint- Jacques ,  et  ravagea  pendant  l'automne  la  Biscaye  et 
la  Navarre;  £  son  retour,  il  châtia  les  habitants  de  quelques 
places  qui  s'étaient  révoltées.  La  même  année,  il  envoya 
aussi  des  troupes  qui  rentrèrent  dans  Fez  de  vive  force, 
reconquirent  le  Magreb,  dont  le  prince  de  Tunis  s'était 
emparé,  et  rétablirent  la  khothbah  au  nom  du  khalife 
d'Espagne. 

Au  commencement  de  l'an  3y(i  (986)  AI-Mansour  donna 
un  instituteur  à  son  second, fils  Abdel-Rahman ,  et  célébra 
les  noces  d'Abdel- Melek,  son  aîné,  avec  une  magnificence 
jusqu'alors  inouie. 

Mansour  fils  et  successeur  de  Balkin  dans  la  souveraineté 
de  l'Afrique ,  ayant  eu  à  soutenir  une  guerre  cruelle  contre 
son  oncle,  Abou'l  Behaf ,  celui-ci  subjugua  une  grande 
partie  des  étals  de  son  neveu,  s'empara  ae  Mahdiah,  sa  ca- 
pitale ,  et  fit  proclamer  le  nom  du  khalife  Ommeyaeie , 
dans  toutes  les  mosquées  des  villes  qu'il  avait  soumises. 
En  récompense,  il  reçut  du  hadjeb  de  Cordoue  de  riches 
présents ,  avec  l'épée ,  le  manteau  et  le  diplôme  d  émir 
des  pays  qu'il  avait  conquis  :  mais  bientôt  après  ,  Abou'l 
Behar,  manquant  à  la  fidélité  qu'il  avait  jurée,  supprima 
le  nom  de  Heschamdans  la  khothbah  et  retourna  à  l'obéis- 
sance du  khalife  d'Egypte.  Al-Mansour  ,  pour  punir  son 
inconstance  et  sa  perfidie ,  lui  suscita  un  redoutable  en- 
nemi dans  la  personne  de  Zeirï  ben  Athia,  cheikh  des 
Zen  êtes ,  qu'il  autorisa  à  s'emparer  de  tous  les  états  de  ce 
rebelle  (1). 

(1)  Ce  Zeirï  fonda  à  Fez  et  dans  le  Magreb  une  dynastie,,  dont 
Cardonnc  n'a  pas  dit  un  mot  dans  son  Histoire  de  T Afrique  et  de 
l'Espagne ,  et  qu'il  ne  faut  £as  confondre  avec  une  antre  dynastie  de» 
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.  Le  hadjeb  ravagea  les  frontières  de  Léon  et  de  Castille  , 
Van  377  (987),  brûla  et  détruisit  Osma  et  Alcoba,  et  revint 
par  Atincia ,  dont  il  détruisit  les  murs.  L'an  378  (  988  ), 
il  marcha  vers  la  Catalogne,  vainquit  les  Français  qui  étaient 
descendus- en  grand  nombre  de  .leurs  montagnes,  et  mit 
cette  frontière  a  l'abri  de  leurs  attaques  (1). 

L'année  suivante,  il  tomba  sur  le  royaume  de  Léon,  prit 
Col  im  ri  a  et  détruisit  les  murailles  de  Compostelle. 

,  Au  commencement  de  Tan  081  (991  ) ,  on  vit  arriver  à 
Cordoue  des  présents  aussi,  rares  que  précieux,  envoyés  par 
Zeirï  ben  Athia,  qui  avait  triomphé  d'Abou'l  Behar  et 
l'avait  chassé  de  ses  états  :  ils  consistaient,  en  5o  grand* 
chameaux,  100  chevaux  de  race,  plusieurs  charges, d  armes 
de  toute  espèce,  et  d'étoffes  de  laine,  des  girafes  et  autres 
animaux  et  oiseaux  particuliers  à  l'Afrique  et  mille  charges 
de  fruits.  Al-Mansour,  charmé  de  ces  présents,  céda  à  Zeirï 
la  souveraineté  de  l'Afrique  et  du  Magreb^  sans  autre. con- 
dition que  de  les, tenir  à  hommage  du  khalife  d'Espagne  ; 
mais  Zeirï,  ayant  pris  des  mesures  pour  consolider  sa  puis- 
sance à  Fez  et  dans  tout  le  Magreb,  Al-Mansour  en  conçut 
de  l'ombrage  et  lui  écrivit  de  venir  à  Cordoue ,  dont  le 
.khalife  lui  donnait  le  gouvernement.  Zeirï  aborda  en 
Andalousie  et  se  rendit  à  Ta  cour,  où  il  présenta  à  H  esc  h  ara 
des  oiseaux  qui  parlaient  l'arabe  et  le  berber,  et  beaucoup 
d'autres  raretés  de  l'Afrique.  On  le  combla  d'honneurs  et 
de  distinctions,  on  lui  déféra  le  titre  de  wali-al-kebir 
(  le  grand  vice  roi  ).  Cependant,  malgré  les  marques  réci- 
proques de  bienveillance  que  se  donnaient  Al-Mansour  et 
Zeirï,  ces  deux  hommes  superbes  et  ambitieux  devinrent 
secrètement  ennemis ,  et  le  second  choisit  le  prétexte  de 
quelques  troubles  en  Afrique  pour  demander  la  permission 
d'y  retourner. 

Au  printems  de  l'année  384-  (  994  )  1  Al-Mansour  vain- 
quit les  chrétiens  sur  les  frontières  de  Léon,  détruisit  leurs 
forteresses,  incendia  leurs  temples,  pilla  leurs  villes,  en- 
leva leurs  garçons  et  leurs  filles.  H  brûla  l'église  de  Saint- 


Zcirides  ou  Sanhadjidcw  ,  qui  régnait  dans  le  même  teros  à  Mahdîah  , 
Tunis ,  Tripoli ,  Bud  jiah >  etc. ,  et  dont  une  branche  régna  aussi  à 
Grenade.  j  ' 

(1)  Ce  fut  cette  année!  que  Barcelone  fut  reprise  par  le  comte  Borel, 
au  moyen  des  secotirs  qu'il  avait  reçus  du  roi  de  France ,  Louis  V  , 
injustement  surnommé  le  Fainéant ,  par  les  adulateur*  de  Hugues- 
Capet,  Les  Arabes  n«  disant  rien  da  cal  cvénemçnfc 
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Jacques,  dont  ils  avaient  sauvé  toutes  les  richesses,  dé- 
truisit ia  ville  voisine  (i) ,  fit  porter  les  cloches  à  Çordoite 
et  les  plaça  dans  ia  cour  de  la  grande  mosquée  (2). 

L'an  385  (995  ) ,  il  s'avança  vers  la  frontière  orientale, 
surprît  par  la  rapidité  de  sa  marche,  les  chrétiens  de  Galice? 
et  de  Biscaye,  qui  avaient  réuni  leurs  forces  sous  les  ordres" 
de  Garcfe  ICT,  comte  de  Castille ,  les  tailla  en  pièces  au  mois 
de  rabi  ae.  (  mai  ),  et  fit  prisonniers  plusieurs  de  leurs  chefs, 
♦Hïtr'autres  Garcie  ,  qui  mourut  de  ses  blessures  quelques 
jours  après  ,  malgré  les  soins  cju'Àl-Mansour  prît  de  lui.  il 
fefusa  (es  sommes  considérables  qui  lui  furent  offertes  pour 
racheter  le  corps  de  ce  prince  qu'il  rendit  à  ses  sujets  , 
enveloppé  dans  une  étoffe  écarlate  et  or ,  et  renfermé  dan* 
un  cercueil  précieuxi  Au  mois  de  chawal  {  novembre  )  de 
la  même  année,  il  remporta  une  autre  victoire  sur  Ber- 
mude  II,  roi  de  Léon,  l'obligea  de  demander  la  paix  et  en- 
voya, pour  la  conclure,  un  ambassadeur,  qu'il  désavoua 
ensuite  et  qu'il  fit  arrêter  sous  prétexte  de  trahison. 

Zeiiï  ben  Athîa,  ayant  affermi  sa  domination  dans  le  Ma- 
greb,  ne  dissimula  plus  sa  haine  contre  Al-Mansour.  Il  sup- 
prima le  nom  du  hadjob  dans  la  khothbah ,  fit  à  peine 
mention  de  celui  du  faible  Hescham ,  déposa  tous  les 
gouverneurs  nommés  par  ce  prince  ,  et  les  déporta  à  Ceuta. 
Une  armée  qu'Al-Mansour  envoya  contre  lui,  affaiblie  par 
ses  pertes,  après  une  bataille  indécise  et  des  succès  va- 
riés, fut  obligée  de  se  retirer  à  Tanger,  au  boiit  de  troi$ 
mois. 

Al-Mansour,  à  peine  de  retour  d'une  expédition  entreprise 
en  sa  far  387  (  février  997  ),  dans  la  province  dAlava,  et 
(dont  il  abandonna  tout  le  butin  à  ses  troupes,  parce  qu'elle 
avait  eu  lieu  pendant  l'hiver,  envoya  son  fils  Abdei-Melck 
en  Afrique  avec  une  puissante  armée,  et  se  rendit  lui- 
même  à  Algeziras ,  afin  d'être  plus  à  portée  de  recevoir 
de  ses  nouvelles  et  de  lui  faire  passer  des  secours.  Abdel- 
Nelek  remporta  deux  victoires  sur  Zeitï,  entra  dans  Fe«  , 
à  la  fin  de  chawal  'âpj  (  novembre  997  ) ,  soumit  .tout  le. 


(1)  Cette  ville  ne  peut  être  que  •CompostcMc ,  qui,  séparée  »h>f» 
«ans  doute  de  l'église  Saint- Jacques,  s'est  agrandie  depuis  et  la  renferme 
aujourd'hui  dans  ses  murs. 

,  (2)  Les  auteurs  espagnols  disent  qu'il  les  fit  porter  par  les  ehrÀîert*» 
«t  suspendre  à  retours  dan*  la  mosquée  de  Cordone  pour  y  tervir  4e 
lampe*. 


»U  MAURES  D'ESPAGNE.  {af 

Magreb  et  le  gouverna  six  mois  avec  le  tîfre  d'émir.  Le 
hadjeb,  à  l'occasion  des  brillants  succès  de  son  fils,,  mit  en 
liberté  800  esclaves  chrétiens  des  deux  sexes,  distribua; 
d'abondantes  aumônes  et  paya  les  dettes  des  pauvres.  L'an 
388  (  998  ),  il  fit  construire  une  ville,  Djeb&l  Aknina , 
dans  une  belle  plaine  située  au  sommet  d'une  montagne  , 
à  Test  de  Ceuta  ;  mais,  après  sa  mort,  les  habitant  s  retour- 
nèrent à  Ceuta  qu'il  les  avait  forcés  d'abandonner,  et  Djebal 
Almina  tomba  eh  ruines. 

L'an  390  (1000  )  ,  AUMansour  entra  dans  l'Espagne 
orientale,  fit  un  grand  carnage  des  chrétiens  à  la  bataillé 
de  H isn  Dhervera  ,  et  mit  à  feu  et  à  sang  tout  ce  pays  qui 
demeura  désert ,  parce  que  les  chrétiens  le  dévastaient  eux** 
mêmes ,  afin  d'empêcher  les  musulmans  d'y  subsister. 

Ne  voulant  pas  laisser  une  année  de  repos  aux  chrétien», 
Al-Mansour  rassemble  toutes  les  troupes  de  l'Espagne  maho- 
métane  ,  et  en  tire  de  l'Afrique.  Alarmés  de  ses  préparatifs, 
les  rois  de  Léon  et  de  Navarre  et  le  comte  de  Castille , 
.réunissent  leurs  forces  pour  lui  résister.  11  s'avance  avec 
une  armée  formidable,  ravage  les  provinces  arrosées  par  le 
Douero,  remonte  ce  fleuve  jusqu'à  sa  source  et  rencontre 
près  de  Calatanasor  (  Calât  al  Naser  ),  l'armée  des  confé- 
dérés formant  trois  camps  qui  couvraient  la  plaine.  Leur 
nombre ,  leur  position  avantageuse  découragent  les  plus  . 
braves  musulmans  :  on  combat  néanmoins  de  part  et  d'au- 
tre avec  »in  incroyable  acharnement.  Al-Mansour,  monté  sur 
un  coursier  fongueux,  renverse  avec  sa  cavalerie  les  pre- 
miers rangs  de  l'ennemi,  bardés  de  fer  et  chargés  d'armes 
pesantes  ;  il  pénètre  au  plus  fort  de  la  mêlée  et  s'indigne 
d'une  résistance  qui  lui  est  inconnue.  La  nuit  suspend  1er 
carnage ,  sains  qu'aucun  des  deux  partis  ait  perdu  un  pouce 
de  teiTein:  Le  hadjeb  ,  retiré  dans  sa  tente  pour  tenir  con- 
seil avec  ses  capitaines  ,  suivant  sa  coutume ,  reconnaît  à 
leur  petit  nombre  la  perte  énorme  qu'il  vient  d'éprouver. 
Il  ordonne  aussitôt  de  lever  le  camp  avant  le  jour,  et  de 
repasser  le  Douero  en  bon  ordre,  crainte  de  surprise  :  mais 
les  chrétiens  sont  trop  affaiblis  eux-mêmes  pour  tenter  de 
troubler  sa  retraite.  Affligé  ,  abattu  par  le  premier  rêver» 
qu'il  ait  éprouvé  en  personne,  il  ne  prend  aucun  soin  de 
ses  blessures;  elles  s'enveniment  et  il  sent  approcher  sa 
dernière  heure  :  ses  soldats  le  portent  sur  un  brancard  t 
l'espace  de  14.  lieues,  jusqu'à  Walcorari,  près  de  Médina 
SeMm  (  Médina  Ccli  )  ;  il  y  meurt  le  lundi  38  ramadha* 
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3g2  (  10  août  iooa  ),.  entre  les  bras  de  son  fils  Abdel-' 
Melek  que  le  khalife  lui  envoie  (i).  L'armée  pleure  en  lui 
un  père,  un  chef,  un  défenseur,  et  suit  sa  pompe  funè- 
bre jusqu'à  Médina  Celi ,  où  on  l'enterre  avec  ses  vête- 
ments, parce  qu'il  était  mort  pour  le  service  de  Dieu,  et 
on  le  couvre  de  la  poussière  qui  s'était  attachée  à  ses  habits 
dans  plus  de  5o  batailles  livrées  par  Jui  aux  chrétiens ,  et 
qu'à  la  fin  de  chaque  expédition,  il  faisait  ramasser  soi- 
gneusement dans  une  cassette  qui  le  suivait  partout.  On 
pjaça  sur  son  tombeau  une  épitaphe  en  vers,  qui  rappelait 
ses  exploits.  .    f 

Al-Mansour  était  âgé  de  65  ans  et  avait  glorieusement 
gouverné  l'Espagne  pendant  plus  de  25  ans.  Il  en  recula  les 
bornes  par  sa  valeur,  sut  par  sa  prudence  et  sa  fermeté 
l'élever  au  plus  haut  point  de  puissance  et  de  prospérité, 
et  y  maintenir  une  tranquillité  qui  ne  fut  pas  troublée  un 
seul  instant.  Il  possédait  éminemment  l'art  de  s'attacher  les 
hommes  et  surtout  les  soldats.  11  savait  le  nom  de  tous, 
et  invitait  les  plus  braves  à  sa  table.  Malgré  son  zèle  pour 
la  propagation  de  l'islamisme  et  sa  haine  contre  les  chré- 
tiens, il  était  clément  après  la  victoire,  et  épargnait  les 
hommes  paisibles  et  désarmés.  Mais  on  doit  lui  reprocher 
quelques  crimes  politiques,  quelques  traits  de  mauvaise  foi, 
et  surtout  d'avoir,  par  son  excessive  ambition,  avili  son 
souverain  et  préparé  la  chute  de  la  monarchie  khalifale  en 
Espagne.  * 

Pendant  ses  courtes  résidences  à  Cordoue,  roa  palais 
était  une  académie  de  savants  et  de  gens  de  lettres;  il  atti- 
rait à  cette  cour  les  hommes  les  plus  doctes  de  l'Egypte , 
de  l'Afrique,  de  la  Syrie,  de  la  Perse,  de  la  Grèce,  oe  la 
Trance  et  du  reste  du  Nord  de  l'Espagne,  les  comblait  de 
bienfaits  et  de  faveurs,  en  menait  toujours  quelques  uns  dans 


de  Ci 


(i)  Tous  les  auteurs  arabes  sont  d'accord  sur  la*  date  de  la  bataille 
:  Calataîlasor  et  de  la  mort  de  Mohammed  al-Mansour.  Les  his- 
toriens espagnols  se  sont  donc,  trompes  en  rapportant  ces  deux  évé- 
nements à  Tannée  998;  niais,  en  rectifiant  cette  date,  il  faut  supposer 
aussi  que  Berraudc  II ,  roi  de  Léon  et  Garcie  le  Trcmblcur ,  roi  de 
Navarre,  ayant  combattu  dans  cette  journée,  ne  sont  point  morts, 
l'un  en  999,  l'autre  vers  l'an  1000;  mais  l'an  1002,  ou  que  cette  ba- 
taille ne  s'est  livrée  qu'après  leur  mort,  et  sous  les  règnes  d'Alfonsc  Y 
et  de  Sancbe-le-Grand  ,  leurs  successeurs.  L'histoire  d'Espagne  four- 
mille d'inexactitudes,  de  contradictions,  d'invraisemblances,  et  la. 
chronologie  qu'elle  employé  est  tout-à-iajt  arbitrera  tt  conjecturale. 
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sfcs  expéditions ,  et  les  chargeait  d'écrire  en  vers  le  récit  dé 
ses  exploits*  Fondateur  d'une  académie  de  belles-lettres  à 
Cordoue,  il  assistait  aux  concours  et  distribuait  des  prix  aux 
vainqueurs.  Il  visitait  souvent  les  écoles  publiques  et  leà 
collèges,  ne  permettait  pas  que  les  leçons  fussent  inter- 
rompues quand  il  entrait  ou  sortait,  s  asseyait  parmi  les 
disciples,  et  donnait  des  récompenses  aux  professeurs  et 
aux  élèves  les  plus  distingués.  Al-Mansour  ne  protégea  pasi 
moins  efficacement  les  arts,  et  plusieurs  villes  de  l'Espagrie 
et.de  l'Afrique  furent  agrandies,  embellies  ou  fortifiées  par 
sa  munificence. 

Uescham  resta  absolument  étranger  à  toutes  les  grandes 
actions  de  son  hadjeb.  Renfermé  d^s  son  enfance  dans  ses 
palais  et  dans  ses  jardins,  entouré  sans  cesse  de  jeunes  esclaves 
de  son  âge ,  il  passait  sa  vie  au  sein  des  plaisirs  et  de  la  mol- 
lesse. Personne  ne  pouvait  le  voir  et  lui  parler  sans  la  per- 
mission de  sa  mère  et  d' Al-Mansour.  On  ne  connaissait  son 
existence  que  parce  que  son  nom  était  prononcé  dans  la 
khothbah  et  gravé  sur  les  monnaies  et  sur  les  inscriptions. 
Lorsqu'aux  jours  solennels,  il  assistait  à  la  grande  mosquée , 
il  ne  quittait  sa  tribune  qu'après  que  tout  le  peuple  était 
sorti ,  et  il  retournait  alors  ,  entouré  dune  suite  et  d'une 
garde  nombreuses  ,  se  renfermer  dans  son  palais. 
-  La  sultane  mère  survécut  peu  à  Al-Mansour.  Avant  de 
mourir ,  elle  détermina  le  khalife  son  fils  à  donner  la  charge 
de  hadjeb  à  Abdel-Melek ,  fils  aîné  d' Al-Mansour.  Tout  le 
monde  applaudit  à  ce  choix  qu'Abdel-Meiek  justifia  par  sa . 
valeur  f  sa  prudence  et  ses  vertus.  11  confirma  dans  la  souve- 
raineté du  Magreb  1  émir  Maaz ,  fils  de  Zeirï  ,  lequel ,  en 
signe  de  vassalité,  fit  proclamer  dans  la  khothbah  les  noms 
de  Hescham  et  du  nouveau  hadjeb ,  et  envoya  de  riches 
présents  à  Cordoue ,  avec  son  fils  pour  otage. 

Abdel -Melek ,  qui  prit  le  surnom  dAl-Modhafïer,  entre- 
rit ,  à  l'exemple  de  son  père,  deux  campagnes  par  an  contre 
es  chrétiens.  L'an  3g3(ioo3),  il  remporta  sur  ceux  de  Cata- 
logne une  grande  victoire  près  de  Lérida.  Lan  3g4-  (ioo4),  il 
vainquit  ceux  de  Léon,  près  de  cette  dernière  ville,  dont  il 
s'empara;  et  il  en  fit  raser  les  murailles  que  son  père  n'avait 
détruites  qu'à  moitié.  Il  continua  ses  expéditions  avec  le 
même  succès  pendant  quatre  ans,  sur  l'une  et  l'autre  fron- 
tière, détruisant  au  printems  les  châteaux  réparés  l'hiver* 
précédent,  par  les  chrétiens. 

L'an  3ç)6  (1006) ,  lès.  flottes  musulmanes  d'Espagne  mi- 


F, 


4a4  <!&RpHOL0GlE  HISTORIEE 

rent  à  contribution  la  ville  de  Salerne  en  Italie  ;  mais ,  tan* 
dis  que  4es  Maures  attendaient  sans  défiance  la  somme  con-r 
venue ,  les  habitants  les  attaquèrent  brusquement  ,  leur 
tuèrent  beaucoup  de  monde  et  les  forcèrent  de  se  rembar*- 

Îuett  Cette  année ,  plusieurs  illustres  chrétiens ,  chassés 
e  leur  pays  par  des  dissensions  intestines ,  vinrent  à  Cordoue 
et  demandèrent  la  permission  d'en  habiter  les  dehors.  Le 
khalife  leur  permit  non-seulement  de  demeurer  dans  i'intér 
rfeur,  mais  encore  leur  donna  des  maisons  et  des  jardins,  pour 
qu'ils  pussent  y  vivre  avec  pltts  de  sécurité  et  dé  liberté. 

Abdel- Melek  accorda  une  trêve  de  quelques  .années  aux 
princes  chrétiens  ,  '  sur  les  instances  dû  wali  de  Tolède  , 
Abdallah ben  Abdel-Aziz  ,  parent  du  khalife,  lequel  car 
tretenait  des  liaisons  d'amitié  avec  le  roi  de  Léon  ,  depuis 
qu'ayant ,  dans  une  de  ses  incursions ,  enlevé  une  belle  cap- 
tive qu'il  avait  su  être  la  fille  de  Ce  prince  ,  il  la  lui  avait 
renvoyée  sans  rançon  ,  quoiqu'il  en  fût  très-mépris.  La  trêve 
expirée  ,  Abdel-Melek  entre  en  Castille ,  détruit  tous  les 
forts  élevés  par  les  chrétiens ,  pille  et  ravage  tout  le  pays, 
démolit  les  murs  d'Avila,  arrive  à  Salamanque  ,  pénètre  eu 
Galice  et  en  Portugal ,  puis ,  remontant  le  Douero  ,  ruine 
les  places  de  Gormaz  et  d'Osma,  et  revient  à  C/ftrdoue> 
Fan  3tj8  (  1007-8  ).  Il  rentre  la  même  année  dans  les  états 
de  Léon  ;  et ,  ayant  défait  les  chrétiens  *  les  poursuit  et  les 
atteint  dans  une  défilé  où  il  leur  livre  un  nouveau  combat 
que  l'avantage  de  leur  position  rend  .plus  opiniâtre  et  plus 
.  sanglant.  Les  deux  armées  affaiblies  se  séparent  :  et  Abdel- 
Melek  meurt,  peu  de  tetns  après  ,  en  safor  399  («octobre 
1008  )  ,  non  sans  soupçon  de  poison  et  vivement  regretté. 
Son  gouvernement  avait  duré  six  ans  et  quatre  mois. 

Hescham ,  qui  n'avait  d'autre  volonté  que  celle  de  ses  ser- 
viteurs, donne,  sur  leur  proposition,  la  charge  dehadjeb  à  Ab- 
del^rahmah,  capitaine  de  sa  garde,  et  frère -du 'défont.  Ç  était 
un  jeune  homme  doué  de  qualités  aimables,  mais  livré  aux 
plaisirs ,  passant  le  jour  à  faire  des  cavalcades ,  et  ta  nuit  au 
milieu  des  festins  et  des  femmes  ;  sans  sévérité  pour  le  maiar 
tien  des  mœurs  publiques  ;  sans  application  pour  les  affaires* 
et  qui  cependant  ne  manquait  ni  de  courage  ni-<de  capacité , 
tomme  l'en  accusaient  ses  ennemis.  Possesseur  d'immenses 
richesses ,  libéral  et  prodigue  à  l'excès  ,  il  était  l'idole  du 
peuple,  qui,  reconnaissant  en  lui  les  traits  et  la  taille  d'Aï- 
Mansour ,  applaudissait  à  tous  «es  goûts  «i  même  à  ses 
•défauts. 
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»  * 

Xe  khalife  n'avaff  point  d'enfants  :  mais  il  était  encore  eu 
ége  de  se  voir  naître  un  héritier.  Abdel-rahman ,  ne  consuls 
tant  que  son  imprudent  orgueil,  et  abusant  de  Pintimitédan* 
laquelle  il  vivait  avec  ce  faible  monarque  ,  lui  persuada  èé 
le  nommer  son  successeur  au  trône ,  mais  d'en  différer  U 
déclaration  jusqu'à  ce  que  le  nouvel  hadjeb  fût  revenu  vie*- 
torieux  d'une  expédition  qu'il  méditait  contre  Le*  chrétiens» 
I^e  secret  de  cette  intrigue  transpira  et  souleva»  contre  de 
favori  tous  les  Merwanides  ,  entre  autres  Mohammed  be^ 
Hëscham  ben  Abdel-D  jabar  ^  cousin  du  khalife  et  arrière-» 
petit'fils-d' Abdel  rahman  III;  Ge  prince  ambitieux,  es* 
pérant  que  sa  valeur  et  les  droits  de  sa  naissance  le  'porte* 
raient  au  trône,  et  ne  voyant  dans  Abdel-rahman  qu'un 
rival  odieux  ,  s'éloigna  de  la  cour  ,  alla  mettre  dans  ses  m* 
terêts  les  alcaïds  qui  commandaient  sur  la  frontière  de  Cas* 
tille,  et  revint,  avec  des  troupes,  dans  l'Andalousie  publiée 
les  vaines  prétentions  du  hadjeb ,  qui  voulait  priver  du»  khalt- 
fat  les  princes  de  la  famille  royale.  Tous  ries  nobles,  jaloux 
de  la  puissance  des  Amendes  ,  ou  al-Améris  (i),  se  rangé-* 
rent  sous  ses  étendards ,  et  il  eut  bientôt  une  armée. 

Abdei-rahman,  à  la  tête  de  la  gardé  royale ,  sort  de 
Cordoue  pour  aller  dissiper  cet  orage ,  et  laisse  la  t&pitale 
presque  sans  défense.  Mohammed  y  rentre; par  des  routes) 
détournées ,  s'empare  de  l'Alcaçar ,  de  la  personne  du  khalife^ 
publie  la  déposition  du  hadjeb,  et  se  fait  nommer  à  sa  place. 
Abdel-rahman  se  hâte  dé  révenir  à  Cordoue;  Arrivé  sur  la 
place  :  dut  palais  ,  il  y  trouve  les  partisans  de  Mohammed*  £ 
auxquels  s  est  réunie  une  grande' partie  de  la  population;  de 
la  ville.  ,11  attaque  et  renverse  d'abord  cette  multitude  in— 
"disCipliiiée  ;  mais  voyant  que  loin  d'accourir  à  sa  voix,  comme 
il  s7 en  était  flatté ,  elle  ne  lui  répond  que  par  des  cris  de 
menace^  d$  fureur  ;  dé$abusé  trop  tard  sûr  l'instabilité  de 
la  faveur  populaire  ,  il  se^replie  pour  tâcher  de  sortir  de.;  U 
.ville  et  s'ouvrir  un  passage  à  travers  la  foule  qui  s'augmente- 
Il  perd  beaucoup  de  monde  dans  cette  retraite  périlleuse  ç 
et  son  cheval  ayant  été  tue,  il  tombe  blessé  lui-même  au 
pouvoir  des  ennemis.  On, le  présente  à  Mohammed,  qui  le 
tait  à  l'instant  clouer  sur  ijne ,  croix.  Ainsi  périt  le  fils  du 
£rand  Al  -  Mansour ,  le  18  djouniadi:  II ,  399 1  (  17  février 

(1)  Ainsi  appelés  d'Abon-Amer»  prénom  de  Mohammed  Al-Mahsour 
et  de  run.de  ses  ancêtres.  Le  nom  d'aï- Ameris  signifie  aussi  les  partisans, 
les  créatures  de,  1*  famille  d'Aben-Amer. 

"IL     '.  •■  .54 -..■•■■« 
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iooq)  t  après  avoir  gouverné  quatre  mdts,.  Ses  biens  furent 
confisqués,  ses  amis  sç  cachèrent  j  et. son  nom,  naguère  res- 
pecAé  *  ne  ,fct -plus  prononcé  qu'avec  mépris  et  remplacé  par 
Je  sobriquet  oc  fchandjoul  (  peut-être  schadjwal ,  1  homme 
aux  W>nga,picds )>  Un  fils  d' Abdel- ralrman  régna  depuis  à 

^Valence.  ■•'■.. 

.,  Jtlobammed  distribua  les  principales  charges  de  l'état  et 

du  palais»  à  des  gens  qui  lui  étaient  dévoués» ,  et  donna  le 

Suvernement  de  Tolède  à  son  fils  Obeid-Àllah.  Ensuite  f 
publia  que  le  khalife  était  dangereusement  malade  ;  et, 
vtyanVquç  personne  ne  s'intéressait  au  sort  de  ce  malheu- 
reux iportar/jue  .*  et  qu'on  s'accoutumait  à  le  regarder  lui- 
même  comme  son  légitime  successeur ,  il  résolut  de  le  sacri- 
fier à  aon  ambition*  Mais  Wadhah  al- Amer  i,  l'un  des  cham- 
bellan? de  Hescham ,  sut  dissuader  adroitement  Mohammed 
de  ce  dessein,  en  lui  disant  que,  pour  parvenir  à  son  but, 
il  n'avait  pas,  besoin  de  se  défaire  d'un  prince  qui  ,  caché, 
«enfermé ,  oublié, ,,  ne  pouvait  être  un  obstacle  à  ses  projets. 
Mohammed  resserra'  donc  plus  étroitement ,  Kescnam  al 
Mowaïad  ;  et  f  ayant  fait  étouffer  un  homme  qui  avait  à 
peu  près  Tâge,  la  taille  et  la  figure  du  khalife,  il  le  mit  dans 
le  lit  de  te  prince  ,  fit  proclamer/  une  déclaration  supposée 
du  monarque,  qui  nommait  son  hadjeb  Mohammed,  néri* 
(ter  du  trône ,  et  annonça,  peu d'heures  aprè» ,  la  mort  <b 
Hescham,  au  lieu  duquel  on  enterra  solennellement  le  corps 
du  misérable  qui  lui  avait  été  substitué.  Cette  révolution 
arriva  le  a5  djoumadi  11 ,  099  (  a£  février  1 009  ) ,  et  fut  le  si- 
gpal  de  la  dissolution  de  TenipiredcaOmmeyadeaeB  Espagne. 

Xlfe.    Aboul  Wxlid  MOHÀMMÈU  itjHt  &ÀHPY- 

BILlAH. 

»  *  ■  t  ,  ,  »      *       -• 

An  de  Thég.  3eg)(  1009  ^e  «*•■■€.  ).  Mohammed  fut  pro- 
clamé khalife  à  Cotdoue  i  le  même  jour ,  et  pritilé  titre  dé 
Mèhdy  -  billah  (directeur,  pacificateur  y  par  là  grâce  dé 
Dieu)!,  titre  qui  contrastait  •singulièrement  ^vec  lés  troubles 
dont  il  fut  la  première  cause,  et  qui  en  traînèrent  la!  ruine  de 
là  monarchie  (1).  Pour  plaire  au  peuple  de  Côrdacte ,  qni  riè 

trouvait  souffrir  la  garde  africaine ,  il  avail,  étant  hadjeb, 
icencié  cette  milice  4  et  lui  avaifc  enjoint  de  quitter  la  ville. 


(i)Makdr  e*t  an  nom  révéré  àe  tons  te't  Mosalmans  :  c'est  celui  ont 
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I*a  rigueur  avec  laquelle  il  fit  exécuter  cet  ordre ,  irrita  les 
capitaines  africains.  Animés  par  leur  chef ,  Hescham  AK 
Rasçhid ,  cousin  de  l'usurpateur,  ils  prirent  les  armes  pour 
soutenir  leur  désobéissance,  et  assiégèrent  l'A Icaçar,  en 
demandant  la  mort  de  Mahdy.  Ce  prince  sortit  à  la  tête  de 
«a  garde  andalousienne  ;  et  le  peuple  s 'étant  joint  à  lui',, 
il  se  livra  un  combat  sanglant  quin.dura  tonte  la  nuit  et  «ne 
partie  du  jour  suivant.  Les  Africains ,  repoussés  dans  leur 
quartier,  furent  enfin . forcés ,  après  un  carnage  époovati*- 
table,  d'abandonner  fa  ville,  le  5  chawal  399  (2  juin 
1009).  Hescham  fut  pris  et  conduit  en  présence  de  Mahdy, 
qui  ordonna  qu'on  lui  coupât  la  tête,  et  qu'elle  fût  jetées 
du  haut  des  remparts ,  aux  Africains.  Ceux-ci ,  furieux  de 
la  mort  de  leur  cnef,  lui  donnèrent  pour  successeur  et  pour 
vengeur,  son  cousin  ,  Soleiman  ben  Al-Hakem ,  qui ,  trop 
•faible  pour  assiéger  la  capitale  et  tenir  la  campagne,  se 
retira  sur  la  frontière,  fit  un  traité  avec  Sanche-Garcic-, 
comte  de  Cas!  il  le  ,  en  obtint  «des  secours,  moyennant  Jla 
cession  de  quelques  places  fortes ,  et  revint  livrer  bataille 
à  son  rival,  au  milieu  de  raby  1er.  £oo  (  novembre  rqog)>, 

Îirès  de  la  montagne  Quint  os  ou  Canrisch.  Mohammed  y 
ut  vaincu,  perdit  vingt  mille  hommes  tué»  eu  bèeeasés-, 
«'enfuit  avec  le»  débris  de  ses  troupes  ,  traversa1  lesmon*- 
tagnes  et  les  plaines  de  Calatrava  ,  et  vînt  troutër  ^«à 
Tolède,  son  fils  Obéi  d- Allah.  '  '"  Mf 

XII.      Abou-Ayoub  SOLEIMAN  AL-MOSTà'iN- 

B1LLAH. 


An  de  l'hég.  4oo  (  1009  de  J.  C.  ).  Soleiman  »  après  sa 

îctoire ,  se  présenta  devant  Cordoue ,  dont  les  habitants 

%»ent  les  portes.  r  II  fut  obligé  de  négocier  avec, 

al-  Amerî ,  l'un  des  principaux  officiers  du  palais , 


victoire 
lui  fermèrent 
Wadhah 

afin  de  le  rassurer  sur  les  intentions  et  sur  la  conduite  des 
Africains  >et  il  n'entra  dans  la  ville  que  le  i5  rabi  II  (6  dé- 
cembre). Il  fut  proclamé  khalife,  sous  le  titre  àyAl-MQS*- 
tdinbiUak  (secouru  par  Dieu)  ;  mais  son  autorité  ne  fut  pas 
universellement  reconnue.  ï)és  insurrections  éclatèrent  à 
Malaga  et  sur  divers  points  de  l'Andalousie.  Soleiman 
vivait  dans  on  état  continuel  d'agitation  et  de  défiance; 
visitant  ses  places  fortes,  destituant  les  alcaïds ,  plaçant  ses 
créatures ,  et  passant  le  reste  de  son  tems  à  Zanra ,  où  il 
avait  caserne  ses  auxiliaires»  Les  ennemis  de  sa  puissance  , 
voulant  semer  la  discordé  parmi  tes  Africains ,  suscitèrent 
contre  lui  son  cousin  Mema»*  La  conspiration  fut  dé^ 
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couvert*. .  Sdleiman  fit  renfermer  Merwan ,  et  décapiter 
cinquante  de  ses  complices.  Loin  de  suivre  les  conseils  pei* 
fides  que  lui  donnaient  les  officiers  esclavons ,  de  gagner 
l'affection  des  Andalousiens ,  en  faisant  périr  les  chrétiens 
tpii  l'avaient  secouru ,  il  déroba  ceux-ci  au  danger  qui  les 
menaçait ,  et  les  congédia  comblés  de  présents  et  de  pro- 
messes. 11  résista  aussi  au  conseil  de  Wadhah ,  qui ,  lui 
ayant  découvert  le  secret  de  là  vie  de  Hescham  Al-Mowaïad, 
rengageait  à  le  replacer  sur  \e  trône.  «  Il  n'est  pas  tems  en- 
»  core,  répondit  Soleiman,  de  confier  nos  destinées  en  de  si 
,»  faibles  mains.  »  Il  se  contenta  de  donner  à  cet  infortuné 
prince  une  autre  prison  et  un  nouveau  geôlier. 

Cependant  Mohammed  al  Mahdy ,  après  un  séjour  de  six 
mois  à  Tolède ,  ayant  acheté  les  secours  de  Raimond-Borel , 
comte  de  Barcelone ,  et  defson  frère  Ermengaud  1 ,  comte 
d'Urgel,  s'avance  vers  Cordoue,  à  la  tête  de  trente  mille 
.Musulmans  levés  dans  les  provinces  de  Tolède,  de  Valence 
et  de  Murcte ,  et  de  neuf  mille  chrétiens.  Soleiman  marche 
à  :sa  rencontre  avec  sa  cavalerie  africaine  et  les  troupes 
d' Aigarb  et  de  Mérida.  Quoique  ses  forces  soient  inférieures 
de  moitié  à  celles  de  son  rival ,  il  lui  livre  bataille  dans  U 
jplame  d'Acbat  al-Bacar  (  la  Montagne  des  Bœufs  ) ,  à  dix 
milles  de  Cordoue.  Mais,  après  avoir  combattu  vaillant- 
onent  toute  U  journée,  il  est  contraint  de  céder  au  nombre  : 
n'osant  pas  rentrer  dans  Cordoue  ,  il  s'enfuit  à  Zahra ,  dont 
il  enlève  les  trésors,  et  où,  malgré  lui,  le  palais  ,  la  grande 
mosquée  et  les  principales  maisons  sont  pillés  par  ses  Afri- 
cains; et  il  se  retire ,  h  marches  forcées,  vers  Algéziras, 
dans  Ije  dessein  de  passer  en  Afrique. 
>■■.!».  . 

MOHAMMED  AL  MAHDY,  pour  la  deuxième  fois. 

,  An  de  1  hég.  4oo  (loto  de  J.  C).  Mohammed ,  reçu  dans 
.Cordoue,  comme  un  libérateur,  prit  le  titre  A]Al-Mohhaffir* 
Il  ne  s'y  arrêta  que  deux  jours  ;  et  donna  la  charge  de  had~ 
jeb  à  lesclayonWadhàh  al-Améri ,  qui  feignait  de  l'a- 
voir servi  «  >en  trahissant  Soleiman.  11  sft  mit  à  la  poursuite 
des  Africains,  pilla  sur  sa  route  tout  ce  qu'ils  avaient  épar- 
gné à  Zahra  ;  et , .  les  ayant  trouvés  campés  sur  les  bords  du 
Guadiaro,  près  d' Algéziras ^  il  les  attaqua  ,  sans  laissera 
ses  troupes  le  tems  de  se  reposer  ;  fut  vaincu ,  et  revint  à 
Cordoue  avec  une  armée  délabrée  et  dans  le  plus  grand  dér 
s  ordre.  Il  fit  réparer  les  murs  et  les  tours  de  cette  capitale, 
l'eHtpura.d'un  fos*é  profonde  et  «obligea  tous  les  habitant* 
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de  travailler  nuit  et  jour  aux  fortifications.  Ces  corvées  fati* 
guaient  le  peuple  et  provoquaient  ses  murmures.  Le  hadjeb 
Wadhah,  abusant  de  la  confiance  de  son  maître,  afin  de  le 
perdre ,  distribuait  les  premiers  emplois  aux  esclavorts  ,  ses 
compatriotes  ,  et  aux  anciens  serviteurs  de  la  famille  d'Al- 
Mansour;  mécontentait  les  principaux  citoyens,  et  per- 
suadait au  khalife  de  chasser  de   Cordoue  ceux  qu'il  lui 
dépeignait  comme  des  traîtres  ou  des  conspirateurs.  En 
même   tems  il   fit   accroire    au    commandant    des  auxi- 
liaires   chrétiens,    que    Mohammed   avait   résolu   de  les 
désarmer  et  de  les  faire  égorger,  parce  qu'ils  déplaisaient 
aux  Musulmans,  et  il  détermina  cet  officier  à  demander  son 
congé ,  malgré  toutes  les  protestations  et  les  assurances  du 
khalife.  Ce  prince  pressa  son  fils  Obéi d- Allah ,  wali  de 
Tolède,  de  lui  envoyer  des  secours;  mais  il  en  demanda 
vainement  aux  walis  de  Mérida  ,  de  Saragoce  et  aux  alcaïds 
des  frontières.  Son  alliance  avec  les  chrétiens  l'avait  rendu 
méprisable.  Troublé  de  voir  son  parti  s'affaiblir,  sa  garde 
divisée,  et  les  plus  riches  habitants  passer  chaque  jour  dans 
le  camp  de  son  rival ,  il  ne  sant  plus  quel  parti  prendre , 
ni  à  qui  se  fier.  Wàdhah  augmente  sa  défiance  ,  son  incer- 
titude et  ses  terreurs  secrètes ,  par  des  récits  de  conspira- 
tions supposées.  Enfin,  le  vendredi  6  dzoulhadjah  (  21  juillet 
1010  )  ,  ce  ministre  ,  sans  l'ordre  et  sans  l'aveu  de  Moham- 
med Al-Mahdy  ,  fait  sortir  Hescham  Al-Mowaïad  de  sa 
prison  ,  le  conduit  à  la  grande  mosquée ,  où  le  peuple  re- 
connaît et  proclame  son  légitime  souverain  avec  les  plus 


siégé. 

sa  perfidie  et  son  usurpation  ,  ordonne  qu'on  lui  coupe  la 
tête ,  et  qu'un  vezir  à  cheval  la  porte  au  bout  d'une  lance 
dans  Joutes  les  rues  de  Cordoue.  Le  cadavre  de  ce  tyran 
pusillanime  fut  jeté  sur  la  place  publique,  mis  en» pièces 
et  enterré  sans  pompe.  Mohammed  était  dans  la  trente-cin- 
quième année  de  son  âee ,  et  avait  porté  seize  mois  le  titre 
de  khalife ,  tant  à  Cordoue  qu'à  Tolède. 

HESCHAM    II  AL-MOWA1AD-BILLAH, 

pour  la  deuxième  fois. 

An  de  l'hég.  £oo  (  ioiade  J.  C.  ).  Hescham  fit  porter  la 
4âtev  de  Mahdy  à  Sakimao  ,  afin  d'effrayer  ce  rebelle  et  de. 
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le  ramener  à  son  devoir.  Mais  Soleiman,  menacé  lui-même 
par  Obeid-AUah ,  fils  de  Mahdy,  lui  envoya  la  télé  de  son 
père,  avec  dix  mille  mithcals  d'or  et  une  lettre  par  laquelle 
il  lui  offrait  de  seconder  sa  juste  vengeance.  Cette  lettre  et 
les  présents  qui  raccompagnaient  produisirent  l'effet  que 
Soleiman  avait  espéré.  Obeid-AUah  devint  son  ami ,  et 
partit  de  Tolède ,  pour  venir  le  joindre  devant  Cordoue. 
Wadhah  ,  confirmé  par  Uescham  dans  le  poste  de  bad- 

$'eb  ,  ayant  fait  quelques  sorties  heureuses  contre  Soleiman  y 
aissa  le  commandement  de  Cordoue  à  deux  officiers 
al-Améris,  Zahor  et  Anbar  ;  et,  à  la  tête  d'un  corps  de 
cavaliers  d  élite  ,  il  marcha  contre  Tolède ,  où  il  entra  au 
moyen  de  secrètes  intelligences ,  et  des  secours  qu'il  avait 
achetés  des  chrétiens ,  par  la  cession  de  quelques  places. 
Obeid-AUah  revint  aussitôt  sur  ses  pas ,  attaqua  1  armée 
de  Wadhah  et  de -ses  auxiliaires  ,  fut  yaincu ,  arrêté  dans 
sa  fuite ,  conduit  à  Cordoue  ,  et  décapité  par  ordre  de 
Uescham.  Comme  il  était  dans  la  fleur^de-414ge,  et  qu'il 
avait  été  pris  en  combattant  les  chrétiens ,  le  peuple  dé- 
plora sa  mort ,  et  se  répandit  en  invectives  et  en  malédic- 
tions contre  le  khalife  et  son  hadjeb.  Celui-ci  donna  le 
gouvernement  de  Tolède  du  cheikh  Abou-lsmaël  Dzoul- 
noun  ,  qui ,  par  ses  richesses  et  son  crédit ,  lui  avait  faci- 
lité l'entrée  de  cette  ville,  r^escham  confirma  cette  nomi- 
nation y  et  récompensa  les  "esclaves  al-Améris,  en  leur 
accordant,  à  perpétuité,  des  ^gouvernements  dans  VEs-* 
pagne  méridionale,  tels  que  ceux  de  Tadmir,  d'Àhnerie, 
Dénia,  Sehatibah ,  etc. 

Soleiman ,  avec  ses  Africains ,  ravageait  les  environs 
de  Cordoue  et  les  plaines  arrosées  par  le.  Guadalquivûv 
Wadhah  envoya  des  troupes  qui  parvinrent  à  le  rejeter  au- 
delà  des  montagnes,  Tan  401  (104 1),  et  arrêta  par  ce  moyen 
les  progrès  de  la  disette  et  de  la  peste  dans  la  capitale*  Solei- 
man sollicita  le  secours  des  walis  de  Saragoce ,  de  Médina- 
Selim ,  de  Calatrava ,  de  Guadalajara ,  et  l'obtint  en  leur 
cédant  l'hérédité  de  leurs  gouvernements.  De  son  côté ,  le 
khalife,  sachant  que  deux  princes  Edrissides ,  Aly  ben  Ha- 
moud  et  son  frère  Cacem ,  auxquels  Soleiman  avait  donné 
les  gouvernements  de  Tanger,  de  Ceuta  et  celui  d'AIgé- 
ziras ,  étaient  en  mésintelligence  avec  ce  rebelle  ,  leur  offrit 
de  grands  avantages,  s'ils  lui  amenaient  de  puissants  ren- 
forts ,  et  promit  même  de  déclarer  l'un  d  eux  pour  son 
successeur  au  trône.  Ces  diverses  concessions  de  Hescham 
et  de  son  compétiteur ,  et  les  usurpations  de  quelques  gon~ 
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rerrieurs  ambitieux ,  furent  le  principe  du  démembrement 
de  la  monarchie. 

* 

Les  malheurs  de  Hescham  l'avaient  rendu  ombrageux  et 
timide ,  mais  non  plus  habile  ni  plus  sage.  Ne  voyant  que 
des  conspirations  dans  les  assemblées  les  plus- innocentes, 
il  ne  permettait  aux  citoyens  de  se  réunir  qu'aux  heures  des 
prières  publiques.  Sa   défiance  envers  ses  parents   €t  ses 

5 lus  fidèles  serviteurs,  la  haine  des  nobles  contre  la  faction 
ominante  à  Cordoue,  y  avaient  divisé  tous  les  esprits.  La 
peste  qui  désola  l'Andalousie,  l'an  4o*  (1012) ,  la  famine 
qui  augmenta  dans  la  capitale,  excitèrent  un  mécontente- 
ment  général.  La  populace  devînt  séditieuse  ,  et  les  habi- 
tans  aisés  abandonnèrent  la  ville.  Accusé  ou  soupçonné , 
peut-être  à  tort ,  d'intelligence  avec  les  ennemis,  Wadhah 
fut  décapité  par  ordre  du  knàlife ,  qui  refusa  de  l'entendre  , 
et  qui  Fui  donna,  pour  successeur,  Khaïran  ,  gouverneur 
d'Aimérie.  Les  talents  et  les  -  émin  entes  qualités  du  nouvel 
hadjeb  luttèrent  vainement  contre  la  fatale  destinée  et 
l'incapacité  de  Hescham.  Favorisé  par  toutes  ces  circons- 
tances, Soleiman  poussa  plus  vivement  le  siège  de  Cor- 
done ,  dont  une  porte  lui  fut  ouverte  par  les  mécontents, 
le  lundi  6  chawal  40S  (20  avril  10 1 3).  Khaïran,  qui  com- 
battait alors  sur  un  autre  point,  vole  à  la  défense  du  pa4 
lais ,  qu'attaquaient  à  la  fois  les  séditieux  et  les  troupes 
ennemies.  Après  des  prodiges  de  valeur ,  il  tombe  txmvert 
et  blessures.  Les  Africains ,  maîtres  de  la  ville ,  la  pillent 
pendant  trois  jours,  profanent  le  harem  des  principaux 
citoyens*,  et  font  un  horrible  carnage  des  habitants ,  sans 
asériage*  aucun  parti.  Dans  cet  affreux  désordre  ,  Hescham 
Al-Mowaïad  disparait  totalement  de  la  scène  politique,  sans 
qu,'on  ait  jamais  entendu  parler  de  lui.  C'est  donc  sans 
p£euye$  quejes  auteurs  espagnols  ont  avancé  qu'il  fut  dé^ 
©prtéeq  Afrique  ,  ou  mis  à  mort  par. ordre  du  vainqueur* 
l^ar^it  végété  la  première  fois,,  snr  le  trône,  .trenfe-trois 
an$  et  cinq  mois  ;  et  son  second  règne  avait  duré  deux  ans 
et  dix  mois.  U  ne  laissa  ,  pour  .héritage ,  que  des  malheurs 
et  <te&  guerres  civiles. 

•  •  •  '    ")  ,j  »     ;  -  «    •    :  ■..«•  . 

.l: .,      ..,  .^SOLEIMAN,  pour  la  seconde  fois. .    . 
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An  de  l'hég.  fa>$  (de  J.  G.  ioi3),  Soleiman  fut  de 
nouveau  proclamé  khalife  à  Cordoue ,  sous  lé  titre  de  Al- 
Bhgfir  4«mw/-«û/iaAr  (victorieux  par  la  puissance  divine). 


-/ 
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Il  congédia  les  chrétiens  auxiliaires,  confirma  leurs  traités/ 
distribua  des  terres  et  des  fiefs  en  toute  propriété ,  tant 
aux  Africains  ,  qu'aux  autres  capitaines  qui  avaient  servi  sa 
"Xause  ;  donna  la  charge  de  hadjeb  ,  et  le  gouvernement  de 
Grenade  à  Zawy,  prince  de  la  famille  des  Zeïrides  ou 
Sanhajjides  qui  régnait  à  Tunis  ;  confia  le  gouvernement 
de  Sévi  Ile  à  son  propre  frère,  Abdel-rahman  ,  et  fit  venir 
à  Cordoue  son  père,  Al-Hakem  ben  Soleiman,  petit-fils  du 
khalife  Abdel-rahman  III,  et  ancien  wali  deCeuta,  qui  avait 
renoncé  aux  grandeurs  pour  vivre  dans  la  retraite  et  la 
dévotion.  Cependant  Khaïran,  échappé  à  la  mort  \  et  guéri 
de  ses  blessures ,  parvient  à  sortir  de  Cordoue  et  à  gagner 
Orihuela ,  où  ses  partisans  lui  procurent  les  moyens  de 
rentrer  dans  Almerie ,  malgré  la  résistance  du  nouveau  gou- 
verneur qu'il  fait  précipiter  dans  la  mer.  L'an  £o5  (ioi5)^ 
il  s'embarque  pour  Ceuta  et  y  persuade  au  wali  Aly  bea 
Hamoud  de  faire  la  guerre  à  l'usurpateur  Sôléiman ,  et 
d'être  le  protecteur  ou  le  vengeur  du  malheureux:  Héscham, 
auquel  il  doit  succéder.  Aly,  moins  touché  peut-être  par 
la  reconnaissance  et  la  pitié,  que  poussé; par  l'ambition  et 
l'amour  de  la  gloire  ,  s  embarque  pour  1  AndalousPe.  arec 
toutes  ses  troupes,  prend  Malaga  de  vive  force,'  et  proclame 
sa  résolution  de  rétablir  Hescharn  sur  le  trône-  Tous  les 
al-Ameris  viennent  se  ranger  sous  ses  étendards.  Son  frère 
Cacem  lui  amène  les  troupes  d'Algéziras.  L'Espagne  entièj» 
se  met  en  mouvement.  Kba'iran  le  joint  à  Almunecab',  et 
là ,  en  présence  de  leurs  armées,  ils  jurent  sojennélleineat 
de  rendre  le  khalifat  à  leur  légitimé  souverain  Ma»  déji 
la  défiance  les  désunissait  secrètement*  et  chacun  cFeox 
avait  ses  motifs  personnels  d'intérêt  et  de- vengeance./  (A. 

Inquiet  de  cette  révolution ,  ;  et  <  craignant  d^trîé' assiège* 
dans  Cordoue,  Soleiman  en  laisse  le  commandement  à  son1 
père,  fait  un  appel  à  tous  ses  caprtaineset  à  ses' alliés!,  et 
marché  à  la  rencontre  de  l'ennemi ,  avec  un  caoanri  volant* 
Ce  fut  alors,  peut-être,  qu'il  fit  périr  L'infortuné  HÎe&hjàSy 
comme  l'auteur  pu  lç  prétexte  de  cette  révolte.  >;-:'        ' 

La  guerre  eut  lieu  d'abord  avec  des  succès  varies^  Solei- 
man ,  voyant  la  supériorité  des  ennemis^  tâchait  d'éviter 
une  bataille  et  de  gagner  du  tétas,  dans!' espoir  que  leur 
ardeur  se  refroidirait  ou  que  la  mésintelligence  les  divi- 
serait." Mais  ils -devinèrent  ses.  intentions  et*;  le.  forcèrent 
d'en  venir  à  une  action  décisive,  où;  il/fut!  valeur,  à  la 
fin  de  l'an  4oG*(mai  1016)4  Les  chrétiens  de  U  CàtaTpgne 
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ayant  refusé  de  fournir  de  nouveaux  secours  à  Soléiman ,  et 
les  recrues  qu'il  tira  de  Cordoue,  ayant   passé  en  grande    * 
partie  à  l'ennemi,  ce  prince  se  trouvait  réduit  à  ses  Afri- 
cains et  à  quelque , cavalerie  de  l'Andalousie  occidentale,' 
de  Merida  et  de  i'Algarb.  La  lutte  devenait  d'autant  plus 
inégale,  que  toutes  les  provinces  se  soulevaient  contre  lui. 
Aussi ,  dans  une  seconde  bataille  qu'il  livra  près  de  Médina 
Talca,  dans  la  province  de  Sévi He ,  trahis  et  attaqués  par 
leurs  propres  troupes  andalousiennes ,  Soléiman  et  son  frère 
Abdel-ranman .  furent  faits  prisonniers.  Les  '  vainqueurs  en- 
trèrent le  lendemain  dans  Sévi  lie,  et,  peu  de  jours  après, 
Cordoue  leur  ouvrit  ses  portes.  Maître  du  palais,  Aly  fait* 
traîner  à  ses  pieds   les  deux  princes ,  mourants   de   leurs 
graves  et  nombreuses  blessures,  ordonne  qu'on  amène  Ai- 
Hakem,'leur  père,  et  lui  demande  ce  qu'est  devenu  Hescham*' 
Je  l'ignore,  répond  le  vieillard.  —  Vous  l'avez  tué  ,  s'écrie' 
Aly;  ..et,  tirant  son  épée,  il  ajoute  :  «  J'offre  ces  têtes  à  la' 
»  vengeance  de  Hescham  al-]\rowaïad,  et  j'exécute  ses  or- 
»  dues.  *  En  vain  Soléiman  demande  à  mourir  seul,  et  pro- 
teste que  son  père  et  son  frère  sont  innocents.  Aly  les 
immole  tous  les  trois  de  sa  propre  main  ,  le  dimanche 
22  mohârrem  4-°7  (  ier»  juillet  1016).  Ainsi  périt  Soléiman, 
après  avoir  régné ,  en  deux  fois ,   au  milieu  des  troubles, 
trois  ans  et  cinq  mois.  A  une  extrême  bravoure ,  à  de  grands 
talents  militaires  ,  il  joignait  ceux  de  l'éloquence  et  de  la 
poésie. 

De  son.  tems ,    quatre-vingts  habitants  de  Lisbonne, 
s'étant  embarqués,  avec  des  provisions  et  de   l'eau  pour 

{plusieurs  mois,  dans  le  dessein  de  faire  des  découvertes  sur 
'Océan  Atlantique ,  naviguèrent  onze  jours  vers  l'ouest  ,* 
jusqu'à  ce-'que  des  eaux  troubles  et  des  courants  nombreux 
et  rapides  •les  intimidèrent  et  les  déterminèrent  à  cingler 
vers  le  sud.  Ils  touchèrent ,  douze  jours  après,  à  une  île* 
couverte  de:  troupeaux  dont  la  chair  était  si  amère,;  qu'ils 
ne  purent  en  manger.  Suivant  encore  douze  jours  la  rilême 
direction,  ils  découvrirent  une  autre  île,  dont  tes  nabi** 
tants,  montés  sur  une  multitude  de  barques,  les  firent  pri- 
sonniers et  les  emmenèrent  dans  une  ville  bâtie  sur  la  côte: 
ils  y  virent  des  hommes  rouges,  de  haute  stature,  poftâpt* 
des  cheveux  longs ,  mais  peu  épais ,  et  des  femmes  fort  belles* 
Après  qu'on  les  eût  retenus  trois  jours  prisonniers  ,  un 
homme  vint  leur  demander  ea  arabe  qui  ils  étaient,  d'oà 
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ils  venaient,,  où  ils  allaient  ;  satisfait  de  leurs  réponse*,  il 
ïps  présenta  le  lendemain  au  roi ,  qui ,  ayant  su  d'eux  que 
la  curiosité  était  le  motif  principal  ,de  leur  voyage  ,  leur  fit 
dire,  par  l'interprète,  que  quelques-uns  de  ses  sujets,  en- 
voyés par  son  père  ?  pour,  reconnaître  cette  mer  9  avaient 
navigué  plusieurs  mois,  jusqu'à  ce  que  là  clarté  du  jour 
leur  ayant  manqué ,  ils  étaient  revenus  sans  avoir  achevé 
ljbur  voyage.  Lorsque  les,  vents  eurent  tourné  à  l'ouest,  on 
banda  les  yeux  aux  navigateurs  arabes ,  on  les  emUarqua , 
et ,  au  bout  de  tr,ois  jours  et  trois  nuits,  ils  abordèrent  sur 
une  plage ,  où  on  le$  abandonna ,  les  bras  liés.  Ils  furent  dé- 
livrés au  point  du  jour  par  des  Berbers,  et  ils  apprirent 
aloçs  qu'ils  étaient  a  l'extrémité  méridionale  <ju  Magreb, 
e't  à  deux  mois  de  chemin  de  Lisbonne.  À  leur  retour  dans 
cette  ville,  ils  furent  surnommés  les  A ImQgawars  (&*s  Brava 
6\i  les  Énirèprgnants) ,  et  Ton  donna  ce  nom  à  la  rue  où  ib. 
4enpteuraient  ,(i)'- 

Ce  fut  aussi  sous  le  règne  de  Soléiman,  qu'Àboul  DjâïscH 
IVIoùdjabed  al-Mowafek  ben  Abdallah ,  ancien  officier  du 
ha.djep  Abdel-rahman ,  fils  du  célèbre  Abnansour,  voyant 
Xes  troubles  qui  déchiraient  l'Espagne,  a^a;&4onr*  sûb 
gouycrneinen.t  (Je  Dénia  à  Abdallah  beq  Obeidallah  Àl- 
moaiti ,  prince  ommeyâde  vqui ,  bientôt,  y  fut  reconna  roit 
Moudjahed  équipa  une  flotte  considérable,  y  embarqua  des 

Ï'rpupes  nombreuses^  et  alla  s'emparer  % .l'an  £06  (ipi5-i6), 
es  nés  d'iviça  et  de  Maiorque ,  où  il  établit  sa  résidence. 
L'^nuée  suivante,  il  fit  voile  pour  1^  Sardaigne,  qu'il 
conquit  facilement;  mais  l'insaîu|>rité  de  cette  île,  les 
murmures  de  ses  soldats ,  qui  regret t&îent  le  séjour  àft. 
Baléares,  et  l'appari t ion  dvu,ne  flotte  chrétienne ,  le  dé- 
cidèrent à  se  rembarquer  avec  ses  captifs,  ses  troupeaux  et 
ses  trésors ,  malgré  l'avis  de  ses  plus  sages  c^pi taupes.  A  peine 
ejut-il  levé  Taucre,  qu'une  effroyable  tempête  brisa  ua 
grand  nombre  de  ses  vaisseaux,  sur  les  cotes  de  l'île,  en 
submergea  plusieurs  autres,,  et  engloutit  la  ^m^jeuxe  partie 

*Hlu)    ;' .      i        i  ■'     '        »  i.i    i       .  ■.  1 1    .     u  i   i       .■.,.!! 

-(i<)r  Le  court  extrait  de  ce  voyage,  rapporté  pa*  Coude,  d'après  le  ekéVif 
JWf(Hy9tPfWv^  que  les  Iles  Madère,  Canaries,  et  pcut-êiro celles du 
Çap-Vei-fl ,  /Jopt  il  s'agit  probablement  içj,  ont  été  connues  des  Arabes , 
environ  Quatre  siècles  avant  d'avoir  été  conquises  par  les  Portugal** 
les  Normands  «t  les  Espagnols  ;  et  que  dès  Te  dixième  siècle  ,  des  in* 
pilaires  de  l'Océan  Atlantique ,  qoe  nous  regardons  comme  barbare*, 
awtiptjekitiviprf»  an  vaysgc  de  découvert  ver*  le  p&e  «jriarctiqiM». 
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êe  son  Butin  et  de  ses  troupes.  Tout  ce  qui  échappa  à  la 
fureur  des  vents  et  des  flots ,  fut  la  proie  ou  là  victiniè 
des  chrétiens.  Moudjahed,  témoin  de  cet  affreux  spectacle  \ 
exhalait  sa  rage  et  sa  douleur  en  cris  superflus.  ït  efut  le 
bonheur  de  ramener  les  débris  de  sa  flotte  à  Maïorque ,  où 
il  ne  s'occupa  qu'à  réparer  cet  échec. 

XIII.  ÀBobL  haç  aw  ALY  AL-MOTAWAKKFX  BItLÀH, 
•"   al-waser  I.ED1N-ALLAH  i  premier  prince  de  ta  dynastie 
des  Hamoudides, 

An  de  l'hég.  £07  (de  J.  C  1016).  Aly  parcourut  èvec 
des  guides  les  lieux  lès  plus  secrets  dé  Y  Afcaçar  de  Cordon^ 
pour  lâcher  de  trouver  le  khalife  Hescham  al-Mowaïad^ 
dont  on  ignorait  la  destinée  ;  mais ,  n'ayant  pu  découvrir 
ni  traces,  ni  nouvelles  de  ce  malheureux  prince,  qu'il 
cherchait  peut-être  moins  pour  le  rétablir  sur  le  Irène , 
que  pour  le  sacrifier  à  son  ambition,  il  fit  publier  sa  mort;, 
et  prit  le  titre  de  khalife.  Son  nom  fut  proclamé  dans  U 
khothbah ,  et  gravé  sur  les  monnaies ,  avec  les  surnoms 
d*Al-Motawakkeb-billoh,  (celui  qui  se  confie  en  Dieu)  ,  <Jt 
d'Al-Nase*  Ledùi- Allah  (défenseur  de  la  lot  divine).  Aly 
ben  Hàmoud  descendait  des  rois  Edrissides  de  Fez,  et  étaijt 
par  conséquent  issu  du  khalife  Haçan ,  fils  dAly  et  petit*- 
îils  de  Manomet,  le  législateur.  Mais,  malgré  son  illustre 
origine  et  le  prétendu  testament  de  Hescham  al-Mowaïad  en 
sa  faveur,  les  walis  de  Sëville,  de  Merida,  de  Tolède  et  de 
Saragoce,  ne  répondirent  point  à  ses  lettres  ,  et  lui  refiisè*- 
rent  le  serment  d'obéissance.  Khairan  lui-même  ne  vit  plus 
dans  Aly  que  le  spoliateur  des  Ommeyades ,  et  se  plaignit 
de  ''ses  infractions  au  traité.  Aly,  se  défiant  des  al-Amerisv 
et  redoutant  surtout  1  influence  de  Khaïran ,  le  renvoya 
dans  son  gouvernement  d' Almérie.  Khaïran  y  devint  bien* 
tôt  le  chef  d'une  conspiration  ,  dont  le  bot  apparent  était 
de  rendre  le  khalifat  à  la  famille  des  Ommeyades  >  et  dans 
laquelle  entrèrent  Al-Moundar,  warli  de  Sarragoce,  les  ât- 
caïds  de  sa  province,  ceux  dArjona,  de  Jaen  ,  de  Baaçà, 
et  tous  les  gouverneurs  attachés  aux  familles  d'Abou-Amer 
et  dé  Mcrwart.  Ils  réunirent  leurs  forces  à  Gtradix ,  y  ju«* 
rèrent  de  ne  poser  les  armes  qu'après  avoir  exécuté  leur 
flessein ,  et  marchèrent  vers  Cordoue.  Mais  Aly ,  étant  venu 
à  leur  rencontre  y  et  les  ayant  inopinément  attaqués  >  lç# 


r' 
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mit  dans  une  telle  déroute  ,  qu'ils  se  séparèrent  mécontents 
les  uns  des  autres.  Khaïran  parvint  à  lever  une  nouvelle 
armée  ;  et ,  quoique  serré  de  près  par  les  troupes  d'Aly, 
il  fit  proclamer  khalife  à  Jaen ,  Abdel-Rahman  ,  wali  de 
cette  ville  ,  prince  du. sang  des  Ommeyades. 

|      Aly  ne  laissa  pas  de  remporter 
XIV.  Abou'l  Motharef   une  seconde  victoire  sur  Khaïran 


ABDEL  -  HH AMAN 
IV,  AL-MORTHA- 
DY  BILLAH. 

An  de  Thés.  4o8  (de 
J.  C  1017).  Il  était  fils 
de  Mohammed,  fils  d' Ab- 
del -melek ,  fils  du  grand 
Abdel-rahman  1U.  Son 
nom  seul  donna  une 
puissante  impulsion  au 
parti  des  Amendes.  Ses 
vertus,  non  moins  que 
ses  immenses  richesses  et 
sa  libéralité ,  lui  avaient 

Î;agné  tous  les  cœurs  dans 
a  province  où  il  vivait 
oublié.  On  fit  là  khotTi- 
bah  pour  lui  à  Valence  , 
Tortose ,  Tarragone ,  Sa- 
ragoce  ,  et  dans  toute 
l'Espagne  méridionale,  à 
l'exception  de  Grenade , 
d'Elhira,  dé  Malaga  et 
d'AIeeziras.  H  prit  le  ti- 
tre XAlMortadhy-Billah 
(celui  qui  est  agréable  à 
Dieu) ,  et  nomma  Khaï- 
ran ,  hadjeb  de  sa  maison 
et  dé  1  état.  Ce  général, 
ayant  convoqué  ïe&walis 
et  leurs  troupes,  marcha 
à  leur  tête  contre  l'usur- 
pateur Aly,  fut  vaincu  et 
grièvement  blessé,  près 


et  les  autres  partisans  du  nouveau 
khalife.  Il  chargea  Zawy ,  wali  de 
Grenade,  de  continuer  la  guerre 
contre  Abdel-rhaman ,  lui  envoya 
une  partie  de  sa  cavalerie,  et  alla  en 
personne  assiéger  Almérie,  qu'il 
enleva  d'assaut,  après  que  Khaïran 
eut  été  blessé  et  pris  en  la  défen- 
dant   La  mort  de  cet  inquiet  et 
irréconciliable  ennemi ,  et  la  con- 
quête d 'Almérie  faisaient  espérer 
à  Aly  la  fin  des  troubles.:  De  re- 
tour à  Cordoue ,  il  envoya  de  nou- 
velles troupes  au  wali  de  Grenade, 
et  il  se  disposait  a  terminer  la 
guerre;  par  la  prise  de  Jaè'n  ;  où 
résidait   Abdel-rahman.    Déjà  sa 
garde  et  ses  équipages  étalent  soi> 
tis  de  Cordoue.  Les  partisans  se- 
crets des  Ommeyades,  qui  se  trou* 
vatent  dans  cette  capitale  et  dans 
le  palais  même  d'Aly,  saisirent 
cette  occasion  de  se  défaire  de  lui. 
Us  gagnèrent  quelques-uns  de' ses 
esclaves ,  qui  l1  étouffèrent  dans  un 
bain ,  au  mois  de  dzoulkadah  /*o8 
(niars  1018).  Il  était  âgé  de  qua- 
rante-huit aris ,  et  avait  régné  un 
an  et  neuf  à  dix  mois.  Les  auteurs 
arabes  ont  loué  ses  vertus  et  sa 
justice  ;  mais,  malgré  sa  fermeté, 
sa  bravoure  et  ses  talents  militai- 
res ,  on  peut  lui  reprocher  son  ex-* 
cessive  sévérité  et  son   humeuf 
cruelle  et  sanguinaire. 
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de  Baça  ;  et  son  armée, 

le  croyant. mort  ou  pri-  XV.      ÀL-CACEM    AL-MAr 

son  nier,  se  dispersa*  Il       MOUN,  deuxième  prince  de 


se  cacha  dans  les  envi- 
rons de  Baça  ;  et ,  ayant 
-  informé  de  sa  retraite  ses 
«  gens  d'Almërie ,  ceuxrci 
-envoyèrent  une  escorte 
qui  le  ramena  en  triom- 
phe, dans  cette  ville  ,  où 
vinrent  le  joindre  les 
gouverneurs  de  Dénia , 
de  Tadmir,  de  Schatibah 
et  plusieurs  capitaines 
.esclavons  et  amendes. 
Cependant ,  comme  la 
plupart  des  .partisans 
d'Andel-srahman  se  te- 
ntaient renfermés  ;  dans 
leurs  places ,  ce  prince^ 

Îiressé.par  son  rival,  se 
ortifia  dans  Jaën ,  où  il 
était  encore  défendu  par 
les  mon  tagnesAl pu  jarres* 
Mais    Khaïran  ,   assiégé 
dans  Almérie,  fut  blessé,. 
•  fait.prisonh  ier  et  conduit 
.  devant  Aly  qui ,  oubliant 
,  ses  anciens  services ,  lui 
trancha. la  tête  de  sa  pro4' 

Îremain^ran  ^08(1017). 
*ai  mort  d' Aly,  arrivée, 
.peu  de  temps  après,  et 
ja  tyrannie   de  Cacem , 


$on  successeur,  relevè- 
rent le  J>*rti  d'Abdel- 
rahman.  Toute  la  nobles- 
se .  de.  F  Andalousie  était 
pour  lui  et  venait  se  ranA 
ger  sous  ses   étendards. 


la  dynastie  des  Hamoudides* 


An  deVhég.4o8(de  J.  G,  101 8).* 
Les  capitaines  et  les  partisans  d'A- 
lv  proclamèrent,  à  Cordoue,  son 
frère  Al-Cacem,  seigneur  d'Alger- 
ziras,  sous  le  titre  d'Al-Mamoun. 
11  y  vint  sans  délai,  avec  quatre 
mille, chevaux,  avant  que  ses  en- 
nemis eussent  songé  à  lui  en  fer- 
mer les  portes  et  à  lui  susciter  des 
obstacles.  Il  fit  des  perquisitions 
sévères  sur  la  mort  de  son  frère., 
et  condamna  à  divers  supplices*, 
jaon -seulement    ceux  qui  furent 
soupçonnés  d'y  avoir  trempé,  mais 
encore  plusieurs: nobles  qu^il'rer 
gardait  comme  ses  ennemis. ,  parce 
•que  son  frère  avait  fait  périr  leucs 
parents.  La  nouvelle  de  la.  mort 
d' Aly  étant  parvenue  à  Ceuta,  son 
fils  Yahia  ordonna  des  levées  conr 
[SÎdérables,  et  partit  aussitôt  pour 
l'Espagne  ,  avec  toutes  ses  forces 
disponibles,  a, fin  de  disputer  à  son 
oncle  le  trône  de  Cordoue.  11  s'é- 
!  tait  déjà  emparé  de  Malaga,  avant 
quje  Cacem ,  alarmé  des,  prépara- 
tifs de  son  neveu,  eût  pu  volera 
la  défense  de  cette  place.  Il  y  eut 
entre  les  deux   armées  plusieurs 
combats ,  dont  l'issue  fut  indécise. 
Mais  Cacem  ,  informé  des  échecs 
qu'éprouvaient  ses   troupes   dans 
les  Alpu  jarres ,  fit  sentira  son  ne- 
veu ique ,  tandis  qu'ils  se  détruir- 
aient mutuellement,  leur  ennemi 


Quelques  avantages  rem-,  commun  faisait  des  progrès,  facile  s. 
portés  par  ses.  troupes  sur  Ils  conclurent  donc  un  traité  dal- 
ç elles  du  wali  de  Gxena-   liance,  par  lequel  il  fut  convenu 
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de,  remplirent  d'espé- 
rances lès  amis  des  Om- 
meyades  et  de  crainte 
ceux  de  Ben-Hamoud. 
Les  succès  d'Abdel  -rah- 
anan  furent  encore  plus 
marqués  pendant  la  guér- 
ite que  Cacem  eut  à  sou- 
tenir contre  Yahia  ,•  son 
neveu. Zàwy  al-Mansour, 
prince  Sanhadjide  deGre- 
nade ,  n'osai  t  plus  descen- 
dre de  ses  montagnes  que 
pour  faire  des  incursions 
rapides  sur  les  terres  de 
Jaen ,  de  Guadix  et  de 
Baëça.  Les  partisans  des 
Ommeyades    désiraient 
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que  Yahia  occuperait  GorSouê; 
que  Cacem  continuerait;. la  guerre 
contre  ^1-Morthady,  et  que,  lors- 
qu'elle serait  terminée,  l'oncle  et 
le  neveu  gouverneraient  l' Espagne 
en  partage  et  en  bomïe  intelh- 
gence.  Ce  traité  fut  signé  l'an  4  H 
(iô2f  ),  et  les  deux  grinces  con- 
voyèrent une  partie  de  leurs  trou- 
pes à  l'armée  des  Alpc»  jarres. 

XVI.    YAHIA   AL-MOTALl, 
troisième  prince  hamoudide. 

Ah  de  Fhég.  £ia  (de  J.  C  ton). 

Yahia  entra  dans  Cordôoe  au  mois 

de   djoumadi  1er,   (septembre), 

avec  sa  garde  de  nègres  de  Sous. 

qu'AbdeWahman  màr-}Ler  habitants,   qui  abhorraient 


chat  sans  délai  sur  Cor- 
doue  ou  Tolède,  afin  de 
réunir  toute  l'Espagne 
•sous  sft  domination  :  les 
Amérides  voulaient  qu'il 


l'oncle,  proclamèrent  le(  neveu 
avec  de  grandes  démonstrations 
d'allégresse,  sous  le  litre  d'Afc- 
Motaiy  ou  Moately.  Yahia  déclara 
que  son  oncle  n'avait  aucun  droit 
achevât  auparavant*  de  à  la  succession  du  trône  d'Espagne, 
détruire  l'armée  de  Gre- 1  et  n'aurait  d'autre  part  au  gouver- 


Hade  et  de  soumettre  tou- 
te cette  contrée.  Abd- 
el-rahman  penchait  pour 
le  pretnjer  parti ,  niais 
il  se  décida  pour  le  se- 
cond, de  peur  de  dé- 
plaire à  se*  alliés.  Il  di- 
visa son  armée  en  trois 
corps ,  en  garda-  deux ,  et 
envoya  l'autre  à  la  pour- 
suite des  ennemis ,  pour 
tâcher  de  les  amener  à 
Une  bataille  générale. 
Elle  eut  lieu  au  milieu 
de  tannée  4.1,4  (  ioa'3), 

IL  armée  ennemie,  ren- 
forcée   paF   tes   troupe^ 


nement  que  celle  qu'il  voudrait 
bien  lui  donner.  Cette  déclaration 
fut  confirmée  par  tous  les  cheikhs, 
les  khatibs,  les  walis  et  les  capi- 
tal nés  qui  se  trouvaient  à  Gordoue, 
et  qui  s'empressèrent  tous  de  prê- 
ter un  serment ,  sans  restriction , 
au  nouveau  souverain. 

A4-Cacem  s'était  rends  à  Ma- 
laga ,  où  il  avait  envoyé  le  corps 
de  son  frère  ;  et ,  l'ayant  trans- 
porté à  Ceuta  ,  il  le  fit  enterrer 
solennellement  dans  une  mosquée 
fondée  par  ce  prince.  De  retour  à 
Malaga,  il  y  apprit  la  perfidie  à» 
son  neveu ,  écrivit  à  ses  généraux 
de^rnjiroer  la-guerre  contre  AbôV 
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qu'elfe  avait  successive- 
ment  reçues  de  Yahia  et 
d*  Al-Cacem ,  descendit 
dans  les  plaines  de  Gre- 
nade et  attaqua  celle 
d'Abdel-rahman.  À  pi  es 
un  combat  vaillamment 
disputé  de  part  et  d'autre, 
la  victoire  se  déclara  pour 
les  Omméyades  ;  mais  à 
l'instant  où  Abdel-rah- 
man  en  apprenait  la  nou- 
velle ,  il  fut  frappé  d'une 
flèche  et  expira  aussitôt , 
après  avoir  régné  six  à 
sept  ans  sur  une  grande 
partie  del'  Espagne  orien- 
tale et  méridionale.  Il  pé- 
rit au  moment  même  où 
l'on  préparait  des  arcs  de 
triomphe  pour  le  rece- 
voir dans  Cordoue  , 
qu'Al-Cacem  venait  d  a- 
bandonner  pour  la  2e. 
fois.  La  mort  d'Abdel- 
raman  Al-Morthady  ré- 
pandit la  consternation 
dans  cette  capitale  ,  et 
anéantit  les  espérances 
que  ses  partisans  avaient 
conçues  de  voir  cesser  le 
fléau  de  la  guerre  civile. 
Son  armée  se  dissipa 
coninie  celle  des  vaincus, 
et  l'émir  Sanhadjide  se 
fortifia  dans  Grenade. 


él-rahman  ;  ou  ,  si  elle  traînait 
enr  longueur  ,  de  se  porter  sur 
Cordoue ,  pour  obliger  Yahia  à 
l'exécution  de  ses  promesses.  Il 
s'avança  lui-même  vers  cette  ca- 
pitale ,  avec  les  troupes  d'Alge- 
ziras  et  de  Malaga.  Yahia  ne  pou- 
vait opposer  à  son  oncle  qu'une 
{>artie  de  ses  Maures  f  ayant  dirigé 
e  reste  sur  l'armée  des  A  lpu  jarres. 
11  crut  donc  devoir  éviter  une  ren- 
contre ,  sortit  de  Cordoue,  et  prit 
la  route  d' Algéziras,  où  il  arriva,  à 
la  fin  de  dzoulkadah  4*3  (février 
1023  ).  H  s'y  fortifia ,  et  envoya 
lever  des  troupes  en  Afrique. 

AL -CACEM  AL-MAMOUN, 

pour  la  deuxième  fois. 

*        --  .  •  ^ 

An  de  ltiég.  £i3(de  J.C,  io23). 
Al-Cacem  entra  sans  résistance 
dans  Cordoue  ;  mais  n'ayant  vu  sur 
son  passage  qu'une  partie  de  là 
plus  vile  populace,  il  se  vengea 
de  ce  froid  accueil  par  de  nouveaux 
actes  de  rigueur  et  de  cruauté  qui 
le  rendirent  encore  plus  odieux. 
Les  principaux  habitants  conspi- 
rèrent contre  lui ,  gagnèrent  à 
forcé  d'argent  une  partie  du  peu- 
ple, el  lui  distribuèrent  des  ar- 
més. Cacem  avait  eu  l'imprudence 
d'envoyer  un  corps  nombreux  de 
troupes  pour  renforcer  son  armée 
dans  les  Alpujarres.  Les  conjurés 
saisissent  cette  occasion,  et  atta- 
quent le  palais  au  milieu  de  la  nuit.  Ne  pouvant  y  pénétrer, 
ils  eu  forment  le  blocus.  Cacem  y  soutient  un  siège  de  cin- 
quante jours;  mais  sespro\isions  étant  épuisées,  et  n'espé- 
rant point  de  secours,  il  prend  un  parti  désespéré.  A  la  tête 
de  sa  garde  ,  il  fond  sur  les  assaillants  ,  dans  la  résolution  de 
s'ouvrir  un  passage  et  d'abandonner  Cordoue.  Peu  de  ses  gens 


/ 
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parviennent  à  sortir  du  palais  ;  la  plupart  sont' percés  de  <?bups 
dans  les  rues  et  aux  portes  de  la  ville.  Lui-même  eût  été  mis 
en  pièces,  sans  la  générosité  de  quelques  cavaliers  al-ameris , 
qui ,  l'ayant  reconnu ,  le  conduisirent  dans  la  maison  du 
vezir  Djahwar,  d'où  ils  l'escortèrent  jusqu'à  Xerez.  Cette  ré- 
volution dut  arriver  au  commencement  de  Tan  4l4  (avril 
ioa3)^,  et  non  pas  à  la  fin  de  4-i3,  comme  le  dit  Coude. 
Cacem  avait  régné  àCordone,  environ  trois  ans  la  première 
fois,  et  quelques  mois  la  seconde.  Peu  de  tems  après,  il 
fut  livré  ,  par  l'alcaïd  de  Xerez ,  aux  troupes  de  Yahia,  et 
renfermé,  par  ordre  de  celui-ci,  dans  une  étroite  prison: 
il  y  survécut  long-tems  à  son  neveu,  et  mourut  dans  un 
âge  très-avancé,  s  il  est  vrai  qu'il  fût  plus  âgé  de  vingt  ans 
que  son  frère  Aly  ben  Hamoud ,  suivant  l'historien  Abou'l 
iedha,  qui,  sur  ce  point,  nous  paraît  peu  croyable. 

XVII.  Abowl-Motuaref  ABDEL-RAHMAN  V, 
AL-MOSTÀDHER-B1LLAH.  , 

An  de  l9hég.  4*  4-  (  I102^  de  J.  C.  ).  La  fuite  de  Cacem  et 
la  mort  d 'Abdel-rahman  IV  ayant  laissé  vacant  le  trône 
de  Cordoue ,  les  al-Améris  et  les  partisans  des  Ommeyades, 
sûrs  de  l  approbation  du  peuple  ,  y  proclamèrent  khalife , 
au  mois  de  ramadhan  (décembre),  sous  le  titre  d*Al-Mas- 
tadher-billah  (celui  qui  espère  le  secours  de  Dieu  ) ,  Abdel- 
rahman  ,  frère  de  Mohamned  II.  C'était  un  prince  âgé 
de  trente-trois  ans,  plein  d'esprit  et  d'instruction  ,  éloquent, 
bon  poëte,  et  qui  joignait  à  tous  les  avantages  physiques, 
les  qualités  morales  tes  plus  estimables.  Tout  le  monde 
s'applaudissait  de  voir  sur  le  trône ,  un  arrière-petit-fils  du 
jgrand  Al-Naser  (i)  ,  et  se  flattait  qu  il  réparerait  tous  les 
maux  de  l'Espagne.  Il  fut  reconnu ,  non-seulement  dans 
toute  l'Andalousie  ,  à  l'exception  de  Malaga  et  d'Algé- 
2i ras  ,  mais  dans  plusieurs  autres  provinces.  Les  coupables 
excès  auxquels  se  livrèrent  les  gardes  esclavonne  et  anda- 
lousienne ,  pendant  la  fête  du  Beiram  ,  donnèrent  sujet-à 
Abdel-rahman  de  s'occuper  de  la  discipline  militaire.  Il 
révisa  les  ordonnances  de  ses  prédécesseurs ,  et  priva  les 
troupes  de  plusieurs  de  leurs  privilèges.  Cette  juste  ,  mais 
impoli  tique  sévérité  ,  irrita  principalement  les  Zenetes.  Ils 

(i)  Abdel-rahman  III,  surnommé  Al-Naser  Lcdin- Allah.  Les  prince» 
musulmans  sont  désignas  ,  dans  les  histoires  orientales  ,  par  leurs  tûrcft 
tJt  leur*  surnoms  ,  plus  souvent  que  par  leurs  noms  propres. 
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dirent  insolemment ,   qu'Al-Mostadher  était  plus   propre 
à  diriger  un   couvent  de  derviches  ,   qu'à  gouverner  un 
royaume.  Leur  mécontentement  fut  utile  à  l'ambition  do 
Mohammed  ben  Abdel-rahman  ben  Obéïd- Allah  ,  cousin 
du  khalife  ,   et ,  comme   lui  ,   arrière-petit-fils   d'  Abdel- 
rahman  lit.   Offensé  de  n'avoir  pas  obtenu  le  trône ,   il 
avait  juré  de  se  venger  uu  rival  qui  lui  avait  été  préféré.  À. 
la  faveur  de  ses  richesses  ,  de  sa  popularité  ,  et  de  quelque» 
jeunes  nobles ,  légers  et  téméraires  ,  il  trama  ,  avec  les  mu- 
tins, une  conjuration  aussi  prompte  que  terrible.  Le  27 
dzoulkadah  4I4  (  9  février  102^)  ,  dès  le  point  du  jour ,  la 
soldatesque  assaillit  Taicaçar ,  et  pénétra  dans  les  apparte- 
ments du  monarque ,  après  avoir  égorgé  les  esclaves  qui  en 
gardaient  l'entrée.  Eveillé  par  les  cris  et  par  lé  cliquetis  des 
armes,  Abdel-rahman  se  leva  et  se  défendit  avec  son  épée, 
jusqu'à  ce  qu'il  fut  mis  en  pièces.  Les  conjurés  parcoururent 
les  rues  de  Cordoue  ,  avec  leurs  cimeterres  ensanglantés , 
proclamèrent    séditieusement    Mohammed  ,    massacrèrent 
quelques  cheikhs  et  vezirs ,  dont  ils  saccagèrent  les  mai- 
sons, et  répandirent  tant  de  stupeur  et  d'effroi ,   qu'il  n'y 
eut  personne  dans  cette  cité  populeuse  qui  osât  leur  résis- 
ter ni  venger  le  sang  innocent  de  l'infortuné  Al-Mostadher. 
Ce  prince,  digne  d  un  meilleur  sort,  avait  régné  à  peine 
deux  mois.  Sa  mort  produisit  la  plus  vive  sensation  dans' 
toute  l'Espagne  ,  et  nâta  les  progrès  de  l'anarchie. 

XVIII.  MOHAMMED  III  AL-MOSTACFY-fiILLAH. 

An  de  l'hég..  4x4-  (  *°23  àe  J.-C).  L'usurpateur  reçut,  de 
ses  partisans,  le  titre  d'Al-Mostacfy-billah  (celui  à  qui  Dieu 
suffit),  titre  sous  lequel  on  fit  pour  lui  la  khothbah  dans  toutes 
les  mosquées  de  Cordoue.  11  prodigua  ses  trésors ,  dans  VesM 
poir  de  gagner  le  peuplé  et  les  troupes  ;  distribua  les  gou- 
vernements, les  principaux  emplois  civils  et  militaires  à 
des  hommes  qui  lui  étaient  dévoués;  et  crut  s'attacher  sa 
garde  ,  en  lui  donnant  une  nourriture  plus  recherchée  ,  des 
armes  et  des  vêtements  plus  précieux.  Tranquille  alors,  il 
ne  sopgea  qu'à  réparer  les  jardins  et  les  palais  de  Zahra , 
s'abandonna  aux  plaisirs  et  se  plongea  dans  la  mollesse.  Il 
s'inquiétait  peu  de  l'administration  des  provinces  et  de  l'état 
des  frontières  ,  où  les  walis  et  les  al  caïds  se  conduisaient  en 
souverains  absolus ,  se  faisaient  la  guerre  entre  eux  ,  et  dis- 
posaient à  leur  gré  des  revenus  et  des  produits  de  leurs  gou- 
'II.  56 
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vernements.  Aussi,  le  trésor  public  était  vide  ,  quoique 
le  monarque  n'y  prit  rien  pour  ses  dépenses  particulières. 
•  Ses  prodigalités  épuisèrent  la  caisse  destinée  aux  récom- 
penses et  aux  gratifications  ;  ses  immenses  richesses  suffi- 
saient à  peine  à  soutenir  la  majesté  du  trône  ;  et ,  malgré 
les  exactions  inouies  des  percepteurs ,  le  produit  des  ga- 
belles ne  couvrait  pas  les  frais  de  recouvrement ,   parce  que 
les  provinces  ne  rapportaient  rien.  Mohammed  sentait  l'in- 
justice des  vexations  de  ses  agents  ;  mais  la  nécessité  le  for- 
mait de  les  tolérer.  Naturellement  généreux  et  libéral ,  il 
était  taxé  d'avarice  ,  et  par  te  peuple  qui  payait ,  et  par  les 
troupes  qui' ne  touchaient  point  leur  solde.   A  l'exemple 
de  quelques  ambitieux  ,  qui ,  de  pauvres  et  obscurs  ,  étaient 
devenus  puissants  et  redoutables,   depuis  les  révolutions; 
le    peuple   perdant  l'habitude    de  l'obéissance ,    devenait 
remuant  et  avide  de  troubles,  afin  de  pouvoir  impunément 
se  livrer  au  pillage  et  à  ses  vengeances  personnelles.  Mo- 
hammed ignorant  le  malheureux  état  de  ses   sujets  ,  ou 
manquant  de  fermeté  pour  y  remédier,  passait  son  teins  au 
sein  des  délices  ,  ou  à  entendre  des  vers  et  des  chansons; 
car  la  littérature  était  encore  cultivée  au  milieu  des  dis- 
cordes civiles.  Mais  les  choses  en  Tinrent  au  point ,  que  ceux 
qui  avaient  placé  Mohammed  sur  le  trône  ,  étaient  impa- 
tients de  l'en  faire  descendre.  Ce  prince  qui,  pour  se  déro- 
ber à  la  populace  de  Cordoue ,  s'était  retiré  à  Zahra ,  n'y 
fut  pas  plus  en  sûreté.  Les  séditieux ,  s' étant  attroupés., 
assiègent  les  maisons  des  vezirs  et  des  cadhis  ,  demandent 
à  grands  cris  la  déposition  des  uns,  la  mort  des  autres,  et 
finissent  par  exiger  aussi  la  tête  du  khalife  et  celles  de  ses 
hadjebs.  informé  du  danger  qui  le  menace ,  Mohammed 
$prt  du  palais  de  Zahra ,  au  milieu  de  la  nuit ,  avec  sa  fa- 
mille ,  sous  la  conduite  d'une  faible   escorte ,   dont  une 
grande  partie    l'abandonne  en   chemin.  Arrivé    à    Uclès, 
il  y  est  d'abord  accueilli  et  protégé  par  l'alcaïd  Abdel- 
rahman  ,   dont  les  ancêtres  avaient  gouverné  cette  forte- 
resse depuis,plusieurs  générations  :  mais,  peu  de  tems  après, 
ce  commandant  lui  ayant  fait  servir  une  poule   empoi- 
sonnée ,  il  meurt ,  sans  laisser  de   successeur  ,    l'an  4*5 
(  1024  )  ,  après  un  règne  de  seize  à  dix-sept  mois. 

YAHIA  AL-MOTALY ,  pour  la  seconde  fois. 

An  de  l'hég.  4i5  (  1024  de  J.-C).  Yabta  ben  Aly,  bea 
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Hamoud  s'était  maintenu  dans  la  souveraineté  de  ,Malaga  > 
d'Algéziras,  de  Tanger  et  de  Ceuta  ,  qu'il  gouvernait  avec 
autant  d'équité  que  de  modération  ,  lorsqu' informé  par  ses 
adhérents ,  des  révolutions  de  Cordoue  ,  et  cédant  à  leurs 
vœux  plus  qu'à  son  ambition  ,  il  partit  pour  se  remettre  en 
possession  du  trône  de  Cordoue  ,  auquel  il  était  appelé  ,  lui 
disait-on,  par  la  déclaration  de  Hescham  II,  en  faveur  de 
«on  père  Aly.  Les  principaux  habitants,  fatigués  de  l'anar- 
chie ,  se  réjouirent  de  1  arrivée  de  ce  prince  ,  et  sortirent 
en  grand  nombre ,  pour  le  recevoir  en  signe  d'adhésion  et 
de  confiance  dans  sa  justice  ,  ses  talents  et  sa  sagesse.  Il  m  H 
pied  à  terre  à  la  porte  de  la  grande  mosquée  ;  et ,  après 
qu'on  y  eut  fait  ta  khothbah  en  son  nom ,  il  fut  accom- 
pagné jusqu'au  palais,  par  les  acclamations  et  les  applau- 
dissements du  peuple.  Il  écrivit  alors  à  tous  les  vvalis  de 
venir  lui  rendre  hommage.  La  plupart  firent  une  réponse 
évasive  ;  et  quelques-uns  refusèrent  ouvertement  de  se  sou- 
mettre à  un  intrus  appelé  par  une  faction.  Au  nombre  de 
ces  derniers  t  était  le  wali  de  Séville  ,  Aboul-Cacem'- 
Mohammed  ben  Abad,  Yahia ,  voulant  faire  un  exemple , 
ordonna  aux  al  caïds  de  Xérez ,  de  Ma  la  ga,  de  Sidonia  et 
d'Arcos,  de  marcher  contre  ce  rebelle,  et  alla  les  joindre 
avec  les.  troupes  de  Cordoue.  Mais  ,  dès  le  premier  combat  > 
se  croyant  sûr  de  la  victoire  t  il  donna ,  près  de  Ronda ,  dans 
une  embuscade,  où  il  périt  le  7  moharrera4..i7  (28 février 
j.026).  Son  armée  se  dissipa,  et  sa  tête  fut  portée  par  les 
vainqueurs  ,  à  Séville.  Ce  prince ,  dont  les  vertus  promet- 
taient un  règne  fortuné ,  avait  occupé  Le  trône  de  Cordoue , 
environ  un  an  la  première  fois  ,  et  dix-huit  mois  la  seconde  1 
mais  il  avait  possédé  plus  long-tems  Malaga  et  Algéziras , 
où  sa  postérité  se  maintint  plusieurs  années  ,  comme  on  le 
verra  sous  la  troisième  époque. 

XIX.  Abou-Bekr  HESCHAM  III  AL-MOTADD- 

BILLAHL 

An  de  l'hég,  417  (  1026  de  J.-C).  Le  bruit  de  la  défaite- 
£t  de  la  mort  d'Yahia  répandit  la  consternation  à  Cordoue. 
l.es  grands  s'assemblèrent  ;  et,  par  le  crédit  du  vezir  Djahwar 
et  des  Al-Ameris  ,  ils  élurent ,  pour  khalife  ,  Hescham  , 
frère  aîné  d'Abdel-rahman  IV.  Ce  prince,  âgé  de  cinquante- 
six  ans,  vivait  alors  sous  la  protection  d'Abdallah  ben  Cacem 
aJL-Fehri^  alcaïd  delà  forteresse  d'Albonte.  Il  fut  proclamé  à 


4H  CHRONOLOGIE  HISTORIQUE 

• 

€ordoue,àlafm  derabi  icr4I7  (mai  102(1),  sous  le  titre  à" AV 
Motadd-billah ,  avec  les  transports  d'allégresse  les  moins 
équivoques.  Cependant ,  au  lieu  de  se  réjouir  de  son  élé- 
vation au  trôné,  Hescham ,  en  homme  sage  et  modéré, 
refusa  de  quitter  sa  paisible  retraite ,  et  de  se  livrer  aux 
soins  pénibles  et  dangereux  de  la  royauté.  l\  dit  aux  envoyés 
qui  lui  en  avaient  apporté  la  nouvelle  ,  qu'il  était  recon- 
naissant de  l'affection  des  Cordouans  pour  sa  personne  et 
sa  famille ,  mais  qu'il  n'était  point  préparé  à  se  charger  du 
fardeau  du  gouvernement.  Ce  ne  fut  qu'avec  une  extrême 
répugnance  et  au  bout  de  quelques  jours ,  que ,  cédant  aux 
instances  des  Al-Ameris  ,  il  accepta  la  couronne.  Toute- 
fois, connaissant  l'ingratitude  et  l'inconstance  du  peuple, il 
différa  long-tems  de  se  rendre  dans  la  capitale  :  mars,  afin  de 
justifier  son  absence  ,  il  prit  le  commandement  de  Vannée 
qui  gardait  les  frontières  ;  et  fit,  pendant  près  de  trois  ans, 
avec  divers  succès,  la  guerre  aux  chrétiens  qui,  profitant 
des  dissensions  des  musulmans  ,  avaient  gagné  du  terrain, 
tant  en  Catalogne ,  que  du  côté  de  la  Galice  et  de  la  Cas- 
tille.  Déterminé  enfin  par  les  lettres  pressantes  du  vezir 
Abou'l-Haçam-Djahvv;ar  ,  et  voulant  arrêter  les  entreprises 
des  ambitieux  watis  de  l'intérieur,  et  satisfaire  les  habitants 
de  Cordoue  ,  qui  murmuraient  déjà  de  ne  pas  voir  leur  sou- 
verain ,  il  fit  son  .entrée  dans  cette  ville  ,  le  8  dzoulhadjah 
£20  (  18  décembre  1029  ) ,  à  travers  une  foule  immense  et 
des  cris  de  joie  universels.  Son  caractère  doux  ,  affable  et 
généreux  ,  son  zèle  pour  la  justice  ,  lui  gagnèrent  tous  les 
cœurs,  calmèrent  les  inquiétudes,  continrent  les  séditieux. 
Hescham  visitait  les  hospices ,  les  collèges ,  les  écoles ,  les 
indigents,  les  malades.  Chaque  jour  il  envoyait  à  ceux-ci 
ses  propres  médecins.  Ses  lettres  affectueuses  et  persuasives 
ramenèrent  à  l'obéissance  et  à  la  concorde  quelques  walis; 
mais  la  plupart,  sans  méconnaître  son  autorité  légitime, 
trouvèrent  des  prétextes  pour  ne  lui  envoyer  ni  troupes  ni 
argent.  Le  'khalife  tenta  de  réduire  par  la  force  les  plus 
récalcitrants.  Son,  général,  Obeid- Allah  ben  Abdel-aziz, 
rangea  dans  le  devoir  les  alcaïds  de  Niébla ,  Oksonoba , 
Silves ,  etc. ,  tous  créatures  du  roi  Yahia.  Mais  les  walis  de 
Grenade,  de'Malaga,  de  Saragoce,  de  Dénia,  s'étaient  en- 
tièrement rendus  indépendants  ;  ceux  de  Se  ville  ,  de  Car- 
mone ,  de  Sidonia ,  étaient  en  pleine  révolte  ;  et  le  père 
d  Obeid-Allah ,  Abdel-aziz ,  lui-même  ,  gouverneur  de 
Salles  et  ue  Huelva,  «'étant  joint  à  ces  trois  rebelles,  ils 
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résistèrent  avec  avantagé,  pendant  deux  ans,  à*  tous  les 
efforts   du  khalife ,   qui  termina  cette  guerre  désastreuse 
par  un  traité.  Les  Cordouans  blâmèrent  hautement  cet  acte 
de  modération ,  qu'ils  taxèrent  de  faiblesse  ,  et  imputèrent 
à  la  mauvaise  étoile  de  Hescham  tous  les  malheurs  de  son 
règne.  Mais  déjà  le  mal  était  sans  remède.  Le  caractère  et 
les  mœurs  des  musulmans  avaient  changé  totalement  en  peu 
d'années.  Les  uns  étaient  entraînés  par  urie  ardeur  inquiète 
et  par  l'amour  de  l'indépendance  ;  les  autres  semblaient  do- 
minés par  l'apathie  et  la  pusillanime  é.  Aussi  le  sage  khalife 
disait-il  que  cette  génération  n'était  capable  ni  de  gouver- 
ner ni  detre  gouvernée.  Trop  persuadé  néanmoins  du  res- 
pect et  de  l'amour  des  Cordouans ,  il  négligea  le  conseil  du 
vezir  Djahwar ,   qui  l'invitait  à  se  retirer  à  Zahra ,  et  crut 
n'avoir  rien  à  craindre  au  sein  de  la  capitale.  Mais  les  fac- 
tieux' ne  tardèrent  pas  à  soulever  la  populace.  Les  séditieux 
s'attroupèrent  la  nuit  du  n  au  12  dzoulhadjah  423  (29  au 
3o  novembre  ?o3i),  et  parcoururent  les  rues,  en  demandant 
à  grands  cris  que  Hescham  fût  déposé  et  forcé  de  quitter  la 
ville.  Djahwar  se  chargea  d'annoncer  au  khalife  la  volonté 
de  cette  populace  effrénée.  Hescham,  loin  d'en  êtré'affecté, 
rendit  grâces  à  Dieu,  et  bénit  sa  toute-puissance.  Au  point 
tïu  jour,  il  sortit  de  son  palais  avec  sa  famille  et  une  es- 
corte nombreuse  de  cavaliers  de  sa  garde  ;  il  se  rendit  dans 
une  maison  de  plaisance  ,  d'où  il  partit  le  lendemain  pour 
le  château  de  Hisn  Àbou-Cherif,  qu'il  avait  fondé.  Il  fut 
accompagné  par  plusieurs  personnages  distingués  de'Çor- 
doue ,  et  par  quelques  savants  et  poètes  qui  ne  l'abandon- 
nèrent pas  dans  sa  mauvaise  fortune.  Il  vécut  tranquille- 
ment dans  cette  retraite,  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  au  mois 
de  safar  428  (novembre  ou  décembre   1006).  Ce  prince, 
qui ,  par  ses  rares  qualités  et  son  courage  inaltérable  ,  mé- 
ritait un  meilleur  sort  et  un  siècle  moins  ennemi  de  la 
yertu,  avait  régné  près  de  cinq  ans.  Il  termina  dignement 
la  célèbre  dynastie  aes  Ommeyades  qui  avait  fait  la  gloire  et 
le  bonheur  de  l'Espagne ,  pendant  plus  de  deux  cent  quatre- 
vingt-quatre  ans  (1),  sous  seize  monarques,  la  plupart  iU- 
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lustres  par*  leurs  talents  et  leurs  vertus,  et  bien  supérieurs  ï 

leurs  ancêtres  qui  avaient  régné  en  Orient.  On  raconte  > 

qu'après  l'abdication  de  Hescham  III ,  un  jeune  prince  de 
sa  race ,  Ommeyah ,  éleva  des  prétentions  au  khalifat  ;  et 
que  le  divan  et  le  peuple  de  Cordoue  le  rejetèrent  unique- 
ment par  commisération  pour  sa  personne  et  sa  naissance , 
la  fortune  ayant  tourné  le  dos  a  sa  famille.  Eh  bien  !  dit 
Ommeyah ,  que  je  règne  un  jour  et  que  je  périsse  le  lende- 
main f  si  mon  étoile  le  veut  ainsi*  Ses  vœux  ne  furent  exaucés 
qu'en  partie.  11  ne  régna  point ,  et  disparut ,  dit-on ,  le 
même  jour,  victime,  peut-être ,  de  l'envie  et  de  l'ambition.. 


TROISIÈME  ÉPOQUE. 

L'Espagne  partagée  en  plusielirs  petits  royaume* 
qui  s'établirent  sur  les  ruines  du  khalifat  dQc~ 
cident  ou  de  Cordoue. 

Après  la  chute  de  l'empire  des  Ommeyades  en  Espagne  >. 
il  s'éleva  un  grand  nombre  de  petits  états ,  la  plupart  formés, 
des  provinces  et  des  villes  dont  les  gouverneurs  s'étant  déjà 
rendus  indépendants ,  prirent  alors  le  titre  de  roi.  En  don- 
nant la  chronologie  historique  des  principaux  de  ces  royau- 
mes, .nous  les  avons  rangés ,  non  suivant  leur  ordre  d'an- 
cienneté, leur  importance  et  les  relations  qu'ils  ont  eues, 
entre  eux ,  mais  d'après  l'antériorité  de  leur  destruction  (i)«. 
-  -  , 

manière  de  compter  dès  Arabes  et  des  autres  nations  mahométanes. 
On  pourra  facilement  savoir  le  nombre  des  années  solaires ,  dont  se- 
compose  la  durée  des  règnes  et  des  dynasties ,  au  moyen  de  la  Table- 
Chronologique  ,  insérée  dans  le  tome  1er.  de  Y  Art  de  vérifier  Us* 
Dates ,  depuis  la  naissance  de  J,  C. ,  où  se  trouve'  la  concordance  des. 
divers  calendriers. 

(i)  Conde  a  mêlé,  dans  le  même  récit,  l'histoire  de  ces  divers  états,  ce 
qui,  joint  aux  ressemblances,  aux  erreurs  de  noms,  jette  beaucoup  de  con- 
fusion dans  le  deuxième  tome  de  son  ouvrage.  Afin  d'être  plus  exacts, 
et  surtout  plus  clairs,  ndus  ayons  préféré  suivre  le  plan  des  bénédictins,  et 
donner  séparément  la  chronologie  historique  de  enaque  souveraineté,  do 


que  la  mort  ait  empêché  l'auteur,  qi 
servi  de  guide  dans  notre  travail  x  de  donner  au  sien  plu*  de  perfection. 


DES  MAURES  ©' ESPAGNE.  fyj      K 

ROYAUME   DE   CORDOUE. 

Dynastie  des  Djahwarides  (i). 

I".  Abou\-Haçan  DJAHWAR  AL-MODHAFFER. , 

An  de  Thég.  4-22  (de  J,-C.  io3i).  De  tous  les  princes 
<qui  régnèrent  en  Espagne ,  après  les  Ommeyades,  Abou'l- 
Haçan  Djahwar  ben  Mohammed ,  ben  Djahwar  ,  fut  le  seul 
<]ui  n'usurpa  point  le  pouvoir  suprême.  Vezir  des  derniers 
khalifes  ,  et  comptant ,  parmi  ses  ancêtres ,  des  badjebs  et 
des  ministres  des  monarques  précédents  ,  il  joignait  à  cette 
illustration  des  talents  et  des  vertus  qui  l'avaient  rendu  cher 
et  respectable  au  peuple  de  Cordoue.  Son  désintéressement  9 
son  impartialité  ,  son  dévouement  au  seul  bien  général ,  au 
milieu  des  dissensions  et  des  guerres  civiles ,  lui  avaient  mé- 
rité même  l'estime  de  tous  les  partis.  Aussi  lorsqu'à  défaut  de 
quelque  prince  Merwanide,  Djahwar  eut  été  élu  par  le  conseil 
de  Cordoue  ,  pour  succéder  à  Hescham  III,  il  fut  proclamé 
roi  d'un  consentement  unanime.  Dès  qu'il  eut  reçu  les  ser- 
ments d'usage  ?  il  établit  un  gouvernement  aristocratique  , 
composé  d'un  sénat  dont  il  ne  se  réserva  que  la  présidence,  et 
s'acquit  par  cette  modération  la  confiance  de  ceux  même 
qui  avaient  traitéde  dissimulation  sa  conduite  circonspecte. 
11  refusa  long-tems  d'aller  habiter  le  palais  des  khalifes  ,  et 
ne  s'y  rendit  que  pour  y  vivre  aussi  modestement  que  dans, 
sa  maison.  Loin  d'augmenter  son  train  et  sa  dépense  ,  il 
congédia  cette  foule  de  valets ,  de  portiers  et  de  gens  inu- 
tiles qui  épuisaient  le  trésor  public.  Il  éloigna  les  délateurs, 
les  gens  qui  ne  vivaient  que  de  calomnies  et  de  procès ,  et 
créa  un  certain  nombre  de  procureurs  salariés  comme  les 
juges.  H  chassa  aussi  les  charlatans ,  les  empiriques ,  et  nom- 
ma une  commission  chargée  d'examiner  la  capacité  des  mé- 


•**** 


(i)  Au  lieu  d'employer  les  noms  arabes  des  dynasties,  tels  que  JBeno- 
Djahwar  ,  Beno-Abad ,  Beno-Hamoud,  etc.,  qui  signifient  les  enfants 
ou  la  race  de  Djahwar ,  d'Abad  ,«de  Hamoud,  etc. ,  nous  avons  préféré 
donner  aux  noms'  qui  distinguent  chaque  dynastie  ,  la  terminaison, 
grecque  adoptée  généralement  en  histoire  ,  non-seulement  pour  les 
princes  grecs  d'origine  ,  les  Séleucidcs  ,  les  Lagides  ,  etc. ,  mais  encore 
pour  des  dynasties  orientales  et  musulmanes,  les  Arsacides,  les  Sassanides, 
les  Ahbassidcs  ,  etc.  Nous  suivrons  ce  système  dans  la  chronologie  des 
souverains  de  la  Perse,  de  l'Afrique,  etc.;  mais  en  rejetant  les  terminaisons 
en  ieris  ,  nous -réserverons  celles  en  t'tes  pour  désigner  les  partisans  des 
sectes  f  des  factions ,  tels  que  les  Ghyites  ,  les  Sumitcs,  etc. 
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decins  et  des  gens  qui  se  destinaient  au  service  des  hôpitaux. 
Il  ramena  l'abondance,  et  fit  de  Cordoue  le  grenier  de  l'Es- 
pagne musulmane.  11  établit  des  receveurs  d'impôts  et  des 
gardes-magasins  qui ,  tous  les  ans ,  rendaient  compte  au  sé- 
nat de  leur  gestion*  Les  soins  de  Djahwar  se  portèrent  ic 
même  sur  la  police  ;  il  créa  des  inspecteurs  qui  veillaient 
nuit  et  jour  à  la  sûreté  des  citoyens.  11  institua  une  garde 
bourgeoise  qui  faisait  des  rondes  pendant  la  nuit,   désar- 
mait les  passants ,  et  arrêtait  ceux  qui  ne  pouvaient  pas  jus- 
tifier des  motifs  légitimes  de  leur  sortie,  à  des  heures  indues; 
et ,  afin  que  les  malfaiteurs  ne  pussent  échapper  aux  recher- 
ches des  patrouilles  ,  en  fuyant  d  un  quartier  dans  un  autre, 
il  fit  placer  ,  dans  toutes  les  rues ,  des  barrières  qui  étaient 
fermées  la  nuit.  Comme  Djahwar  veillait  sans  cesse  au  main- 
tien de  la  justice  et  à  la  prospérité  de  ses  sujets,  Cordoue  jouit 
de  la  tranquillité  la  plus  parfaite  ;  et  les  arts  ,  le  commerce 
enrichirent  ses  habitants.  Lorsqu  il  eut  fait  part  de  son  élec- 
tion aux  walis  des  provinces  ,  la  plupart  s'excusèrent  sur  de 
frivoles  prétextes,  a  aller  lui  rendre  hommage  ;  et  ceux  de  To- 
lède ,  de  Saragoce,  de  Sévi  lie,  de  Malaga,de  Grenade  et  de 
Badajoz  se  bornèrent  à  de  vaines  protestations  de  bienveil- 
lance. Djahwar,  feignant  d'ignorer  leurs  projets  d'indépen- 
dance et  d'anarchie ,  applaudit  à  leur  zèle  pour  le  bien  gêné- 
cal  et  les  invita  à  l'union  et  à  la  concorde.  Mais  l'ambition, 
la  cupidité  ,  le  bruit  des  factions  et  des  armes  étouffèrent  la 
Toix  du  bon  roi  de  Cordoue  ,  et  l'Espagne  se  trouva  livrée  i 
autant  de  tyrans  qu'il  y  avait  de  provinces.  Djahwar  ,  voyant 
le  peu  de  succès  de  ses  conseils  paternels  ,  eut  recours  à  la 
force  ;  mais,  en  attaquant  l'alcaïd  d'Açahila,  il  s'attira  une 
guerre  fâcheuse  avec  lsmaê'l ,  roi  de  Tolède  ,  protecteur  de  ce 
petit  dynaste.  Il  la  soutint  avec  désavantage,  malgré  le  zèle 
et  les  efforts  des  Cordouans ,  qui  le  perdirent  le  6  de  mohar- 
rem  ou  de  safar  4-35(i5  août  ou  i4.  septembre  io4-3).  Leurs 
larmes  honorèrent  la  pompe  funèbre  d'un  souverain  qui  avait 
fait  leur  bonheur  pendant  plus  de  douze  ans  (i). 

II«.  ÀBOu'L-WALib  MOHAMMED. 

An  de  l'hég.  £55  (  de  J.-C.  io43)<  Mohammed,  prince 

-  — — -■  -  -■     ■   - -  — 

(i)  C'est  pat  erreur  que  les  historiens  espagnols  donnent  &  Djahwar 
le  nom  de  Jalraar,  dont  ils  font  le  dernier  prince  de  la  dynastie  des  Oo~ 
roeyades. 
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sage  e%  vertueux,  mais  faible  de  corps  et  valétudinaire,  reçut, 
les  serments  de  tous  les  corps  civils,  religieux  et  militaires  de 
Cordoue.  il  marcha  sur  les  traces  de  JJjahwar,   dont  il  se* 
montra  le  digne  fils;  mais  les  circonstances  contrarièrent 
également  ses  intentions  pacifiques.  Les  propositions  qu'il 
adressa  au  roi  de  Tolède  et  à  son  allié  pour  terminer  la  guer- 
re, ayant  été  rejCtées  aveounëtiauteur  méprisante,  il  chargea 
«on  iïisWalid  et  son  général  Harns  ben  Al-flakem  de  con- 
tinuer les  hostilités;  ce  qu'ils  firent ,  en  traversant  le  Gua- 
diana  et  en  ravageant  les  terres  de  l'ennemi.  Mais  le  roi  de 
Tolède ,  secondé  par  les  troupes  du  souverain  de  Valence  , 
exerça  de  terribles  vengeances  dans  les  états  de  Cordoue  * 
l'an  44°  (  ï04P  )  t  obtint  divers  avantages  sur  le  général  . 
Hariz  ,  l'obligea  de  se  tenir  sur  la  défensive  et  s'empara  de 
plusieurs  places.  Mohammed  ,  ne  pouvant  résister  à  tant  de 
Force?,  chercha  des  alliés  capables  de  le  soutenir  :  il  s'adressa 
du  roi.de  Sévill«  età  celui  n'A l-Garb  ou  deBadajoz, et  con- 
clue avec  ieux  ,  l'an  44^  (  io5 1) ,  une  triple  alliance.  Il  reçut 
éussi  des  secours  des  cheikhs  de  Huclva  etSaltes,  de  Niebla 
et  xTOksonobav  dans  l'Andalousie  occidentale.  Cependant  les 
troupes  réunie*  de  tous  ces  princes 'furent  battues  en  plu- 
steors  Rencontres  par  celles  de  Yahia  Al-Mamoun ,  roi  de 
Tolède ,'  qui  remporta  sur  elfes  uno  victoire  décisive,  sur  les 
rrves  de  liÀlgudor ,  l'an  4^2  (1060).  Cette  nouvelle*  et  la 
retraite  précipitée  du  général  Hariz  ben  Al-Hakem  ,  jetèrent 
l'épouvante  daas  Cordoue,  et  la  confusion  dans  le  conseil 
de  Mohammed bën  Djahwar.  Le  prince  Abdel-melek,  qui , 
au  ltau  d^tre  à  la  tête  des  armées  de  son  père  ,  avait  ■  mené 
jusqu'alors  une  vie  dissipée ,  et  passé  son  tems  au  sein  des 
plaisirs  dans  les  palais  de  Zahra ,  sortit  tout-à-coup  de  sa  lé- 
thargie et'  se  rendit  à  la  cour  du  roi  de  Séville ,  pour  y  solli^ 
citer  de  plus  puissants  secours.  Il  y  fut  reçu  avec  les  plus 
grands  honneurs  par  l'artificieux  Motadhed  ,  quf  le  retint 
long -tems    pour  lui  montrer  son    arsenal,   ses  trésors  ; 
l'amusa  par  des  fêtes,  lui  fit  de  belles  offres  de  services',  et  le 
congédia  enfin  avec  un  détachement  de  200  cavaliers ,  en 
lui  promettant  de  faire  incessamment  en  sa  faveur  les  plus 
jgrands  efforts.  Abdel-melek ,  n'ayant  pu  pénétrer  dans  Cpr- 
doue ,  que  le  roi  de  Tolède  tenait  bloquée,  alla  attendre  à 
Zahra  les  secours  que  le  roi  de  Séville  avait  promis.  Los  Cor- 
douans,  abattus  par  le  coup  imprévu  qui  les  frappait,  voyaient, 
pour  comble  de  douleur ,  la  santé  de  leur  souverain  dépérir 
île  jour  en  jour.  Quelques  braves  parvinrent  à  franchir-  le 

H. 
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camp  ennemi ,  et  portèrent  des  lettres  pressantes  au  princfe 
Abdel-melek  et  au  roi  de  Séville ,  unique  espoir  des  assiégés* 
Ce  mpnarque  jugea  que  le  moment  était  venu  de  réaliser  sel 
ambitieux  projets.  11  donna  des  forces  nombreuses , et  des  ins- 
tructions secrètes  à  son  fils  Mohammed  et  à  son  général  Abou- 
bekr  Mohammed  ben  Omar  (i).  Dès  le  lendemain  de  leur  ar- 
rivée devant  Cordoue*  à  la  suite  de  quelques  escarmouches 
meurtrières  ,  il  y  eut  une  action  générale  et  sanglante,  où 
l'armée  du  roi  de  Tolède  et  de  Valence,  mise  en  pleine 
déroute,  fut  poursuivie  par  lest  princes  de  Séville  et.  de 
Cordoue.  Une  partie  de  la  «garnison  de  cette  dernière  ville 
avait  contribué  à  la  victoire  ;  le  reste  sortit  aussi  pour  prendre 

Îart  au  pillage.  Alors  l'astucieux  Ben  Omar  achève  d'<executef 
îs  ordres  de  son  maître.  11  entre  dans  Cordoue  avec  la  ma-* 
jeure  partie  de  ses  troupes ,  s'empare  des  portes ,  des  forts  » 
du  palais  et  fait  prisonnier  le  malheureux  Mohammed,  qui» 
voyant  sa  Capitale  et  sa  personne  au  pouvoir  de  son  perfide 
allié,  meurt  de  désespoir  quelques  jours  après.  Son  fils  Abdel-» 
melek ,  revenant  de  poursuivre  les  vaincus  i  trouve  les  portes 
de  la  ville  fermées  ;  et  tandis  qu'indigné  de  la  trahison  de  ses 
auxiliaires,  il  hésite  dans  sa  fureur,  sur  le  parti  qu'il  doit 
prendre,  il  est  entouré  par  la  cavalerie  du  prince  de  Séville, 
et  sommé  de  se  rendre  avec  U>uà  ses  gens.  11  refuse ,  se  met  en 
défense  et  vend  chèrement  sa  vie  et  sa  liberté  V  mais,  succom- 
bant sous  le  nombre,  il  est  pris  et  conduit  dans  une  tour ,  où 
Je  chagrin ,  plus  que  ses  blessures,  termine  bientôt, ses. jours. 
Avant  d'expirer,  il  demande  à  Dieu  que  le  fils  du  perfide  roi 
de  Séville,  soit  un  jour  victime  d'une  semblable  trahison  (a)» 
Cette  révolution  arriva  l'an  45a  (1060).  Mohammed  ben 
Djahwar  avait  régné  près  de  dix-huit  ans.  En  lui  finirent  la 
dynastie  des  Djahwarides,  qui  n'avait  duré  qu'environ  trente 
ans,  et  le  royaume  de  Cordoue ,  dont  la  capitale ,  après  avoir 
été  ,  pendant  plus  de  trois,  siècles ,  la  métropole,  de  l'isla- 
misme en  Espagne ,  ne  fut  plus  qu'une  ville  secondaire ,  et 
déchut  rapidement  de  son  antique  splendeur, 


(i)  Conde  appelle  tantôt  Omar ,  tantôt  Ben-Omar ,  ce  général  «ju'oi 
Yerra  jouer  un  rôle  important  dans  l'histoire  de  Séville. 

(a)  Les  vœux   d'Abdcl-roelelc  furent  exaucés,  comme  on  le  verra 
à  la  fia  de  la  Chronologie  des,  rois  de  Séville. 
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ROYAUME  DE  TOLÈDE. 

Quoique'Ie  royaume  de  Tolède  ait  été  l'un  des  plus,  puis- 
sants de  ceux  qui  s'élevèrent  sur  les  ruines  du  knalifat  de 
Cordoue,  et  qu^il  ait  jeté  momentanément  un  grand  éclat, 
son  origine  est  fort  obscure ,  et  l'époque  de  sa  fondation 
ti'est  pas  moins  incertaine.  Comme  ses  frontières  louchaient 
•en  grande  partie  aux  états  de  Léon  et  de  Cas  tille,  il  dut 
avoir  de  fréquentes  relations  avec  les  chrétiens  ;  aussi  paraît- 
il  avoir  été  mieux  connu  des  auteurs  espagnols  que  des  his- 
toriens arabes,  mis  à  contribution  par  Conde.  Quelques 
faits,  rapportés  pas.  les  premiers ,  nous  ont  servi  à  rendre 
plus  complète  l'histoire  des  rois  de  Tolède. 

Ibn-Yaïsch  fut  le  premier  qui  exerça  le  pouvoir  souverain 
à  Tolède  ,  suivant  Abou'lfedha»  Il  fut  choisi  par  le  peuple  ; 
mais  il  ne  régna  pas  long^tems ,  et  l'on  ne  sait  plus  rien 
de  lui. 

Dynastie  des  Dzou'lnounides. 

1er.  ISMAEL  AL-MODHAFFER   NASER-ED- 

DAULAH. 

An  de  l'hég.....  (de  J.-C.—.)  Ismael  ben  Abdel-rahman , 
ben  Amer,  ben  Motharef,  ben  Dzou'lnoun ,  Africain  d'ori- 
gine, s'empara  de  Tolède  et  de  ses  dépendances,  pendant  les 
guerres  civiles  des  Ommeyades  (i).  C'ftait  un  capitaine 
vaillant  et  ambitieux,  qui,  fier  de  sa  noblesse  et  de  l'illus- 
tration qu'avait  procurée  à  sa  famille  une.  longue  et  an- 
tienne possession  des  principaux  gouvernements,  de  l'Es-» 
pagne ^  aspirait  à  la  souveraineté  de  la  péninsule  entière* 
Tolède,  rivale  de  Cordoue,  s'indignait  depuis,  long- tems 
d'avoir  perdu  ses  droits  de  métropole ,  et  crut  enfin  les  res- 
saisir, en  se  donnant  un  souverain  indépendant.  Ismael 
prit  les  titres  iïal-Dhafer  ou  al- M odhafer  Behaul-allah  (le 
vainqueur  par  la  puissance  de  Dieu  )  et  de  Naser-ed-daulak 
(  le  protecteur  de  l'état  ).  Se  croyant  supérieur  aux  émirs 
qui  régnaient  à  Cordoue  et  à  Séviile,  loin  de  rendre  hom- 
mage a  Djahwar,  il  lui  répondit  insolemment  :  Contente- 

(i)  I!  êtaït  sans  doute  fils  de  cet  Abou-Ismael  qui  avait  obtenu  le 
gouvernement  de  Tolède,  Tan  4°°  (i00ô/>  sou*  1°  *econa  tègn*  d# 
Ucscham  If, 
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toi  de  commander  précairement  à  Cordoue  sur  un  coin  de  terre, 
tandis  que  tes  faibles  ooisins  te  fc  permettent;  quant  à  moi,  je 
ne  reconnais  d'autre  souverain  que  le  maître  du  ÇieL  Comme 
ses  états,  qui  comprenaient  le  milieu  de :TI£spagne, depuis 
le  Guadiana  jusqu  au  Douero ,  et  peut-être  une  partie  du 
,  Portugal,  entre  ce  dernier  fleuve  et  le  Tage,le  mirent  dans 
la  nécessité  d'être  continuellement  en  guerre  avec  les  rois 
de  Cas  tille  et  de  Léon  ,  un  iriiérêt  commun  l  unit  avec  le  roi 
musulman  de  Saragoce;  et  l'alliance  de  ces  deu*  princes 
opposait  une  barrière  à  l'ambition  de  ceux  qui  régnaient 
dans  l'Andalousie.  On  peut  Voir  dans  la  Chronologie  des  rois 
de  Cordoue  ,  le  motif  de  la  guerre  qu'Ismael  eut  avec  Djah- 
War.  Il  mourut  en  £35  (io43)  »  après  avoir  rendu  le  trône 
de  Tolède  héréditaire  dans  sa  famille. 


Fe 


a«.    YAHJA'l".  AL-MÀMOUN. 

An  de  Vhég.  435  (de  J.-C.  io43).  Yahia  (et  non 
Abdallah  1  surnommé  Al-Mamoun,  fils  d'Ismael ,  fut  un  3es 
lus  célèbres  et  des  meilleurs  princes  qui  aient  gouverné 
es  Maures  d'Espagne.  Pressé  d'abord  par  Ferdinand  1,  roi 
de  Castille  et  de  Léon,  qui  lui  avait  pris  plusieurs  places  et 
qui  assiégeait  Alcaia,  il  ne  put  opposer  qu'une  faible  résis- 
tance aux  ravages  qu'exerçaient  sur  ses  terres  les  troupes  de 
Mohammed  beu  D jah war,  roi  de  Cordoue.  Mais  ayant  conclu, 
l'an  439  Oo48)r  une  trêve  avec  Ferdinand  ,  (dont  il  se  re- 
connut vassal,  suivant  les  auteurs  chrétiens ) ,  et  obtenu, 
l'année  suivante,  de  puissants  secours  du  roi  de  Valence 
Âbdet-aziz,  au  fils  duquel  il  avait  donné  sa  fille  (1),  il 
entra  dans  les  états  du  roi  de  Cordoue  ,  y  exerça  de  cruelles 
représailles;  vainquit,  en  plusieurs  rencontres,  Hariz  ben 
AÎ-Hakem ,  général  de  ce  prince,  et  le  réduisit  à  être  le 
témoin  passif  de  ses  conquêtes.  Les  renforts  que  le  roi  de 
Cerdoue  reçut,  en  444  (  ioSa  ) ,  des  rois*  de  Séville,  de 
Badajoz,  et  de  quelques  princes  de  l'Andalousie  occidentale, 
prolongèrent  la  durée  de  cette  guerre ,  sans  la  rendre  plus 


(1)  Conde  et  Casiri  confondent  presque  toujours  Yfthîa  Al-Mamoun 
avec  son  père  Ismacl  ;  ils  ne  parlent  point  de  la  mort  de  ce  dernier, 
et  donnent  indistinctement  au  père  et  au' fils  te  nom  dé  D&ou'tnoun , 
qui  .était  celui  de  leur  famille;  de  sorte  qu'on  ne  sait  pas  précisément 
«|tttî  c$t, celui  de*  deux  dont  la  fille  avait  épouse  Abdel-raliman  ,  fils 
€Éu  roi  de  Valence  j  il  est  phis  probable  que  ce  fut  Al-Mamoun. 
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avantageuse  pour  Mohammed  ben  Djahwax,  Après  une  suite 
continuelle  de  succès,  .Al-Mamouo,  ayant,  remporté  un 
triomphe  signalé  sur  les  coalisés  près  des  rives  de  FAlgodor, 
^  ainsi  nommé  à  cause  des  pièges  et  des  stratagèmes  mis  en 
usage  par  les  chefs  des  deux  armées) ,  poursuivit  les  vaincus 
jusqu'aux  portes  de  Cordoue,  et  mit  le  siège  devant  cette 
capitale.  Mais  le  perfide  roi  de  Sévilie ,  sous  prétexte  de  dé- 
fendre son  allié ,  envoya  des  forces  plus  considérables  qui^ 
taillèrent  en  pièces  les  troupes  de  Tolède  et  de  Valence  , 
délivrèrent  Cordoue,  et  s'en  emparèrent  par  trahison  ,  en 
(  fi*  (  1060  )  (i> 

Hariz  ben  Al-Hakem,  ayant  appris  la  mort  de  son  souve- 
rain et  l'arrestation  du  prince  son  fils,  alla  se  jeter  dans  les 
brasd'Àl-Mamoun,  qui  le  reçut  avec  les  égards  et  les  hon- 
neurs dus  à  un  Capitaine  dont  il  avait  eu  si  ion  g- teins  occa- 
sion d  apprécier  et  d'éprouver  la  valeur  et  les  talents. 

Excité  à  la  vengeance  par  ce  général ,  et  brûlant  de  ré- 
parer l'affront  que  ses  armes  ont  reçu  devant  Cordoue ,  la 
roi  de  Tolède  fait  un  nouvel  appel  à  ses  vassaux  et  au  roi 
de  Valence,  son  gendre  et  son  allié.  Indigné  du  refus  de  ce 
dernier,  Al-Mamoun  part  à  la  tête  d  un  corps  de  cavaliers 
d'élite,  marche,  sans  s'arrêter,  jusqu'à  Valence,  y  entre  le 
9.  dzoulhadjah  4.67  (  1  novembre  io65),  et  fait  descendre 
du  trône  le  faible  Abdel-rahman.  Il  laisse  un  gouverneur 
dans  cette  ville,  et  en  emmène  la  jeunesse  pour  recruter 
son  armée.  Al-Mamoun  se  crut  alors  en  état  de  s'affranchir 
du  tribut  qu'il  payait  aux  chrétiens:  mais ,  l'an  4^8  (io65), 
Ferdinand  ravagea  ses  frontières,  et  l'obligea  d'observer  fidè- 
lement le  traité. 

L'an  462  (  1070) ,  le  roi  de  Tolède  ayant  appris  la  mort 
d'Al-Mdtadhed,  roi  de  Sévilie,  voulut  tenter  le  sort  des 
armes  contre  son  successeur.  Aidé  par  un  secours  de  cava- 
lerie que  lui  fournissent  les  rois  de  Léon  et  de  Castille,  et 
par  les  troupes  de  Valence,  il  entre  dans  les  états  de  Murcie 
et  de  Tadmir,  dont  le  wali  était  allié  du  roi  de  Sévilie; 
remporte  une  grande  victoire  sur  l  armée  de  ce  dernier  et 
<Iu  comte  de  Barcelonne  ;  oblige  l'émir  de  Murcie  de  le  re- 
connaître pour  son  suzerain  \  prend  Orihuela  par  capitula- 
tion ,  et  retourne  à  Tolède ,  après  avoir  libéralement  récom- 

«  "  — 

(i)  V#yca  la  chronologie  des  tels  de  Curdoue,  ci-dessus,  et  celU 
de»  rois  de  Sévilie,  à  l'article  d'Amrou  Àbad  Al-Motadhed. 
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pensé  les  capitaines7  musulmans  et  chrétiens^  9?"  l'ont  n 
bien  secondé  dans  cette  campagne.  *  • 

L'an  io7i,  Âlfonsç  VI,  roi  de  Léon,  détrôné  par  son- 
frère  Sanche  II,  roi  dé  Castille,  fut  accueilli  généreuse- 
ment par  Al-Mamoun,  qui  te  traita  comme  un  ami,  commfr 
un  fils  :  lorsque  la  mort  de  Sanche  eut,  l'année  suivante y 
réuni  les  deux  couronnes  sur  la  tête  d'AKbnse,  le  roi  de 
Tolède  accompagna  son  hôte jusques  sur  la  frontière,  lui 
fournit  une  brillante  escorte-,  le  combla  de  présents  ,  et  les. 
deux  princes  ne  se  quittèrent  qu'après  s'être  embrassés  en 
pleurant,  et  s'être  jures  une  amitié  inviolable. 

En  1074 9  Motamed,  roi  de  Séville,  attaque  Al-Mamounv 
A  cette  nouvelle ,  Alfonse  accourt  avec  tant  de  promptitude 
pour  défendre  son  bienfaiteur,  que  le  roi  de  Tolède,  qui 
n'avait  pas  réclamé  son  secours,  ne  sait  d'abord  s'il  doit 
voir  en  lui  un  allié  ou  un  ennemi;  mais  ses- alarmes  sont 
bientôt  dissipées.  Le  Castillan  met  en  fuite  h  roi  de  Sé- 
vi lie  (1). 

Favorisé  par  la  fortune  ,  et  animé  par  l'ambition  autant- 
que  par  le  désir  de  la  vengeance,  Al-Mamoun  porte  la  dé- 
vastation sur  les  terres  de  Cordoue ,  à  la  tête  d'une  armé* 
formidable ,  renforcée  par  un  corps  de  cavalerie  chrétienne ,. 
ou  'Alfonse  commande  en  personne.  Motamed  avait  dégarai 
de  troupes  cette  partie  de  ses  états  ,  pour  faire  la  guerre  aux. 
souverains  de  Grenade  et  de  Malaga.  Le  roi  de  Tolède  di- 
vise les  siennes  en  plusieurs  colonnes,  et  pénètre ,  sur  divers, 
points,  dans  le  cœur  des  possessions  de  son  ennemi.  Cor- 
doue, Zahra,  Ubeda,  etc.  sont  soumises  par  ses  généraux, 
et  il  entre  en  vainqueur  dans  Séville.  Il  n  éprouve  de  résis- 
tance que  deyant  le  palais >  dont  il  fait  passer  la  garde  au 
fil  de  fépée,  s'empare  des  trésors  de  Motamed,  et  neres* 
pecte  que  son  harem.  Il  demeure  six  mois  dans  sa  nouvelle 
conquête;  mais,  dans  cet  intervalle ,  le  roi  de  Séville 
vient  l'y  assiéger,  résolu  de  reprendre  sa  capitale  ou  de  s'en- 
sevelir sous  ses  remparts.  At-Mamoun  tombe  malade,  et 
sent  ses  maux  s'aggraver,  en  voyant  arriver  le  terme  de  sa. 
vie  et  de  ses  glorieuses  entreprises.  Il  meurt  au  mois  de 
dzoulkadah  469  (  juin  1077),'  après  un  règne  heureux  et 
brillant  de  3£  ans  (2).   Avant  de  mourir,  il  avait   déclaré 

(j)  Ges  deux  faits  ne  sont  rapportés  que  par  les  auteurs  chrétiens; 
mais  les  arabes  font  aussi  mention  du  sejour  d'Alfonsc  à  Tolède. 

(2)  Casiri  semble  le  faire  mourir  à  Cordoue.  Le  peu  que  ce  savant 
dit  de»  rois  de  Tolède,  noui  a  paru  inexact  et  obscur. 
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$qu?  s&p  ftttcçesseuF,  son,  fils  Yahia  (i),  et  l'avait  mis,  i 
cause  de  sa -jeunesse,  sous  la  t  y  telle  de  flariz  ben  H^kcm  t 
jdu-r^i.de  .(^stillo  qu'il  regardait  cQrurrçe  son  Joyal  et  fidèle 
ami,  et  tde  quelques  walis.de  confiance.  Les  généraux  d'Al-  / 

Maoïour^  cacjicrent  sa  mort,  afin  de  ne  pas  décourager  ses 
Soldats.  Mais  leurs  précautions  ne  purent  empêcher  que  le  roi 
de/SéviJle,  seconde!* par  les  habitants,  ne  rentrât,  le  même 
jour,  ttynsjsa  capitale.  Les  troujpes  de  Tolèdq  sortirent  de  la 
pl^ce>  ;en  .  fbrçaqV  le  carnp  de^  -assiégeants,  et  évacuèrent 
$fiefl,t$|  Aou^es  leurs  conquêtes  en  Andalousie  (,2). 

j   3t  'ttiSCHAM  ALiCADER-BÏLLAPl.    , 

•  •  »  An/  de  l'hég.  4%  •( d6  J--C  ;io77)«  Hescham ,  fils  d'AT- 
Maïklbuni,  £it  «ans  douta  proclamé  roi  à  Tolède ,-  aussitôt 
qu"on "■  y-. fesâï  appris  la  mort  de  son  père,  dont  il  imita  les 
«reriuH^  suivant  tels  auteurs  chrétiens.  Ce  prince  sage,  habile 
et -plein: cr^qui^y  vécut  toujours  en  bonne  intelligence  avec 
le  roi  de  Castille,  et  trop  peu  pour  le  bonheur  de  seè  sujets, 
<^iri  te'  ^erdired t  en  4-7  i  'V07  J))  i après  un  règne  de  moins  de. 
deux -ans  >  (3)*  ?\z    f  ..•.■••'•,•«  t  .   ■ '■•'   <■'•■.. 

.iJÎM|  /  ;     4t-;  tAHIA  JU    ^-DHAFER.  ; 

V  A"  âeV\iég::fyi\(iojg).  YahU,  fils  d'AI-Mâmôûn,  ousoà 


T 


'  \i)  Pctit^re  faudrait-il  lïcschamV  Gasiri  et  Gonde ,  dans  leurs  ou- 
vrée* e*u:ait3•  des  aa leurs  arabes,  né*  parlent  que  de  Yahia,  dont  ils 
fom  le  successeur  dlA^->Iafmouji  >.et  qra?iU  surnomment  tznl6tÂI-(*aden* 
J$Wàk ,  tantôt  Al-Dhafer  ;  mais  jle^Jjistoriens  espagnols ,  qui  semblent 
fnu-U,*  jnijtcuiu  des  évjènçmc^is  relatifs -à  Tolède ,  que  de  ce  qui  concerne 
les  autres*  états  musulmans  de  la  Penïnfsûle  ,  ctohneni  deux  fils  à  Yahia 
^ÀtiiUamoun  :  Hescham  et  Yahia ,  qui  régnèrent  l'un  après  l'autre. 
'Nous  anmscra' devoir  adopter  cette4  opinion  ,  avec  d'autant  plus  de 
«alsah,  qâe  Ctaitfe  lui-même ,  dans,  la  liste  des  princes  musulmans, 
croise , en,  t^tq^de  chaque  volume  dé  son  Histoire,  place,  après  Al-Mamounf 
roj^ToJ&le',  AlrGader-BUtah  t  .et. ensuite  Yahia  Al-Dhafer. 
.  jji)  Les  historiens  espagnols  disent  qu'Ai -Maraoun  euf  une  fille  qui, 
ayant,  embrassé  fc  christianisme ,  parcourut,  sous  des  habits  itoonas»- 
itnjur*,  téis  ftatrf  de  Léon  et  de  Caséille ,  et  mourut  dans  un  ermitage* 
<on'  ddeuu  ide  sainteté. 


ses  sujets  révoltés  obligèrent  de  quitter  leur  ville  ,  soit  à  cause 
*«**umsy  soit  à  cause>  de  ses  liaisons  avea  les  chrétiens,  auxquels  il 
4evatf  peut-être  le  trlnt. 
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petit-fils,  suivant  Casiri,  succéda  à  son  frère,  à  iàn  roncle  ou 
à  son  père.  Loin  de  marcher  sur  lés-  traces  de  ses  prédécesseurs, 
il  s'abandonna  à  la  mollesse,  se  plongea  dans  la  débauche, 
et  négligea  les  devoirs  d'un  souverain.  Lés  auteurs  espa- 
gnols le  représentent  comme  un  tyran  avide,  cruel,  impu- 
dique ,  et  racontent  que  ses  sujets,  ayaiit  horreur  cF  un  tel 
prince  /s'adressèrent  à  la  fois,  pour  en  être  délivrés,  à' Al- 
fonse, roi  de  Castille,  et  auroi  de  Sëviïie,  Àl-Motamed. 
Conde  ne  parle  que  de  l'incapacité  de  Yahiày  et  dit  qu'il 
connaissait  mieux  les  plaisirs  et  les  divertisserrients  que  lé 
métier  des  armes  :  mais  il  nous  apprend*  qu'au  -mois  de 
dzoulkadah  472  (mai  1080),  le  peuple  de  Tolède  se  révolta 
contre  ce  prince,  massacra  une  parti e>dej5Je s  ministres  et  de 
fces  gardes,  et  le  força  de  se  réfugier  a'vajC'«sà  fantiM*  à 
iluença ,  Tune  des  phas  ibr tes  places  de  vses  états-  Xabia 
revinjt  à  Tolède  ;  mars  .0x1  rïe  sai t  en  quelHanaée  4  et,  l'on 
ignore  s'il  y  rentra  par  la  force  des  armesv  bu.,  par  le/yotu 
<îes  habitants (i).t  j    î  •»»;>  :  twt-',  ;'•. r  *  ?  ^  :  ' i i     ,,  iv  ■ 

La '  hai ne  mortelle  dur ro<i  de  Sévi He  co n tre .  los.<  Pzou'U 
nounides ,  ses  fréquentes  ambassades ,  ses  Lnli)igi»es  <  ses 
présents  étouffèrent  gisement .dans,  le  cep  nr  de  l'ambitieux 
Alfonse,  la  votjr  delà  r^cônn^ssaWe'qù'irdevait  à  cette 
famille.  Oubliant  la: g^nrrep$e  hospitalité  qiV  il  -avait  ,rççue 
à  Tolède,  il  conluraçlajim^ain^ 


y  né  pandit  l1  ép< 
vapte  et  îa  dévastation  riend^itois  aqs,veVmft  «nsaiteic 
«iége  devin t  Tolède.  La  plupart  {lés  pri rides  muéùht&ris  doo^ 
Yahia  sollicita  les  secours \r  ne  pprent  6rii  ne, .voulurent  pas 
embrasser  sa  défense ,  et  les  troupes  qn£.  lui  ^voya  le  roi 
de  Bàdajoz  ne  servirent  qu  à  •retarder  sa  cihuJe.  I^es  habi- 
tants, pressés  par  la  famine,  le  forcèrent  à  demander  là 
paix.  Yahia  offrit  de  se  reconnaître  vassal  ~dë  la  couronné 
Zie  Castille.  Alfonse  rejeta  cçtte  proposition  ,. .et  déclara  qu'il 
#l 'accepterait  aucunes  conditions -,  sans  la  reddition  de  la 
place.  Désespérés  de  sa  réponse,  les  pruicrpàox  habitants 
voulaient  mourir  pour  la  défense  de  leur'  liberté y  de  leur 


1,1      "i'I 


3 


(  1  )  X'hésWatio*  et  le  silcnte  dc<Condc*w us  portent  à  traire  <que  He*- 
ebam  Al-Cadi-r,  amï  des  ebrétiens  et  odieux  aox  cnusalraanavJ&if  chas** 
par  ces  derniers,  en  472(1080),  et  eut  pour  success«ur  Yahîa  AI-Dhafcr, 
son  frère  ,  son  fils  ou  son  neveu.  "Voyez  la  note  précédente. 
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patrie ,  de  leur  religion  :  mais  la  populace ,  impatiente  de 
souffrir,  se  souleva  et  demanda  à  grands  cris  qu'on  rendît 
la  ville.  Alors  le  roi  de  Tolède  proposa  la  capitulation  sui- 
vante :  «  Les  habitants  auront  la  vie  sauve ,  et  jouiront  pai- 
»  siblement  de  leurs  biens;  ils  conserveront  leurs  mosquées 
»  et  l'exercice  public  de  leur  culte;  ils  auront  des  cadhis 
»  qui  jugeront  leurs  procès,  conformément  à  la  législation 
»  musulmane  :  ils  seront  libres  de  demeurer  dans  la  ville , 
»  ou  de  se  retirer  partout  où  ils  voudront.  »  Alfonse ,  ayant 
adhéré  à  toutes  ces  conditions,  entra  dans  Tan  tiqué  capi- 
tale des  Goths,  le  27  moharrem  4.78  (25  mai  io85).  Le 
roi  Yahiaen  sortit  avec  sa  famille,  ses  trésors,  ses  courti- 
sans et  les  plus  distingués  de  ses  sujets,  et  se  retira  à  Va- 
lence ,  où  il  régna  depuis.  Ainsi  finit  le  royaume  de  Tolède , 
dont  la  cité  principale ,  après  avoir  été  38o  ans  sous  le 
joug  des  musulmans ,  fut  la  première  perte  importante  qu'ils 
éprouvèrent  en  Espagne,  depuis  l'extinction  du  khalifat 
il  Occident. 


ROYAUME    DE   MURCIE. 

« 

La  province  de  Murcie ,  plus  souvent  nommée  par  les 
Arabes,  pays  de  Tadmir  (1),  resta  soumise  aux  Omf 
meyadtfs,  à  l'époque  de  la  décadence  du  khalifat  de  Cordoue, 
et  embrassa  ensuite  la  cause  des  Al-Ameris,  qui  défendaient 
les  droits  de  cette  famille ,  usurpés  par  les  Hamoudides. 

Ier.  ZOHAIR  Al-Saclaby,  (ou  l'Esclavon)  ,  roi 
d'Almérie",  le  fut  aussi  de  Murcie  ,  qu'il  faisait  gouverner 
par  un  lieutenant.  (  Voyez  ci-après  la  Chronologie  des  rois 
d'Almérie.  ) 

Dynastie  des    Thaherides. 

i«.  Abou-Bekr  AHMED  àl-Kaïsy. 

Le  cheikh  Abou-Bekr  Ahmed,  ben  Ishak,  ben  Zaid,  béa 
Thaher,  de  l'illustre  tribu  arabe  de  Kàïs,qui  avait  produit 

(1)  Voyez  ci-dessus,  l'origine  de  ce  nom.  Lorca  fut  long-teins  la 
principale  ville  du  pay*  de  Tadmir,  ayant  que  Murcie  eût  étï  fondé*. , 

II.  58 
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plusieurs  hommes  distingués  dans  les  lettres  et  dans  les 
armes,  servit  dans  les  armées  de  Zohaïr,  roi  d'Alznérie. 
Celui-ci,  pour  récompenser  sa  prudence  et  sa  valeur,  lui 
donna  le  gouvernement  de  Murcie.  On  ignore  Tannée  A* 
la  mort  d'Ahmed  et  la  durée  de  son  admiaistratioa. 

* 

ae.  Abou  àbdel-raiiman  MOHAMMED. 

• 

Abou  Abdel  -  rahman  Mohammed ,  fils  et  successeur 
d'Ahmed,  demeura  toujours  fidèle  aux  Al-Améris  ;  qtv 
malgré  ses  richesses  et  sa  puissance ,  loin  d'imiter  les  autre* 
walis  qui ,  après  l'extinction  des  Ommeyades  ,  avaient  pris 
le  titre  de  roi,  il  montra  une  extrême  modération  ,  et  se 
contenta  de  celui  de  Mouthelim  (que  Conde  traduit  parle 
nom  de  Réparateur).  Juste  et  bienfaisant,  il  maintint  U 
paix  dans  ses  états,  et  ne  s'occupa  qu'à  faire  le  bonheur 
des  peuples  de  Murcie  ,  dont  il  emporta  les  regrets  et  les 
bénédictions  à  sa  mort,  arrivée  l'an  4^7  (106S)  ;  il  avait 
alors  90  ans  (1).  / 

3».  Abou-Abdallau  ABDEL-llAH^AN. 

An  de  l'hég.  45j.  (de  J.-Ç.  io65.)  Abdel-rahroan  t  dès 
sa  jeunesse,  uni  ta  les  vertus  de  son  père;  il  éprouva  tontes 
les  \icissitudes  dç  la  fortune;  et  fut  aussi  patient  dans  le 
'malheur  que  modeste  dans  la  prospérité.  Il  cultiva  les 
lettres  avec  succès  et  composa  plusieurs  écrits  élégaataycités 
ivec  éloge  par  les  historiens  de  Murcie.  Les  liaisons  des 


princes  Tbaherules  avec  les  rois  d'Almérie,  ayant  engagé 
Ua  premiers  dans  une  alliance  avec  les  souverains  de  Séville, 
attirèrent  sur  Abdel -rahman  les  armes  cTAl-Mamoun, 
roi  de  Tolède  et  de  Valence.  Tandis  que  ce  dernier  assié- 
geait Murcie,   vers  Tan  4&*  C1*^0)»  Ie*  troupes   réunies 


(1)  Ce  que  Conde  et  Casiri  disent  de»  Thaheridea  de  Mtircîe  est  extrê- 
mement embrouillé.  Ils  donnent  indistinctement  aux  deux  premiers  let 
tooins  d'Ahmed  et  die  Mohammed ,  et  confondent  les  prénoms  de  toos. 
Jûonde  semble  nt  parler  que  de  deux  princes  de  cette  famille  ;  Casiri* 
.qui  seulement  à  la  page  aiD  du  tome  II  de  sa  Bliblioth.  arah.  hispa*.t 
parle  de  trois  ,  donne  le  nom  d'Ahmed  au  dernier ,  que  Conde  appelle 
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d'Al-Motamed ,  roi  de  Se  ville,  et  de  Raimond  Béreneer  1 , 
côtntë  de  Barcelonne,  entreprirent  de  délivrer  Abdei-rah- 
man  (i)  ;  mais  elles  furent  taillées  en  pièces  par  Al-Mamoun. 
IL'émir  de  Murcie  accepta  les  offres  avantageuses  du  vain- 
queur, se  mit  sous  sa  protection  ,  se  rendit  son  vassal  çt'lui 
céda  les  places  d1  Orihuela  et  de  Muta  11  «est  probable  qu' AbbS 
ei-rahman  s'attacha  sincèrement  â  son  nouveau  protecteur; 
ou  plutôt  qu'après  la  mort  d7  Al-Mamoun ,  ayant  voulu  pren- 
dre le  titre  et  les  attributs  de  la  royauté ,  il  se  vit  exposé  à  la 
vengeance  et  à  la  colère  du  roi  de  Se  ville.  Les  généraux  de  ce 
prince  lui  enlevèrent ,  en  4.71  (1078-9)  ,  Alicante,  Cartna- 
gène,  Lorca,  Orihuela,  Mula ,  et  l'assiégèrent  dans  Jiury 
cie ,  qu'il  défendit  avec  beaucoup  de  courage  ;  mais  les 


n'attendirent  pas  l'expiration  de  ce  délai  ;  et ,  ayant  vq 
arriver  dès  renforts  aux  assiégeants ,  ils  se  révoltèrent  et 
ouvrirent  leurs  portes  à  l'ennemi.  Abdel-rahman  ,  qui  au 
momentAde  la  sédition  s'était  réfugié  dans  une  mosquée  t 
fut  arrête  et  conduit  dans  le  château  de  Montagut.  On 
ignore  combien  de  tems  il  y  demeura  prisonnier  ;  on  sait 


attaquée  et  prise  par 
(ioga).  Il  y  resta  néanmoins  jusqu'à  la  conquête  de  cette 
ville,  par  le  fameux  Rodrigue  (dit  le  Cid),  Tan  £87  (1094)? 
11  retourna  alors  à  Murcie ,  où  il  emporta  les  restes  mortels 
du  roi  Yahia ,  pour  les  faire  enterrer  honorablement  9  et 
il  déplora  la  perte  de  ce  prince  dans  une  pièce  de  vers. 
Abdel-rahman  mourut  dans  cette  ville,  en  5o8  (ni4)t 
âgé  de  70  ans  (a).  Ce  prince  n'était  pas  moins  distingué,  par 
son  courage  que  par  son  érudition*  ) 

A  ■      If    I.     I  II   i     , I    II»    ,<  ■  M  .1    ■»    1  '   ■'» 


AWil 


i)Conde  appelle  ici  Ahmed»  le  wâlî  de  Murcîe,  qu  11  nomme  ailléùri 
dvl-rabman.  S'il  •'agît  d'Ahmed  ,  père  d'Abdel-rahinan ,  ce  ne  petit 


âiijfsî  la  confusion ,  en  ne  lés  distinguant  point  par  leur  nom  patrony- 
mique. «    ■  ; 
(»)  Ctsirî  Sft  uotapt*  cm  êemoTM  §«  rentrent  lur-mfat*,  d**>*  «*  %^ 
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Aboul cacem MOHAMMED  AL-MOTAMED-BILLAH, 

roi  de  Séville. 

An  de  Thég.  iji  (de  J.-C.  1079),  Motamed ,  roi  de 
Séville,  après  s'être  emparé  du  royaume  de  Murcie,  en 
donna  le  gouvernement  à  Abdallah  ben  Raschik  ,  qui  avait 
le  plus  contribué  à  cette  conquête.  Mais  il  en  détacha  le 

Eouvernement  de  Lorca ,  en  faveur  d'Abou-Mohammed 
en  Leboun  ,  qui  depuis  eut  la  vanité  de  prendre  le  titre 
de  roi.  On  voit  -cependant  parmi  les  émirs  ,  qui  envoyèrent 
des  députés  à  la  junte  de  Cordoue ,  Tan  478  (io85),  un 
Abdallah  ben  Zeidoun ,  wali  de  Tadmir ,  et  un  Ben  Thaher, 
sans  doute  wali  de  Murcie.  On  voit  ce  même  Abdallah ,  ben 
Zeidoun  ,'  assister,  en  479  (1086) ,  à  la  bataille  de  Zallaka , 
ainsi  qu'Abou  Mohammed  ben  Leboun,  wali  de  Lorca.  Ce 
dernier ,  Tannée  suivante,  reçut  Motamed,  oui  venait  d'être 
battu  par  les  castillans.CeuK-ci  s'emparèrent  a  AUb,  (nommée 
par  d'autres  auteurs  Lebta  ou  Lebatha) ,  place  forte  à  douze 
milles  de  Lorca,  sur  le  sommet  d'un  rocher  inaccessible.  L'an 
481  (1088),  Yousouf,  roi  de  Maroc,  vint  en  personne  assiéger 
cette  forteresse  ;  et  au  nombre  des  émirs  musulmans  qui  lui 
amenèrent  leurs  troupes  ,  se  trouvait  Abdel-aziz  ben  Rasih 
(le  même,  sans  doute,  qu'Abdallah  ben  Raschik,  dont  on  a 
parlé  ci-dessus,  ou  peut-être  son  fils),  qui  gouvernait  Murcie 
au  nom  du  roi  de  Séville,  mais  avec  un  pouvoir  absolu  et  sans 
payer  tribut.  Fatiguée  d'un  siège  long  et  désastreux,  Tannée 
musulmane  était  prête  à  se  retirer,  contre  l'avis  du  roi  d  Al- 

e  der- 

Mota- 

„         avec  les 

chrétiens.  Abdel-aziz  ayant  été  arrêté  aussitôt"  ses  troupes 
se  mutinèrent ,  abandonnèrent  le  camp  et  interceptèrent  les 
convois  qui  rapprovisionnaient.  Cette  défection  fut  favo- 
rable, au  roi  de  Cas  tille ,  qui  accourut  au  secours  des  assiégés; 
et  elle  détermina  le  monarque  africain  à  renoncer  à  son  entre- 
prise. Yousouf  étant  revenu  en  Espagne  ,  Tan  lfi'6  (1090), 


1*  '  .  . 


■Apporte  sur  la  fin  du  dernier  des  Thaherides.  Il  dît  t  t.  a ,  p.  ifi  f  que  ce 
•prince  mourut  pendant  |<»  siège  de  Valence  par  les  chrétiens  ,  en  487 1  ■* 
p.  21 5,  qu'il  fut  pris  dans  cette  ville  par  les  chrétiens  ,  la  même  ann4c,  H 
^u'»if. périt, misérablement,  le  24  djoumady  1".  5o8  (26  octobre  ui4)> 
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s  empara,  Vannée  suivante,  deMurcie  et  de  toutes  les  villes 
oui  en  dépendaient,  Conde ,  ni  Cas i ri ,  ne  disent  plus  rien 
des  princes  de  la  famille  deThaher,  ni  des  deux  gouverneurs 
de  Lorca  et  de  Aiurcie ,  dont  nous  avons  fait  mention. 
Nous  parlerons  plus  amplement  de  Motamed ,  dans  la 
Chronologie  des  rois  de  Sévi  lie. 

On  verra ,  dans  la  quatrième  époque  de  l'Histoire  des 
Maures  d'Espagne,  Murcie  jouer  un  rôle  pjus  important, 
«t  devenir  la  capitale  d'un  royaume  plus  puissant. 


ROYAUME  DE  MALAGA  ET  D'ALGÉZIRAS. 

Dynastie  des  Hamoudides. 

Cette  dynastie ,  issue  des  Edrissides  qui  avaient  régné  à  Fez 
et  dans  le  Magreb  (l'Afrique  occidentale  ),  eut  pour  fonda- 
teur Alyjben  Hamoud,  qu'on  a  vu,  ainsi  que  son  frère  et  son 
fils  ,  interrompre  la  série  des  monarques  ommeyades.  Voy* 
les  i3e. ,  i5e.  et  16e.  rois  et  khalifes  de  Cordoue,  souslar 
2e.  époque.  Nous  nous  bornerons  ici  à  répéter  les  noms  de 
ces  trois  princes,  avec  la  date  de  leur  avènement  au  trône 
de  Malaga  et  celle  de  leur  mort ,  afin  de  compléter  la  chro- 
nologie historique  de  leurs  successeurs.    , 

i".    ALY  Afc-MOTAWAKKEL. 

An  de  Thég.  4°6  (  *oi5  de  J.-C),  Al  y- s'empare  de  Ma^ 
laga,  règne  ensuite  à  Cordoue,  et  y  est  tué  en  4°8  (ioio*). 
Voyez  ci-dessus. 

tf.    AL-CACEM  AL-MAMOUN- 

An  de  Thég.  £o8  (de  J.-C.  1018),  Al-Câcem,  frère 
d'Aly,  règne  à  Cordoue ,  Malaga  et  Algçziras ,  en  4°8  (1018) 
et  4i3  (ioa3).  Il  est  détrôné  pour  la  seconde  fois,  en  4*4 
(  1 023)..  Voyez  ci-dessus. 

3\    YAH1A  AL-MOTALY. 

An  de  l'hég.  4i4  (de  J.-C.  1023).  Yahia,fils  d'Aly,  règne 
à  Malaga,  Cordoue  et  Algéziras,  en  4**  (icax);  chassé  de 


£G*  cmoHotxtàiE  historique 

Cordoueen  4t3(io23),  il  y  règne  de  nouveau  en  £i&{iQ2l)f 
et  est  tué  en  417  (  iojç6)«  Voyez  ci-dessus. 

4e-    EDRIS  I  AL-MOTAIAD. 

» 

An  de  t'hég.  4 17  (de  J.-C.  1026).  Aussitôt  que  la  nott-, 
velle  de  la  mort  d 'ïahia  parvint  en  Afrique ,  ses  lieutenants 
conduisirent  à  Malaga  son  frère  Edris  ben  AJy ,  et  \y  pro- 
clamèrent roi  sous  le  titre  d1 Al-MaUUad  et  d'Emir  al-Mou- 
mem'n.  Les  fils  d'Yahia  étant  trop  jeunes  pour  régner  dans 
ces  circonstances  difficiles ,  leur  oncle  partagea  entre  eux 
les  états  d1  Afrique,  laissant  à  Edris  lé  gouvernement  de 
Tanger,  et  k  Haçàn  celui  de  Ceuta,  sous  la  direction  de-Nad* 
jah ,  son  affranchi.  Mais  un  autre  parti  s'était  formé  £  Algé- 
xiras,  en  faveur  du  fils  d'Al-Cacem  (1).  Abou'l  Hedjadj,  chef 
d'une  tribu  de  noirs  qui  composaient  la  garnison  de  cette 
ville ,  leur  fit  prêter  serment  de  fidélité  à  Mohammed ,  l'aîné 
de  ces  princes.  Edris ,  roi  de  Malaga,  leur  cousin  germain , 
fut  vertueux,  humain  et  bienfaisant.  Il  rappela  les  exilés,' 
et  les  rétablit  dans  leurs  biens.  H  accueillait  avec  bonté  les 
plus  obscurs  de  ses  sujets,  protégeait  les  lettres  et  visitait 
les  écoles.  Rival  des  derniers  khalifes  orhmeyâdes  >  il  mé- 
connut les  droits  de  Djahwar,  qui  leur^vait  succédé  à  Cor- 
doue,  et  crut  devoir  mettre  des  oornes  à  l'ambition  inquiète 
du  roi  deSéville ,  Mohammed  1  ben  Abad,  en  envoyant  une 
armée,  sous  les  ordres  d'Àbou-Djafar  Ahmed  ben  Bokinah 4 
au  secours  du  roi  de  Carmone.  Ce  général ,  ayant  vaincu  et 


revers  qui  suivirent  cette  victoire  rappelèrent  son  armée  à 
Malaga  (2).  Ce  prince  valétudinaire  mourut  peu  de  tems 
après,  l'an  £3i  (io3g)9  ne  laissant  que  des  enfants  en  bas 
-ige. 


(2)  Suivant  Casiri,  Edris  I  s'empara  d'Almérie.  Si  le  fait  est  vrai ,  il  ne 
prit  cette  vîile  qu'avec  le  secours  du  roi  de  Grenade  dont  ît  lui  (allait 
traverser  les  états,  et  il  ne  la  garda  pas  long-tems.  (  Voyea  ci-après  le* 

/ojs  d'Alrome.  ) 
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,  5«.    EDRIS  II  AL-ALY  (0. 

j     i  ■  • 

An  Je  l'hég.  43i  (de  J.-C.  io3p,).  Edris  ben  Yahia  (2)  ; 
neveu  du  dernier  roi ,  fut  mis  sur  le  trône  de  Malaga*  par  Le 
crédit  du  général  Ahmed  ben  Bokinah,  et  tous  les  seigneurs 
de  la  vill-e  et  de  la  province  lui  prêtèrent  serment  de  fidélité. 
Mais  Radjah,  gouverneur  de  Ceuta,  s'étant  embarqué  avec 


(1)  Les  listes  des  rois  de  Mataga,  données  par  Abou'lfedha  et  par 
Cas i ri  |  diffèrent  tellement  ici  de  celle  que  nous  avons  composée  , 
d'après  l'ouvrage  de  Conde  ,  que  nous  avons  jugé  à  propos  de  les  rap- 
porter textuellement  en  noie  y  depuis  le  5«.  prince. 


Mois  4ç  Malaga  suivant  Abou'l- 
fedha. 1 


5*.  CACBW,  fils  de  Mohammed', 
fils.  d'Aty ,  bon  ■  Hamoud  t  succéda 
à  son  <oncJe  ,  J<dr  is ,  et  abdiqua  le 

,  trône  quelle  teips  après  ,  pour  se 
consacrer  au  service  de  Dieu. 


ÔVllAÇA»,  frère  d'Eùvis.  (Cost 
sans  doute  le  màm»  qui ,  suivant 
notre  chronologie  ,  disputa  le 
trône  à  Edris  II;  mais  il  était 
frère  de  celui  -  ci .  et  non  pas 
d'Edris  I.) 


6«.  Haçaiti  Al  «  Mostans&r  rfils 

d' Y*|iia,  s'e/»para  du  trôna.  Qn  nft 
sait  dans  quelle  année  et  de  quelle 
manière  il  mourut.  (C'est  le  même 

Îuîïuf  le  cormf  émirent  de  bon  frère 
Idr-isf  II,  mali  il  itefïgt£r&  poin't 
.  da os  l'ordre  numrriquer  4g  potre 
liste  d/es  coif  fe  ]#«laga.  )\ .  ,t     f  ; 

7*  Edris  Xj.V|  frVé  de  lïaçdii*,  lut, 
à  cause  dé  sfcs'iaœt»r%  séaddafeiises, 
4etr6oé  et  errtptUonjié  par  ordrt'; 

.  de  so*  successeur,        :    ,à       ;.( 

$«.  Mohammed  Âi-SfUitaV,  fils 
d'Edris  I  i  mourut  Fart  445s(i*53j,v 
et  fut  le  dernier  des  Hataoadidtt 
dans  l'Amdalousie.  aWi».,  r#>  de 
Grenade  ,  s'empara  de  :  MaJafft  \ 
l'an  445  (io53). 


tiois  de  Malaga  suivant  Casiri. 


I      M. 


Sli  £?ris  Afc-Aùy  /»'*  de  Yàhî* , 
4^  distingua  nar  34  justice  ,  l'inté- 
grité de  ses  mœurs ,  sa  libéralité  et 
J'e'tendue  de  ses  connaissances.  (H 

'  «ftritf>ke  que  Casiri  a  confondu  ça 
prince  avoc  Edri^  I  ) 


,( 


',7e.  "IflOHAMMED  Al-MX^DT,  COU- 
•îbtfEUris  Al-AIJ. 


ir 


0». 'A^-MoVAFAKl'.fCastrî  ne  cité 

'(Ms  ce1  prmee  dans  une  'autre  listé 

qu'il  donne  des-  rois  de  iVlalaga.),^ 

9«iout^«;  CÂCEJXC  Aî.-]Vl0STAtT, 
fils  de  Mohammed  Al-Malidy, 
mourut  en  4f5  (io53),  et  lui  la 
dernier  des  Uanioudides. 

r  (2),  Conde  le  nomme  ici  et  en  plusieurs  endroits  Yahia  ben  Edris  ; 
mais  <ft?st.  urii4  erreur  ;  il  devait  dirr  Edris  beti  Yalirâ ,  comme  il  fa 
4i^âitreuff,  il '^loim«^us«i  à  ce  pritict  hi  surnom  de  Hajam 


£6£  CHRONOLOGIE  HISTORIQUE 

Haçan,  frère  du  nouveau  roi*  le  conduisit  à  Malaga,  pour 
lui  donner  la  couronne^(i).Â  peine  eurent-ils  débarqué, 
que  Ben  Bokinah  les  attaqua  $,et  les  força  de  se  retirer  dans 
la  citadelle,  dont  l'ai  caïd  leur  ouvrit  les  portes.  Ils  y  furent 
aussitôt  assiégés;  et,  après  une  vigoureuse  résistance,  la 
disette  les  obligea  d'entrer  en  accommodement.  11  fut  con- 
venu que  Haçan  retournerait  en  Afrique,  régnerait  à  Tan- 
ger et  à  Ceuta,  et  q»»e  Malaga  resterait  à  Edris,  Celui-ci, 
a  la  persuasion  de  Mad jah ,.  prit  pour  vezir  un  riche  négo- 
ciant ,  dévoué  à  ce  dernier. 

Haçan  avait  épousé  une  fille  de  son  oncle  Edris  I.  Nadjah, 
entraîné  par  l'amour  et  par  Pàmbition,  osa  prétendre  au 
trône  et  au  lit  de  son  maître,  et  assassina  ce  prince  au  bout 
de  deux  ans.  A  la  nouvelle  decet  attentat ,  tous  les  Hamou- 
dides  se  réunirent  pour  vengef  la  mort  de  Haçan.  Loin  de 
s'effrayer  de  leurs  préparatifs J Nadjah  immola,  dit-on,  Tu- 
nique enfant  de:  sa  première!  tvick\me',  'bissa  le  gouverne- 
ment de  Tanger  et  de  Ceuta  a  un  officier  dé  confiance,  et 
partit  pour  l  Andalousie'  avec!  Une.  flotte'  nombreuse  et  une 
puissante  cavalerie.  Secondé  rair:ïe  vezir  qu'il  avait  donné 
au  roi  Edris,  il  s'empara.,  pa*  surprise,  des  deux  citadelles 
de  Malaga  et  du  palais  où  il* retint  Edris  prisonnier,  dans 
le  dessein  de  le-' sacrifier  àûssi^tet'-àV-se  rendre  maître  de 
tous  les  états  des  HamoudÙes,  'iant  en  fiftfegne  qu'en 
Afrique.        ,  •  "    \  ti  ■/  ' 

.'  Mohammed  ♦  roi.d'Alj^r^^yap^  révolu- 

tion ,  marcha  aussitôt  pour  délivrer  £drt&*  son.  cousin  ,  des 
mains  des  esclavons.  Nadjahj  s?av&B^#  pour  le  combattre. 
Trahi  par  quelques  cheikhs  J  il  retourna  brusquement  sur 
6es  pas,  dans  le  dessein  de  faire  péfTir  Edris.  ftlais  les  mêmes 
capitaines  l'ayant/poursuivi;,  l^tuèrfin^,  .avant  qu'il  eûjt  eu  le 
tems  d'arriver  à  Malaga.  Aussitôt  le  peuple  met  en  pièces  le 
perfide  vezir  et  tous  tés  esclavons  qui  se  trouvaient  dans  la 
ville.  Edris,  recouvre;  la  liberté;  on  le  ?promène  en  triom- 
phe, on  le  proclame  (Je  npujvçauV  H  a fTiôtê.  te  carnage  et 
rétablit  Tordre.  L'armée  de  Nadjah  se,  dis  perse;  une  partie 
retourne  en  Afrique  :  le  reste  passe  au  service  «du  rot;  d' Ai- 
griras,, qui ,  înfôrmé  par  Edris  dé  cet  hetiretfx  changement, 
reprend  le  chemin  de  sa  capitale. 

' ':    ; ,_ 

(i)  Çc  Haçan  est  porte  Mir  la  |ist«,  d'Abou'lfe<tyia  et , fur  celk  dt 
Casiri.  Noua  ut  lui  avons  point doanc  qV  rang  parmi  J^MP*?  d*  tfaiagaj 
parce  que  Condè  ne  «Ht  pa»  ^u'îl  ait  régrti5. 


/?.>• 
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Edris,  ayant  secouru  le  prince  d'Ecija  contre  le  roi  de 
Séville,  vers  l'an  44-5  (,0^3),  échoua  c|ans  cette  expédition 
qu^il  ayait  entreprise  en  personne,  et  assiégea  Carmone  inuti- 
lement. A  peine  de  retour  dans, ses  états,  il  découvrit  que 
Mousa  ben  A  fan,  son  parent,  à  V  instigation  du  roi  de  Se  ville  9 
ourdissait  contre  lui  quelques  trames  "secrètes ,  sous  une 
fausse,  apparence  de.fidélité.  N'osant  pas  se  défaire  ouverte- 
ment de  ce  perfide,  Edris  l'envoya  au  roi  de  Grenade  r 
comme  pour  y  recevoir  la  récompense  de  ses  services.  Ha- 
bous  (ou  plutôt  Badis),  roi  de  Grenade,  comprit  le  sens 
des  lettres  dont  Mousa  était  porteur ,  et  lui  lit;  trancher  la 
tête.  Le  roi  d'Algéziras, Mohammed  ben  Edris,  cousin  aussi 
de  Mousa ,  voulut  venger  sa  mort.  Tandis  que  le  roi  de  Ma* 
laga  était  allé  à  Ronda  se  joindre  au  roi  de  Grenade  pour 
combattre  le  fils  du  roi  de  Séville,  Mohammed  ben  ]£dris 
marcha  vers  Malaga ,  où  il  entra  sans  opposition. 

G*.    MOHAMMED   I  (i). 

An  de  Vhég.  44^  (de  J.-C.  io53).  Le  roi  d'Algéziras 
s'empara  du  trône  de  Malaga  :  mais  le  peuple ,  qui  haïssait 
les  noirs ,  dont  son  armée  était  principalement  composée  , 
les  assiégea  dans  la  citadelle,  et  réussit,  par  promesses  et 
par  menaces,  à  en  débaucher  quelques-uns.  Edris,  informé 
île  cet  avantage  par  ses  fidèles  sujets ,  accourue  à  Malaga  , 
et  gagna,  par  les  mêmes  moyens,  la  plus  grande  partie  des 
troupes  de  Mohammed.  Cet  usurpateur,  se  voyant  aban- 
donné ,  prit  le  parti  de  se  remettre  entre  les  mains  de  son, 
cousin ,  qui  lui  accorda  la  vie ,  et  se  contenta  de  le  déporter 
en  Afrique.  Mohammed  se  retira  avec  sa  famille  datas  la 
forteresse  de  Hisn-Airach,  où  étaient  ses  trésors  et  son  fils-. 
On  ignore  quelle  fut  la  durée  de  son  court  règne  à  Malaga* 

EDRIS  II ,  pour  ila  seconde  fois»  , 


i. 


Edris,  en  recouvrant  sa  capitale  et  son  trône ,  de  vint  p^ 
puissant  qu'auparavant.  Il  triompha  de  tous  les  obstacles 
que  lui  avaient  suscités  ses  ennemis ,  s'erapata.xiAlgéziras , 
et  passa  en  Afrique ,  où  il  prit  possession  de  Tanger  et  de 

'  '  ■  I  I     I       t      11  ii     ll|  il   ,         i.i.t     il  ,         i,i     |    ..    ■■.!■      i    |     ■   )LM  1   I  '        '« 

(i)  Quoique  Mohammed  ne  soit  ni  sur  la  liste  <T Ahou'lfedha ,  ni 
suif  celte  'de  Gasîri ,  nous  n'avons  pas  dû  l'omettre ,  puisçu*  Conde  U 
fait  figurer  dans  son  histoire  comme  roi  d«  Malaga. 

H.  Sg 


S 
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Ceuta.  Les  gouverneurs  esclàvons  (l)  de  ces  places  s'étaient 
rendus  odieux  par  leurs  intrigues  et  leurs  vexations  :  ils 
furent  dénoncés  au  roi  comme  des  conspirateurs  et  des 
traîtres ,  et  ce  prince  ne  put  les  garantir  de  la  fureur  de  la 
populace  qui  les  mit  en  pièces  en  sa  présence.  Edris  reçut 
les  soumissions  de  tous  les  noirs,  et  les  renvoya  dans  l'in- 
térieur des  terres,  à  l'exception  de  ceux  qui  voulurent  servir 
dans  son  armée.  Il  retourna  bientôt ,  avec  son  second  fils, 
en  Andalousie ,  laissant  à  son  fils  aîné  les  gouvernements 
de  Tanger  et  de  Ceuta» 

11  paraît  qu'Edris,  brave  devant  l'ennemi,  manquait 
d'énergie  et  de  fermeté  pour  se  faire  respecter  t  et  n'eut  pas 
le  talent  de  se  faire  aimer.  A  cette  incapacité  naturelle ,  il 
joignait ,  suivant  Abou'lfedha,  des  vices  honteux ,  qui  ren- 
dirent sa  vieillesse  méprisable.  11  afficha  sans  pudeur  la  dis- 
solution la  plus  effrénée,  et  changea  son  harem  en  lieu  de 
prostitution,  où  il  admettait  les  êtres  les  plus  vils*  Ses 
•sujets,  indignés  de  la  corruption  de  ses  mœurs,  se  révol- 
tèrent contre  lui,  et  appelèrent  au  trône  de  Malaga  son 
cousin  Mohammed  ben  Yahia.  Edris  fut  déposé  sans  résis- 
tance ,  et  renfermé  dans  une  prison ,  où  il  mourut ,  profon- 
dément oublié.  Abou'lfedha  et  Casiri  ne  donnent  point  la 
4ate  de  cette  révolution,  Conde  la  place  vers  l'an  460(1068)* 

?«.  MOHAMMED  II  AL-MAHDY. 

Vers  l'an  de  l'hég.  £60  (de  J^C.  1068).  Mohammed ,  fils 
de  Cacem,  qui  était  fils  d'Aly  ben  Hamoud,  fondateur  de 
cettç  dynastie ,  fut  proclamé  sous  le  titre  d'Al-Mahdy.  Il 
continua  la  guerre  contre  Al-Motamed,  roi  deSéville,  mais 
avec;  désavantage;  il  perdit  plusieurs  places,  et  fut  vaincu 
devant  Baça,  qui  appartenait  au  roi  de  Grenade.  Il  se  dis- 
posait à  passer  en  Afrique  pour  y  lever  des  troupes ,  lors- 
qu'il mourut  à  Malaga,  soit  d'une  fièvre  ardente,  soit  des 
suites  d'un  bain  pris  inconsidérément.  On  ignore  l'année 
de  sa  mort  et  la  durée -de  son  règne. 


(1)  Ces  Esclàvons  ou  Dalmates  qu'on  a  vus  tout-puissants  à  la  cour 
•des  dernier» khalifes  d'Espagne,  depuis  que  la  niaison  d'Àbou  Ame? 
y  eut  pris  le  timon  des  affaires  ,  avaient  acquis  la  môme  prépondérance 
dans  fa  plupart  des  états  qui  s'étaient  formés  des  débris  de  1  empire  des 
OhnraeyadcA. 
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'8«.  AL-CACEM  II.AL-MOSTALY. 

An  de  l'hég. ...  (de  J.-C. ....).  Cacem  ,  l'aîné  de  huit 
fils  qu'avait  laissés  Mohammed ,  vint  d'Algéziras ,  dont  il 
était  gouverneur,  pour  succéder  à  son  père  sur  un  trône  en 
décadence  qu'il  perdit  bientôt.  En  effet,  le  roi  de  Séville 
ne  lui  laissa  pas  un  instant  de  repos  qu'il  ne  lui  eut  enlevé 
Algéziras  et  Malaga,  l'an  4?^  de  l'hég.  (  1079  de  J.-C.  )é* 
Cacem,  dépouillé  de  tous  ses  états  en  Andalousie,  après  un 
règne  très-court ,  fut  forcé  de  se  retirer  en  Afrique  avec  sa 
famille.  Ainsi  finit  la  dynastie  des  Hamoudides  qui  avaient 
porté  le  titre  de  khalife  soixante-six  ans  en  Espagne  (1). 

Al-Motamed  donna  le  gouvernement  de  Malaga  à  Zagoufe 
ben  Mohammed ,  ou  Abdallah  ben  Zâgout ,  que  Conde  ho- 
nore du  titre  de  roi ,  mais  qui  ne  fut  réellement  que  le  lieu-> 
tenant  du  roi  de  Séville ,  jusqu'en  478  (io85).  Il  fut  alors 
condamné  à  mort,  comme  traître  et  infidèle,  parce  que, 
seul,  il  osa  s'opposer ,  dans  la  junte  de  Cordoue,  à  ce  qu'on 
eût  recours  au  roi  de  Maroc  pour  défendre  les  princes  mu- 
sulmans de  l'Espagne.  11  soutint  qu'au  Heu  de  recourir  à  ce 
dangereux  protecteur,  ils  étaient  capables  de  lutter  avec 
avantage  contre  les  chrétiens,  -en  renonçant  de  bonne  foi 

qui 

-_    prédL_  _j 

pied  dans  la  Péninsule ,  ils  l'accableraient  de  chaînes  plus 
pesantes  que  celles  qu'ils  auraient  brisées.  Malaga  échut  dans 

-■  ~ 

(1)  Hadjy  Khalfa  donne  huit  princes  à  cette  dynastie  dont  il  rap- 
porte la  fin  à  Tannée  449  (10^7)'  Abou'lfedha  et  Gasiri  la  terminent 
en  445  (ie53).  Kous  avons  néanmoins  donné  la  préférence,  à  Conde, 
dont  le  récit  nous  a  paru  plus  détaillé ,  plus  clair  et  plus  vraisemblable  , 
quoique  sa  chronologie  offre  de  fréquentes  lacunes.  Les  années  4fô  ct 
449  (  io53  et  1057}  ont  été  sans  doute-  marquées-  par  quelqu'une  des 
révoltes  qui  interrompirent  le  règne  agité  d'Edris  II.  Quant  aux,  hait 
princes,  on  les  trouve  sur  notre  liste,  soit  qu'on  y  intercale  Haçan 
ben  Yahia,  et  qu'on  supprime  Mohammed  I  ;  soit  qu  on  y  laisse  celui-ci 
ct  qu'on  ne  compte  pas  Haçan. 

Abou'lfedha  parle  de  deux  rois  d'Algéziras  ,  dont  l'un ,  Mohammed 
ben  Cacem ,  est  bien  évidemment  le  même  dont  nous  avons  fait  mention 
sous  le  règne  d'Edris  I  ct  au  commencement  de  celui  d'Edris  II.  Mais  , 
s'il  a  pris  le  titre  de  Mahdy ,  il  n'a  pas  pu  être  le  contemporain  de 
Mohammed  Al-Mahdy,  Pavant-dernier  roi  de  Malaga.  A  1  égard  de 
Cacem ,  le  second  roi  d'Algéziras  suivant  Abou'lfedha ,  il  n  est  pas 
douteux  que  ce  ne  soit  aussi  le  même  que  le  huitième  roi  de  Malaga. 
Peut-être  les  deux  derniers  princes  Hamoudides  ^  ayant  déjà  perdu  Mar 
laga  ,  n'ont  régné  qu'à  Algézirasv 
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ce  teins  là  au  roi  de  Grenade ,  par  traité  plutôt  que  par 
droit  de  conquête ,  et  tomba  au  pouvoir  de  Yousouf ,  roi  de 
Maroc,  en  483  (1091). 

ROYAUME  DE  GRENADE  ET  DE  JAEtt. 

Dynastie  des  Zèirides  ou  Sanhadjides. 
i«.    Arou  Mothy  ZAWY  AL-MANSOUR  (i). 

An  de  Thég.  4o3  (de  X-C.  101S).  Zawy  ben  Balkin,  ben 
Zeïry  ?  ben  Mounad,  était  Africain  et  appartenait  à  la  fa- 
mille des  Zeïrides ,  qui  régnait  à  Kairowaiv,  Tunis,  Tri- 
poli, etc.  Chassé  probablement  de  l'Afrique  par  quelque  ré- 
volution ,  il  vint  en  Espagne,  et  se  mit  au  service  du  prince 
Oinmeyade ,  Soléiman  Al-Mostaïii-Billah  ,  qui  disputait  le 
khalifat  à  Hescham  Al-Mowaïad.  Tandis  que  Soléiman 
rentrait  dans  Cordoue,  Zawy  s'empara  de  Grenade,  d'El- 
bira  et  de  quelques  autres  places  dont  ce  prince  lui  confia 
le.  gouvernement ,  l'an  4o3(ioi3).  Il  embrassa  ensuite  le 
parti  d'Aly  ben  Hamoud,  rival  heureux  de  Soléiman,  en 
obtint  la  charge  de  hadjeb  ,  et  le  commandement  des 
troupes  que  cet  usurpateur  opposa  aux  partisans  des  Om- 
meyades,  dans  l'Andalousie  orientale.  Zawy  fit,  plusieurs 
années,  la  guerre  avec  avantage  contre  ces  derniers,  et  acquit, 
sous  les  drapeaux  des  Hamoudides,  une  grande  réputation  de 
bravoure,  qui  lui  valut  le  titre  d'Al-Mansour  et  la  confir- 
mation du  gouvernement  héréditaire  des  pays  qu'il  avait  si 
bien  défendus.  Après  avoir  affermi  sa  domination  à  Gre- 
nade, il  en  laissa  la  souveraineté  à  son  neveu  Habous,  et 
retourna  en  Afrique  l'an  4i°  (  l0I9.)  »  ou  P^us  vraisemble- 
ment  en  420  (1029). 

2e.    HABOUS  ben  Maksan. 

An  de  l'hég.  4>o  ou  420  (  de  J.  C.  1019  ou  1029).  Habous 
ben  Maksan  (  ou  ben  Maies ,  ou  ben  Mosny  )  ,  ben  Balkio 
(ou  ben  Zeïry) ,  succéda  à  Zawy ,  son  cousin ,  ou  plus  vrai- 

(1)  C'est  à  tort  que  ce  prince  est  presque  toujours  nomme  Habous 
ben  Maksan  ou  ben  Mosny ,  par  Gasiri  et  par  Conde   qui  l'ont  con- 

1— propos  fes  mêmes 

de  Zawy   que  par 

arabe  que  par  uo 

point. 
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semblaleineht  son  oncle.  Aussi  habile  que  vaillant,  il  suivit 
les  instructions  et  l'exemple  de  son  prédécesseur;  refusa  de 
reconnaître  les  derniers  khalifes  Ommeyades  et  d'obéir  à 
Djahwar  qui  leur  avait  succédé  sur  le  trône  de  Cordoue  ; 
demeura  ferme  dans  l'alliance  des  Hamoudides  qui  s'étaient 
maintenus  à  Malaga  ^  se  coalisa  avec  eux  contre  l'ambitieux 
Mohammed  I ,  roi  de  Séville  ,  et  commanda  son  armée  en 
personne.  (Voyez  le  motif  et  les  détails  de  cette  guerre  ,  à  V ar- 
ticle du  premier  roi  de  Séoille*  )  Habous  mourut,  suivant 
Abou'lfedha  et  Casiri  v  Tan  4*9  (io38),  et  non  pas  en 
46o  (  1068),  comme  l'ont  dit,  par  erreur,  les  éditeurs  du 
second. volume  de  l'ouvrage  de  €onde,  précédemment  cité, 

3«.    BADIS  AL-MODHAFFFJR. 

.  An  de  l'hég.  429  (de  J.-C.  io38).  Badis,  fils  et  succes- 
seur de  Habous,  Fut  aussi  brave  ,  aussi  illustre  que  son  père, 
maïs  il  ne  put  employer  ses  forces  que  contre  les  musul- 
mans ambitieux,  qui  préféraient  leurs  intérêts  particuliers 
à  ceux  de  l'islamisme.  Durant  un  règne  de  trente-six  ansf 
il  fit  continuellement  la  guerre,  soit  aux  alcaïds  rebelles, 
soit  au  roi  de  Séviile.  Il  ne  perdit  pas  un  pouce  de  ter- 
rain ,  et  recula  les  frontières  de  ses  états.  Il  n'est  pas  vrai 
néanmoins  que  Badis  ait  conquis  Malaga,  l'an  44^  (io53)t 
comme  le  dit  Abou'lfedha.  Il  est  certain,  au  contraire,  que 
la  conformité  de  patrie  originaire,  de  doctrine  et  d'intérêts 
politiques  avait  uni  long-tems  les  Sa  11  ha dj ides  ou  Zeïrides, 
d'Afrique,  avec  les  Edrissides,  ancêtres  des  Hamoudides;  que 
cette  union  fut  fortifiée  par  une  constante  et  fidèle  alliance 
entre  les  deux  branches  de  ces  deux  familles,  qui  régnèrent 
en  Espagne;  que  les  Sanhadjides de  Grenade  regardaient  les 
Hamoudides  de  Malaga  comme  leurs  suzerains;  que  le  titr« 
de  hadjeb  (chambellan) ,  ajouté  au  nom  de  Badis,  prouve 
la  vassalité  de  ce  prince ,  et  n'a  pu  lui  être  conféré  que  par 
un  roi  de  Malaga;  qu'enfin,  s'il  s'empara  de  cette  dernière 
\itle ,  ce  ne  dut  être  que  pour  y  rétablir  le  roi  Edris  II ,  qui 
en  fut  plus  d'une  fois  chassé  par  des  rebelles.  Les  auteurs 
arabes  ne  nous  apprennent  presque  rien  de  Badis,  qui  mou- 
rut en  465  (1072),  après  avoir  associé  au  trône  Abdallah  , 
fils  de  Balkin ,  son  petit-fils,  et  non  pas  son  neveu* 

4e.  ABDALLAH   AL-  MODHAFFER  -  BILLAH , 

AL    NASER-LED1N-ALLAH. 

An  de  Ihég.  465  ( de  J.-C.  107a).  Abdallah  ben  Balkin 
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était  digne  du  choix  de  son  aïeul.  Doué  des  plus  heureuses 
qualités  ,  il  fut,  de  bonne  heure,  les  délices  des  peuples  de 
Grenade  et  la  terreur  de  leurs  ennemis.  Il  cultiva  les  lettres 
avec  succès;  et  longrtems ,  après  lui ,  il  existait  à  Grenade 
un  exemplaire  du  Coran,  élégamment  copié  de  sa  main, 
Abdallah ,  à  l'exemple  de  ses  prédécesseurs ,  fit  toujours 
cause  commune  avec  les  Hamoudides  de  Malaga  contre  les 
Abadides  de  Séville ,  et  ne  prit  aucune  part  aux  événements 
du  reste  de  l'Espagne.  Aussi,  après  la  chute  de  ses  alliés  et 
la  conquête  du  royaume  de  Malaga  par  Motamed ,  roi  de 
Séville,  en  472  (io79)>  il  aurait  indubitablement  suc- 
combé dans  une  lutte  inégale  contre  son  ambitieux  voisin , 
si  ce  dernier ,  alarmé  lui-même  des  progrès  du  roi  de 
Castille,  Alfonse  "VI  t  dont  il  avait  provoqué  et  facilité 
les  premiers  succès ,  n'eût  senti  enfin  qu'il  ne  pouvait  les 
arrêter  qu'en  formant  une  ligue  avec  les  autres  princes 
musulmans  de  l'Andalousie  et  de  l'Espagne  méridionale* 
11  congédia  les  troupes  auxiliaires  qu'Alfonse  lui  avait  en- 
voyées pour  l'aidera  conquérir  les  états  du  roi  de  Grenade, 
et  engagea  celui-ci  à  députer  des  commissaires  à  une  junte 

/  •  qui  se  tint  à  Cordoue  ,  et  où  l'on  délibéra  sur  les  moyens 
a  empêcher  la  ruine  de  l'islamisme  en  Espagne.  Il  fut  résolu 
qu'on  réclamerait  le  secours  de  Tousouf,  roi  de  Maroc, 
second  prince  de  la  dynastie  des  Al-Moravides.  Ce  monarque 
ayant  débarqué  en  Andalousie,  l'an  479(1086),  avec  une 
puissante  armée ,   le  roi  de  Grenade  lui  amena  la  sienne  , 

'  ~  et  prit  part  à  la  fameuse  bataille*  de  Zallafca ,   gagnée  par 
les  musulmans  sur    le  roi   de  Castille ,  la  même  année , 
près  de  Badajoz.  La  mésintelligence  qui  divisait  les  dynastes 
mahometans  d'Espagne  ayant  éclaté  sous  les  yeux  du  con- 
quérant africain,  aans  la  seconde  expédition  qu'il  fit  en  481 
(1088),  il  y  revint  pour  ta  troisième  fois  en  4^3  (1090), 
avec  l'intention  de  les  dépouiller  de  leurs  états.  Ceux-ci, 
alarmés  de  sa  puissance  et  soupçonnant  ses  secrets  desseins, 
ne  se  joignirent  point  à  lui,  lorsqu'il  assiégea  le  roj  de  Cas- 
tille dans  Tolède.  Abdallah  avait  envoyé  des  ambassadeurs  et 
des  présents  à  Alfonse,  pour  lui  demander  des  secours  et  lui 
proposer  une  alliance.  Cette  défection  détermina  Yousouf  à 
jeter  le  masque,  et  à  marcher  sur  Grenade.  Suivant  Casiri* 
Abdallah ,  cédant  aux  circonstances,  alla  au-devant  du  roi 
de  Maroc  avec  sa  mère  et  toute  sa  cour  ,  le  17  redjeb  483 
(i5  septembre  1090),  l'accompagna  à  son  entrée  dans  Gre- 
nade ,  et  jusques  dans  son  propre  palais.  Suivant  Conde ,  il 
soutint  un  siège  d'un  ou  deux  mois  dans  sa  capitale,  qu'il 
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rendit  par  capitulation.  Quoi  qu'il  en  soit ,  il  fut  arrêté , 
chargé  de  chaînes  par  ordre  de  Yousouf ,  et  embaçqué  avec 
son  harem ,  sa  famille  et  son  frère  Temim  Al-Mostansert 
gouverneur  deMalaga  (i) ,  sur  ta  flotte  qui  ramena  le  vain- 
queur en  Afrique ,  au  mois  de  ramadhan  (novembre).  Abd- 
allah avait  caché  une  partie  de  ses  trésors  à  Grenade,  pour 
les  soustraire  à  la  cupidité  du  souverain  Al-Moravide  :  il  lui 
fut  permis  d'emporter  le  reste.  Relégué  dans  la  ville  d'Agh-» 
mat ,  à  24  milles  de  Maroc ,  il  y  mourut  quelque  tems  après,; 
laissant  deux  fils  et  une  fille  fort  riches.  Abdallah  avait 
régné  dix-huit  ans ,   et  fut  le  dernier  de  la  dynastie  des 
Zeïrides  ou  Sanhadjides  qui  avaient  possédé  Grenade  quatre- 
vingts  ans.  On  verra  ,  dans  l'époque  suivante ,   cette  ville 
s'affranchir  de  la  domination  des  Maures  d'Afrique,  et  de- 
venir la  capitale  d'un  royaume  florissant,  qui  remplira  seul 
la  cinquième  époque. 


mmm 


ROYAUME  DE  SEVILLE. 

Dynastie  des  Abadides. 

ï*r.  Abotj'l-Càcem  MOHAMMED  IÉr,  ben  Abàd; 

> 

An  de  l'hég.  4ï3  (J.-C.  1023).  Ismaël  ben  Abad,  père 
d'Abou'l-Cacem  Mohammed ,  était  originaire  d'Hémèse  ea 
Syrie.  Un  de  ses  ancêtres  vint  en  Espagne  dans  le  deuxième 
siècle  de  l'hégire  ,  et  se  fixa  dans  les  environs  de  Séville  ,  à 
ïocina  près  du  Guadalquivir,  où  il  exerça  la  profession  du 
commerce,  qu'il  abandonna  pour  celle  des  armes.  Ismaël , 
par  son  opulence  et  son  habileté  ,  acquit  beaucoup  de  con- 
sidération et  d'autorité  à  Séville  ,  avant  et  depuis  les  révo- 
lutions. Personne  n'égalait  son  faste  et  sa  libéralité.  Sa  mai- 
son fut  l'asile  des  plus  illustres  bannis  de  Cordoue ,  pendant 
les  troubles.  Son  esprit  insinuant,  son  air  de  franchise  et 
de  candeur ,  ses  manières  affables  et  généreuses  lui  avaient 
gagné  tous  les  cœurs,  et  lut  servirent  à  poser  les  bases  de  l'é- 
lévation de  sa  famille. 
■  '       ■  -  -  -  ■'  --  •  ■  - 

(i)  Il  est  probable  qu'après  la  mort  de  Zagout ,  gouverneur  de  Ma— 
laga,  le  roi  tic  Séville  avait  donné  cette  ville  au  roi  de  Grenade ,  comme 
»»  gage  de  paix  et  d'alliance ,  ou  en  «change  de  Jaen. 
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Abou'l-Cacern  Mohammed,  son  fils ,  marcha  sur  ses  traces, 
gagna  la  confiance  du  rai  de  Cordoue  ,  Al-Cacem  Al-Ma- 
moun,  obtint  la  charge  de  grand  cadhi  de  Séville,  puis  le 
gouvernement  de  la  province  ;  et  par  reconnaissance;  lorsque 
ce  prince  perdit  pour  la  seconde  fois  le  trône  de  Cordoue  , 
Mohammed  se  rendit  indépendant ,  l'an  4- 1 3  (ioa3),  par  le 
secours  des  cheikhs  et  des  vezixs  que  ses  largesses  avaient  ga- 
gnés. La  défaite  et  la  mort  du  roi  Yahia  Al-Motâly  ,  L'an  417 
(1026),  furent  le  premier  acte  de  révolté  de  Mohammed ben 
Abadet  consolidèrent  sa  souveraineté.  Après  l'extinction  des 
Qmmeyades,  il  prit  le  titre  de  roi,  et  ne  laissa  échapper 
aucune  occasion  de  s'agrandir.  Il  tourna  ses  armes  contre 
Mohammed  ben  Abdallah  Al-Boracely  (1),  maître  absolu 
de  Carmone  et  d'Ecija,  lui  enleva  plusieurs  places,  et 
l'assiégea  dans  Carmone,  sans  égard  pour  les  lettres  de 
Djawhar,  nouveau  roi  detCordoue.  Serréde  près  et  manquant 
de  provision ,  Al-Boracely  s'évada  de  Carmone  ,  tandis  que 
la  ville  capitulait  ;  envoya  son  fris  solliciter  les  secours  du 
roi  de  Grenade  ,  et  alla  lui-même  implorer  ceux  du  roi  de 
Malaga.  Ismaël ,  fils  de  Beit  Abad,  vainquit  successivement 
les  troupes  de  ces  princes ,  avant  qu'elles  eussent  pu  faire  leur 
jonction  ;  mais,  s  étant  réunies,,  elles  gagnèrent  sur  lui  une 
grande  bataille  où  il  perdit  la  vie.  Le  roi  de  Séville ,  affligé 
de  cette  disgrâce  et  craignant  d'être  accablé,  si  le  roi  de 
Cordoue  se  déclarait  contre  lui ,  eut  recours  à  un  stratagème. 
Il  supposa  que  le  khalife  Hescham  II  Al-Mowaïad,  dont 
on  ignorait  depuis  Ion  g- teins  le  sort ,  avait  reparu  à  Cala- 
trava ,  et  était  venu  se  mettre  sous  sa.  protection.  A£n  <Fac- 
créditer  le  bruit  de  l'existence  de  ce  prince  ,  il  voulut  que  le 
nom  de  Hescham  fût  proclamé  dans  la  kbothbah  et  gravé  sur 
les  monnaies,  au  mois  de  naoharrem  437  (novembre  i;q35)  :  et 
il  annonça  à  tous  les  cheikhs  de  l'Andalousie,  à  tous,  les  walb 
de  l'Espagne  et  de  l'Afrique  9  qu'il  n'avait  pris  Jes,  a,  reçues  que 
pour  rétablir  Hescham  sur  le  trône  de  ses  pères.  Cette  fable, 
qui  ne  trompa  que  le  peuple ,.  raffermit  néanmoins  la  puis- 
sance du  roi  de  Séville  et  déconcerta  les  projets  pacifiques  du 
souverain  de  Cordoue.  L'émir  de  Carmone,  étant  rentré  dans 


(1)  Condc  écrit  ce  nom  tantôt  Barzeli ,  tantôt  Baretilà  %  Cardonne 
1  écrit  Bcrzalî.  Nous  avons  suîv!  l'orthographe  de  Gâiiri.  Cflodc  ne  parle 
qucde  ce  Mohammed,  émir  ou  roi  de  Carmone  et  d'Ecija,  et  le  fait  con- 
temporain des  trois  rois  de  Séville,  qui  ont  formé  trois  générations  ;  c'est 
une  erreur.  Cardonne  ,  au  contraire  ,  nomme  un  Ishak  ben  Soléiman  f 
lequel  dut  être  le  second  et  peut-être  l«  troisième  prince  de  Carmone. 
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Sa  capitale,  se  joignit  à  ses  alliés  pour  se  venger  du  roi  de  Sé- 
ville  et  ravager  ses  états.  Mais  Ben  Abad,  par  ses  richesses, les 
ressources  de  son  esprit ,  et  la  valeur  de  son  général ,  Ayoub 
ben  Amer ,  remporta  divers  avantages  sur  les  coalisés ,  sema 
parmi  eux  la  discorde,  et  les  força  de  se  retirer  chacun  chez 
soi ,  mécontents  d'un  mauvais  succès  dont  ils  s'accusaient 
réciproquement.  Alors,  voulant  tirer  un  dernier  parti  du  nom 
de  Hescnam,  il  feignit  que  ce  prince  venait  de  mourir,  après 
l'avoir  déclaré  son  successeur  et  son  vengeur.  Le  testament 
supposé  qu'il  publia,  séduisit  les  Al-Ameris  qui  ,  regret- 
tant les  Ommeyades  ,  s'attachaient  jusqu'à  l'ombre  de  leur 
puissance.  Mohammed  ben  Abad  vit  alors  presque  tout  lô 
midi  de  l'Espagne  se  déclarer  pour  lui  ou  rechercher  son  al- 
liance. Il  se  disposait  à  marcher  contre  ses  ennemis  ,  lors- 
qu'il mourut  dans  la  nuit  du  29  djoumadi  Ier.  433  (24  jan^ 
vier  1042)  t  après  un  règne  de  20  ans.  Il  fut  regretté  de 
ses  sujets  qu'avaient  éblouis  ses  talents,  ses  succès,  et  ses 
qualités  plus  brillantes  que  solides. 

2**.  Abou-Amrou  ABAD  ALrMOTADHED-BILLAH- 

An  de  l'hég.  433  (de  J.-KT.  1042).  Abou-Amrou  Abad  (1),' 
fils  de  Mohammed.,  fut  proclamé  le  11e.  djoumadi  (27  jan- 
vier), sous  le  titre  d'Àl-Motadhed-Billah ,  qu'il  prit  à 
Pinstar  des  khalifes  Ommeyades ,  Abbassides  et  Fathimides  , 
et  des  princes  Hamoudides ,  rois  de  Malaga,  issus  des  trois 
usurpateurs  qui  avaient  interrompu  la  suite  des  derniers  kha- 
lifes de  Cordoue. 

•'  L'exemple  du  nouveau  roi  de  Séville  fut  imité  par  tous 
les  petits  tyrans  qui  s'étaient  partagé  l'Espagne  musulmane; 
Ce  prince,  du  vivant  de  son  père ,  avait  un  narem  composé 
de  soixante-dix  femmes  de  divers  pays  ;  il  le  porta  au  nombre 
de  800  ^lorsqu'il  fut  sur  le  trône ,  ce  qui  ne Vempêchàit  pa» 
de  témoigner  beaucoup  d'égards  et  de  tendresse  à  sa  princi~ 
pale  épouse  ,  fille  de  Moudjahed  ,  roi  de  Dénia  et  des  île» 
Baléares  (2),  parce  que  cette  alliance  avait  mis  dans  ses  in- 

(1)  Conde  nomme  ce  prince  ,  Mohammed,  comme  son  père  et  son 
fils  ;  niais  cet  auteur ,  ou  plutôt  les  éditeurs  de  son  ouvrage ,  se  sont  peu 
attachés  à  l'exactitude  des  noms  propres,  et  ont  souvent  négligé  de  donner 
les  prénoms  et  les  titres  des  princes  musulmans.  Nous  avons  suivi  De- 
guignes  ,  Cardonnc ,  et  surtout  Gasirî ,  qui  donnent  au  deuxième  roi  de 
Séville  le  nom  d'Abad  ,  qu'avait  porté  aussi  le,  chef  de  sa  famUle.  ,,  . 
•    (a)  Ce  Moudjahed  |   dont  nous  avona  fait  mention  «ou*  le  second 
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térets  tous  les  Al- Ameris.  11  était  bon  poëte,  maïs  il  passait 
pour  impie  ou  du  moins  pour  musulman  très-relâché,  parce 

Sue,  dans  les  vingt-cinq  villes  que  comprenaient  ses  états, 
ne  fonda  qu'une  seule  mosquée.  Dans  une  des  salles  de  son 
paîais  do  Séville  ,  il  conservait  plusieurs  coupes  ornées  d'or 
et  de  pierreries  ,  et  faites  avec  les  crânes  des  principaux  en- 
nemis dont  son  père  et  lui  avaient  triomphé.  11  continua  la 
guerre  contre  le  roi  de  Carmone ,  et  contre  ceu*  de  Grenade 
et  de  Malaga,  àei$  auxiliaires.  Cette  guerre  lui  servit  d'excuse 

}>our  différer  de  secourir  le  roi  de  Cordoue  contre  celui  de  To~ 
ède.Mais,  par  les  soins  du  roi  de  Badajoz,  il  se  tint  à  Séville 
une  junte  où  assistèrent,  en  personne  ou  par  commissaires, 
plusieurs  cheikhs  et  seigneurs  de  l'Andalousie  occidentale, 
^qui  demandaient  à  être  compris  dans  l'alliance  que  l'on  con- 
clut en  rabi  premer443 (juillet  io5i).  Le  roi  de  Séville  re- 
fusa de  les  y  admettre,  alléguant  qu'ils  étaient  ses  vassaux  et 
non  point  souverains  inamovibles;  de  sorte  que  Le  traité  ne 
fut  avantageux  qu'à  ce  prince ,  qui  renvoya  lés  députés  plus 
satisfaits  de  ^magnificence  et  de  sa  libéralité  que  de  sa  bonne 
foi.  11  se  contenta  de  fournir  quinze  cents  cavaliers  au  roi 
de  Cordoue  ;  et ,  tandis  que  ces  troupes  ,  réunies  avec 
celles  des  émirs  de  l'Andalousie  ,  combattaient  pour  la 
même  cause,  l'ambitieux  Motadhed,  pour  se  venger  de 
ces  derniers,  les  attaquait  les  uns  après  les  autres,  les  dé- 
pouillait de  leur  petits  états  ,  et  incorporait  successivement 
aux  siens  ,  Niéblà,  Huelva ,  Saltis  ,  Qksonoba,,  Sainte- 
Marie  et  Silves,  en  un  mot  toute  l'Andalousie  occidentale 
et  l'Al-Garb  méridional.  Il  donna  néanmoins  le  fief  de 
Niébla,  à  titre  de  récompense,  à  Abdallah ,  fila  d'Abdel- aziz, 
qui,  dépossédé ,  persécuté  par  son  implacable  suzerain*  s'était 
/réfugié  à  Carmoné  ,  d'où  il  avait  été  se  jeter  entre  les bra* 
du  roi  de  Cordoue.  Abdallah  se  montra  reconnaissant  des  fa- 
veurs d' Al -Motadhed,  A  ta  tête  des  troupes  de  ce  prince ,  il 
fit  la  guerre  au  roi  de  Carmone  et  l'assiégea;  dan,s  sa  capitale, 
qui ,  peu  auparavant ,  avait  servi  d'asile  à  son  père  ,  Abdel- 
aziz ,  fugitit.  11  pressa  si  vivement  le  siège  que  les  habitants 
capitulèrent,  et  se  rendirent  vassaux  du  roi  de  Séville.  Mo- 
hammed Al-Boraçely %  avant;  lai  reddition  4e  la  place,  en 
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sortît  secrètement ,  et  alla  implorer  de  nouveau  le  secours 
du  roi  de  Malaga.  Ces  deux  princes  tentèrent  inutilement 
de  reprendre  Carmone;  et,  après  divers  combats  sans  résul- 
tats décisifs,  ils  retournèrent,  l'un  à  Malaga,  l'autre  à 
Ecïja.  Le  roi  de  Séville ,  s'étant  rendu  maître  de  Côrddûe 
par  la  plus  infâme  trahison  (Voyez  la  fin  des  rois  de  Cot* 
doue,,  ci-dessus) ,  l'an  4^2  (1060)  ,  sut  accoutumer  le's  ha- 
bitants a  sa  domination  ,  en  prodiguant  aux  grands  l'or  et 
les  honneurs,  et  en  donnant  des  fêtes  et  des  spectacles  au 
peuple  qui  oublia  bientôt  le  bienfaisant  Djahwar  et  son  gou- 
vernement sage  et  paternel. 

Insatiable  dans  son  ambition,  Al-Motadhed  ordonne  dès 
répâratîfs  de  guerre  contre  le  roi  de  Toîède ,  et  envoie  so"n 
ils  Mohammed  pour  combattre  les  rois  de  Grenade  et  de 
Malaga  ,  dont  la  constante  protection  empêchait  seule  la 
ruine  complette  de  la  famille  Àl-Boracely.  Avant  le  dé- 
part du  jeune  prince,  son  père  l'arma  chevalier,  et  lui  donna 
un  bouclier  couleur  d'azur,  parsemé  d'étoiles  d*or ,  et  ayant 
au  milieu  une  lune  d'or  ,  avec  un  emblème  relatif  aux 
vicissitudes  des  armes.  Motadhed  accompagna  son  fils  jus- 
qu'à Ronda ,  où  il  attendit  l'issue  des  premières  opéra- 
tions du  nouveau  chevalier  (i).  Le  bruit  des  conquêtes 
des  Al-Moravides  en  Afrique  parvint  aux  oreilles  des  princes 
belligérants,  vers  l'an  460  (1068),  sans  suspendre  les  hos- 
tilités ,  quoique  le  rot  de  Malaga  eût  à  craindre  pour  ses 
états  d'Afrique ,  celui  de  Grenade  pour  les  provinces  qu'y 
possédait  sa  famille  ;  et  que  le  roi  de  Séville  soupçonnât 
que  cette  puissance  naissante  était  celle  dont  son  fils  était  me- 
nacé par  les  astrologues  (2).  Qe  cteraier  monarque  ne  laissa  pas 
de  continuer  la  guerre  avec  succès  contre  les  princes  coa- 
lisés ,  et  acheva  de  dépouiller  celui  d'Eciia,  Enfin  le  ciel 
frappa  l'orgueilleux  Motadhed  par  le  coup  le  plus  sensible  , 
et  délivra  l'Espagne  de  la  crainte  qu'inspirait  ce  prince  à 


la  fois  magnifique  et  ambitieux  *  timide  et  superstitieux ,  vo 
luptueux  et  cruel.  11  avait  une  fille  d'une  incomparabt 


vo- 
e 
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(1)  Les  relations  continuelles  des  ètrrétîefts  avec  Us  matrti  d'Espagne 
avaient  introduit  parmi  ceux-ci  l'esprit  et  hs  goût  de  la  cheval  «rie.  Bile 
fut  portée  par  les  croisés  drna  l'Orient ,  et  Ton  vit ,  >ceat  ans  après  ,  le 
"    '"         °  '    ,#         P  '  1er  chevalier  par  Hugues  de  Ti1 '"" À~ 

strologues  ,  si  elle  a  eu  lieu  , 
'Espagne.  On  verra  tme  partie 
dans  la  quatrième  époque  de  la  chronologie  historique  d**  nMfciftfs  d'Es- 
pagne j  et  le  t»ite  dans  celle  de.  l'Afrique. 
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beauté,  qu'une  mort  prématurée  enleva  à  la  fleur  de  l'âge. 
Le  chagrin  d'une  perte  si  douloureuse  affecta  .subitement 
toutes  Tes  facultés  physiques  et  morales  du  roi  de  Séville. 
Les  secours  de  Tait  semblèrent  le  rappeler  un  moment  à  la 
vie  ;  mais ,  ayant  voulu  voir  la  pompe  funèbre  de  sa  fille 
chérie,  dont  il  avait  désigné  lui-même  la  sépulture,  ce 
triste  spectacle  accrut  tellement  son  mal ,  qu'il  expira  vingt- 
quatre  neures  après ,  le  2  ou  6  djoumadi  second  £61  (  29  mars 
ou  2  avril  1069).  11  était  âgé  de  57  ans,  et  en  avait  régné  28. 
Ce  prince,  le  plus  puissant  des  souverains  de  l'Espagne  ses 
contemporains  ,  recommanda  à  son  fils  de  se  défier  des 
Al-Moravides,  de  conserver  avec  soin  les  deux  clefs  de  l'An- 
dalousie, Algéziraset  Gibraltar,  et  de  ne  rien  négliger  pour 
réunir  sous  sa  domination  toute  la  Péninsule,  qui  devait  ap- 
partenir au  maître  de  Cordoue. 

3e.    Abou'l  Cacem  MOHAMMED  II  AL-MOTAMED 

BILLAH. 

An  de  l'hég.  /fit  (de  J.-C.  1069).  Mohammed  fut  pro- 
clamé le  lendemain,  sous  les  titres  d1 ] Al-Motamed ,  à'Al- 
Dhafer  et  à! Al-Mowdiad;  aussi  ces  différents  surnoms  Vont- 
ils  fait  confondre  avec  d'autres  princes.  Le  nouveau  roi  pré- 
sida, le  même  jour ,  aux  funérailles  de  son  père ,  qu'il  fit 
enterrer  à  l'entrée  de  l'Alcaçar,  dans  le  tombeau  de  son 
aïeul.  Valeureux  et  prudent,  et  sachant  par  sa  libéralité 
enflammer  le  zèle  de  ses  serviteurs  et  s'assurer  de  leur  fidé- 
lité, Mohammed  ben  Abad,  âgé  de  29  ans,  aussi  magni- 
fique ,  aussi  ambitieux  que  son  père ,  ne  fut  ni  cruel  ni 
sanguinaire,  et, abusa  rarement  de  la  victoire.  11  rendit  les 
biens  à  ceux  qji  s'étaient  dérobés  par  la  fuite  à  la  tyrannie 
du  dernier  règne.  Il  excellait  dans  l'art  des  vers,  et  riva- 
lisait avec  le  «roi  d'Mmérie,  son  ami  :  tous  deux  à  l'envi 
protégeaient  les  gens  de  lettres.  On  ne  reprochait  au  roi  de 
Séville  que  d'être  mauvais  musulman  ,  de  boire  du  vin  ,  et 
d?en  permettre  l'usage  à  ses  sujets* 

Il  faisait  la  guerre  en  personne  aux  rois  de  Grenade  et 
de  Malaga ,  lorsqu'il  apprit  par  les  émirs  de  Murcie  et  de 
Tadmir,  ses  alliés,  qu  Al-Mamoun  ,  roi  de  Tolède  ,  était 
entré  sur  leurs  terres,  avec  une  puissante  armée.  11  chargea 
Aboubekr  Mohammed  ben  Omar  de  marcher  à  leur  secours, 
et  lui  confia  une  mission  auprès  du  comte  de  Barcelonne. 
Ben  Omar  fit  des  levées  considérables  tant  à  Séville  que  sur 
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la  route,  et  arriva  à  Murcie,  où  sa  présence  et  ses  promesses 
rendirent  la  confiance  aux  habitants.  Au  bout  de  deux  jours,  il 
en  partit  pour  Barcelonne,  où  il  conclut  un  traité  d'alliance 
offensive  et  défensive  avec  le  comte  Raymond  Bérenger  Ier.  Il 
fut  stipulé  que ,  pour  prix  des  secours  que  ce  prince  fourni- 
rait au  roi  de  Séville,  il  recevrait  dix  mille  pièces  d'or, 
le  jour  que  ses  troupes  sortiraient  de  Barcelonne  ,  et  qu'une 
pareille  somme  lui  serait  comptée,  lorsqu'elles  arriveraient 
à  Murcie  :  pour  sûreté  réciproque,  le  comte  donna  un  de  ses 
cousins  comme  otageàBen  Omar, qui  promit  que  son  maître 
livrerait  son  propre  fils  Raschid ,  et  enverrait  une  forte 
armée.  Raymond  Bérenger  partit  alors  avec  une  brillante 
xavalerie.  Arrivé  dans  la  plaine  de  Murcie,  il  y  trouva 
quelques  troupes  envoyées  par  le  roi  de  Séville,  avec  son 
fils  qui  passa  aussitôt  dans  le  camp  des  chrétiens.  Ben 
'Omar  prit  le  commandement  de  ces  troupes,  dont  le  petit 
nombre  excita  les  plaintes  du  comte,  lorsqu'il  vit  les  forces 
respectables  et  la  position  avantageuse  du  roi  de  Tolède  qui 
assiégeait  Murcie.  Se  défiant  de  &on  allié,  il  fît  resserrer 
plus  étroitement  le  jeune  Raschid.  Cette  mésintelligence  se 
communiqua  des  chefs  aux  soldats,  et  fut  cause  de  la  dé- 
faite que  les:  coalisés  essuyèrent,  l'an  462  (1070).  Mohammed 
accourait,  avec  un  corps  de  cavalerie  qu'il  amenait  de  .Jaen. 
Arrivé  à  Segura,  il  fut  arrêté  sur  les  bords  du  Guadimena, 
dont  les  eaux  grossies  empêchaient  le  passage.  Ce  fut  alors 
que  les  débris  de  son  armée  vaincue ,  qui  se  pressaient  sur 
1  autre  rive,  lui  apprirent  l.a  malheureuse  issue  de  la  ba- 
taille. L'épouvante  des  fuyards  était  si  grande,  que  plusieurs  , 
ayant  osé  tenter  de  traverser  la  rivière ,  furent  entraînés 
par  les  flots.  Ce  spectacle  jeta  le  découragement  parmi  les 
troupes  du  roi  de  Séville,  qui  se  vit  forcé  de  retourner  à 
Jaen ,  avec  le  parent  du  comte  de  Barcelonne.  Ben  Omar , 
échappé  de  la  déroute ,  rejoignit  bientôt  son  maître ,  et  lui 
^persuada  d'exécuter  le  traité;  mais,  faute  d'argent ,  l'é- 
change des  otages  n'eut  pas  lieu  ,  et  Raymond  emmena 
en  Catalogne  le  fils*  du  roi  de  Séville.  Ben  Omar  ne  tarda 
pas  à  se  rendre  à  Barcelonne;  il  rendit  au  comte  son 
otage ,  compta  trente  mille  pièces  d'or  pour  la  rançon  du 
jeune  prince,  et  le  renvoya  à  son  père ,  qui  pleura  de  joie 
en  le  revoyant.  Ce  fut  sans  doute  pour  obliger  Raymond 
fyue  cet  adroit  musulman  vint  à  la  cour  du  roi  de  Sara- 
goce,  et  le  détermina  par  ses  intrigues  à  laisser  respirer  les 


4j&  CHRONOLOGIE  HISTORIQUE 

chrétiens ,  et  à  faire  la  guerre  au  roi  de  Dénia ,  ennemi 
du  souverain  de  Séville.  {Voy.  ci-après  VarU  Yousouf,  roi 
de  Saragoce.  ) 

Les  armes  de  Ben  Àbad  étaient  occupées  contre  les  rois 
de  Grenade  et  de  Malaga ,  dont  il  avait  juré  la  ruine  ,  lors- 
qu'un ennemi  plus  redoutable  le  mit  à  la  veille  de  voir 
lui-même  sa  puissance  anéantie.  Le  roi  de  Tolède,  Al- 
Mamoun  /fier  de  sa  victoire  de  Murcie ,  crut  pouvoir  aisé- 
ment achever  de  dépouiller  son  rival  affaibli  par  cet  échec. 
11  entra  dans  l'Andalousie  à  la  tête  d'une  armée  formidable, 
dont  une  division ,  commandée  par  Ha  riz  ben  Hakem ,  an- 
cien général  des  rois  de  Cordoue,  surprit  cette  ville  et  celle 
de   Zahra.  Seradj-ed-daulah ,  fils  aîné  du  roi  de  Séville , 
ayant  été  tué  en  défendant  le  palais  de  Zahra,  Hariz  voulut 
que  sa  tête ,  placée  au  bout  d'une  lance  ,  fût  promenée  dans 
les  rues  de  Cordoue  ,  et  qu'en  la  montrant  au  peuple  ,  l'oa 
criât  :  Voilà  les  terribles  effets  de  la  vengeance  divine.  Dans  le 
même  tems,  les  troupes  du  roi  de  Tolède  s'emparaient 
d'Ubeda  et  de  plusieurs  autres  places  ,  menaçaient  Jaen  ; 
et  lui-même ,   après  une    courte    résistance ,  se    rendait 
maître  de  Séville.  Motamed  rassembla  bientôt  toutes  ses 
forces,   dispersées  du  côlé  d'Algéziras  ,  de  Malaga  et  de 
Jaen;  mais  n'ayant  pu  secourir  sa  capitale  f   il  fut  obligé 
d'en '«former  le  siège.  La  mort  de  son  rival,  arrivée  à  la 
fin  de  469  (  1077),  lui  facilita  la  réduction  de  cette  ville. 
Il   V  rentra,  presqu'aussitôt  ,    tandis  que   les  troupes  de 
Tolède  forçaient  son  camp  pour  sortir  de  la  place,  et  il  se 
mit  aussitôt  à  leur  poursuite.  Hariz  espérait,  se  maintenir 
dans  Cordoue,  et  comptait  tellement  sur  l'affection  des  ha- 
bitants, qu'il  se  flattait  d'y  (Hre  proclamé  roi.  Mais  il  fut 
bientôt  désabusé ,.  lorsqu'assiégé  dans  cette  ville  par  Mo- 
tamed, après  avoir  envain  soutenu  divers  assauts,  et  fait 
plusieurs  sorties ,  il  vit  le  peuple  se  partager  en  factions. 
Craignant  d'être  livré  à  un  prince  dont  il  avait  encouru  la 
vengeance,  il  se  hâte  d'abandonner  Cordoue.  Le  monarque 
le  poursuit  à  bride  abattue  ,  l'atteint,  le  perce  d'autre  eu 
outre  d'un  coup  de  lance,  et  le  fait  clouer  ignominieuse- 
ment à  une  croix  avec  un  chien ,  el  exposer  sur  le  pont  de 
Cordoue  ,  où  il  le  laisse  dévorer  par  les  bêtes  féroces  et  les 
oiseaux  dé  proie. 

Motamed,  ayant  ainsi  recouvré  ses  états  d'Andalousie, 
étendu  ses  relations  et  augmenté  le  nombre  de  ses  alliés 
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r'iar  les  intrigues  de  Ben  Omar,  dans  le  nord  et  Test  de 
'Espagne,,  le  nomma  son  vezir,  et  le  chargea  de  la  con- 
quête de  Murcie,  que  ce  général  enleva  aux  Thaherides, 
lan  471  (1078)-  Pour  empêcher  que  le  roi  de  Tolède  ne 
tenta  défaire  rentrer  cette  contrée  sous  sa  domination,  il 
envoya  Ben  Omar  en  ambassade ,  d'abord  auprès  du  roi  dé 
Castille,  afin  de  le  détourner  de  l'alliance  du  souverain  de 
Tolède ,  puis  auprès  de  ses  amis ,  le  roi  de  Saragoce  et  le 
comte  de  iSarcelonne,  afin  de  s'assurer  de  leur  secours,  en  cas 
de  besoin.  L'habile  ministre  réussit  dans  toutes  ces  négo- 
ciations par  ses  ruses ,  autant  que  par  son  éloquence  et  ses 
talents  poétiques.  La  faveur  dont  il  jouissait ,  excitait  les 
murmures  des  principaux  officiers  de  l'état,  qui  l'accusaient 
de  ne  songer  qu'à  ses  intérêts,  et  de  tirer  profit  de  tout. 

L'an  472  (I079)*  après  une  guerre  longue  et  cruelle  v 
Àl-Motamed  acheva  la  conquête  du  royaume  de  Malaga  9 
par  la  prise  de  la  capitale  et  d'Àlgéziras ,  et  mit  fin  à  la 
dynastie  des  Hamoudides.  I^a  même  année,  l'Andalousie 
fut  affligée,  pendant  quatre  mois,  par  des  tremblements  de 
terre  continuels  qui  renversèrent  plusieurs  édifices  et  mo- 
numents publics ,  sous  les  rujnes  desquels  un  grand  nombre 
d'individus  fut  enseveli. 

Insatiable  dans  son  ambition,  le  roi  de  Séville  envoya 
pour  la  seconde  fois  son  astucieux  vezir  au  roi  de  Castille, 
et  le  résultat  de  cette  ambassade  fut  la  destruction  du 
royaume  de  Tolède ,  dont  la  capitale  et  la  majeure  partie 
passèrent  sous  la  domination  a'Àlfonse,  en  478(1085). 
Al-Motamed ,  dans  cet  intervalle  ,  reculait  aussi  ses  fron- 
tières ,  et  subjugait  Ubëda,  Jaen ,  Baeça,  Martos,  etc. 
Tous  les  musulmans  murmuraient  contre  de  pareilles  né- 
gociations ,  et  accusaient  le  roi  de  Séville  de  sacrifier  les 
intérêts  de  l'islamisme ,  et  jusqu'à  sa  propre  famille ,  pour 


l'immoler  à  sa  propre  sûreté.  Ben  Omar  avait  donné  à  ses 
parents  et  à  ses  amis  le  commandement  de  plusieurs  ch£~ 

■■»■»  Il  ■'«■(■'  '  !■■■■■■■      I    .■■■■ ...II.  ■■■ 

(1)  Les  auteurs  arabes  semblent  craindre  de  s'expliquer  plus  clairement 
sur  un  faîtr  qu'ils  n'osent  rapporter.  It  s'agit  du  mariage  de  Zaïde,  fille 
«lu  monarque  musulman,  ayee  Atfonsc  VI,  roi  4«  héan  et  de  Castille.  Cet 
hymen ,  dont  parlent  tous  les  auteurs  chrétiens,,  fut  le  sceau  de  l'allias*» 
entre  les  deux  princes  f  et  eut  lieu  peut-être.  dm  eeite.cirwasr^nce. 
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teaux  sur  les  frontières.  Sous  ce  frivole  prétexte  i  le  rof 
ordonna  de  l'arrêter  comme  conspirateur.  Ben  Omar, 
averti,  s'enfuit  à  Murcie,  d'où.il  se  rendit  à  Valence  :  mais, 
voyant  que  les  princes  y  étaient  divisés  et  peu  satisfaits  de 
lui ,  il  n'osa  pas  y  rester ,  et  partit  pour  Tolède  ,  où  il  fut 
bien  reçu  du  roi  Alfonse,  qui  espérait  l'employer  utilement 
dans  ses  projets  de  conquêtes.  Ses  ennemis  l'ayant  rendu 
suspect  à  ce  prince,  il  passa  au  service  du  roi  de  Saragpce 
qu'il  aida  de  ses  artifices  pour  le  rendre  maître  de  quelques 
places  sur  les  frontières  des  royaumes  de  Valence  et  de 
Murcie.  Al-Motamed,  craignant  que  ses  secrets  ne  fussent 
trahis  par  son  ancien  favori ,  eut  recours  à  toutes  sortes  de 
moyens  pour  l'avoir  en  sa  puissance.  Ben  Omar  fut  enfia 
arrêté  à  Segura, ,  par  l'entremise  du  roi  ,de  Valence  , 
Aboubekr.' Conduit  sous  bonne  escorte  à  Séville,  à  travers 
les  malédictions  et  les  injures  du  peuple  de  plusieurs  pro- 
vinces, il  fut  renfermé  dans  une  salle  au  palais ,  don  t.  le  roi 
Î>rit  lui-même  la  clef.  Vainement  il  employa  le  charme  de 
a  poésie  pour  toucher  le  monarque  irrité ,  et  pour  im- 
plorer l'intercession  d'un  fils  de  ce  prince,  lequel,  ainsi 
que  son  père,  excellait  dans  l'art  des  vers.  Al-Motamed 
voulut  bien,  pour  la  dernière  fois,  répondre  de  la  même 
manière  au  poè'te  disgracié  ;  mais,  excité  par  les  ennemis, 
de  ce  vezir ,  il  alla  dans  sa  prison  ,  et  lui  trancha  la  tête  de 
sa  propre. main  ,  au  commencement  de  l'an  479  (*°£6)  0)» 
Aboubekr  Mohammed,  ben  Omar,  ben  Houcein ,  Âl- 
Mahry,  né  de  parents  obscurs,  près  de  Silvès,  dans  l'Al- 
Garb  ,  s  était  attaché  ,  jeune  encore,  au  service  des  Aba- 
dides,  dès  le  tems  de  l'expédition  d'Al-Motamed  dans 
cette  province,  vers  44^  (io53).  La  nature  l'avait  doué  de 
tous  les  dons  du  corps  et  de  l'esprit.  Homme  supérieur  dans 
tous  les  genres,  il  fut  à  la  fois  grand  capitaine,  habile  né- 
gociateur et  excellent  poëte. 

Le  roi  de  Séville,  inquiet  des  progrès  d' Alfonse.. qui ,  de- 
puis la  prise  de  Tolède*  étendait  ses  conquêtes  sur  les  plaines 
arrosées  par  le  Tage,  et  s'était  emparé  de  Maglit  (peut-être 
Madrid),  Maqueda  et  Guadalajara,  lui  écrivit  pour  1  invitera 
se  contenter  de  la  capitale,  et  à  se  conformer  aux  clauses  de 
leur  traité  d'alliance.  Le  castillan  répondit  que  les  pays  qu'il 


'wm> 


(i)  Casirî  le  fait  mourir  deux  ans  plutôt,  et  nous  aurions  peut-être 
«dopté  son  opinion,  si  d'ailleurs  il  n'avait  pas  commis  des  anachronisme*, 
dans  4a  notice  sur  ce  personnage. 


\ 
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ifcvait  soumis  appartenaient  au  roi  de  Valence,  qu'il  appe- 
lait son  ami»  mais  qui  était  devenu  son  vassal  (1).  Voulant 
prouver  en  même  tem»  qu'il  «était  fidèle  au  traité ,  il  en- 
voya au  roi  de  Séville  i,5oo  hommes,  armés  de  toutes 
pièces  ,  pour  le  seconder  dans  ses  guerres  contre  le  roi  de 
Grenade.  Motamed  fit  la  paix  avec  celui-ci,  et  se  hâta  de 
congédier  ses  dangereux  auxiliaires,  qui,  en  se  retirant  4 
ravagèrent  ses  frontières*  et  en  enlevèrent  des  troupeaux 
iet  des  jeuftes  gens  des  deux  sexes. 

Motamed,  mécpntent  du  monarque  chrétien,  n'hésita 
pas  à  méditer  sa  ruine  r  lorsqu'il  apprit  l'invasion;  de  ce 

{►rince  dans  les  états  d'Al-Garb  et  de  Saragocé.  Il  invita 
es  rois  d'Âlmérie  ,  de  Grenade ,  de  Badajoz,  de  Valence ,  et 
fous  les  dynastes  musulmans  de  la  Péninsule  ,  à  se  joindre  à 
fui,  pour  s'opposer  aux  progrès  des  chrétiens  et  à  la  destruc- 
tion de  r  islamisme.  Une  junte  »  composée  des  oulémas ,  des 
fakihs  ejdes  cadhis  attachés  aux  mosquées  métropolitaines 
de  rp$ pagne,  se  tint  à  Gordoue  (2) ,  Tan  4?8  (io85)  ;  et  lé 
résultat  de  ses  délibérations  fut  de  proclamer  l'àl-djiheâ  (la; 
guerre  sainte),  et  de  prier  le  souverain  de TAibique  de 
•vouloir  bien  en  être  le  chef. 

Yôusouf  ben  Taschfyn  ,  second  prince  de  la  dynastie  des 
Al-Mora vides  ,  et  fondateur  de  Maroc ,  régnait  alors  sur  les 
deux  Mauritani es  jusqu'au  détroit  de  Gibraltar*  Sur  le  bruit 
tles  victoires  de  ce  conquérant,  Motamed  avait,  depuis 
quelques  années ,  recherché  son  amitié ,  et  l'avait  .même 
aidé  à  s'emparer  de  Geuta  et  de  Tanger,  afin  de  pouvoir  lui- 
même  subjuguer  plus  aisément  le  royaume  de  Malaga,  à 
qui  ces  deux  villes  fournissaient  des  secours  (3). 

*■     i   ■• — "      ■    '         .      ' : '—. ' * 

(  1)  C'était  Yahia  Àl-Cadhcr  (ou  Al-Dbafer)  Btllah,  dernier  roi  de  To-^ 
tôde  ,  qui  >  dépouille  de  ses  états  par  le  roi  de  Castitlè >  en  avait  obtenu 
iict  secours,  pour  recouvrer  lé  royaume  dé  Valence  dont  il  avait  fait  hom> 
fftage  à  eje  prince. 

(a)  Conde  se  contredit  lui-même  sur  la  date  et  sur  les  détails  de  cette 

assemblée.  Il  dit,  page  72  du  t.  II,  qu'elle  se  tint  à  Séville  en   4/9» 
1* :»: -*»ai  n/r_» a  -»•.  i~ »„-*^„»   j~„  «... .._  . 


permission 
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(3^  Il  y  a  ici  une  nouvelle  contradiction  de  Conde  ;  il  dit,  t.  II,  p.  9$, 
gue  Motamed  aida  yousouf  à  3  emparer  de  Ccuta  en  479»  et  page  QQ| 
que  le  conquérant  africain  prit  Ccuta  ,  au  mois  de  raby'  1er  f  fyj.  JEn 
adoptant  cette  dernière  date  ,  il  faut  croire  que  le  siège  de  cette  place 
dura  plusieurs année*»  '         '  ' 

II.  61 
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Après  la  conquête  de  Tolède ,  Alfonse  avait  écrit  au  roi 
de  Séville.  pour  lui  demander  quelques  places  fortes  ou  pour 
le  presser  du  moins  de  se  reconnaître  vassal  de  la  couronne 
de  Castille.  Malgré  la  réponse  négative  de  Motamed ,  uq 
ambassadeur  castillan  vint  à  Séville  avec  un  juif,  trésorier 
du  roi  de  Castille ,  pour  recevoir  le  tribut  exigé  par  ce  mo- 
narque. Le  juif  n'ayant  pas  voulu  accepter  les  pièces  d'or  de 
Ben-Abad,  sous  prétexte  qu'elles  n'étaient  pas  de  bon  aloi  ; 
et  l'ambassadeur  demandant  qu'au  lieu  d'or  on  lui  donea 
quelques  vaisseaux ,  Motamed,  irrité,  refusa  toute  espèce 
de  tribut.  La  nuit  suivante ,  des  esclaves  assassinèrent  le 
juif,  et  maltraitèrent  les  gens  de  l'ambassadeur.  Soit  que  le 
roi  de  Séville  ne  fût  pas  étranger  à  cet  attentat ,  soit  qu'il 
fût  déterminé  à  rompre  avec  le  monarque  chrétien ,  il  laissa 
partir  son  envoyé ,  sans  avoir  égard  à  ses  plaintes ,  sans 
s'effrayer  de  ses  menaces  ,  et  ne  songea  qu'à  se  préparer  à 
la  guerre.  Sourd  aux  représentations  de  Raschid  ,  l'aîné  de 
ses  fils ,  et  son  héritier  présomptif,  sur  la  nécessité  de  se 
justifier  d'une  pareille    violation    du   droit   des   gens,  et 
sur  le  danger  de  compter  sur  le  secours  du  souverain  de 
l'Afrique  :  h  h  bien  !  répondit-  Motamed  ,  j'aime  mieux  garder 
les  chameaux  du  roi  de  Maroc ,  que  de  payer  tribut  awv  chiens 
de  chrétiens.  Au  commencement  de  l'année  479  (  IQ86)  ?  il 
envoya  une  nouvelle  ambassade  à  Yousouf ,  pour  l'engager 
à  hâter  son  départ.  Ce  monarque  ayant  exigé  au  préalable 
la  cession  du  port  d' Algéziras,  Motamed  non-seulement  con- 
sentit à  ce  sacrifice  ,  et  ordonna  à  son  fils  ,  Yezid ,  de  livrer 
cet; te  place  aux  troupes  africaines,  mais  encore,  voulant  cap- 
ter la  confiance  du  roi  de  Maroc, 'il  s'embarqua  avec  une  suite 
brillante,  traversa  le  détroit,  et  alla  visiter  ce  prince  qu'il 
rencontra  dans  la  province  de  Tanger,  à  trois  journées  de 
Ceuta.  11  en  fut  accueilli  favorablement ,   l'entretint  de 
l'état  de  l'Espagne ,  des  causes  de  sa  décadence ,   l'assura 
que  tous  les  musulmans  fondaient  leurs  espérances  sur  son 
puissant  secours ,  et  en  reçut  la  promesse  formelle  que  sous 
peu  de  jours  il  se  rendrait  à  leurs  vœux. 

Yousouf  ayant  en  effet  débarqué,  pendant  une  nuit  obs- 
cure du  mois  de  rabi  IIe.  4-79  (août  1086),  à  Algéziras,  y 
fut  reçu  par  Ben-Abad ,  et  par  tous  les  émirs  de  la  Pé- 
ninsule. 11  se  rendit  à  Séville ,  où  était  indiqué  le  rendez- 
vous  général  des  troupes  arabes  et  africaines.  Motamed  y 
avait  devancé  ce  monarque ,  qui  s'y  reposa  huit  jours ,  au 
milieu  des  fêtes  et  des  plaisirs.  Toutes  les.  forces  des  musul- 
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roans  s'étant  rassemblées  dans  les  environs  de  cette  ville  , 
furent  partagées  en  trois  corps.  Motamed ,  comme^le  plus 
puissant  des  émirs  de  l'Espagne,  était  à  la  tête  du  premier 
corps ,  qui,  uniquement  composé  des  troupes  de  ces  divers 

Ect  ils.  souverains,  formait  F  avant-garde ,  et  devait  recevoir 
i  premier  choc  de  l'ennemi.  Yousouf  jugea  cette  mesure 
sécessaire  autant  à  la  sûreté  qu'à  la  gloire  de  ses  armes.  Le 
second  corps,  conduit  par  Daoud  ben  Aïscha,  général  afri- 
cain, ne  comptait  que  des  soldats  de  cette  nation;  il  eut  ordre 
de  soutenir  le  premier.  Enfin  le  roi  de  Maroc  commandait  la- 
réserve,  composée  de  sa  garde  et  de  ses  meilleures  troupes. 
Alfonse  ,  à  la  première  nouvelle  de  l'arrivée  du  monarque 
africain,  avait  levé  le  siège  de  Saragoce,  et  réclamé  le 
secours  de  tous  les  princes  et  seigneurs  chrétiens  de  l'Es- 
pagne et  de  la  France  méridionale.  A  la  tête  de  cent  mille 
commis  d'infanterie ,  suivant  les  auteurs  orientaux,  et  de 
quarante  mille  ,  ou,  selon  d'autres,  de  quatre- vin  et  mille» 
cavaliers,  parmi  lesquels  se  trouvaient  quelques  arabes  tri- 
butaires ,  il'  s'était  avancé  dans  les  plaines  de  Zallaka  r  entre 
Badajoz  et  Merida.  Là  ,  se  rencontrèrent  les  deux  armées  + 
le  12  redjeb»479^23  octQbre  1086).  Attaqués  par  une  division» 
de  celle  des  chrétiens ,  commandée  par  Al-Barhanis  (  sansx 
cloute  Berenger-Ra.imond.il  f  comte  de-Barcelonne) ,  et  par 
Oarcie,  fils  de  Ramire  (i),  les  musulmans  espagnols  plièrent 
après  une  assez  courte  résistance  ,  et  bientôt  tous  leurs  chefs 
prirent  la  fuite  ,.et  gagnèrent  Badajoz.  Le  roi  de  Séville  seul 
demeura  ferme  à  son  po«te,.avec  ses  fidèles  Andalousiens,  et 
donna  le  tems  au  roi  ae  Maroc  de  lui  envoyer  des  renforts,  qui 
l'aidèrent  à  combattre  avec  avantage.  Dans  ce  moment ,  une. 
mêlée  non  moins  terrible  avait  lieu  entre  Daoud  et  Alfonse  :- 
mais  l'issue  de  la  bataille  était  encore  incertaine,  lorsque  You- 
souf, débouchant  de  la  montagne,  derrière  laquelle  sa  réserve 
était  cachée  ,  assaillit  le  camp  du  roi  deCastille  ,  égorgea  les 
troupes  qui  le  gardaient ,  s1  empara. de  tous  les  bagages  ,  prit 
en  queue  l'armée  chrétienne ,  la  mit  en  pleine  déroute  ,  et 
décida  la  victoire.  La  plupart  des  princes  et  des  généraux» 
chrétiens. perdirent  la  vie  dans  cette  bataille ,  qui  dura  jus- 
qu'à la  nuit.  Alfonse  courut  souvent  risque  d'être  tué  ou  fait 
prisonnier  ,  se  sauva  avec,  cinq  cents  cavaliers.,  et  n'arriva, 

(1)  Il  n'y  avait  alors  ,  en  Espagne,  aucun  souverain  .du  iioni  Je  Garcie. 
C.était  sans- doute  un  fils  de  Sanche-Ramirez ,  roi  d'Aragon  et  de  Na- 
varre. ,  ou  peut-être  uo  des  fiU  de  Sanchc  IV ,  foi  de  Navarre.,  d«- 
ttroné  en  1076.  .    >. 
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à  Tolède!  qu'après  avoir  vu  périr  la  plus  grande  partie  de  sp* 
escorte.  Les  musulmans  eurent  trois  mille  rtomm.es  tués ,  au, 
rapport  des  historiens  arabes ,  qui  paraissent  avoir  exagéré  la 
perte  des  chrétiens.  Les  plus  modérés  la  portent  &  vingt- 
quatre  mille  morts,  dont  les  têtes  coupées  furent  élevées, 
en  forme  d'une  colline,  du  haut  de  laquelle  on  appela  le% 
fidèles  à  la  prière  du  matin  (i).  Le  roi  de  Séville ,  malgré  les 
blessures  qu'il  reçut  dans  cette  journée,  s'empressa  d'en  en* 
voyer  la  nouvelle  à  son  fils  aîné,  par  un  billet  de  sa  main 
qû  il  attacha  sous  l'aîle  d'un  pigeon  (a).  Après  le  partage  du, 
butin  ,  le  roi  de  Maroc  retourna  en  Afrique ,  laissant  de* 
troupes  en  Espagne,  sous  lé  commandement  de  son  parent 
Schyr  ou  Sayr  ben  Abou-bekr.  Motamed,  à  la  tête  d'un; 
camp  volant,  se  rendit  maître  d'Uklés,  Hueta,  Cuenca, 
Consuegra  et  autres  places ,  que  son  alliance  aVeç  le  roi  de 
Castille  avait  asstjjéties  à  ce  prince  :  Çiais  surpris  dans  la 
province  de  M ùrcie ,  par  quelques  partis  de  cçvaliçrs  chré- 
tiens qui  gardaient  cette  frontière ,  il  gagna  Lorca  en  dé- 
sordre. Les  Castillans  s'étaient  emparés  oyAlbit  (3),  for- 
teresse importante  à  doufce  milles  de  cette  ville.  Les, 
efforts  d'Alfonse  pour  la  co/isfcrver^  et  ceu*  de  Motamed 
pour  la  reprendre  ,  portèrent ,  dans  celte  contrée,  le  fléau 
de  la  guerre.  Dégoûté  du  mauvais  succès  àfi  son  entreprise, 
le  roi  de  Séville  revint  dans  sa  capitale.  Aspirant  à  la  mo- 
narchie universelle  de  l'Espagne,  il  avait  appelé  le  roi  de 
Maroc  comme  un  utile  et  puissant  auxiliaire;  niais  les 
contrariétés  qu'il  éprouva  dé  la  part  des  étnjrs  espagnols  et 
des  capitaines  al-Moravides ,  le  déterminèrent  h  recourir, 
de  nouveau  à  Ce  monarque.  \l  l'informa  des  courses  conti- 

(»)  Suivant  d'autres  auteurs,  Yousouf  envoya  dix  mille  têtes  de 
chrétiens  à  Séville ,  autant  à  Cordoue ,  à  Valence ,  a  Saragoce ,.  à 
Murcic  ;  et  quarante  mille  en  Afrique.  Mais  il  est  évident  que.  si  la 
perte  du  roi  de  Castille  eût  été  aussi  considérable ,  ce  prince  m'aurait 
|tas  **té  si-tôt  en  état  de  former  de  nouvelles  entreprises. 

(2)  Ce  fait  prouve  que*  l'invention  de  la  poste  aux  pigeons  ,  gêWrale- 
ment  attribuée  au!  célèbre  Nour-eddyn,  sultban  d'Alcp  et  de  Damas , 
dans  le  siècle  suivant ,  était  connue  avant  lui.  (Voy.  sur  cette  singulière 
institution  ,  la  Colombe  messagère,  etc. ,  par  Mich.  Sabbagh  ,  trad.  de 
l'arabe ,  par  M.  Silvestrc  de  Sacy  ;  Àbou'lfcdha,  trad.  par  Reïske,t.  III. , 
b.  645  et  jK5  ,ct  t.  IV,  fc.  3a8  et  4£5  ;  et  Vôlney ,  Voy.  en  Syrie  et  en. 
Egypte  ,  6e.  édit.  1. 1 ,  p.  371  et  suiv). 

(3)  t<c  nom  de  cette  place  est  écrit  Lebatha ,  par  Degu  ignés  ;  Lebtay 


diquer  M.  de  Sacy. 
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Duellesi  des  chrétiens  sur  les  terres  des  musulmans ,  de 
la  prise  d'Àlbit  par  le  roi  de  Castille,  de  celle  de  Huesca 
par  le  roi  d'Aragon  ,  et  des  entreprises  dç  Rodrigue  (i)  y 
du  côté  de  Valence.  Il  se  plaignit  que  les  chefs  de  l'armée 
africaine,  en  Espagne,  n  étaient  pas  tels  que  l'exigeaient 
les  circonstances ,  et  termina  sa  lettre ,  en  offrant  d'aller 
prendre  les  ordres  de  Yousouf ,  si  des  affaires  plus  importan- 
tes retenaient  ce  conquérant  en  Afrique.  Sans  attendre  la 
réponse ,  il  traversa  le  détroit  ;  et ,  croyant  le  roi  de  Maroc 
très-occupé  dans  le  Magreb ,  il  espéra  en  obtenir  le  com- 
mandement de  ses  troupes  en  Espagne.  Il  le  rencontra  près 
ôVAl-Mamoura,  à  l'embouchure  du  Guad  al-Seloua.  Yousouf 
le  reçut  avec  affabilité ,  mais  parut  surpris  de  son  arrivée 
en  Afrique.  Alors  Motamed  lui  répéta  avec  plus  de  détails  le 
Contenu  de  sa  lettre  ,  et  le  pria  a  achever  son  ouvrage  dans 
la  Péninsule.  Cependant  il  n'en  reçut  que  des  consolations 
et  l'assurance  que  ce  prince  irait  bientôt  délivrer  les  mu- 
sulmans opprimés.  Dès  la  fin  de  l'an  4.80  (  ioWJ)  ,  Yousouf 
accomplit  sa  promesse  :  Motamed  lui  fit  la  plus  brillante 
réception',  et  raccompagna ,  en  rabi  ier.  /fîi  (mai  ou  juin 
1088  )  ,  à  Malaga ,  à  Grenade  et  à  Lorca ,  où  tous  les  émirs 
d'Espagne  avaient  eu  ordre  de  réunir  leurs  troupes,  pour 
assiéger  Allât.  La  garnison  de  cette  forteresse ,  consistant 
en  douze  mille  hommes  d'infanterie  et  mille  de  cavalerie* 
résista  plusieurs  mois  à  tous  les  assauts  des  musulmans.  La 
discorde ,  la  désertion  ayant  affaibli  ceux-ci ,  Alfonse  en 
profita  pour  voler  au  secours  de  la  place.  A  son  approche, 
Yousouf  leva  le  siège,  et  alla  se  rembarquer  a  Almérie,  à 
la  fin  de  Tannée  {Si  (  1089).  Les  émirs  retournèrent  aussi 
dans  leurs  états,  ainsi  que  Motamed,  qui  avait  repris  Albit, 
après  qu' Alfonse  en  eut  détruit  les  fortifications  et  emmené 
la  garnison. 

Les  hostilités  continuelles  entre  les  chrétiens  et  les  mu- 
sulmans ,  la  désunion  de  ceux-ci ,  les  lettres  pressantes  de 
Schyr  ben  Aboubekr ,  le  beau  ciel  de  l'Espagne,  la  richesse 
de  son  «ol ,  éveillèrent  l'ambition,  du  roi  ae  Maroc,  et  le 
déterminèrent  à  y  entreprendre  une  troisième  expédition. 
,  La  guerre  sainte  en  fut  encore  le  but  apparent  ;  mais  il  vint , 
cette  fois ,  sans  être  appelé  par  les  princes ,  qui  malheureu- 
sement avaient  démêlé  trop  tard  ses  secrètes  intentions. 
Yousouf  assiège  d'abord  Tolède ,  où  le  roi  de  Casjtille  s'était 


(1)  Le  Cid  ;  il  ,sera  parlç  pins  amplement  ci-après  de  ce  fameux  ca- 
pitaine, cjans  la' chronologie  des  rois  de  Valence. 
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renfermé  ;  il  saccage  les  environs  de  cette  capitale  ;  fin} 
périr,  ou  réduit  en*  servitude  un  grand  nombre  de  chrétiens; 
puis,  sous  le  pcétexte  spécieux  que  les  éroirs  avaient *e-^ 
fusé  de  se  joindre  à  lui  ,  il  lève  le  siège,  et  les-  traitant- 
en  ennemis  ,  il  va  d'abord  détrôner  Abdallah,  dernier 
roi  de  Grenade.  Charmé  du  climat  de  cette  ville,  il  y 
séjourne  quelque  tems  ;  renvoie ,  sans  leur  donner  au- 
dience ,  les  ambassadeurs  des  rois  de  Séville  et  de  Badajoz* 
fait  arrêter  le  fils  du  roi  d' Almérie  ;  et ,  laissant:  entrevoir 
par  là  ses  projets  ultérieurs ,  il  retourne  à  Maroc  ,  en  ra^ 
madhan  4&> (novembre  iogo).  ,. 

Motamed,  prévoyant  le  sort  qui  le  menace,  se  repenfc 
alors  d'avoir  attiré  les  Maures  en  Espagne  :  il  fortifie  à  la 
hâte  les  murs  et  le  pont  de  Séville ,  et  met  ses.  autres? 
places  en  état  de  défense.  Les  Africains-,  ayant  reçu-  des 
renforts,  se  partagent  en  quatre  divisions:  l'une  ,  comman^ 
dée  par  Schyr  ben  Abou-bckr,  est  chargée  de  la  conquête  de 
Séville  et  de  Badajoz;  deux  autres  doivent  attaquer  Cordoue 
et  Ronda ,  qui  étaient  gouvernées  par  deux  fils  de  Mota- 
med \  la  quatrième  est  destinée  à  agir  contre  le*roi.  d'Al-s 
mérie.  Schyr,  après  avoir  vainement  employé  la  ruse  et  les 
promesses  pour  engager  le  roi  de  Séville  à  se  soumettre,  le 
somme  de  livrer  ses  places,  et  de  venir  jurer  obéissance 
à  Yousouf ,  émir  suprême  des  musulmans.  Motamed  ,  sans 
considérer  l'infériorité  de  ses  forces,  sans  ^tre  arrêté -pac 
les  prédictions  des  astrologues  qui  avaient  présidé  à  sa  nais- 
sance ,  ne  répond  qu'en  attaquant  ses  perfides  auxiliaires. 
Trop  faible  pour  risquer  une  bataille,  il  se  borne  à  livrer 
de*s  escarmouches,  et  soutient  quelque  tems  celte  guerre 
inégale  avec  des  succès  balancés.  Mais  la  perte  successive  de 
Jaen  ,  Baeça,  Ubeda,  Castro  al-Velad,  Almodovar,  Assa»- 
chira ,  Segura  ;  celles  dé  Ronda  et  de  Cordoue ,  où  deux  de 
sc$  fils  furent  égorgés ,  au  mépris  de  là  capitulation  ;  enfin 
kr  prise  de  Carmone  ,  qui  fut  enlevée  d'assaut ,.  le  17-rabfr 
1er.  4&*  (  9  mai  1091  ),  ayant  réuni  toutes  les  forces  de 
l'ennemi  devant  Séville  ,  il  ne  resta  plus  à  Motamed  d'au- 
tre espoir  que  dans  les  secours  qu'il  avait  réclamés  du  roi  de 
Çastille.  Alfonse  ,  mpins  par  générosité  peut-être  que  pour 
arrêter  les  progrès  alarmants  des  Africains,  envoya  une 
armée  de  soixante  mille  hommes  ,  sous  les  ordres  du  comte 
G^oroez ,  qui ,  après  avoir  fait  le  dégât  dans  la  province  de 
Cordoue,  fut  battue  par  les  troupes  Al-Moravides.  Ce  der- 
nier échec  ayant  privé  Motamed  de  son  unique  ressource , 
il  se  rendit  aux  vœux ,  aux  instances  de  ses  sujets ,  et  consen* 
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fit  a.  -capituler»  H  obtint  sécurité  pour  lui,  ses  fils,  ses  filles  t 
ses  femmes,  sa  maison  ,  et  pour  tous  les  habitants.  Schyr 
prit  possession  de  Sévilie  un  jeudi  ou  un  dimanche  1.0  ou  2% 
redjeb  4.84  (6  0U9  septembre  1091),  et  fit  embarquer  le  mal- 
heureux Motamed  avec  sa  famille.  Le  désespoir  de  ces  infor- 
tunés fut  inexprimable  ,  lorsqu'ils  perdirent  de  vue  les  tours 
de  leurs  .palais,  et  qu'ils  virent  disparaître  comme  un  songe 
leur  grandeur  passée,  Yousouf ,  qui  les  attendait  à  Ccuta  , 
ne  daigna  pas  les  voir ,  et  sans  égard  pour  le  malheur  et 
pour  la  majesté  royale,  il  les  envoya  prisonniers  àAghimt. 
Un  arabe  qui  rencontra  Motamed  sur  sa  route,  lui  présenta 
des  vers  sur  sa  disgrâce  non  méritée  :  quoiqu'ils  fussent  mé- 
diocres, ce  prince  donna  au  poète  trente-six  pièces  d'or 
qui  lui  restaient  ,  n'ayant  rien  de  plus  à  sa  disposition* 
Renfermé  dans  une  tour,  il  y  vécut  quatre  ans  dans  une 
extrême  pauvreté,  servi  par  ses  propres  filles,  dont  1% 
vue  aggravait  ses  chagrins  ,  loin  de 'les  adoucir.  La  misère 
cle  ces  princesses  était  si  profonde ,  qu'elles  étaient  réduite* 
à  filer  pour  vivre  ,  et  manquaient  même  de  chaussures. 
Mais  leur  naissance  et  leur  beauté  brillaient  encore  sous  les 
haillons  qui  les  couvraient.  Témoin  de  leur  douleur  muette  ^ 
Motamed  composa  s\ir  ses  revers  une  élégie ,  pleine  de 
sensibilité;  car  la  poésie  qui  avait  fait  ses  délices  aux  jours 
de  sa  prospérité ,  fut  son  unique  consolation  dans  sa  disgrâce^ 
Ses  romances  étaient  si  touchantes,  qu'elles  devinrent  po- 
pulaires. 11  mourut  dans  sa  prison  ,  en  rabi  ier.  £88  (  mars 
1095) ,  âgé  de  çinquante-sixans ,  après  en  avoir  régné  vingt* 
trois.  Motamed'  aurait  réuni  toutes  les  qualités  qui  font  ad- 
mirer les  héros  et  chérir  les  bons  rois ,  si  la  bonne  foi  eût: 
été- la  règle  de  toutes  ses  actions.  Maïs  l'ambition  i  la  poli- 
tique tortueuse  que  ses  ancêtres  lui  avaient  transmises \ 
^entraînèrent  à  sa  perte.  En  lui  s'éteignit  la  dynastie  des 
Abadides,  qui,  après  avoir  duré  plus  de  soixante  et  dix  ans,  se 
termina  par  une  catastrophe  semblable  à  celle  dont  son  père 
et  lui-même  avaient  rendu  .victime  le  dernier  roi  de  Cor- 
fils  de  Molamed  fini- 
îgence  et  l'obscurité. 


doue  ,  Mohammed  ben  Djahwar.  Les  fi 
rjnt  leurs  jours  en  Afrique,  dans  l'indij 


ROYAUME    D' Al  ME  RIE. 

i«.  KHA1RAN   AL-SECLÀBY. 

Khaïran ,  Dalmate  ou  Esclavon  de  naissance,  peut  être 
Considéré  comme  le' premier  émir  indépendant  d'Àlmérie, 
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Juoiqu'îl  n'ait  pas  pris  le  titre  de  roi.  Dévoué  S  la  famille 
es  Amendes,  dont  il  tenait  sa  fortune  et  le  gouvernement 
d'Almérie,  il  refusa,  Tan  399  et  4°°  de  lnég.  (1009  et 
1010  de  J.  C),  de  se  soumettre  à  Mohammed  Al-Mahdy 
et  à  Soléiinan ,  usurpateurs  du  khalifat  de  Cordoue.  Elevé  à 
la  charge  -de  hadjeb,  par  Hescham  Al-Mowatad ,  il  défendit 
avec  autant  de  zèle  et  de  constance  que  de  courage,  et  tou- 
jours au  péril  dé  sa  vie ,  les  droits  de  ce  faible  et  infortuné 
monarque,  même  après  sa  mort  ou  sa  disparition  poli- 
tique. Uni  avec  Aly  Ben-Hamoud,  qu'il  alla  chercher  en 
Afrique,  il  fit  la  guerre  avec  succès  à  Soléiman  ;  mais,  trom- 
pé dans  son  espérance  de  voir  le  trône  de  Cordoue  rendu  à 
Hescham  ou  à  Quelque  autre  prince  Ommeyade ,  il  se  dé- 
clara contre  Aly ,  qui  s'en  était  emparé  ;  fit  proclamer 
khalife,  Abdel-rahnian  IV,  et  périt  en  combattant  pour  la 
cause  de  ce  prince,  Tan  4-o8  (10*7-18)1 

{Voyez  vers  la  fin  de  la  deuxième  époque,  les  détails  dé 
f  histoire  de  Khdiran.  ) 

'%\  ZOHAIR  AL*£ECLABY» 

An  de  l'hég.  4o8  (de  J.-C.  1017-18).  Zohaïr,  compa- 
triote et  parent  de  Khaïran,  ayant  apris  sa  mort ,  accourut 
de  Dénia,  dont  il  était  gouverneur;  et  j  soutenu  par.  les 
autres  Al-Ameris,  il  enleva  de  vive  force  la  ville  d'Al* 
mérie ,  au  Cadhi  Abou'l  Cacem  Mohammed  Zobeidi ,  qui 
fut  tué  sur  la  brèche  (1).  Il  se  démit  du  gouvernement  de 
Dénia  en  faveur  d'Aly  ben  Moudjahed  et  céda  la  ville 
de  Castillon  à  Moudjahed,  lui-même,  ce  roi  des  îles  Ba- 
léares, dont  on  a  'parlé  ci-dessus,  en  deux  endroits  (a). 
JLe  pays  de  Tadmir  ou  de  Murcie,  appartenait  aussi  à 
Zohaïr.  Ce  prince  continua  de  résister  à  la  faction  des 
Hamoudides  et  aux  rois  de  Grenade ,  leurs  principaux  sou- 


(1)  Coode  dît  que  ce  cadhi  possédait  Alméric  par  la  faveur  da.walt 
de  Séville,  Bcn-Abad  qu'il  avait  servi  utilement  dès  le  tenus  du  roi  de 
Cordoue ,  Al-Caccm  ben-Hamoud.  Maïs  comment  Mohammed  ben 
Abad  ,  qui  n'était  pas  encore  roi  de  Séville  ,  aurait-il  pu  .disposer  du 
gouvernement  d'Alraérie  ? 


rois  de  Valence. 
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% tiens.  Mais ,  toujours  fidèle  aux  Ommeyades ,'  il  ne  dut 
prendre  le  titre  de  roi  qu'après  l'extinction  de  cette  célèbre 
dynastie.  Suivant  Condc ,  il  mourut  de  maladie,  l'an  ^'62 
de  l'hég.  (io40,  après  avoir  institué  pour  son  héritier,  le 
.roi  de  Valence,  Abdel-aziz ,  chef  de  la  famille  des  Amé-* 
rides.  Suivant  Casiri ,  Zohaïr  fut  assassiné  en  443  (  io5i  ), 
sans  qu'on  sache  la  cause  ni  l'auteur  de  ce  crime. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  Abdel-aziz  ,  devenu  maître  du 
royaume  d'Almérie ,  soit  par  le  testament  de  Zohaïr,  soit 
par  droit  de  conquête  /y  envoya  pour  lieutenant  ou  naïb  ^ 
son  gendre  Maan,  qui  fonda  une  dynastie  à  Almérie. 

Dynastie  des  Samadahides  ou  Tadjibides, 
i«.  Abou'l  aiiwas  MAAN  DZOU'L  VEZIRAT-EIN. 

An  de  l'hég.  432  ou  44-3  (de  J.-C.  1041  ou  io5i).  Mo- 
hammed ben  Abdel -rahman  ben  Samadah  ou  Samidah, 
père  de  Maan ,  et  parent  d' Al-Moundhar.,  premier  roi  de 
Saragoce  ,  ayant  abandonné  son  gouvernement  de  Huesca, 
en  43i  (1040),  pour  échapper  sans  doute  aux  persécution* 
de  la  famille  des  Houdides ,  qui  avait  usurpé  le  trône  de 
Saragoce  sur  les  Tadjibides ,  vint  à  Valence  avec  ses 
jleux  fils ,  Abou'l  Ahwas  Maan  et  Abou-Otba  Samadah  i 
qui  épousèrent  deux  filles  du  roi  Abdel-aziz.  (1).  Après 
les  noces  ,  il  s'embarqua  pour  l'Orient ,  et  périt  dans  un 
naufrage. 

Maan  ,  ayant  reçu  le  royaume  d'Almérie,  le  rendit  indé- 
pendant ,  le  gouverna  avec  beaucoup  de  prudence ,  et 
mérita  l'amour  de  ses  peuples.  Il  fut  surnommé  Dzoul 
veziratein,  le  maître  des  deux  veziriats,  c'est-à-dire  de  Tau-, 
torité  civile  et  militaire.  H  mourut  en  443  (io5i),  suivant 
Coude,  qui  n'assigne  pas  la  durée  de  son  règne,  ou  en  444 
(io52),  suivant  Casiri  qui,  sans  aucune  vraisemblance^,  ne 
le  fait  régner  qu'un  an.  Abou'l  Ahwas  Maan ,  avant  d'expi- 
rer ,  avait  fait  reconnaître  sonfils  pour  son  successeur. 

2*.  Abou-yahia   MOHAMMED  MOEZZ- 

EDDAULAH. 

An  de  l'hég.  443  ou  444  (de  J.-C.  io5i  ou  io52).  Ce 
prince ,  né  à  Saragoce ,  dans  le  tems  que  son  père  en  était 

■  i...  ■        . i.  i. ,  1 4 

(1)  Casiri  dit,  t.  IL ,  page  4°  >  que  le  roi  de  Valence  épousa  la  fille  do 
Mohammed,  et  page»  21 4»  que  les  deux  fils  de  coliïï-ci  obtinrent  la  main  . 
de  deux  sœurs  et  non  pas  de  deux  filles  d'Abdel-  aziz. 

H.  6a 
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çadhi ,  était  à  peine  âgé  de  18  ans  lorsqu'il  monta  sur  U 
trône  d'Almérie.  A  l'exemple  des  khalifes  d'Orient,  il  prit 
dans  sa  proclamation ,  les  titres  (¥Al-Motasem-Billah ,  et 
tf Al-Wathek-Èillah.  Son  frère,  ou  plutôt  son  oncle  Sama* 
dah,  lui  disputa  la  couronne  et  lui  fit  la  guerre  ;  mais,  il 
échoua  dans  cette  entreprise ,  et  fut  forcé  de  se  mettre  à  la 
merci  de  son  neveu ,  qui  l'admit  à  sa  cour ,  et  lui  conserva 
ses  honneurs.  Doué  de  tous  les. avantages  physiques ,  sage, 
yertueux,  bienfaisant,  libéral  et  magnifique,  Moezz-ed- 
daulah se  fit  adorer  de  ses  sujets  et  mérite  d'être  cité 
parmi  les  meilleurs  souverains  de  l'Espagne.  Plus  ami  des 
douceurs  de  la  paix,  qu'ébloui  des  prestiges  de  la  gloire 
militaire,  il    fut  souvent    l'arbitre  et'  le  médiateur   des 

Î)rinces  musulmans,  ses  contemporains.  Protecteur  des 
ettres,  qu'il  cultivait  lui-même  avec  succès ,  il  attira  à  sa 
cour  les  savants  de  l'Orient,  de  l'Afrique ,  de  diverses  par* 
ties  de  l'Europe ,  et  les  combla  de  faveurs  et  de  bienfaits. 
Il  les  admettait  à  sa  table,  un  jour  de  chaque  semaine, 
afin  de  jouir  de  leur  conversation  plus  à  loisir ,  et  il  en 
logeait  plusieurs  dans  son  palais.  Nul  monarque  de  son 
tems,  n'égala  sa  douceur',  son  humanité,  sa  justice;  et 
quant  à  son  goût  éclairé  pour  les  sciences  et  pour  les  arts , 
à  l'étendue  de  ses  connaissances,  et  à  son  talent  supérieur' 
pour  les  vers ,  on  ne  pouvait  lui  comparer  que  le  roi  de 
Séville,  Al-Motamed,  son  ami  et  son  neveu  par  alliance,  avec 
lequel  il  faisait  assaut  poétique.  On  a  conservé  quelques 
pièces  de  sa  composition,  adressées  à  ce  monarque. 

Moezz-eddaulah  avait  épousé  en  effet  une  fille  de  Moud- 
jahed ,  wali  de  Dénia  et  des  Baléares;  mais  il  n'est  pas 
vraisemblable  qu'il  ait  formé  une  double  alliance  avec  ce 
prince,  en  lui  donnant  aussi  sa  fille ,  puisque  Moudjahed. 
était  mort  avant  que  Moezz-eddaulah  fût  en  âge  d'avoir 
des  enfants.  Ce  fut  probablement  Aly,  fils  de  Moudjahed  y 
qui  épousa  la  fille  du  roi  d'Alnïérie. 

Al-Mntasem  se  joignit  aux  dynastes  musulmans  d'Es- 
agne,_pour  appeler  le  souverain  de  l'Afrique,  Yousauf  ben 
'aschfyn;  mais  il  n'assista  point  à  la  bataille  de  Zallaka, 
en  479  (1086),  étant  occupé  alors  au  siège  d'Albit,  place 
forte,  dont  les  Castillans  s'étaient  emparés,  dans  les  envi- 
rons de  Lorca.  Lorsque  Yousouf  visita  pour  la  seconde  fois 
l'Espagne,  l'an  481  (1088),  afin  de  presser  le  siège  d'Albit, 
le  roi  d'Almérie  vint  le  trouver  dans  le  camp  de  Lorca, 
vêtu  d'habillcmens  noirs ,  pour  faire  sa  cour  au  monarque. 
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,  africain,  qui  avait  adopté  cette  couleur;  ce  qui  donna 
lieu  au  roi  de  Se  ville  de  le  comparer  à  un  corbeau  en- 
touré de  colombes,  parce  que  les  troupes  d' Almérie  étaient 
vêtues  de  blanc  (i).  La  mésintelligence  s' étant  mise  parmi  les 
princes  musulmans  qui  assiégeaient  Albit,  le  siège  fut  levé; 
malgré  l'avis  de  Moezz-eçldaulah  ;  et  le  roi  deCastille  fit  dé- 
manteler la  place ,  après  en  avoir  retiré  les  restes  de  la 
garnison  qui  s'était  si  vaillamment  défendue.  Yousouf  se 
rendit  à  Almérie -,  où  il  se  rembarqua  pour  l'Afrique.  A  sa 
troisième  expédition  en  Espagne,  l'an  483  (1090),  ayant 
été  forcé  de  lever  le  siège  de  Tolède ,  parce  qu'aucun  des 
émirs  ne  lui  amena  des  renforts ,  il  se  vengea  en  s'empa- 
pant  successivement  des  états  et  des  personnes  des  rois  de 


jouissait 

ne  put  échapper  à  l'ambition  du  conquérant  de  l'Afrique. 
Assiégé  dans  sa  capitale,  par  une  division  de  l'armée  de 
Yousouf,  sous  les  ordres  du  général  Abou-Zakaria  l/en  Hou- 
cein  ;  bloqué  étroitement  par  terre  et  par  mer,  sans  espoir 
de  secouns  ,  et  plus  affligé  des  maux  dont  la  famine  accablait 
ses  sujets,  que  de  ses  propres  disgrâces,  Moezz-eddaulata 
mourut  de  douleur  le  £  r*bi  IIe.  4.84.,  (26  mai  ^oqi) 
après  un  règne  de  quarante  ansr  digne  d'une  meilleure  fin» 

3e.  Abou  meilwàn   QBÉID- ALLAH  HOSAM- 

EDDAULAH. 

An  de  l'hég.  48£  (de  J.-C.  1091).  Obéid-Allah  fut 
proclamé  roi  a Almérie,  le  jour  même  de  la  mort  de  soa 
père  ,  qui  l'avait  déjà  déclaré  son  héritier.  Ce  prince  eut  à 
peine  le  teins  de  s'asseoir  sur  un  trône  prêt  à  s'écrouler. 
Ayant  appris  la  reddition  de  Séville ,  la  chute  et  la  cap- 
tivité du  roi. Motamed  hen-Abad,  il  sentit  qu'il  était  im- 
possible de  conserver  plus  )o  g-tems  Almérie.  Craignant  de 
retomber  entre  les  mains  d'un  monarque  dont  il  avait  déjà, 
«•prouvé  la  perfidie  (2),  il  traita  de  la  reddition  de  la  place; 

(1)  Le  noir  était  la  couleur  dés  khalifes  Abbassîdes  d'Orient.  Le  roi  de 
Maroc  l'avait  prise  par  déférence  pour  cette  maison ,  dont  il  affectait  de 
reconnaître  la  suprématie  spirituelle.  Les  rois  d' Almérie ,  de  Valence ,  et 
quelques  autres  émirs  d'Espagne,  avaient  conservé  le  blanc ,  couleur 
des  Ornraeyadcs,  leurs. anciens  souverains,  et  rivaux  des  Abbassîdes. 

(1)  Envoyé  peu  de  tems  auparavant  en  ambassade  auprès  de  Yousouf, 
qrai  était  alors  à  Grenade  ,  il  avait  été  arrêté  par  ordre  de  ce  conquérant, 
<K  ii.Vlaii  sorti  de  prison  que  par  l'adresse  du  roi  son  père* 
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cl  ayant,  par  ce  moyen,  endormi  la  vigilance  des- troupes 
ennemies ,  qui  fermaient  Ventrée  du  port ,  il  équipa  secrè- 
tement un  navire,  sur  lequel  il  s'embarque  de  nuit  avec 
ses  femmes ,  ses  enfants,  ses  trésors,  son  frère  Rafy-ed- 
daulah  et  la  famille  de  ce  prince.  11  abandonna  ainsi  sa 
capitale  et  ses  états  ,  à  la  fin  de  chaban  ou  dans  le  courant 
de  ramadhan  (septembre  ou  octobre),  environ  cinq  mois 
après  la  mort  de  son  père.  Suivant  le  conseil  de  ce  dernier, 
il  se  retira  dans  les  états  du  roi  Al-Mansour ,  de  la  dynastie 
des  Hammadides,  qui  régnait  a  Bégaya  (Budjie)  en  Afrique. 
11  en  obtint  le  gouvernement  de  Tenes,  où  il  se  livra  entière- 
ment aux  lettres,  et  il  y  composa  plusieurs  ouvrages.  Son 
frère  Rafy-eddaulah ,  excellent  poè'te,  mourut  en  53g 
(n44-5),  a  Telemsàn  (Tremecen)  ,  dont  Al-Mansour 
l'avait  nommé  gouverneur.  Ezz-cddaulah ,  le  plus  jeune 
«des  frères  du  roi  d'Almérie,  se  retira  dans  l'Espagne  orien- 
tale. Ainsi  finit  la  dynastie  des  Samadah ides.  Le  lendemain 
4e  la  fuite  d'ObéicI- Allah  ,  les  troupes  Al-Moravides  en- 
trèrent dans  Almérie,et  la  prise  de  Montujar  et  des  autres 
places  qui  composaient  ce  petit  royaume,  suivît  de  près  la 
conquête  de  la  capitale.  t 


ROYAUME  DE  BADAJOZ  OU  D'AL-GARB. 

SCHABOUR. 

Schabour,  persan  de  nation  ,  et  ancien  vezir  du  kha- 
life Al-Hakem  II  Al-Mostanser,  fut  wali  de  TAl-Garb, 
c'est-à-dire  de  l'Estremadure  et  de  la  plus  grande  partie  du 
Portugal ,  sous  le  khalifat  de  Hescham  Al-Mowaïad.  Ayant 
pris  à  son  service  le  jeune  Abdallah  ben  Al-Aftas,  il  lui 
accorda  toute  sa  confiance,  lui  donna  le  gouvernement  de 
Merida ,  le  combla  d'honneurs  et  de  richesses,  et  ne  se 
conduisit  que  par  ses  conseils.  Schabour  se  rendit  indé- 
pendant, dès  les  premiers  tems  des  guerres  civiles,  et 
mourut  avant  la  fin  de  la  dynastie  des  Ommeyades;  mais 
aucun  auteur  ne  nous  apprend  la  durée  de  son  règne  et 
Vannée  de  sa  mort* 

-»  Dynastie  des  Aftasides. 

.  ier.    ABDALLAH .  ben  al-aftas  al-mansour. 

Parvenu,  par  son  courage  et  son  adressse,  au  plus  haut 
degré  d'autorité*  et  chargé  du  gouvernement  de  l'état  et 
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de  la  tutelle  des  enfants  de  Schabour,  l'ingrat  et  ambitieux 
Abdallah  dépouilla  ses  pupilles,  s'empara  du  trône  sans 
obstacle,  et  prit  le  titre  d'Al-Mansour.  11  était  natif  de 
Mekinez  dans  le  Magreb ,  et  avait  eu  pour  père  Mohammed 
ben-Mouslema  ben-Al-Aftas ,  dont  sa  dynastie  a  pris  le 
nom.  Fier  de  son  élévation ,  il  se  crut  assez  affermi  dans 
son. usurpation  pour  mépriser  les  lettres  de  Djahwar,  roi 
de  Cordoue  ,  et  refusa  de  le  reconnaître.  Il  établit  sa  cour 
à  Badajoz ,  et  déclara  son  fils  Mohammed  pour  son  succes- 
seur. Uni  par  les  liens  du  sang  avec  les  Houdides  de  Sara- 
goce  et  avec  les  Tadjibides  de  Huesca  et  de  Tortose,  il  fut 
un  des  plus  puissants  princes  de  l' Espagne,  et  nul  de  se$ 
voisins  n'osa  l'attaquer.  Il  jouit  d'une  prospérité  si  cons- 
tante, qu'on  l'appelait,  non  pas  le  favori,  mais  l'enfant  de 
la  fortune.  L'année  de  sa  mort  est  inconnue. 

a*.  Abou-bekr  MOHAMMED  AL-MODHAFFER. 

Mohammed  ,  fils  d'Abdallah ,  fut  un  prince  illustre  par 
son  courage,  sa  prudence,  sa  justice,  sa  loyauté ,  son 
éloquenqe  et  son  érudition.  Il  composa  une  histoire  uni- 
verselle en  cinquante  volumes ,  intitulée  la  Mémoire  des 
événements  (i);  et  d'autres  ouvrages.  Il  est  probable  que  ce  • 
fut  lui  plutôt  aue  son  père  qui  fut,  l'an  44^  (io5i),le 
négociateur  et  1  ame  de  l'alliance  entre  les  rois  de  Séville  et 
de  Cordoue,  et  qui  fournit  ensuite  des  secours  à  ce  dernier 
contre  le  roi  de  Tolède.  On  ignore  la  durée  de  son  règne  , 
et  l'on  sait  seulement  qu'il  mourut  l'an  4-6°  (1068).  Ce 
fut  sans  doute  à  ce  prince ,  et  non  pas  au  roi  de  Séville , 
que  Ferdinand  1er. ,  roi  de  Castille ,  imposa  tribut,  après  lui 
avoir  enlevé  Viseo,  Coimbre,  etc.  Ce  fut  aussi  ce  Moham- 
med, roi  de  Badajoz,  et  non  pas  Mohammed  Ben-Abad  qui 
donna  asile  à  Garcie,.roi  de  Galice  et  de  Portugal,  dépos- 
sédé par  son  frère  Sanche  II,  roi  de  Castille.  Le  royaume 
de  Badajoz ,  étant  limitrophe  des  états  de  Léon  et  de 
Galice ,  eut  sans  doute  des  guerres  et  des  liaisons  avec 
les  chrétiens,  et  dut  prendre  peu  de  paît  aux  affaires  des 


(i)  Gasiri  rapporte  ce  fait  à  l'article  du  père  et  à  celui  du  fils ,  et  attri- 
bue cet  ouvrage  à  l'un  et  à  l'autre.  Il  n'est  pas  vraisemblable  que  le  pre- 
mier ,  dévoré  d'ambition ,  ait  eu  le  tems  de  s'occuper  d'un  si  grand 
travail,  qui  n'a  pu  être  exécuté  que  par  son  JàU,  dont  le  règne  parait 
avoir  clé  long  et  pacifique. 
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autres  princes  musulmans  :  c'est  pourquoi  les  ailleurs  arabet 
parlenL  si  peu  de  son  histoire.  Le  royaume  de  Se  ville,  au 
contraire  ,  long-tems  séparé  des  puissances  chrétiennes  du 
nord  de  l'Espagne,  ne  put  avoir  avec  elles  de  relations 
directes  qu'après  que  l'islamisme  eut  perdu  Tolède.  Au 
reste,  il  ne  paraît  pas -que  Lisbonne  ait  été,  à  cette 
époque,  la  capitale  d'un  royaume  musulman.  Cette  ville 
faisait  alors  partie  des  états  des  rois  de  Badajox. 

3«.  YAHIA  ÀL-MANSOUR. 

An  de  l'hée.  460  (de  J.-C  ioiB8).  Yahia,  fils  d'AÎ-Modhaf- 
fer ,  succéda  a  son  père.  Il  eut  de  longues  guerres  à  soutenir 
contre  son  frère  Omar,  gouverneur  de  Jaoora  (1),  qui  lui 
disputa  le  trône.  La  fortune  lui  fut  contraire  suivant  Casiri;. 
mais  il  paraît,  d'après  Cohde,  que  ces  guerres  empêchèrent 
seulement  Yahia,  ço'mme  son  père ,  de  prendre  part  d'abord 
aux  affaires  de  l'Andalousie.  Lorsque  xahia,  roi  de  To- 
lède, se  vit  attaqué  par  Alfonse  VI,  roi  de  Léon  et  de» 
Castille,  le  roi  de  Badajoz  vola  à  sou  secours,  traversa,  à 
marches  forcées ,  les  pays  arrosés  par  le  Guadiana  et  par  le, 
Tage,  et  le  bruit  seul  de  son  arrivée  força  le  monarque  chré- 
tien de  décamper  précipitamment*  Au  retour  de  cette  glo- 
rieuse expédition,  qui  prouve  que  le  prince  Aftaside  était 
digne  du  surnom  d  Al-Mansour,  il  fut  atteint  d'une  ma- 
ladie subite  à  Merida,  et  y  mourut ,  l'art  474  ou  47^  (  io8t 
ou  1082),  d'autant  plus  regretté  de  ses  sujets,  qu'il  ne 
laissait  aucun  héritier  direct  de  ses  vertus,  Yahia  avait 
régné  quatorze  à  quinze  ans. 

4e.    Abou-Mohammkd  OMAR  AL-MOTAWAKKEL 

AL-ALLAH. 

An  de  l'hég.  474  ou  47&  (de  J.-C.  1081  ou  82).  Omar, 
ayant  appris  à  Jabora  la  mort  de  son  frère,  reçut  les  ser- 
ments des  peuples  d'Al-Garb,y  laissa  pour  gouverneur  son 
fils  Al-Abbas,  et  se  rendit  à  Ba,dajoz,  où  il  fut  proclamé 
roi.  Omar  était  un  prince  savant  et  sage,  oui,  des  sa  jeu- 
nesse, avait  montré  autant  de  courage  à  la  tête  des  ar- 


(1)  Peut-être  Tavora  ^  dans  la  province  de  Beira  ,  ou  plutôt  Tavîra, 
dans  l'Algarb.  Casiri  se  trompe  ,  quand  il  dit  qu'Omar  avait  gouverné 
Baëça  et  Tolède;  ces  deux  villes  n'ont  jaruaij  dû  appartenir  aux  rois  de 

Jiadajoz. 
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ïnées,  que  de  justice  et  d'humanité  au  sein  de  la  paix.  Son 
affabilité  était  extrême  ,  et  le  dernier  de  ses  sujets  pouvait 
arriver  jusqu'à  lui.  Il  donna  le  gouvernement  de  Merida  k 
son  fils  Ai-Fadhl ,  imitateur  des  exemples  de  son  père  et  de 
son  frère,  et  il  envoya  ce  prince  au  secours  de  Yahia  Al- 
Dhafer,  roi  de  Tolède;  mais  Al-Fadhl,  après  avoir  livré 
plusieurs  combats  meurtriers  au  roi  Alfonse,  et  perdu  la  fleur 
de  sa  cavalerie,  ne  put  parvenir  à  lui  faire  lever  le  siège 
de  Tolède ,  ni  à  l'empêcher  d'en  dévaster  les  campagnes ,  et 
revint  à  Merida.  Le  eadhi  Abou'l  Walid  de  Beja  lui  prédit 
alors  que  la  désunion  des  souverains  mahométans  de  l'Es- 

Ïagne  causerait  leur  perte  et  la  ruine  de  l'islamisme  dans  la 
'éninsule.  La  prise  de  Tolède ,  les  conquêtes  que  le  roi  de 
Castille  continuait  de  faire  ,  alarmèrent  les  princes  musul- 
mans du  midi  de  l'Espagne;  un  intérêt  commun  les  réunit 
et  mit  fin  à  leurs  querelles.  Le  roi  de  Badajoz ,  à  qui  Alfonse 
venait  d'enlever  Cor ia,  et  demandait  tribut  et  hommage ,  en* 
voya  des  députés  à  la  junte  qui  eut  lieu  à  Cordoue ,  1  an  ^jS 
(io85) ,  pour  délibérer  sur  les  mesures  à  prendre.  11  donna 
une  de  ses  filles  en  mariage  au  roi  de  Séville,  et  fut  chargé , 
par  les  autres  souverains,  d'écrire,  au  nom  de  tous,  à 
i  ousouf  ben  Tâschfyn ,  roi  de  Maroc ,  de  la  dynastie  des 
Al-Moravides,  pour  le  prier  de  passer  en  Espagne*,  afin 
d  arrêter  les  progrès  ambitieux  d' Alfonse  ,  et  les  maux  dont 
il  accablait  les  musulmans.  Le  monarque  africain  ayant  dé- 
barqué en  Andalousie,  en  rabi  IIe.  4-79  (août  1086),'  Omar, 
dont  il  devait  traverser  les  états,  en  marchant  contre  les 
chrétiens,  chargea  son  frère  Mostanser  de  préparer  des  ma- 

fasins  considérables  de  vivres  et  de  fourrages,  pour  l'armée 
es  musulmans  d'Afrique  et  d'Espagne,  à  laquelle  il  se  joignit 
lui-même  avec  ses  troupes.  La  bataille  se  donna  &  quatre 
lieues  de  sa  capitale,  dans  la  plaine  dejZallaka,(lieu  glissant), 
près  d'un  bois  qui  portait  le  même  nom,  et  sur  les  bords  de 
Nahr-hadjir  (probablement  le  Guàdiana),  qui  séparait  les  deux 
armées  (2),  Le  roi  de  Badajoz  se  distingua  peu  dans  cette 


(l)  Dans  un  autre  endroit  ,  Conde  dît  .que  la  lettre  à  Yousouf  fut 
signée  par  les  rois  de  Séville ,  de  Badajoz ,  de  Grenade ,  d'AIméric  t 
de  Valence ,  et  par  huit  autres  émirs. 

(a)  La  date  précise  et  le  lieu  de  cet  événement  fameux  ont  été,  jusqu'à 
ce  moment ,  un  sujet  de  doute  et  d'incertitude.  Les  bénédictins  l'ont 
rapporte  à  l'année  1086  avec  juste  raison  ;  mais  ils  n'ont  pas  osé  en  fixer 
le  mois,  ni  le  jour,  trompés  sans  doute  par  la  fausse  citation  qu'ils  ont 
faite  des  auteurs  arabes  f  d'après  Cardonnc,  qui  mot  à  tort  cette  bataille 
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journée,  Tune  des  plus  désastreuses  qui  aient  affligé  le  chris- 
tianisme (1);  mais,  après  le  départ*  du  roi  de  Maroc,  il  se 
joignit  aux  troupes  Al-Moravides  ,  laissées  en  Espagne  par 
ce  monarque,  sous  les  ordres  de  son  parent  Schyr  bèn  Abou- 
bekr;  et  il  recouvra,  Tan  4-8o(  1087),  les  places  et  les  for- 
teresses que  les  Castillans  lui  avaient  enlevées.  Il  partagea 
bientôt  les  craintes  des  autres  princes  musulmans  sur  l'as- 
cendant qu'Yousouf  prenait  en  Espagne,  et  se  détacha  de 
son  alliance.  Cependant,  lorsque  ce  conquérant  eut  dépouillé 
le  roi  de  Grenade ,  comme  le  bruit  se  répandit  qu'il  lui 
cédait,  en  échange,  d'autres  provinces  en  Afrique ,  le  roi  de 
Badajoz  et  celui  de  Séville  l'envoyèrent  complimenter  par 
des  ambassadeurs ,  qu'Yousouf  congédia  sans  leur  donner 
audience.  Cette  marque  de  mépris,  l'arrestation  du  roi  de 
Séville,  la  fuite  du  roi  d'Almérie,  et  l'occupation  de  leurs 
états  par  les  Al-Moravides  apprirent  bientôt  à  Omar  le  sort 
qui  lui  était  réservé.  Une  prétendue  prophétie  avait  annoncé 
la  chute  inévitable  des  royaumes  d'Espagne  et  leur  envahis- 
sement par  une.  puissance  africaine.  Cette  fausse  prédic- 
tion ,  adoptée  aveuglément  par  des  peuples  imbus  du  pré- 
jugé du  fatalisme ,  avait  plus  contribué  que  la  force  des 
armes,  à  soumettre  l'Andalousie  à  la  domination  du  roi  de 
Maroc:  Aussitôt  qu'une  forte  division  de  l'armée  de  ce  mo- 
narque fut  entrée  dans  les  provinces  d'Al-Garb,  en  £86 
(ioq3),  sous  les  ordres  deScnyr  ben  Abou-bekr,  le  plus  as- 
tucieux de  ses  capitaines,  Silves ,  Lisbonne,  Santarein, 
Evora  et  plusieurs  autres  villes  se  rendirent  sans  résistance. 
Une  armée  que  le  roi  de  Badajoz  voulut  opposer  aux  Afri- 
cains fut  mise  en  déroute,  et  deux  de  ses  fils  qui  la  com- 
mandaient, Al-Fadhi  et  Abbas*  tombèrent,  couverts  de 
blessures,  au  pouvoir  des  vainqueurs.-  Assiégé  dans  sa  capi- 
tale ,  Omar  continua  de  ^y  défendre  vaillamment:  :  mais  les 
habitants  perdirent  courage,  et  1  obligèrent  de  capituler. 
Schyr,  ayant  pris  possession  de  la  place,  envoya  un  détache- 


le  10  ramadhan  480  (9  décembre  1087).  Conde  lui-même  ,  qui  répète  aa 
(moins  quatre  fois  la  date  de  cette  action  mémorable  ,  la  place  deux  fois 
411  i4  redjeb  4/9»  et  deux  fois  au  12  du  même  mois.  Cette  dernière 
date  est  la  véritable  ,  et  correspond  au  a3  octobre  1086  f  que  nous  avons 
trouvé  dans  V Histoire  des  révolutions  d'Espagne ,  et  dans  les  Recher- 
ches hist.  sur  les  Maures  r  de  Chenicr. 

(1)  Les  auteurs  arabes  la  comparent  aux  batailles  d'Yarmouk  et  de 
Cadesiah  ,  que  leurs  ancêtres  avaient  gagnées ,  dans  le  premier  siècle 
de  l'hégire ,  l'une  sur  les  Grecs  ,  l'autre  sur  les  Perses. 
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raent  de  cavalerie  à  la  poursuite  du  roi ,  qui  ,  sur  la  foi  de 
la  capitulation ,  en  était  sorti  avec  sa  famille  ,  ses  esclave! 
et  ses  trésors.  On  arrêta  ce  malheureux  prince ,  ou  Je  reu- 
ferma  dans  la  prison  publique  ;  ensuite  on  le  conduisit  hors 
de  la  ville;  et,  après  1  avoir  battu  de  verges,  ainsi  que  ses 
deux  fils ,  on  eut  la  barbarie  de  le  rendre  témoiu  du  su- 
plice  de  ses  enfants,  auxquels  oh  trancha  la  tête,  avant  de 
lui  faire  subir  le  même  sort.  Cette  horrible  tragédie  arriva 
le  7  safar  487  (a6  février  1094),  et  mit  fin  à  ïa  dynastie 
des  A  f tas  ides  (i).  ^Nadjm-eddaulah ,  troisième  fils  d  Omar, 
et  wali  de  San  tare  in ,  périt  en  prison  dans  le  plus  ab&olu. 
dénuement.  Tous  les  poètes  contemporains  déplorèrent  la 
catastrophe  du  dernier  roi  de  Badajoz  ;  et  Ton  a  conservé 
des  vers  que  cet  infortuné  monarque  composa  dans  sa.  prit 
sou.  il  s'était  rendu  célèbre  par  ses  richesses ,  sa  prospérité  ? 
et  par  son  goût  pour  les  lettres  et  les  arts. 


ROYAUME  DE  VALENCE. 

Dynastie  4es  Amérides. 
1*.    àbou'l  Haçats  ABDEL-AZ1Z  AL-MÂNSOUR. 

An  de  Thég.  412  (de  J.-C.  1021).  Abdel-aziz,  fils  d'Abd- 
el-rahraan  et  petit -fils  d'Abôu-Amer    Mohammed   Wr 
raansour  (2),  après  la  mort  tragioue  de  son  père,  se  réfugia 
auprès  d'Al-Moundhar,  wali  de  Saragoce;  il  obtint,  peut- 
être  sous  le  second  khalifat  de  Hescham  11  Al-Mowaïad ,  oti 
plutôt  sous  celui  d' Abdel-rahman    IV   Al-Morthady ,   "le 
gouvernement  de  Valence,  et  s'y  rendit  indépendant.  Dans 
la  première  hypothèse  ,  Tannée  ^.12,  (1021)  peut  être  réga^- 
«lée  comme  l'époque  de  son  avènement  au  trône  de  Valence» 
Dans  la  seconde ,  cette  date  serait  celle  de  sa. nomination 
au  gouvernement  de  cette  ville ,  et  il  n'aurait  usurpé  le. 
pouvoir  suprême  qu'après  la  chute  des  Ommeyades.  Quoi 
qu'il  en  soit,  soutenu  par  la  faction  des  Al-Ameri.s,  -tous 
parents  ou  créatures  de  sa  famille  ,*  et  surtout  par  Zohaïr , 

(1)  Nous  avons  suivi  Cas: ri  pour  tes  détails  de  la  mort  d'Omar 
Al-Motawakkol.  Conde  se  borne  à  dire  que  ce  prince  et  ses  deux  fil  % 
furent  massacrés  par  les  soldats  qui  les  arrêtèrent. 

(1)  Voyez  l'histoire  de  ces  deux  personnages  ,  dans  la  chronologie 
historique  des  roi3  et  Vhftltfcs  deCordouç  ,  «ôus  le  premier  r^gtte  de 
Hescham  tC. 
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gouverneur  d'Àknérie  et  chef  des  esclavons,  dévouas  à  la 
maison  d'Abou-Amer,  il  crut ,  en  raison  de  son  rang  et 
de  sa  naissance ,  pouvoir  imiter  les  usurpateurs  qui  s'étaient 
élevés  en  diverses  parties  de  l'Espagne,  et  prit  les  titres 
àEmir  et  d'Al-Mansour.Jl  possédait  aussi  Murbiter  (1)  et 
Schatibah  ;  et  tous  les  petits  princes  de  l'Espagne  orien- 
tale, depuis  Almérie  jusqu'aux  bouches  de  1  Ebre,  le  re- 
gardaient comme  leur  suzerain  ;  aussi  refusa-t-il  de  se  re- 
connaître vassal  de  Djahwar,  nouveau  roi  de  Cordoue. 
Ayant  hérité,  Tan  43a  ( io^i ),  du  royaume  d' Almérie ,  par 
la  mort  et  le  testament  de  Zohaïr ,  il  y  envoya  ,  pour  naïb 
ou  lieutenant,  son  gendre,  Aboul  Ahwas  Maan,  qui  ne 
tarda  pas 3  s'y  rendre  indépendant.  Abdel-aziz  Al-Mansour 
fit  alliance  avec  le  roi  de  Tolède ,  le  secourut  dans  son  ex- 
sédition  contre  le  roi  de  Cordoue,  et  mourut  à  Valence, 
l'an  4-52  (1060) ,  après  un  règne  de  quarante  ans. 

sl\    ABDEL-MELEK   ÀL-M  ODHAFFER. 

An  de  l'hég.  fi 2  (de  J.-C.  1060).  Abdel-melek  ,  fils  et 
successeur  d7 Abdel-aziz  ,  avait  épousé  une  fille  de  Yahia 
Al-Mamoun  ,  roi  de  Tolède,  auquel  il  fournit  des  troupes 
contre  le  roi  de  Cordoue.  Mais  ayant  refusé  ,  par  l'avis  de 
son  vezir  ,  d'envoyer  de  nouveaux  secours  a  son  beau- 
père  dont  l'armée  avait  été  battue  par  celle  du  roi  de  Sé- 
ville;  Al-Mamoun,  irrité,  arrive  à  Valence,  sans  y  être 
attendu, surprend  le  palais,  dépose  son  gendre,  et  s'empare 
du  trône  de  Valence,  le  9  dzoulhadjah  4^7  C11  novembre 
io65).  Toutefois  ,  par  égard  pour  sa  fille ,  épouse  d'Al- 
.Modhaffer,  il  laisse  à  ce  prince  le  gouvernement  de  Chelva. 
Le  vezir  d'Al-Modhaffer ,  ne  pouvant  survivre  à  la  douleur 
d'avoir ,  par  son  imprudent  conseil ,  causé  la  perte  de  son 
maître ,  se  poignarda. 

YAHIA  I«.  AL-MAMOUN  ,  roi  de  Tolède. 

An  de  l'hég.  4^7  (<je  J.-C,  io65).  Al-Mamoun  laisse  un 
gouverneur  à  Valence,  et  possède  ce  royaume  jusqu'à  sa 
mort,  arrivée  en  469  (  xo77  ;•  V°yc*  ci-dessus ,  la  chronologie 
4es  rois  de  Tolède. 


(i).Ou  Mourviedro,  c'est  l'ancienne  Sagontt. 
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ABDEL-MELEK   AL  -  MODHAFFER  pour  la  seconde 

fois. 

An  de  l'hég;  469  (  I077  )•  Al-Modhaffer,  informé  de  la 
mort  de  son  beau-père  par  Mohammed  ben  Omar,  général 
de  l'armée  du  roi  de  Séville,  Al-Motamed  ,  et  assuré  de  la 
protection  de  ce  dernier,  se  rendit  a  Valence  à  la  fin  de 
cette  année ,  et  remonta  sans  obstacle  sur  le  trône  dont  il 
était  privé  depuis  douze  ans*  H  confirma  dans  leurs  gou- 
vernements le  wali  de  Cuenca  et  les  autres  qui  étaient 
de  son  parti: ,  et  mit  des  alcaïds  de  confiance  à  Liria,  Chelva 
et  Ganda.  11  jouit  peu  des  états  qu'il  avait  recouvrés,  et 
mourut  en  47°  C107^)- 

3*.    ABOTJ-BEKFL 

An  de  l'hég.  47°^  (  de  J.-C.  1078).  Abou-bekr ,  fils  ou 
frère  d'Abdel-meiek.  Al-Modhaffer,  lui  succéda.  Les  savant» 
CasLri  et  Gonde  le  nomment  à  peine ,  ne  donnent  point  ses 
titres  et  ses  surnoms,  et  ne  nous  apprennent  pas  quand  et 
comment  se  termina  soarègne.  On  voit  seulementqu'il  désap* 
prouva  les  relations  du  roi  de  Sévi  lie  avec  les  chrétiens, 
et  qu'il  facilita  relation  du  vezir  Ben  -Omar,  agent  de  ces 
négociations.  Il  est  probable  qu'il  gouverna  Yalence  jusques 
vers  le  milieu  de  Tan  4?8  (  i°85  )* 

YAHIA  IK  ÀL-DHAFER  w  A^CADHER  BILL  AH  (1). 

An  de  l'hég.,  478  (  de  J.-C.  iq85  ).  Yahia  II,  fils  d'Yahia 
Al-Mamouu  ,  ayant  été  dépouillé,  cette  année ,  du  royaume 
de  Tolède  par  Alfonse  VI ,  roi  de  Léon  et  de  Cas  tille  ,  en 
obtint  des  secours  pour  se  mettre  eu  possession  du.  trône  da 
Yalence,  que  son  père  avait  occupé.  On  ignore  s'il  réussit 
dans  cette  entreprise  par  la  force,  par  la  trahison  ou  par 
quelque  traité  avec  le  roi  Abou-bekr  ;  ou  si ,  après  la  mort 
de  ce  prince  ,  il  fut  appelé  par  le  vœu  des  habitants* 
Quoiqu'il  en  soit,  Yahia  se  fit  proclamer  sous  le  titre 
dAl-Cadher-Billah  ,  vers  le  milieu  de  l'an  478  (  xo85  ).  Il 

(1)  Nous  ne  trouvons  d'autre  moyen  d'expliquer  cette  incertitude  sur 
le»    surnoms  ou    titres    donnés    à   Yahia ,    qu'en    supposant  qu'il  lut. 
tomommé  Al-Dltafer-Billah  ,    en  montant   sur  le  trône  do  Tolède  » 
et  qu'il  reçut  le  titre  d'Al-Cadhcr-Billah ,    en  prenant  possession  day 

Val«*uca> 


Soi  CHRONOLOGIE  HISTORIQUE 

s'était  reconnu  vassal  et  tributaire  du  roi  de  Castille  :  maW 
plus  sensible  à  la  perte  dé  la  couronne  qu'Àlfonse  lui  avait 
enlevée ,  que  reconnaissant  d'en  avoir  obtenu  une  autre  par 
\a  protection  de  ce  prince,  il  entra  dans  la  coalition  des 
souverains  musulmans  de  la  péninsule,  envoya  des  députés 
à  la  junte  de  Cordoue,  à  la  fin  de  la  même  année ,  et  donna 
son  adhésion  à  la  funeste  délibération  qu'un  zète  inconsi- 
déré pour  1  islamisme  fit  prendre  à  l'assemblée.  L'année  sui- 
vante, il  amena  ses  troupes  au  camp  du  roi 'de  Maroc,  et 
assista  en  personne  à  la  bataille  de  Zallaka.  Mais ,  démêlant 
bientôt  les  intentions  secrètes  de  ce  dangereux  auxiliaire, 
il  retourna  dans  ses  états,  et  resserra  son  alliance  avec  le  roi 
de  Castille.   Le  monarque   africain    ayant   successivement 
réduit  sous  sa  domination  les  royaumes  de  Grenade ,  de  Sé- 
ville,  d'Almérie  et  de  Murcie ,  envoya,  Tan  £85  (1092), 
Daoud  ben-Aïscha,  Tun  de  ses  généraux,  qui  soumit,  sans 
beaucoup  de  résistance,  Dénia,  Schatibah  et  Mourviérfro, 
dont  les  princes  s'étaient  aussi  ligués  avec  le  roi  de  Cas- 
tille, pour  tenir  tête  aux  Al  Moravides.  Réunis  sous  les  dra- 
peaux du  fameux  Rodrigue  Diaz  de  Bivar ,  surnommé  le  Cid, 
3ui  commandait  les  Castillans,  ils  allèrent   se   renfermer 
ans  Valence  *  où  le  roi  Yahia  fut  bientôt  assiégé  par  Daoud. 
Après  une  vigoureuse  défense,  les  chrétiens  ,  voyant  que  la 
fille  ne  pouvait  tenir  plus  long-tems  ,  abandonnèrent  leur 
vassal  à  ses  propies  forces.  Yahia  continua  de  faire  des  sor- 
ties contre  les  assiégeants ,  et  leur  aurait  vendu  chèrement 
la  conquête  de  sa  capitale,  s'il  n'eût  pas  été  trahi.  Le  cadhi 
Abmeu  ben-ljjahaf  Al-Moafery,  qui  était  d'intelligence  avec 
les  Al-Moravides,  leur  ouvrit  les  portes  de  Valence.  Ils  s'y 
précipitèrent ,  et  firent  un  grand  carnage  des  troupes  du  roi, 
tpii  Teçut  le  coup  mortel  en  combattant  comme  un  lion  à  la 
Hèiè  de  sa  garde  (1).  Yahia  avait  régné  sept  ans  à  Valence, 
et  fut  le  dernier  prince  de  la  dynastie  des  Dzou'lnounides. 

(1}  Par  une  inadvertance  bien  singulière  ,  Conde  ou  les  éditeurs  de 
sort  ouvrage,  à  la  page  27S  du  tome  II,  font  Ytiourir  deui  fuis 
"Yahia  ,  ou  plutôt  semblent  croire  qu'il  y  eut  alors  deux  roi»  de  Valence 
de  ce  nom.  ils  disent  que  Yahia  ben  Dzou'lnoun  périt  dan»  une 
sortie  au  siège  de  Valence,  et  qu'il  eut  pour  .successeur  Al-Cadher 
Yahia  ben  DzouTnoun  ,  qui  fut  tue  après  la  prise  de  la  ville  par  les 
Àl-Morayides.  11  est  évident  qu'il  ne  s'agit  ici  que  d'an  seul  et  roème 
Yahia  ,  roi  de  Valence.  Suivant  Casiri  ,  ce  prince  fut  assassiné  dans  soc 
palais  par  le  cadhi,  Abou-Ahrocd  ben  D jâi'ar  ben  Hadjaf  (le  même  qu'Aie 
med  bènDjahaf ,  de  Conde  ,  et  qu'Ahnaf  Ibn-Djabai  d'Abou'Ifedba). 
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AHMED    BEN   DJA11AF   AL-MOAFERY. 

An  de  Thég.  485  (de  J.-C  1092).  Le  cadhi  Ahmed , 
comme  l'indique  son  Surnom  d'Al-Moafery,  appartenait  à  la 
famille  oir  du  moins  à  la  tribu  des  princes  Amendes ,  dé* 

Î>ouillés  du  trône  de  Valence  par  les  Dzou'lnounides  deTo- 
ède-Pour  prix  de  sa  trahison,  il  obtint  du  général  Daoud,  le 
titre  de  waii  et  le  gouvernement  de  Valence  :  mais  il  n'en  jouit 
pas  long-tems.  JL'émir  d'Albaracin,  Abou-Merwan  Abdel- 
melek  ben  Houceil,  allié  et  parent  du  dernier  roi  de  Va- 
lence*, engagea  les  walis  de  Mourviedro ,  de  Schatibah  et 
de  Dénia ,  à  former  une  nouvelle  ligue  contre  les  Al-Mora- 
vides.  ïls  se  joignirent  encore  à  Rodrigue ,  qui ,  sous  pré- 
texte de  venger  la  mort  d'un  prince ,  ami  et  vassal  du  roi 
de  Castille,  vint  assiéger  Valence  avec  une  armée  composée 
d'aventuriers  chrétiens  et  de  musulmans.  Les  habitants, 
serrés  de  près,  forcèrent  leur  gouverneur  île  capituler.  Il 
stipula  que  les  citoyens  conserveraient,  ainsi  que  lui,  la 
vie ,  les  biens  et  la  liberté,  et  qu'il  serait  maintenu  dans 
sa  dignité.  Toutes  ces  conditions  ayant  été  accordées  parle 
Cid,  Ahmed  rendit  la  place  aux  assiégeants ,  au  mois  de 
djoumadt   ier.  4&7  (avril  ou  mai  1094)* 


.  / 


RODRIGUE  DÏAZ  DE   Bl  VAR  r  dit  le  CiB. 

An  de  1  hég.  lfî*]  (de  J.-C.  1094).  Rodrigue  gouverna 
Valence  avec  un  pouvoir  souverain  et  une  apparente  dou- 
ceur. Il  laissa  \e  perfide  Ahmed  exercer  tranquillement  ses 
fonctions  de  cadhi-ai-codhah  (  suprême  cadhi  }  :  mais 
au  bout  d'un  an  révolu,  il  le  fit  arrêter;  et  après  avoir  vai- 
nement employé  tour-à-tour  les  prières  ,  les  promesses,  les 
menaces ,  les  caresses  et  les  tourments ,  pour  le  contraindre 
à  livrer  les  trésors  du  roi  Yahia ,  il  ordonna  qu'un  bûcher 
fût  dressé  sur  la  place  publique  de  Valence,  et  qu'on  y 
brûlât  le  cadhi  avec  toute  sa  famille.  Cédant  néanmoins 
aux  instances  unanimes  de  tous  les  spectateurs  de  cette  dé- 
plorable scène,  il  pardonna  aux  innocents;  et,  ayant  fait 
creuser  une  fosse  sur  le  même  lieu,  on  y  enterra,  par  son 
ordre,  le  malheureux  cadhi  jusqu'à  la  ceinture:  on  envi- 
ronna de  bois  le  reste  de  son  corps ,  et  on  le  laissa  brûler  à 
petit  fou.  Ahmed,  avant  d'expirer,  prononça  au  milieu  des 
flammes  la  profession  de  foi  musulmane.  Le  supplice  d'un 
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personnage  aussi  recommandable  par  sa  naissance  et  jpar 
son  rang,  indisposa  la  plupart  des  citoyens  contre  le  Cid. 
Ce  guerrier  résolut  d'abandonner  Valence  :  il  en  confia  le 
gouvernement  au  wali  de  Mourviedro,  Abou-ïsa  ben  Leboun, 
comme  naïb  ou  lieutenant  du  wali  d'Albaracin,  et  partit  avec 
ce  dernier,  laissant  des  troupes  chrétiennes  pour  soutenir 
les  musulmans,  ses  alliés (i). 

Vers  ce  teins- là ,  Schyr  ben  Abou-bekr ,  Fnn  des  généraux 
du  roi  de  Maroc,  ayant  rassemblé  une  flotte  considérable, 
soumit,  sans  coup  férir,  les  Baléares  à  la  domination  des 
Ai-Moravides.  Ces  îles,  depuis  cinquante-cinq  ans,  étaient 
gouvernées ,  au  nom  des  rois  de  Valence  et  de  Dénia,  p«r  les 
Schohaïdes,  qui  y  maintenaient  la  paix  et  la  justice,  et 
dont  le  premier  tut  le  wali  Abou'l  Abbas  Ahmed  ben 
Raschikh  ,  qui  avait  été  secrétaire  du  fameux  Abou-Diaïsch 
Moudjahed  ben  Abdallah  Àl-Amerî.  Les  habitants  de  ce* 
îles,  informés  que  toute  1  Espagne  musulmane  obéissait  à 
Vousouf,  roi  de  Maroc,  jurèrent  volontairement  fidélité 
à  ce  monarque,  et  se  mirent  sous  sa  protection.  Le  général 
africain ,  au  retour  de  cette  expédition  ,  ayant  appris  par  le 
gouverneur  d'Almérie ,  fils  du  malheureux  cadhî  de  Va- 
lence  ,  que  les  chrétiens  s'étaient  emparés  de  cette  dernière 
ville ,  vint  avec  toute  sa  flotte  et  de  nombreuses  troupes  de 
débarquement ,  arabes  et  africaines ,  pour  en  faire  le  siéoe» 
Après  une  vive  et  longue  résistance ,  les  chrétiens  et  les 
musulmans,  leurs  alliés,  ne  recevant  aucuns  secours  et  ne 
pouvant  plus  se  maintenir  dans  Valence  ,  évacuèrent  cette 
ville,  qui  rentra  sous  les  lois  du  coran  et  sous  la  domination 
des  Al-Moravides ,  au  inoisderedjeb  £o,5  (avril  ou  mai  1 102  )* 

(1)  L'histoire  du  Cid  ,  chez  les  auteurs  espagnols  9  est  presque  aussi 
romanesque  que  ceHe  du  Roland  français.  Le  récit  des  historiens 
arabes  prouve  du  moins  que  si  ce  héros  mourut,  l'an  1099*  ce  n'est  point 
à  Valence  qu'il  termina  sa  carrière  ;  qu'il  n'y  commanda  pas  jusqu'à 
sa  mort  ;  qu'il  y  laissa  un  gouverneur  musulman ,  et  que  ce  ne  fui 
donc  point  sa  veuve  Chiroène  qui  lui  succéda ,  qui  défendit  Valence 
contre  les  Âl-Moravîdes  ,  etc.  Au  reste  ,  Conde  ne  parle  poîn£  dn  nom 
de  Cid  (  Seid  ,  seigneur  )  ,  donné  à  Rodrigue ,  qui  n'est  désigné  par 
les  historiens  maures  que  par  le  surnom  de  Cambilor  (guerrier  illustre), 
et  quelquefois  par  le  titre  de  roi  ou  par  le  sobriquet  de  Taghî  (tyran  r 
usurpateur).  Quoiqu'ils  ne  dirent  pas  quel  était  le  lieu  de  la  résidence 
habituelle  de  ce  héros  f  on  ne  peut  douter  que  ce  ne  fût  Teruel,  ville 
voisine  de  Sainte-Marie  de  Bcn-Racin  (aujourd'hui  Albaracin),  dont 
l'émir  on  wali  était  intimement  lié  avec  Rodrigue. 
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ROYAUME  DE  SARAGOCE.    , 

Dynastie  des  Tadjibides. 

i«.   AbotA  Hakem  AL-MOUNDHAR  AL-MANSOUR; 

An  de  Vhég.  4<>5  (de  J.-C.  i<h4)«  Al-Moundhar  ben 
Vania,  hen  Houceia  ,  surnommé  Al-Tadjiby  (i) ,  à  cause 
de  la  tribu  arabe  dont  il  tirait  son  origine ,  était  gouver- 
neur de  Saragoce ,  et  wali  de  la  frontière  où  sa  valeur  et 
ses  exploits  contre  les  chrétiens  lui  avaient  mérité  le  sur- 
non  d 'Ai-Mansour ,  et  la  confiance  des  khalifes  de  Cordoue. 
Plus  éloigné  de  la  capitale  que  les  autres  ambitieux,  il  fut 
probablement  le  premier  qui  secoua  le  joug  de  la  dépen- 
dance ;  car  son  usurpation  paraît  dater  de  Tan  4°5  (ioi4). 
Ses  talents  politiques  et  militaires,  ses  largesses,  son  alliance 
avec  Khaïrân ,  gouverneur  d'Almérie,  contre  le  khalife  So- 
léiman,  le  rendirent  maître  absolu  de  Saragoce  et  de  tout 
le  nord-est  de  l'Espagne.  Quoiqu'il  eût  servi. comme  auxi- 
liaire sous  les  princes  chrétiens,  il  ne  laissa  pas  de  leur 
faire  la  guerre,  dès  qu'il  se  fut  déclaré  souverain.  Il  ravagea 
la  Navarre,  en  ioi5;  mais  il  fut  repoussé  par  le  roi  Sanche 
le  Grand,  avec  une  perte  considérable.  Il  joua  un  rôle 
important  dans  les  révolutions  du  royaume  de  Cordoue  : 
mais ,  tandis  qu'il  était  en  Andalousie ,  ses  troupes  ayant 
fait  une  invasion  en  Catalogne,  la  régente  Ermécinde ,, 
.mère  da  comte  Bérenger  I,  appela  à  son  secours  ,  en  roi 8* 
Richard  lï,  duc  de  Normandie ,  son  gendre ,  qui  mit  à  (pu 
et  à  sang  le  territoire  de  Saragoce  j  et  força  Al-Moundhar 
de  demander  la  paix ,  et  de  se  rendre  tributaire  des  comtes* 
de  Barcelonne  (2).  Après  la  chute  des  Ommeyades,  Al- 
Moundhar  se  contenta  d'envoyer  complimenter  Djahwar 
sur  son  avènement  au  trône  de  Cordoue ,  refusa  de  se  re- 
connaître vassal  de   ce  prince  ,  et  ne  s'occupa  que  de  la 

— —       ■   m     1   m  ■      1     ■       1      ■  m  1  i-i  m 

(1)  Gonde  s'est  trompé  dans  un  endroit  de  son  Historia  de  la  dotni— 
nacion  de  ios  Arabes  en  Espaila  ,  où  il  dit  qu*  Al-Moundhar  était  de  la 
famille  Ben-Houd  ,  et  père  de  Soléiman  ,  en  la'  personne  duquel  celte 
race  parvint  au  tronc  de  Saragoce.  Dans  un  autre  passage,  l'orientaliste 
espagnol  parait  indécis  et  en  contradiction  avec  lui-même*. 
■  (a)  Conde  ne  dit  rien  de  ces  guerres  d' Al-Moundhar  contre  les  princes 
chrétiens.  Les  auteurs  arabes  ,  généralement,  parlent  peu  des  premiers 
rois  de  Saragoctt,  qui ,  en  raison  de  leur  éloigriement ,  leur  ont  été  moi  as 
connus  que  les  divers  souverains  de  l' Andalousie. 
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défense  des  frontières.  Un  de  ses  parents  ,  Maaq  ,  gouver- 
neur de  Huesca  ,  épousa  une  petite-fille  du  célèbre  nadjeb, 
Abou-Amer  Mohammed  Al-Mansour,  de  sorte  que  toute 
l'Espagne  septentrionale  et  orientale  était  soumise  aux 
Tadji  bides  et  aux  Amendes  $  familles  puissantes  «  qui ,  unies 
par  l'intérêt  et  par  la  parenté ,  formaient  une  ligue  formi- 
dable contre  les  autres  souverains  mu  su  loi  au  s  de  la  Pé- 
ninsule. Al-Moundhar,  l'un  des  quatre  qui  aspiraient  à  la 
domination  de  l  Espagne,  s'étanl  rendu  à  Grenade  pour  y 
fortifier  son  alliance  avec  le  rôi  Ha  bous  ben  Maksan  ,  y  fut 
letenu  quelque  tems ,  pendant  que  se  rassemblait  une  année 
que  devait  commander  son  parent,  Abdallah  ben  Hakem: 
mais  ce  général ,  poussé  par  quelque  motif  secret  de  haine 
ou  de  jalousie,  assassina  Al-Moundhar,  te  10  d&oulhadjah 
43o  (a  septembre  io3t)).  Les  auteurs  arabes  *e>  aor»t  pas 
d  accord  sur  le  lieu  où  ce  crime  fut  commis  :  les  uns  disent 
que  ce  fut  dans  le  palais  de  Saragoce,  les  autres  à  Gre«ade(i  ). 
Al-Moundhar  protégeait  les  lettres,  et  cultivait  avec  succès 
la  poésie. 

z*.     YAHIA    AL-MODHAFfcR. 

Yahia,  fils  et  successeur  d'Al*Mpundfrar  ,  suivant  les 
historiens  espagnols,  qui  placent  le  commeocemejU  de 
son  règne  en  1020 ,  et  sa  mort  en  102S ,  ne  put  se  main- 
tenir sur  le  trône.  Il  en  fut  bientôt  chassé  par  SoJéinian 
ben  Houd.  Quoique  les  auteurs  arabes ,  extraits  et  tiaduits 
par  Casiri  et  Coude  ,  ne  fassent  aucune  mention  de  ce 
prince,  nous  n'avons  pas  cru  devoir  l'omettre  ,  parce  qu'il 

Î>eut  servir  à  expliquer  la  contradiction  qu'offre  le  récit  de 
a  mort  d' Al-Moundhar. 

^mmmm ■  ■    i  ■  ■  ■  — — ■   i  ■  »  .  .  ■  i  i  ■     ■  « 

(1)  Casiri  et  Gondc  rapportent  les  deux  versions  4  sans  discussion  et 
«ans  critique.  Les  auteurs  arabes,  mal  instruits  des  affaires  du  nord  de 
TEspagno  ,  ont  pu  confondre  Al-Moundhar  avec  son  fils  ,  qu'Hs  n'ont 
©as  connu  .  et  dont  fis  ne  font  aucune  mention.  Peut-éirc  que  le  père 
tôt  assassiné  à  Grenade ,  «t  que  4« -fits  férh  a  Saragoce,  4a*»4a  -révolution 
qui  fit  passer  cette  ville  au  pouvoir  de  la  famille  lien -Houd  ,  et  dont  au- 
cun historien  musulman  ou  chrétien  ne  nous  a  transmit  ies  iBoCafsnî  U»s 
détails.  Au  reste,  le  voyage  d'Al-Moundbar  à  Grenade  et  l'alliance  qui 
en  fut  l'objet,  nous  semblent  fort  problématiques,  JL'iatimité  qui  régnait 
entre  les  rois  de  Grenade  et  les  Alîdes  ou  Hamoudides  ,  reis  cLe  MaUsa  f 
devait  empêcher  les  premiers  de  s'allier  avec  les  Tad'pihUles  ,  rois  de  Sa- 
ragoce ,  amis  et  parents  des  Amendes,,  qui  dominaient  à  Valence,  à 
Mur  ci  c  ,  à  Al  méfie  ,  et  qui,  dévoués  aux  Omtncyades,  dont  iU  &e  regar- 
daient comme  les  héritiers  et  les  vengeurs ,  étaient  tes  ostuerais  irrécoo- 
ciliables  des  Hamoudides. 
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Dynastie  des  Houdides. 
iw.  Abou-Ayoub  SOLEIMAN  AL-MOSTAIN-BILIAH. 

An  del'hég.  43 1  (de  J.-C.  io3g).  Sole i ma n  ben  Moham- 
med, ben  Houd  Al-Djezamy,émir  de  Lerida,  prince  vail- 
lant et  d'un  mérite  supérieur,*  parvint  au  trône  de  Saragoce , 
au  mois  de  moharrem  (octobre),  sans  que  Von  sache  si  ce 
fut  par  la  force  des  armes  ou  par  les  vœux  des  habitants  :  on 
le  proclama  sons  le  titre  d'Al-Mostaïn-BiUah.  Mais  bientôt 
l'esprit  séditieux  du  peuple  de  cette  capitale  l'obligea  de  se 
retirer  à  Rot h-al:Yehoud,  forteresse  inaccessible  où  il  avait 
renfermé  ses  trésors.  Son  palais  à  Saragoce  fut  pillé  et  dé- 
vasté par  la  populace ,  irritée  de  son  départ.  Soléiman  re- 
tourna, Tannée  suivante,  dans  cette  ville,  et  parviut  à  y 
rétablir  la  tranquillité.  Il  fut  presque  toujours  en  guerre 
avec  les  chrétiens  de  Navarre  et  de  Catalogne  ,  Jeur  enleva 
plusieurs  places,  et  mourut  pour  la  défense  de  l'islamisme , 
l'an  4^8  (  1046-7  ) ,  après  un  règne  de  sept  à  huit  ans  (1). 

ae.  Abou-Djàfà*  AHMED   I*.  AL-MOCTADER- 

B1LLAH. 

An  de  l'hég.  438  (de  J.-C.  1046-7  ).  Ahmed,  fils  de  Sq- 
léiman  ,  imita  les  vertus  de  son  père,  et  signala  son  -zèle 
pour  le  coran  dans  les  guerres  continuelles  qu'il  soutint 
avec  autant  de  vaillance  que  de  bonheur  contre  les  chré- 
tiens. Dans  Vannée  460 '(  1068),  il  remporta  sur  eux  une 
victoire  mémorable ,  en  fit  un  grand  carnage ,  et  leur  re- 
prit l'importante  place  de  Balbastro ,  ainsi  que  plusieurs 
autres  forteresses.  Pour  comble  de  gloire  ,  il  tua ,  dans  la 

(1)  Les  auteurs  espagnols  disent  que  tes  gouverneurs  de  Tudèle  ,  de 
Huesca  et  de  Lérida  refusèrent  de  reconnaître  l'usurpation  de  Soléiman, 
et  se  rendirent  indépendants  :  mais  ils  se  sont  trompés.  Le  gouverneur  de 
Lérida  était  Soléiman  lui-même  ,  qui  se  révolta  contre  les  Tadjibides, 
et  se  mit  à  leur  place.  On  a  vu  que  le  wali  de  Huesca ,  parent  de  la 
famille  détrônée ,  fut  forcé  de  se  retirer  à  Valence.  Si  celui  de  Tudèle 
se  révolta  ,  il  échoua  sans  doute  ;  car  cette  ville ,  ainsi  que  Huesca  et 
Lérida  ,  ne  cessèrent  pas  d'appartenir  aux  rois  de  Saragoce.  Il  y  a 
eu  beaucoup  moins  de  petits  souverains  musulmans  en  Espagne  qu'on 
ne  le  croit  communément ,  sur  la  foi  des  historiens  de  Castille  et  d'A- 
ragon ,  qui ,  pour  exalter  la  gloire  de  leurs  premiers  monarques ,  ont 
transformé  en  royaumes  les  plus  petites  bicoques  subjuguées  par  leuri 
armes.  De  là,  les  quatre  prétendus  rois  maures  , -pourfendus  dans  une 
seule  bataille  par  Pierre  Ier.  d'Aragon  ;  de  là  ,  la  grande  victoire  gagnée 

II.  H  ' 
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mêlée,  Râmire  I,  roi  d'Aragon  (i).  Les  intrigues  de  Mo- 
hammed Ben-Omar ,  ambassadeur  dil  roi  de  Séville ,  Al- 
Motamed,  ayant  suscité  des  troubles  et  des  persécution* 
contre  Quelques  familles  puissantes ,  de  la  pari  du  prince 
Yousout,  fils  du  roi  de  Saragoce  et  gouverneur  de  J-érida; 
•lies  furent  forcées  de  s'expatrier  ,  et  trouvèrent  un  asile 
auprès  du  roi  de  Dénia,  Abou*-Mohammed  Aly,  fils  du  fa- 
meux Moudjah&L  Le  roi  de  Saragoce  fit  la  guerre  à  ce 
prince  ,  à  l'instigation  de  Ben -Omar,  lui  enleva  plusieurs 
places,  Tan  468  (1076),  et  le  vainquit  dans  un  combat 
décisif*  Il  marchait  sur  Dénia,  et  menaçait  de  sa  ven- 
geance tous  lés  réfugiés,  lorsque ,  cédant  aux  représentations 
et  aux  instances  d'un  ambassadeur  de  Moezz-eddaulah  ,  roi 
d'Almérie,  et  beau^irère  du  roi  de  Dénia,  il  cessa  de  ré- 
pandre le  sang  des  musulmans,  revint  dans  ses  états ,.  et 
tourna,  de  nouveau  se*  armes  contre  les  ennemis  de  l'isla- 
misme. Ahmed  se  préparait  à  marcher  au  secours  de  Ya- 
hia  II ,  roi  de  Tolède,  attaqué  par  Alfonse  VI ,  roi  de  Léon 
et  de  Cas  tille,  lorsqu'il  mourut,  Tan  4?4  O.oSi),  après  un 
règne  glorieux  de  trente-six  ans.  Ahmed  fut  le  plus  habile 
et  le  plus  puissant  des  rois  de  Saragoce* 

3e.    A*ou-Amer   YOUSOUF  AL-MOUTEMIN. 

An  de  l'hég,  47  4  (1081  ).  Yousouf ,  fils  d'Ahmed,  fut 

Eroclamé  au  mois  de  djoumadi  Ier.  (octobre).  Il  se  vit  d'a- 
ord  embarrassé  dans  de  longues  guerres  contre  les  princes 
chrétiens  de  F  Aragon  et  de  la  Catalogne.  Elles  lui  donnèrent 
occasion  d'illustrer  sa  bravoure  et  son  zèle  pour  sa  religion, 
surtout  dans  les  terribles  batailles  de  Lérida  et  de  Huesca, 
où  il  donna  à  quarante  mille  hommes  le  plus  affreux  spec- 
tacle des'  horreurs  de  la  guerre  ;  et  grossit  par  des  flots  de 
sang  les  rivières  d'Hisuera  et  de  Cinga  (a).  Obligé  de  se  dé- 
fendre lui-même ,  il  ne  put  secourir  Tolède  assiégée  par 


? 


dont  elle  est  remplie  9  principalement  jusqu'au  i5e.  siècle. 
(1)  Les  historiens  espagnols  placent  la  défaite  et  la  moi 


(t)  Les  historiens  espagnols  placent  la  défaite  et  la  mort  de  R  araire  r 
en  io63.  Voyez  dans  la  seconde  partie  de  l'Art  de  vérifier  les  dates,  l* 
Chronologie  des  rois  d'Aragon, 

(a)  Ce  fut  peut-être  dans  une  de  ces  batailles,  que  périt  Ermcngaud*  UIf 
comte  d'Urgcl ,  dont  les  auteur»  espagnol*  mettent  fa  mort  en  io65. 
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le  roi  de  Castille  ,  et  mourut  Tannée  de  la  prisé  de  cette 
ville,  478  (io85).  Yousouf  Al-Moutemin  fut  d'ailleurs  un 

F  rince  turbulent  et  ambitieux  ,  oui  sut  à  propos  employer 
artificieux  Ben-Omar ,  pour  s  agrandir  aux  dépens   des 
rois  de  Valence  et  de  Murcie. 

4e.    Abou-Djafar  AHMED   II   AL-MOSTAIN- 

BILLAH. 

An  deVhég.  478  (de  J.-C.  io85).  Ahmed,  fils  et  suc~ 
cesseur  de  Yousouf,  était  à  peine  sur  le  trône ,  qu'il  se  vit 
attaqué  par  le  roi  de  Castille ,  Àlfonse  VI ,  qui  venait  d'ar- 
racher Tolède  à  l'islamisme.  Alfonse  mit  le  siège  devant 
Saragoce  ;  mais  il  fut  obligé  de  le  lever ,  pour  aller  s'opposer 
à  la  confédération  générale  des  princes  musulmans  d'Es- 
pagne, dont  Ahmed  avait  réclamé  les  secours,  et  qui,  de 
concert  avec  le  roi  de  Maroc,  .vainquirent  totalement  le 
monarque  chrétien  dans  les  plaines  de  Zallaka,  l'an  4-7°/ 
(  1086  ).  Cette  victoire  ne  rendit  point  la  paix-  et  la  tran- 
quillité au  roi  de  Saragoce.  Ses  états  furent  envahis,  en 
480  (  1087  ) ,  par  Sanche-Ramirez,  roi  d'Aragon.  Il  marcha 
contre  ce  nouvel  ennemi  qu'il  rencontra  devant  Ben-Hu- 
diel ,  forteresse  voisine  de  Huesca,  Les  deux  armées  ,  com- 
posées l'une  et  l'autre  de  vingt  mille  hommes,  combattirent 
avec  autant  de  bravoure  que  d'opiniâtreté.  Enfin ,  la  vic- 
toire se  déclara  pour  les  chrétiens,  qui  emportèrent  la 
place,  firent  un  grand  carnage  des  fuyards,  et  forcèrent 
Ahmed  de  se  renfermer  dans  Huesca.  il  y  soutint  un  long^ 
siège,  pendant  lequel  Sanche-Ramirez  fut  blessé  mortel- 
lement. Sa  perte,  loin  de  décourager  les  assiégeants,  redou- 
bla leur  courage»  Us  reçurent  des  renforts,  et  serrèrent  de 
plus  près  la  ville.  Cependant  les  émirs  de  Sainte-Marie  de* 
Ken-llacrn  (Albaracin),  de  Schatibah  et  de  Dénia,  appe- 
lés par  le  roi  de  Saragoce,  s'avançaient  pour  le  délivrer. 
Pierre  It  fils  et  successeur  de  Sanche,  lève  le  siège,  va 
combattre  les  musulmans ,  tes  met  en  déroute  près  d  Alco- 
raça  (peut-être  Alcucçar),  et  revient  devant  Huesca  (i). 
Mais  Ahmed,  renonçant  à  l'espoir  de  conserver  cettejplacé  , 
l'avait  abandonnée ,  et  s'était  retiré  à  Saragoce.  Feu  de 
mois  après,  Huesca  se  rendit  aux  chrétiens  par  capitula- 

(1)  ,11  est  donc  vrai  que  l'Àragonaîs  vainquit  trois  émirs  dans  cette 
journée  ^raais  Gonde  ne  cite  aucun  des  quatre  roistvkéi  par  la  main  de  ce 
prince. 
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tion  (i).  Malgré  la  perte  de  cette  ville,  il  restait  encore  à 
i:e  prince,  dans  l'Espagne  orientale,  une  assez  grande 
étendue  de  pays,  depuis  Guadalajara ,  Medina-Celi  et  Tu- 
dèle,  jusqu'à  Balbastro ,  Lérida,  Tarragone  et  Tortose. 
Ses  états  comprenaient  les  trois  quarts  au  moins  de  1  Ara- 
gon ,  la  Catalogne  méridionale  et  quelques  parties  de  la 
.Navarre  et  de  la  Castille.  Maître  du  cours  de  l'Ebre  infé- 
rieur, il  envoyait  en  Afrique  et  en  Egypte  ses  vaisseaux 
charges  des  productions  de  l'Espagne ,  et  recevait  nar  eut 
les  marchandises  de  1  Orient.  Ahmed  passait  pour  1  un  des 
souverains  les  plus  opulents  de  la  Péninsule.  Juste,  affable, 
bienfaisant,  il  était  chéri  de  ses  sujets,  respecté  de  ses 
voisins  ,  et  redouté  de  ses  ennemis.  Cependant,  lorsqu'il 
vit  le  roi  de  Maroc  pousser  ses  conquêtes  jusqu'à  Valence, 
il  craignit  déprouver  le  sort  des  autres  dynastes  musulmans 
dePhspagne,  et  crut  devoir  se  ménager  l'amitié  et  la  protec- 
tion du  monarqne  africain.  Il  lui  envoya  son  propre  fils, 
Ahdel-melek ,  avec  une  lettre  et  de  riches  présents.  Yousouf 
répondit  gracieusement  aux  a  va  il  ce  s  d'un  prince  dont  les 
états  étaient  depuis  long-tems  le  rempart  de  l'islamisme  snr 
les  frontières  aes  chrétiens  en  Occident  ,  parut  flatté  de 
son  alliance,  et  lui  envoya  six  mille  arbalétriers  et  mille 
cavaliers.  Ces  secours  aidèrent  le  roi  de  Saragoce,  l'an  4-^6 
(  1093),  à  repousser  une  invasion  du  roi  d'Aragon  ,  qui, 
à  la  tête  d'une  nombreuse  armée  de  Français  (a)  et  àErdo- 

— — ^ — — —  ■  i—^—      1  ■— —        — —         h  ■ 

(1)  Les  auteurs  arabes,  traduits  par  Conde,  ne  lui  ont  San»  doute  pas 
fourni  les  dates  précises  de  ces  événements,  qui  ont  dû  se  passer 
dans  l'intervalle  de  la  première  expédition  de  Yousouf,  roi  de  Maroc , 
en  Andalousie  ,  jusqu'à  la  conquête  qu'il  fit  de  la  plupart  des  états 
musulmans  d'Espagne,  en  fô5  (iogj).  11  nous  semble  donc  que  les 
historiens  espagnols  ont  trop  reculé  la  mort  de  Sancbc  I ,  roi  d'Aragon  , 
qu'ils  placent  en  109^  ,  et  la  prise  de  Uuesca  ,  qu'ils  rapportent  en  1096. 
ÎSous  croyons  aussi  que  Cardonnc  s'est  trompé  de  même  ,  en  mettaut  la 
prise  de  If  ucsca  par  les  chrétiens ,  en  1095  ou  96,  et  en  supposant  un  Abd- 
el-rahroan  ,  prince  de  cette  ville  qui  appartenait  au  roî  de  Saragoce. 

(2)  Il  est  évident  que  les  comtes  de  Barcelonne ,  qui  ne  possédaient 
une  portion  de  la  Catalogne  qu'en  partage  avec  les  comtes  d'Urgel  et 
d'Empurias  ;  que  les  rois  d'Aragon  qui  ne  régnaient  que  sur  quel- 
ques châteaux  au  pied  des  Pyrénées  ;  que  les  rois  de  Navarre  même , 
avant  Sanchc  le  Grand,  n'auraient  jamais  pu  résister  aux  Maures, 
et  encore  moins  profiter  de  leurs  divisions ,  s'ils  n'avaient  pas  sani 
cesse  reçu  des  secours  des  comtes  de  Bigorre  y  de  Béarn,  de  Cer- 
dagne  ,  de  Roussîllon  ,  de  Montpellier,  des  ducs  d'Aquitaine  et  autres 
seigneurs  français.  On  sait  d'ailleurs  que  les  rois   de  Navarre  ,  d'Aï  a- 
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maniens  (i) ,  s'était  emparé  de  Fraga ,  de  Balbastro ,  avait 
passé  au  fil  de  l'épéc  quarante  mille* musulmans,  enlevé  un 
grand  nombre  de  femmes  et  d'enfants  des  deux  sexes,  et 
mis  tout  le  pays  à  feu  et  à  sang.  Ahmed,  secondé  par  ses 
alliés ,  obtint  plusieurs  avantages  signalés  sur  les  chrétiens, 
reprit  de  vive  force  Balbastro  et  Fraga  dont  il  fit  égorger  les 
garnisons ,  recouvra  toutes  les  places  qu'il  avait  perdues , 
porta  le  ravage  sur  les  terres  de  l'ennemi ,  et  revint  à  Sara- 
goce ,  avec  cinq  mille  captives  chrétiennes  et  un  butin  con- 
sidérable, dont  il  donna  une  paît  au  roi  de  Maroc. 

La  conquête  de  Valence,  en  iyS  (  1 102  )»  ayant  achevé  de 
soumettre  à  la  domination  africaine  tous  lesétatsqui  s'étaient 
élevés  sur  les  ruines  de  khalifat  d'Occident ,  à  l'exception  du 
royaume  de  Sara  goce  ,  nous  pourrions  terminer  ici  la  chro- 
nologie des  princes  Houdides  qui  ont  régné  dans  cette  der- 
nière ville.  Mais  nous  n'avons  pas  cru  devoir  interrompre 
la  suite  de  cette  dynastie ,  quoique  la  fin  de  son  histoire 
appartienne  proprement  à  la  quatrième  époque  des  Maures 
d  Espagne. 

Il  paraît  qu'Ahmed  Al-Mostaïn-Billah  ,  malgré  son  état 
continuel  de  guerre  avec  les  chrétiens,  vécut  assez  tran- 
quille sous  la  protection  d'Yousouf  :  mais  le  monarque  afri- 
cain ayant  eu  pour  successeur  son  fils  Aly  ,  Tan  5oo  (1107), 
1  ""      1         "  '*  '      embarrassante. 

Ebre  supé- 
Magalia  ;  et 

ses  troupes  légères  avaient  étendu  leurs  ravages  jusques  dans 
les  plaines  de  Saragoce,  lorsqu'en  5oa  (1109),  Mohammed 
Le  11  Al-hadj,  envoyé  par  Terni  m  ,  frère  du  roi  de  Maroc 
et  gouverneur  de  Valence,  arrive  avec  une  armée,  sous 
prétexte  de  secourir  Ahmed  ,  met  en  fuite  les  chrétiens ,  et 
entre  en  vainqueur  dans  Saragoce.  Peu  rassuré  sur  la  bonne 
foi  de  ces  auxiliaires ,  et  craigynt  dette  déporté  en  Afrique, 

• 

gon ,  de  Castiile  et  de  Portugal ,  qui  combattirent  si  long- teins  et 
51  vaillamment  les  Maures ,  étaient  tous  Français  d'origine.  Ce  sont 
donc  les  Français  qui ,  après  avoir  eu  seuls  la  gloire  d'arrêter ,  dans 
les  pUines  de  Tours,  les  progrès  de  l'islamisme,  ont  le  plus  con- 
tribue à  le  détruire  v.n  Espagne.  Si  l'on  se  rappelle  que  ce  sont  aussi 
des  Français  (  Normands  )  ,  qui  ont  chassé  les  musulmans  de  la  Si- 
cile ,  et  que  les  Français  ont  joué  le  premier  rôle  dans  les  croi- 
sades en  Asie  et  en  Afrique  v  on  jugera  que  le  titre  de  roi  très-chré- 
tien ,  donné  aux  rois  de  France ,  est  plus  juste  et  plus  glorieux  que 
celui  de  catholique ,  que  portent  les  rois  d'Espagne. 

(1)  Nous  n'avons  pu  deviner  quel  était  ce  peuple  «ité  par  Conde; 
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comme  les  rois  de  Grenade  et  de  Séville ,  Alimed  sortit 
secrètement  de  sa  capitale ,  et  se  retira  dans  une  forteresse 
voisine,  avec  ses  sujets  les  plus  distingués  :  niais  il  rentra 
bientôt  dans  Saragoce ,  après  le  départ  du  général  africain  , 
qui  ,  ayant  fait  une  invasion  sur  les  terres  de  Barcelonnc, 
périt  dans  cette  expédition.  Ahmed  marcha  ensuite  au  se- 
cours de  Tudèle  que  les  chrétiens  tenaient  assiégée,  leur 
livra  bataille,  au  mois  de  redjeb  5o3  (février  mo), 
et  y  perdit  la  vie,  après  un  règne  de  vingt-cinq  ans.  Sa 
mort  entraîna  la  déroute  de  son  année  et  la  reddition  de 
Tudèle  au  roi  d'Aragon.  11  fut  porté  à  Saragoce,  où  on 
1  enterra  comme  martyr,  avec  ses  vêtements  et  ses  arme*. 
Une  foule  immense  accompagna  la  pompe  funèbre  de  ce 
vertueux  et  vaillant  prince,  qui  laissa  de  longs  regrets  à  ses 
sujets. 

5«.    àbou-Merwan  ABDEL-MELEK  EMAD-ED- 

DAULAH. 

An  de  l'hég.  5o3  (de  J.-Ç.  mo).  Abdel- mel ek ,  fils 
et  successeur  d'Ahmed ,  s'était  signalé  à  la  bataille  de 
Huesca  et  aux  combats  de  Tauste  et  de  Lérida.  Mais  s'il 
eut  la  bravoure  de  son  père,  il  ne  posséda  pas  ses  talents 
politiques,  qui  pouvaient  seuls  le  maintenir  entre  deux 
voisins  puissants  et  ambitieux.  Assiégé  dans  Saragoce  ,  Tan 
5io  (ni6),  par  le  roi  d'Aragon,  il  fut  secouru  parles 
troupes  Al-Moravides  de  Valence,  qui,  après  plusieurs 
combats,  obligèrent  les  chrétiens  à  lever  le  siège.  Mais 
Abdcl-mclek  ,  se  défiant  de  ses  libérateurs,  se  retira  aus- 
sitôt avec  sa  famille  et  ses  trésors,  dans  la  forteresse  deRoth- 
al-Yehoud  (Rueda).  Là  ,  se  voyant  dans  l'alternative  de  re- 
courir à  la  protection  des  chrétiens,,  ses  ennemis  naturels, 
ou  de  se  mettre  entre  les  mains  des  Africains,  ses  auxi- 
liaires, qui  suivaient  h  même  croyance  que  lui ,  il  se  dé- 
termina imprudemment  po»»F  le  premier  parti  ,  et  préféra 
TaHiance  du  roi  d'Aragon  a  celte  des  Al-MoravicTes.  Les 
habitants  de  Saragoce,  indignés  contre  leur  souverain,  s'a- 
dressèrent au  gouverneur  Je  Valence,  qui  accourut  avec 
une  armée,  et  vainquit  les  chrétiens  près  de  Saragoce  (i). 
Alfonse  ayant  rassemblé  des  troupes  plus  nombreuses,  revint 
attaquer  les  Al-Moravides ,  et  gagna  sur  eux,  dans  les  envi- 
rons de  cette  ville  ,  une  sanglante  bataille  qui  coûta  la  vie 

(i^  C'est  sans  doute  par  erreur  que  Gonde  cite  ici ,  comme  gouver- 
neur de  Valence  ,  Mohammed  ben  Al-hadj ,  ce  générât  africain  dont 
nous  avons  rapporté  la  mort  *  d'après  lui ,  en  5oa  ou  5o3  (i  109). 
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ileur  général,  Abdallah  ben  Mezdeli,  et  à  plusieurs  Je  ses 
capitaines»  Après  cette  victoire ,  il  s'empara  de  Lérida  et. 
de  toutes  les  places  orientales  des  états  de  Saragocé.  Moyen» 
nant  ce  sacrifice,  le  faible  Abdel- Melck  recouvra  sa  capitale, 
et  crut  conserver  la  protection  de  son  allié  :  mais  Alfonse  y 
contraint  de  se  défendre  contre  une  nouvelle  armée  afri- 
caine, ayant  livré'  un  combat  meurtrier  dont  le  succès  fut 
indécis ,  ne  ménagea  plus  le  roi  de  Saragocé  ,  et  lui  envoya 
demander  la  cession  de  cette  place  importante.  Emad-ed- 
daulah,  victime  de  sa  propre  imprudence,  ne  fit  aucune, 
réponse,  et  ne  songea  qu'à  fortifier  et  à  approvisionner  une 
ville,  où  il  s'attendait  bien  à.  être  assiégé.  En  effet,  Al- 
tbnse, à  la  tête  d'une  armée  considérable  de  Navarrois , 
d  Aragonais  et  de  Français  ,  vint  camper  devant  Saragocé , 
bloqua  étroitement ,  et  disposa  des  tours  de  bois  et  d'autres 
machines  de  guerre,  qui  battirent  sans  relâche  les  murs  de 
la  place.  L'immense  population  qu'elle  renfermait ,  ayant 
bientôt  épuisé  tous  les  vivres,  la  famine  y  exerça  d'horri- 
bles ravages,  et  réduisit  enfin  les  habitants  à  capituler.  Ils 
conservèrent  la  vie  et  les  biens,  avec  la  liberté  de  restera 
Saragocé  ou  de  se  retirer  ailleurs.  Alfonse  y  fit  son  entrée , 
!c  4  ramadhan  5i2  (  19  décembre  1118),  et  Abdel-melek, 
accompagné  de  sa  famille,  retourna  àRueda,  asile  ordinaire 
des  princes  de  sa  maison.  La  ville  de  Calat-Ayoub  tomba  au 
pouvoir  du  roi  d'Aragon,  à  la  suite  d'une  grande  victoire 
qu'il  remporta  sur  les  Maures  d'Afrique,  prte  deCulanda  (1), 
le  19  rabi  Ier.  5»4  (  l8  juin  1120  )   Aly ,  roi  de  Maroc,  von* 
lant  punir  l'ancien  roi  de  Saragocé  de  n'avoir  pas  su  défen- 
dre sa  capitale ,  de  s'être  allié  avec  les  chrétiens  et  de  leur 
Sayer  tribut  f  chargea  un  de  ses  généraux  ,  en  5i9(na5), 
.enlever  à  ce  prince  tout  ce  ^ui  lui  restait.  Mais  Abdel— 
melek  écrivit  au  monarque  Al-Moravide  ,  et  parvint  à  l'a- 
paiser, en  lui  rappelant  l'ancienne  amitié  qui  avait  uni  leurs 
pères ,  et  en  lui  exposant  franchement  les  motifs  qui  avaient 
dicté  sa  conduite  dans  des  circonstances  si   difficiles*  Ce 
prince,  dépouillé ,  mourut  dans  sa  retraite  de  Rueda,  au 
mois  de  enaban  524  (juillet  n3o),  méprisé  de  tous  les 
musulmans  et  abhorré  de  ses  sujets,  parce  qu'il  payait  tribut 
au  roi  d'Aragon  ,  et  qu'il  l'aidait  dans  ses  guerres  contre  les 
Al-Moravides. 

(1)  Cette  bataille  est  probablement  ta  même  que  celte  de  Daroca  , 
gagnée  par  Alfonse  sur  les  infidèles  ,  le  18  décembre  11 18,  suivant  les 
auteurs  chrétiens.  Gutanda  «tt  située  dans  U  district  de  Daroea. 
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6e.  Abou-Djafar  AHMED  III  SEiF-ED-DAULÀH. 

An  de  1  "hég.  524  (de  J.-C.  u3o).  Ahmed,  en  succé- 
dant à  son  père,  adopta  entièrement  son  système  politique. 
Dans  l'espace  de  trois  ans,  il  céda  au  roi  d  Aragon  la  plupart 
des  places  qui  lui  appartenaient  encore  sur  les  frontières 
orientales  de  l'Espagne.  Aussi,  disent  les  auteurs  arabes,  quoi- 

Îu'il  eût  pris  les  titres  d'AI-Mastaùi-BHlah  et  d' ALMostunser- 
Vdlah,  Dieu  lui  retira  son  secours  et  ses  faveurs ,  à  cause 
de  sa  honteuse  alliance  avec  les  infidèles  Enfin  ,  au  mois 
de  dzoulkadah  527  (septembre  ii331,  suivant  Cande,  Al- 
fonse-Raimond  ,  roi  de  Castille  ,  à  force  de  menaces  et  de 
mauvais  procédés  ,  parvint  à  se  rendre  maître  de  Roth-al- 
Yehoud  et  de  quelques  autres  places  moins  importantes. 
Seif-ed-daulah  ,  craignant  que  ses  sujets  ne  les  livrassent  aux 
Al-Moravides,  ou  que  ces  derniers  ne  les  lui  enlevassent, 
s'il  se  brouillait  avec  le  roi  de  Castille  ,  les  céda  toutes  à  ce 
prince  ,  en  échange  de  la  moitié  de  Tolède  et  de  plusieurs 
possesions  dans  les  environs  de  cette  ville.  Mais  comme  en 
cette  année,  Alfonse  I ,  roi  d'Aragon,  vivait  encore,  et 
que  ce  ne  fut  qu'en  528  (n34)  qu'il  périt  devant  Fraga , 
dans  une  bataille  contre  les  Al-Moravides,  qui  voulaient 
l'obliger  à  lever  le  siège  de  cette  place  ,  nous  pensons  que 
ce  ne  fut  qu'après  la  mort  de  ce  prince  ,  que  Seif-ed-dau- 
lah ,  redoutant  la  vengeance  des  Africains.,  rechercha  la 
protection  du  roi  de  Castille ,  et  que  l'échange  auquel  il 
consentit,  n'eut  lieu  qa'en  5^4  (  "3g,  )  ,  comme  le  ait  Ca- 
firi.  (1)  Seif-ed-daulah  fut  le  dernier  prince  Houdide, 
qui  ait  régné  dans  l1  Aragon  et  le  nord-est  de  l'Espagne,  où 
sa  race  s'était  maintenue  plus  de  cent  ans.  On  le  verra, 
dans  la  quatrième  époque  Revenir  précairement  et  succes- 
sivement roi  de  Cordoue ,  de  Grenade ,  de  Valence  et  de 
Murcie,  et  sa  postérité  fonder  dans  cette  dernière  ville  et 
dans  le  midi  de  la  Péninsule ,  une  puissance  qui  jeta  un 
certain  éclat. 


(1)  Cette  dernière  opinion  est  d'autant  mieux,  fondée  y  que  les 
royanmes  de  Navarre  et  d'Aragon  ayant  été  séparés ,  apres  la  mort 
d'Alfonse  I ,  qui  avait  possédé  l'un  et  l'autre  ,  Alfonse-Raimond  , 
roi  de  Castille ,  pour  prix  des  secours  qu'il  fournit  aux  deux  nou- 
veaux rois  contre  les  Maures ,  exigea  du  premier  l 'hommage  <U  la  Na- 
varre, et  du  second,  la  cession  de  Saragoce ,  en  11 3^. 

FIN    DU    TOME    SECOND. 
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ADDITIONS  ET  CORRECTIONS. 


TOME  I". 

Page  270  ,  ligne  i5,  au  lieu  de  16  mai,  Usez  19  mai* 

TOME  II. 

Page  1 14. ,  ligne  a3,  au  Heu  de  16  avril,  /ûiz  18  avril. 

Page  i35 ,  note  2 ,  ligne  1  ,  dû  lieu  de  7  septembre  t 
lisez  12  septembre,  et  à  la  suite,  du  mot  Charles ,  ajoutez 
Auguste-Théodore. 

Page  186 ,  note  1  ,  ligne  10,  au  lieu  de  4  janvier ,  lisez 
«4-  janvier. 

Page  186 ,  note  1,  ligne  19,  au  lieu  de  11  juin,  lisez  21  juin. 

Page  297,  ligne  4>  au  Heu  de  Omeyades,  lisez  Ommeyades. 

Page  298,  ligne  21 ,  au  lieu  de  Mohahedoun,  lisez  Mo- 
wahedoun. 

Page  3o2,  ligne  4  de  la  note  ,  supprimez  le  mot  prétendue. 

Page  307,  ligne  34,  au  lieu  de  Morvedro,  lisez  Mourviedro; 

Page  3io,  ligne  11,  l'orthographe  et  l'interprétation 
d'Omm-al-hisan,  nom  donné  par  Abd-el-aziz  à  la  veuvç 
du  roi  Rodrigue,  sont  un  peu  arbitraires.  Gonde  écrit  ce 
mot  :  Omalisam,  et  le  traduit  par  celle  qui  a  de  précieux 
colliers.  Casiri  a  écrit  ce  même  nom  :  matrem-azcmi ,  tra- 
duction de  l'arabe  Omm-al-azem,  qui  signifie  la  mère  du 
pur,  ou  peut-être  ici,  avec  plus  de  raison  ,  la  mère  pure* 
Il  est  difficile  de  décider  la  question. 

Pago  3ia ,  ligne  21,  au  lieu  J'al-Haour,  lisez  Al-Haour* 

Page  3i5  ,  ligne  18,  au  lieu  cf  Al-Sameh,  lisez  Ai-Samah. 

Page  3a3,  ligne  1  ,  au  lieu  de  francs  et  germains,  lisez 
Francs  et  Germains. 

Page  325  ,  ligne  27  ,  après  ls  mot  an  ,  supprimez  3. 

Page  328 ,  ligne  35,  au  lieu  de  Omeyah ,  lisez  Ommeyah* 

Page  328  ,  ligne  38  ^  au  lieu  de  dispersés  et  poursuivis  , 
lisez  dispersées  et  poursuivies. 

Page  329  ,  ligne  36,  au  lieu  de  Omeyah  ,  lisez  Ommeyah. 

De  même  jusqu'à  la  page  4°6  9  au  fàu  rf' Omeyah  et 
Omeyades  ,  lisez  partout  Ommeyah  et  Ommeyades. 

Page  33o  ,  ligne  ij,au  Heu  aiTHAXABA ,  lisez  Tuaalba* 

II.  65 
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Page  33o  >  ligne  28 ,  au  lieu  de  dépendanc  ,  lisez  dépen- 
dance. 

Page  332 ,  ligne  8  ,  au  lieu  de  juga,  lisez  jugea. 

Page  333  ,  ligne  3  de  la  note,  au  lieu  d'émir ,  lisez  émirs. 

Page  a35,  ligne  11 ,  après  Arabes,  au  lieu  de  la  virgule, 
mettez  point  et  virgule. 

Page  335,  ligne  34,  au  lieu  de  fondit,  lisez  fonda- 

Page  336,  ligne  3 ,  après  Asluries ,  au  lieu  de  point  et 
virgule ,  mettez  un  point  ;  et  au  lieu  de  la  cinquième,  lisez 
la  cinquième  province. 

Page  336,  ligne  dernière  de  la  note,  au  lieu  de  dénombre- 
ment, 7&i2  démembrement. 

Page  338 ,  ligne  38 ,  au  lieu  de  Hisu ,  lisez  Hisn  ,  qui  si- 
gnifie château  ,  forteresse. 

Page  339  ,  ligne  3  ,  après  occident ,  mettez  une  virgule. 

Page  33g  ,  ligne  14  *  <*u  lieu  de  ces ,  lisez  les. 

Page  34-1 ,  ligne  pénultième  ,  au  lieu  de  Hisu  ,  lisez  Hisn. 

Page  342  ,  ligne  22  ,  au  lieu  d'Abmed  ,  lisez  Ahmed. 

Page  343,  ligne  28,  au  lieu  J'alcaca  ,  lisez  Alcaçar. 

Page  344  9  ligne  8  ,  au  lieu  de  Mouwiah  ,  lisez  Moawiah. 

Page' 344  >  ligne  IO  *  au  l'eu  ^  Cordoue,  lisez  Tolède. 

Page  344 ,  ligne  i3,  au  lieu  de  Mectola,  lisez  Mertola  ou 
Mertula. 

Page  344  %  ligne  16  ,  au  lieu  de  al-Daghel ,  lisez  Al- 
Daghel. 

Page  348 ,  ligne  5  de  la  note ,  au  lieu  de  Eben  ,  lisez 
Âben. 

Page  34g  ,  ligne  3a,  au  lieu  de  rabi  1,168  ,  lisez  rabi 

!.•«■  168. 

Page  35o,  ligne  16,  supprimez  la  virgule  après  Yousouf. 
Page  35 1 ,  ligne  g  ,  au  lieu  de  rabi  2,172  ,  lisez  rabi   11e. 

172.       . 

Page  35 1  ,  ligne  16 ,  au  lieu  de  miramolih  (2)  :  il  se  con- 
tenta de  celui  d'émir  ,  lisez  miramolin  :  il  se  contenta  de 
celui  d'émir  (2). 

Page  35 1  ,  (  note  1  ) ,  ligne  6 ,  au  lieu  de  partie  de  ,  lisez 
partie  de. 

Page  35 1 ,  note  2  ,  ligne  2  ,  au  lieu  de  du ,  lisez  de. 

Page  354  ,  ligne  i5  ,  au  lieu  de  Menvni,  lisez  Merwani. 

Page  354 ,  ligne  21  ,  au  lieu  de  confinèrent ,  lisez  conti- 
nuèrent. 

Page  356 ,  ligne  33 ,  au  lieu  de  avec  lui  ;  tandis  9  lisez  avec 
luj.  Taudis. 


ADDITIONS  ET  CORRECTIONS*  5l5 

Page  36o  j  ligne    17,   au  lieu  de  A'i-Hakem,  Usez  Al- 
Hakem. 

Page  36o ,  note   1  ,  ligne  2  ,  au  lieu  de  Pampelume  * 
Usez  Pampelune. 

1  Page  36o ,  note  2 ,  ligne  4  *  &u  Ueu  de  celle-ci  ne  da- 
tait pas  plus  (FxMfonse  Ier. ,  que  celui-ci  ne  remontait  k 
Pelage  ,  lisez  celle-ci  ne  remontait  peut-être  pas  plus  à 
Alfonse  Ier.  que  ce  prince  ne  descendait  de  Pelage. 

Page  36 1  ,   ligne  dernière  de  la  note ,  au  lleu[  J'At- 
Lorlât ,  lisez  Al-bortât. 

Page  362  ,  ligne  18 ,  au  lieu  Jennuques ,  lisez  eunuques. 

Page  362  ,  ligne  36,  après  populace ,  mettez  : 

Page  366,  ligne  4  de  la  note  ,  au  lieu  de  Ton  nomme, 
Usez  où  Ton  nomme.  , 

Page  368 ,  ligne  5  ,  au  lieu  de  de  siège  ,  lisez  du  siège. 

Page  370  ,  ligne  4  t  au  Keu  àe  rabî  1 1,220  ,  lisez  rabi  II*. 
«20. 

Page  371 ,  ligne  1  ,  au  lieu  de  rétablit ,  lisez  rétabli. 

Page  371  ,   ligne  25,  au  lieu  de  trois  jours,  pillèrent, 
lisez  trois  jours  et  pillèrent. 

Page  375 ,  ligne  5  des  notes ,  au  lieu  de  Mohammet,  lisez: 
$îohammed. 

Page  376,  lignes  10  et  1 1 ,  au  lieu  de  Ro-tal ,  lisez  Ruth-aL 

Page  376  ,  ligne  i5  ,  au  lieu  de  Afraga  ,  lisez  Al-fraga. 

Page  377  ,  ligne  21 ,  au  lieu  de  Rotai ,  lisez  Roth-al. 

Page  377  ,  ligne  32  ,  au  lieu  de  le ,  lisez  la. 

Page  378 ,  ligne  24  9  au  lieu  d un  ,  lisez  une* 

Page  38 1 ,  ligne  38  9  au  lieu  £  Abdel-  zîz  ,  lisez  Abd-el- 
Aziz. 

Page  382  ,  ligne  7  de  la  note  ,  au  lieu  <?' eunuques ,  lisez, 
çunuques. 

Page  383  ,  ligne  1 1 ,  au  lieu  de  Huetsca ,  lisez  Huesca. 

Page  384  9  ligne  9  de  la  note,  au  lieu  de  Mohammet,  lises 
^lohammed. 

Page  390 ,  ligne  24  ?   au  lieu  de  disparution  ,  lisez  dispa- 
rition. 

Page  391 ,  lignie   1  de  la  note  ,  au  lieu  de  pour  leur  per- 
sonne ,  lisez  pour  la  garde  de  leur  personne. 

Page  3g 2 ,  ligne  dernière  du  texte,  au  lieu  de  rahi  ,  Ikez 
rabi  Ier. 

Page  3g5  ,  ligne  3i ,  au  lieu  de  les,  lisez  la. 
Page  4°3,  ligne  9  ,  au  lieu  de  Saint,  Usez  San. 

Page  4° 5 ,  ligne  5  et  6>  au  lieu  de  prince  Edrisside-About- 


s 


5t6  ADDITIONS  TT  CORRECTION*. 

Aicah-Ahmed-Al-fadhl  ,   lisez  prince  Edrisside  ,    Abou't 
Aïsch  Ahmed  Al-Fadhl. 

Page  4*î  »  lignes  27  et  28,  au  lieu  de  qui  le  transporta, 
lisez  pour  le  transporter. 

Page  4.22,  ligne  3i  ,  au  lieu  de  la  France,  et  du  reste  du 
nord  de  l'Espagne ,  lisez  la  France  et  du  nord  de  l'Espagne. 

Page  424*  lignes  27  et  28,  au  lieu  d  Ab-del-rahman  ,  lisez 
Abd-el-rahman. 

Page  4^5  ,  lignes  1  et  3  de  la  note,  uu  lieu  J'Abon,  lisez 
Abou. 

Page  426  ,  ligne  3** ,  le  nom  de  Mahdy-Billah  ,  suivant 
M.  de  Sncy,  signifie  dirigé  par  Dieu.  C  est  dans  ce  sens  , 
auquel  il  a  sans  doute  donné  plus  d'extension  ,  que  d'Her- 
be lot  a  traduit  ce  titre  par  Directeur. 

Page  426 ,  ligne  2  de  In  note  ,  au  lieu  //'iman,  lisez  imam. 

Page  43o ,  ligne  27 ,  au  lieu*de méridionale,  lisez  orientale. 

Page  436,  ligne  3  de  la  ire.  colonne,  et  ligne  6  de  la 
3e.  colonne ,  au  lieu  <?irhaman  ,  lisez  rahman. 

Page  4399  ligne  26  de  la  ire.  colonne,  au  lieu  de  raman, 
lisez  rahman.    • 

Page  453 ,  ligne  dernière  de  la  note ,  au  lieu  cTAmrou  , 
lisez  Abou-Àmrou. 

Page  455 ,  ligne  i  de  la  note  2e.  au  lieu  de  voyez  note , 
lisez  voyez  la  note  ire. 

Page  4^6  ,  ligne  i5  ,  au  lieu  de  Cuença  ,  Usez  Cuenra.  - 

Page  460 ,  lignes  16  et  17  ,  au  lieu  rf'Alib  ,  lisez  Albit. 

Page  465,  ligne  1  de  la  note,  au  lieu  <i' Ahoulsedha ,  lisez 
Abou  Ifedha. 

466,  ligne  20  ,  au  lieu  de  Mohammed  ben-Yahia,  lisez. 
Mohammed  ben-Cacem,  gouverneur  d'Algezïras. 

Page  472  ,  ligne  17,  au  lieu  de  provision  ,  lisez  provisions. 

Page  47^  >  ligne  21  ,  au  lieu  de  IIe  djoumadi ,  lisez  2  djou- 
madi  IIe. 

Page  47^.  9 digne  i5,  au  lieu  de  premer,  lisez  premier. 

Page  475 ,  ligne  3 ,  au  lieu  de  et ,  lisez  mais. 

Page  47K  *  ligne  2  ,  au  lieu  de  Yousouf ,  lisez  Ahmed  I. 

Page  492't  ligne  3,  au  lieu  de  s'embarque,  lisez  s'embarqua. 

Page  499»  ligne  18,  au  lieu  de  relation ,  lisez  l'arrestation. 

Page  5 ii ,  ligne  i5,  au  lieu  de  bloqua,  lisez  la  bloqua. 


FIN   DES  ADDITION   ET  CORRECTIONS. 
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